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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 


Je  travaille  depuis  bien  des  années  à  rhîstoirc  des 
âges  de  la  nature,  àThistoire  naturelle  de  rospèce  hu- 
maine, et  par  conséquent  au  tableau  des  progrès  de 
la  civilisation.  Ce  sujet  est  immense  :  il  s'étend  de- 
puis loriginedes corps  célestes,  et  particulièrement 
depuis  la  formation  de  la  terre,  jusqu'à  1  état  actuel  de 
notre  globe.  Il  comprend  tous  \^^  temps  ,  et  pour 
l'embrasser  dans  tout  son  ensemble ,  la  pensée 
doit  se  placer  à  une  telle  hauteur,  que  les  grandes 
masses  peuvent  seules  la  frapper.  Les  détails  dispa- 
raissent, et  alors  cependant  ils  |K)urraient  souvent 
inspirer  un  grand  intérêt,  et  devenir  l'objet  d'impor- 
tantes observations.  J'ai  dû  choisir  dans  la  suite  deb 
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siècles  un  espace  de  temps  assez  long  pour  renfer- 
mer une  série  de  mémorables  événements  enchaînés 
les  uns  aux  autres  par  des  causes  physiques  ou  mora- 
les des  plus  dignes  de  la  méditation  des  hommes ,  et 
néanmoins  circonscrit  pai*  des  limites  assez  rappro- 
chées pour  qu'on  pût  en  saisir  tout  le  cours  sans  trop 
s'éloigner  des  différents  objets  remarquables,  et  par 
conséquent  sans  cesser  de  les  distinguer. 

II  fallait  encore,  pour  parvenir  plus  facilement  au 
but  que  je  me  proposais,  que  ces  événements  se  fus- 
sent passés  sur  une  portion  du  globe  qui  n'eût  pas 
trop  d'étendue.  J'ai  choisi  pour  théâtre  l'Europe , 
cette  partie  du  monde  si  favorisée  par  la  nature ,  si 
illustrée  par  le  génie  de  l'homme;  et  pour  époque, 
celle  qui  embrasse  l'affaiblissement  des  lumières,  les 
progrès  de  la  barbarie ,  la  destruction  presque  to- 
taie  de  la  civilisation ,  et  son  renouvellement  suc- 
cessif, son  perfectionnement,  et  le  plus  grand  ac- 
croissement de  son  éclat. 

Ce  sujet  n'est  qu'une  portion  du  vaste  ensemble 
que  présentent  les  âges  de  la  nature;  mais,  considéré 
de  plus  près ,  lorsqu'il  en  est  ainsi  détaché ,  com- 
bien il  parait  s'agrandir. 

A  mesure  que  l'on  descend ,  pour  ainsi  dire ,  vers 
cette  portion  du  grand  tout,  elle  devient  immense 
elle-même;  les  détails  qui  échappaient  aux  regards ,  à 
cause  de  leur  éloignemenl,  se  montrent;  les  sommi- 
tés ne  sont  plus  seules  éclairées;  l'obscurité  des  intei^ 
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vallcs  qui  les  séparent  se  dissipe ,  et  la  lumière  co- 
lore tous  les  objets. 

L'histoire  de  cette  période  commence  au  moment 
où  le  cinquième  siècle  allait  finir  9  et  où  les  Francs  se 
répandirent  dans  les  Gaules;  elle  ne  s'arrête  qu'aux 
événements  qui  ont  rempli  la  seconde  moitié  du  der- 
nier siècle  :  elle  comprend  treize  cents  ans.  Elle 
montre  la  chute  de  l'empire  romain ,  les  barbares  arri- 
vant des  contrées  septentrionale»,  envahissant  l'Eu- 
rope j  la  parcourant  le  fer  et  la  flamme  à  la  main ,  se 
disputant  les  lambeaux  de  l'Empire ,  se  battant  au 
milieu  des  ruines  de  la  puissance  de  ceux  qui  avaient 
commandé  au  monde,  alternativement  vainqueurs  et 
vaincus,  se  heurtant,  se  renversant,  se  dispersant 
mutuellement,  portés  d'une  extrémité  de  l'Europe  à 
l'autre  par  les  hasards  de  la  guerre ,  agités  par  les 
tempêtes  politiques,  épaississant  et  répandant  par-' 
tout  les  ténèbres  de  l'ignorance ,  mêlant ,  confon- 
dant, bouleversant  les  institutions,  repoussant  la  lu- 
mière qui  revenait  de  l'Orient,  et  obligés  enfin  de 
céder  au  pouvoir  irrésistible  mais  long-temps  balancé 
de  la  science,  des  lettres,  des  arts,  de  la  sagesse, 
de  tous  les  dons  de  l'esprit  humain.. 

Cette  lutte  si  durable  et  si  étendue  est  comme  une? 
grande  et  admirable  épopée  où  de  grandes  alterna- 
tives accroissent  à  chaque  instant  l'intérêt;  et  quels 
tableaux,  en  effet,  que  ceux  qui  présentent  les  com- 
bats si  souvent  renouvelés  de  tout  ce  qui  peut  agi- 
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ter  l'espèce  humaine ,  toute  la  véhémence  des  pas- 
sions primitives,  de  celles  dont  la  nature  seule  a  al- 
lumé les  feux,  toute  la  violence  des  caractères  bruts, 
toute  la  noblesse  des  penchants  les  plus  louables, 
toute  laudace,  tout  le  dévouement  de  Théroïsme; 
rinstinct  sauvage  et  le  courage  féroce;  la  valeur  su- 
blime et  la  vertu  céleste;  tous  les  contrastes  des  sen- 
timents humains;  tous  les  effets  des  mouvements 
les  plus  terribles ,  des  attaques  les  plus  vives ,  des 
défenses  tes  plus  constantes ,  de  l'ambition  la  plus 
entreprenante,  des  sacrifices  les  plus  généreux;  toute 
la  puissance  des  grandes  masses;  le  genre  humain  en 
scène ,  tous  les  degrés  de  son  asservissement,  toutes 
les  nuances  de  sa  restauration,  toute  la  splendeur 
de  son  perfectionnement! 

Et  qu'était  cependant  ce  théâtre  sur  lequel  tànl 
de  changements  se  sont  succédé  pendant  treize  cents 
-ans  ?  Qu'était-il  au  moment  où  ont  commencé  les 
premières  scènes  de  ce  grand  drame  ? 

>L'£urope  était  dès  lors  ,  comme  à  présent ,  parta- 
gée en  deux  bassins  d'une  vaste  étendue  :  celui  du 
midi ,  et  celui  du  nord. 

Le  premier,  dans  lequel  la  civilisation,  arrivant  de 
l'occident  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  septentrionale, 
s'était  d'abord  répandue,  n'appartient  qu'en  partie 
à  l'Europe  :  mais,  avant  d'aHer  plus  loin,  nous  devons 
le  reconnaître  dans  son  entier.  La  Méditerranée  on 
est  en  quelque  sorte  le  centre.  A  l'époque  dont  nous 
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parlons,  elle  était  depuis  long -temps  réunie  à  la  mer 
Noire  ;  et  si  les  terres  basses  qui  séparent  le  Pont- 
Euxin  de  la  Caspienne  étaient  déjà  élevées  au-des- 
sus des  eaux ,  elles  pouvaient  encore  moins  qu'au- 
jourd'hui être  considérées  comme  les  limites  du  bas- 
sin que  nous  examinons.  Nous  devons  donc  regarder 
comme  appartenant  à  ce  bassin  méridional  tous  les 
pays  arrosés  par  les  rivières  et  les  fleuves  qui  se  jet- 
tent dans  la  Méditerranée,  dans  l'Archipel ,  dans  la 
mer  Noire,  dans  la  Caspienne;  et  dès  lors  il  com- 
prend le  nord  de  l'Afrique ,  l'Egypte,  la  Syrie,  l'A- 
sie-Mineure,  une  grande  portion  de  la  Russie  euro- 
péenne, l'Ukraine,  la  Bessarabie,  la  Moldavie^  la  Va- 
lachie,  la  Bulgarie,  la  Romélie,  la  Macédoine,  la 
Grèce,  l'Épire,  la  Dalmatie,  la  Hongrie,  l'Autriche, 
la  Bavière ,  le  Tyrol ,  toute  l'Italie  ,  l'Espagne  orien- 
tale ,  et  particulièrement  la  partie  de  l'ancienne  Ibé- 
rie  qui  est  arrosée  par  l'Èbre. 

Posons  les  limites  de  cet  espace  immense  dont 
toutes  les  eaux,  excepté  celles  qui  se  rendent  dans 
la  Caspienne ,  communiquent  avec  l'Océan  par  la 
Méditerranée  et  par  le  détroit  de  Gibraltar. 

Si  nous  commençons  par  ce  détroit,  et  que  nous 
entrions  en  Afrique ,  nous  trouvons  auprès  de  Véloz 
la  continuation  de  la  chaîne  de  montagnes  sur  la- 
quelle Gibraltar  est  établi,  et  qu'une  grande  cata- 
strophe a  brisée  à  l'endroit  où  l'Océan  et  la  Médi- 
terranée réunissent  maintenant  leurs  eaux.  Celte 
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chaîne,  qui  comprend  TAtlas,  s'étend  avec  des  abais- 
sements ou  des  interruptions  plus  ou  moins  prolon- 
gés jusques  aux  montagnes  Ou  collines  qui  retien- 
nent vers  loccident  les  eaux  du  Nil,  et  qui,  après 
être  remontées  au-dessus  des  sources  de  ce  fleuve  , 
descendent  jusque  près  des  rivages  de  la  Méditer- 
ranée ,  et  se  prolongent  dans  la  Syrie ,  en  passant  à 
lorient  de  TOronte. 

De  là  on  continue  de  poser  les  bornes  du  grand 
bassin  dont  nous  indiquons  la  circonférence,  en 
suivant  les  montagnes  situées  au  nord  de  Palmyre,  et 
qui,  séparant  d'abord  la  Syrie  et  la  Caramanie  du 
bassin  secondaire  de  TEuphrate,  s'étendent  ensuite 
vers  le  nord-ouest,  passent  entre  Trébizonde  et 
Erzerum,  dont  elles  se  rapprochent,  embrassent  les 
bassins  particuliers  des  rivières  qui  se  jettent  dans  la 
Caspienne ,  courent  au-delà  de  cette  mer  intérieure 
et  de  la  mer  d'Aral,  et  ceignent  les  bassins  remar- 
quables de  l'ancien  Oxus,  de  l'ancien  laxarte,  du 
Jaick,  du  Volga,  du  Don,  du  Borysthène ,  se  lient 
avec  les  monts  Krapacks  de  la  Hongrie ,  et  vont 
se  rattacher  aux  montagnes  méridionales  de  la 
Bohème. 

On  continue  de  parcourir  la  limite  du  grand  bas- 
sin du  midi ,  en  ne  s'écartant  pas  des  hauteurs  où  les 
eaux  se  partagent  entre  le  Mein  et  le  Danube,  et  qui, 
parvenues  à  la  montagne  Moire,  se  replient,  ten- 
dent vers  le  Tyrol,  y  forment,  pour  ainsi  dire,  une 
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partie  de  la  rive  occidentale  de  TAdige,  dont  Tem- 
bouchure  est  dans  l'Adriatique,  et  se  lient  aux  Alpes 
«les  Grisons. 

Ces  hautes  Alpes  forment  ensuite  la  continuation 
des  limites  que  nous  déterminons,  ensuivant  dans  le 
Valais  la  rive  droite  du  Rhône,  en  passant  au  nord  du 
lac  de  Genève ,  en  remontant,  sous  le  nom  de  Jura, 
jusqu'à  la  chaîne  qui  sépare  les  bassins  du  Rhin,  de 
la  Meuse  et  de  la  Seine ,  de  ceux  du  Doubs  et  de  la 
Saône. 

Ces  limites  descendent  ensuite  et  se  réunissent  aux 
montagnes  du  Vivaraîset  des  Cévennes,  qui  se  con- 
fondent avec  les  Pyrénées  vers  les  sources  de  TAr- 
riége  et  de  la  Garonne,  qu  elles  empêchent  de  cou- 
ler dans  le  bassin  du  midi;  et  elles  comprennent  tout 
le  cours  du  Rhône,  de  THérault,  de  l'Aude,  et  toutes 
les  contrées  voisines  dont  les  eaux  parviennent  à  la 
Méditerranée. 

Une  branche  de  ces  Pyrénées  part  des  environs  de 
leur  extrémité  occidentale,  ou  plutôt,  vers  cette  ex- 
trémité ,  les  Pyrénées  se  recourbent  vers  le  midi,  se 
fléchissent  ensuite  vers  l'orient  ou  le  sud-est,  et  après 
plusieurs  grandes  sinuosités,  après  avoir  porté  diffé- 
rents noms,  et  reçu  particulièrement  celui  de  Sierra 
entre  la  Manche  et  le  royaume  de  Murcie,  parvien- 
nent à  Gibraltar,  en  séparant  les  eaux  du  Mincio,  du 
Tage,  de  laGuadiana  et  du  Guadalquivir,  qui  appar- 
tiennent au  grand  bassin  septentrional  de  TEurope. 
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de  celles  de  TEbre,  et  de  toutes  les  rivières  d'Es- 
pagne dont  la  Méditerranée  reçoit  les  eaux. 

Pour  nous  conformer  à  la  division  civile  du  monde, 
nous  séparerons  le  nord  de  l'Afrique  et  l'occident 
de  l'Asie  du  grand  bassin  méridional  que  nous  ve- 
nons de  considérer;  mais  nous  verrons  dans  le  cours 
de  cette  histoire  les  affaires  de  cette  Afrique  du  nord 
et  de  cet  occident  de  l'Asie  si  souvent  mêlées  avec 
celles  de  l'Europe,  qu'il  ne  nous  sera  pas  peu  utile 
d'avoir  embrassé  d'un  seul  coup  d'œil  ce  bassin  du 
midi  tel  que  la  nature  l'a  formé  dans  la  succession 
des  siècles,  et  tel  qu'il  était  circonscrit  à  l'époque 
où  commence  l'histoire  que  nous  écrivons.  L'empire 
romain  le  comprenait  en  entier,  excepté  quelques 
contrées  vers  l'orient;  il  en  avait  même  dépassé  de 
beaucoup  les  limites  :  mais  n'anticipons  pas  sur  ce 
que  nous  avons  à  dire  de  cet  empire  fameux. 

L'étendue  du  grand  bassin  septentrional  est  main- 
tenant facile  à  exposer.  Il  renferme  toutes  les  con- 
trées de  l'Espagne,  de  la  France,  de  la  Hollande,  de 
la  Germanie,  delà  Prusse,  de  la  Pologne,  de  la  Li- 
thuanic,  de  la  Russie,  de  la  Suède,  de  la  Norwège, 
du  Danemarck,  dont  les  eaux  coulent  dans  l'Océan 
atlantique,  soit  directement ,  soit  par  l'intermédiaire 
de  la  Baltique  ou  par  celui  de  la  mer  Blanche. 

C'est  dans  ce  bassin  qu'il  faut  comprendre  aussi 
les  îles  Britanniques,  qui  sont  en  quelque  sorte  les  ri- 
vages de  cette  mer  d'Allemagne  qu'on  peut  regarder 
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comme  une  troisième  et  vaste  mer  intérieuredugrand 
bassin  boréal ,  laquelle  s'ouvre  dans  TOcéan  atian- 
Inique ,  d'un  côté  par  le  détroit  de  la  Manche ,  et 
de  l'autre  par  Tintervalle  compris  entre  la  Norwège 
et  les  îles  Schetland,  ainsi  que  par  les  petits  détroits 
qui  séparent  les  unes  des  autres  ces  dernières  îles, 
et  celles  qui  composent  le  groupe  des  Orcades. 

Il  est  aisé  de  montrer  la  circonférence  de  ce  grand 
bassin  européen.  Il  est  limité  par  TOcéan  atlantique, 
depuis  le  détroit  de  Gibraltar,  où  nous  avons  placé  la 
première  borne  du  grand  bassin  du  midi ,  jusques 
aux  bords  de  la  mer  Glaciale,  où  aboutit  auprès  de 
l'île  d'Orange  l'extrémité  d'une  chaîne  de  montagnes 
qui  s'étend  en  serpentant  jusques  à  celles  de  la 
Hongrie. 

Depuis  cette  jonction  jusques  à  Gibraltar,  la  li- 
mite du  grand  bassin  du  nord  est  confondue  avec 
celle  du  grand  bassin  du  midi. 

Mais  pour  bien  entendre  ce  que  nous  pourrons 
avoir  à  dire  de  l'état  physique  de  ces  deux  grandes 
parties  de  l'Europe ,  aux  différentes  époques  où 
se  sont  passés  les  divers  événements  dont  nous  nous 
proposons  de  présenter  la  succession,  il  faut  les 
examiner  de  plus  près ,  et  jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  bassins  particuliers  qui  les  forment ,  et  dont  les 
bords  sont  presque  toujours  les  limites  naturelles 
des  peuples. 

Le  premier  bassin  que  nous  remarquons,  en  com- 
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mençant  toujours   par  Gibraltar,  et  en  ne  faisant  ^ 
dans  ce  moment ,  aucune  attention  à  ceux  qui  ap- 
partiennent au  nord  de  l'Afrique,  ou  à  l'occident 
de  l'Asie ,  est  celui  de  l'Èbre,  auquel  nous  attache- 
rons comme  bassins  secondaires  ceux  de  Xucar  ou 
de  Valence,  et  de  la  Ségura  ou  du  royaume  de  Mur- 
cie.    La  seule  considération  des  rameaux  plus  ou 
moins  exhaussés  des  Pyrénées  qui  circonscrivent  ces 
bassins  suilirait  pour  expliquer  plusieurs  des  mou- 
vements extraordinaires  qui  ont  agité  pendant  si 
long-temps  cette  belle  partie  de  l'Espagne,  et  ces 
fluctuations  si  dignes  d'attention,  par  lesquelles  les 
Goths  et  les  Sarrasins  ont  successivement,  et  à  plu- 
sieurs reprises ,  envahi  ces  contrées  orientales  de  la 
grande  Hespérie  :    tant  nous    verrons  partout   des 
preuves  multipliées  de  cette  grande  vérité ,  si  sou- 
vent négligée  dans  les  conseils  des  chefs  des  nations, 
qu'on  ne  viole  jamais  impunément  les  lois  de   la 
nature,  cesdécrets  immuables  de  la  toute-puissance 
créatrice  ! 

Le  second  bassin  portera  le  nom  du  Rhône,  et 
comprend  toutes  les  terres  qu'arrosent  non  seule- 
ment ce  grand  fleuve  et  le  lac  Léman,  qu'il  forme 
en  s'élargis^ant,  mais  encore  les  rivières  qui  se 
réunissent  au  Rhône  et  celles  que  reçoit  le  golfe 
de  Lyon. 

C'est  dans  ce  bassin  que  nous  trouverons  lan- 
lique  colonie  grecque  connue  sous  le  nom  de  Mar- 
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seille,  la  Gaule  Narboiinaisc,  la  Province  romaine, 
Lyon ,  la  plus  grande  partie  de  lancien  royaume  de 
Bourgogne,  le  royaume  d'Arles,  et  que  nous  ver- 
rons, au  milieu  de  tant  de  vicissitudes,  des  marques 
si  évidentes  de  la  grande  influence  des  barrières  na- 
turelles. 

Nous  ne  consultons  que  les  résultats  des  lois  de 
la  nature,  nous  négligeons  dans  ce  moment  ceux 
des  armes  et  de  la  politique ,  et  nous  donnons  le 
nom  du  Tibre  au  troisième  bassin.  Les  Apennins  le 
terminent  au  nord,  au  nord-est  et  à  Test,  depuis 
les  Alpes,  dont  ils  sont  un  appendice,  jusqua  lex- 
trémité  de  la  Sicile.  Les  montagnes  de  Sardaigne  et 
de  Corse  composent  sa  limite  occidentale,  et,  avec 
la  Sicile  et  une  grande  partie  de  la  Calabre ,  elles 
forment  une  sorte  de  mer  intérieure ,  dans  laquelle 
se  jettent  presque  toutes  les  eaux  de  ce  bassin  du 
Tibre ,  et  que ,  pour  ainsi  dire ,  Ion  pourrait  con- 
sidérer comme  un  fleuve  très  large  dont  les  sources 
seraient  dans  les  Apennins ,  et  dont  jon  verrait  l'em- 
bouchure vers  l'Afrique,.  danslaMéditerranée  propre- 
ment dite ,  entre  les  deux  extrémités  méridionales 
de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne. 

Presque  toute  la  surface  de  ce  troisième  bassin , 
couverte  d'antiques  laves,  et  de  débris  de  volcans 
dont  les  feux  sont  éteints  ou  amortis ,  présente  en- 
core desmonumentscolossauxdeleuranciennc  puis- 
"  sance.  Le  Vésuve  et  l'Etna  brûlent  encore  dans  l'en- 
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ceinte  de  ce  bassin  dont  ils  ébranlent  souvent  les 
fondements.  Et  sur  cette  terre ,  sur  laquelle  on  re- 
connaît encore  tant  de  vestiges  des  terribles  boule- 
versements qu  elle  a  éprouvés,  nous  trouvons  Rome, 
Florence,  Gênes,  Naples,  Messine,  Palerme,  dont 
les  noms  rappellent  tant  de  gloire,  tant  de  vicis- 
situdes, tant  de  malheurs,  comme  si  les  cata- 
strophes sociales  avaient  quelques  rapports  secrets 
avec  les  redoutables  effets  du  pouvoir  de  la  nature  ! 

Nous  désignons  le  quatrième  bassin  par  le  nom 
de  V Adriatique.  Ce  grand  golfe  reçoit  toutes  les 
eaux  qui  arrosent  la  surface  de  ce  quatrième  bassin. 
Toutes  les  sommités  d  où  descendent  ces  eaux  com- 
posent une  chaîne  dont  les  deux  bouts ,  peu  éloi- 
gnés lun  de  l'autre,  forment,  en  quelque  sorte,  les 
deux  côtés  de  la  grande  embouchure  du  golfe  Adria- 
tique ,  que  Ton  pourrait  considérer  comme  la  pro- 
longation du  beau  fleuve  du  Pô. 

Ces  limites  comprennent  toutes  les  parties  de 
ritalie  que  ne  renferme  pas  le  troisième  bassin,  la 
Dalmatie ,  l'Albanie,  et  le  Péloponèse  ;  contrées  fa- 
meuses ,  dont  le  sein  recèle  tant  de  débris ,  sur  les- 
quels, comme  sur  autant  de  médailles  antiques, 
est  gravée  l'histoire  des  âges  de  la  nature  ;  terres 
privilégiées,  rendues  à  jamais  célèbres  par  les  génies 
de  la  philosophie,  de  la  poésie,  de  l'éloquence,  du 
commerce  et  des  arts;  berceaux  sacrés  de  la  liberté 
des  peuples ,  et  des  vertus  politiques  qui  la  cou-* 


DISCOURS    PRliLIMlNAIRE.  17 

quîèrent  ou  la  défendent  ;  contrées  iûstoriques,  au. 
milieu  desquelles,  plus  d'une  fois,  la  force  des 
armes  a  décidé  de  la  destinée  du  monde  1 

Le  cinquième  bassin  est  celui  de  YArcliipel.  Nous 
n'en  examinons  que  la  partie  occidentale  ;  lorienlalc 
appartient  à  l'Asie,  dont  nous  n'écrivons  pas  l'histoire. 

Une  partie  de  la  Grèce ,  Ja  Thessalie ,  la  Macé- 
doine ,  la  Thrace ,  le  mont  Ossa ,  l'Olympe ,  la 
vallée  de  Terapé ,  toutes  les  îles  européennes  de 
l'Archipel,  sont  renfermés  dans  son  enceinte  ,  et 
voient  les  eaux  du  Pont-Euxin  s'échappant  par  le 
Bosphore  de  Thrace.  La  mer  de  Marmara  et  les  Dar- 
danelles forment  en  quelque  sorte  le  gvand  fleuve 
de  l'Archipel ,  qui  coule  dans  le  sens  de  l'axe  du 
cinquième  bassin,  et  qui  5  divisé  par  l'ile  de  Candie^ 
dans  laquelle  il  rencontre  un  puissant  obstacle,  pé- 
nètre dans  la  Méditerranée  par  deux  vastes  em- 
bouchures, l'une  du  côté  de  la  Morée,  et  l'autre 
vers  l'île  de  Rhodes  et  les  ruines  de  Guide. 

Avant  d'aller  plus  avant,  remarquons  le  rapport 
imposant  qui  lie  le  second,  le  troisième,  le  qua- 
trième ,  et  le  cinquième  bassin.  Leurs  axes  sont 
formés  ou  prolongés  par  des  golfes  qui  s'ouvrent 
au  midi  dans  la  Méditerranée  :  le  second ,  par 
celui  de  Lyon  ;  le  troisième ,  par  le  golfe  que  ren- 
ferment la  Calabre,  la  Sicile,  la  Sardaigne  et  la 
(lorse;  le  quatrième,  par  l'Adriatique;  et  le  cin- 
quième ,  par  l'Archipel. 
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Mais,  avant  de  pénétrer  par  la  mer  Noire  au 
sixième  bassin ,  qui  aboutit  au  Pont-Euxin ,  obser- 
vons, dans  le  cinquième,  et  sur  les  bords  de  la 
Propontide,  qui  communique*  avec  la  mer  Noire, 
cette  rivale  de  Rome,  cette  (^onstantinople ,  pour 
laquelle  la  nature  avait  préparé  tant  d'avantages, 
et  autour  de  laquelle  l'Europe  et  l'Asie  ont  si  sou- 
vent combattu  pour  l'empire  ! 

Le  Danube  donne  son  nom  au  sixième  bassin. 
Le  cours  de  ce  fleuve  en  détermine  la  longueur,  et 
celui  des  rivières  qui  portent  leurs  eaux  au  Da- 
nube en  règle  la  .largeur.  11  s'étend  depuis  la  mon- 
tagne Noire ,  qui  offre  les  sources  du  Danube,  jus- 
qu'à la  mer  Noire ,  cpii  le  reçoit.  Sa  circonférence 
comprend  une  grande  particî  de  la  Soiiabe ,  la  Ba- 
vière, l'Autriche,  la  Hongrie,  l'Esclavonic,  la  Bosnie, 
la  Transylvanie,  la  Servie ,  la  Bulgarie ,  la  Valachîe 
et  la  Moldavie  :  pays  fameux  par  les  combats  livrés 
pour  attaquer,  défendre  ou  propager  les  progrès 
de  la  civilisation. 

Le  septième  bassin  portera  le  nom  d(»  Tatiaïs. 
Il  s'appuie,  pour  ainsi  dire,  sur  la  mer  Noire  et 
sur  la  Caspienne,  qui,  dans  les  temps  antérieurs, 
ne  formaient  qu'une  seule  mer,  €lont  le  niveau  a 
baissé,  de  manière  à  laisser  paraître  les  terres  qui 
les  séparent,  lorsqu'une  grande  catastrophe  a  ren- 
versé la  barrière  qui  leur  fermait  le  Bosphore  de 
Thrace,   et  qu'elles  ont   pu  couler  à  grands  flots 
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vers  la  Propontidc,  l'Hellespont  et  la  Méditerranée 
proprement  dite. 

De  très  grands  fleuves,  le  Jaick ,  le  Wolga,  le  Don 
ou  Tanaïs,  le  Borysthène  et  le  Dniester,  arrosent 
ce  bassin ,  dans  lequel  sont  compris  Oczaiow ,  Ben- 
der»  Kiow,  rUkraine,  Smolensko,  Moscou,.  Astra- 
can ,  et  la  presqu'île  de  Crimée,  célèbre  dans  This- 
toirc  du  commerce  de  l'Europe. 

Une  partie  de  ce  bassin  appartient  à  l'Asie  ;  mais 
les  arrangements  civils  sont  bien  loin  d'être  toujours 
d'accord  avec  les  divisions  physiques;  et,  dans  ce 
moment  où  nous  exposons  la  manière  dont  la  na- 
ture a  distribué  sur  le  globe  les  montagnes ,  les  ri- 
vières et  les  mers,  nous  n'avons  pas  du  morceler  un 
<le  ses  ouvrages  et  n'en  présenter  qu'une  partie ,  en 
fixant  à  cette  portion  tronquée  des  bornes  arbitraires. 

Les  sept  bassins  particuliers  que  nous  venons  de 
considérer  font  partie  du  grand  bassin  méridional 
de  l'Europe.  Nous  allons  examiner  maintenant  ceux 
que  comprend  le  bassin  boréal  de  cette  partie  du 
monde. 

Nous  désignons  le  huitième  par  le  nom  de  la 
Neva.  II  commence  à  l'orient  et  vers  la  mer  Gla- 
ciale ,  dont  il  atteint  les  bords,  à  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  suivent^  en  remontant,  la  rive  droite  de 
la  Petzora.  Plusieurs  lacs,  et  particulièrement  ceux 
d'Onega,  de  Ladoga,  de  Peipus,  la  mer  Blanche, 
le  golfe  de  Finlande ,  une  partie  de  la  Couriande , 
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la  Livonie,  la  Samogitie,  ringrie,  Pétersbourg,  ap- 
partiennent à  ce  bassin 9  sur  lequel,  ainsi  que  sur 
ceux  du  Tanais  et  de  l'Archipel,  nous  aurons  sou- 
vent à  chercher  les  traces  du  passage  des  peuples 
qui  ont  envahi  l'Europe. 

Le  neuvième  bassin  doit  porter  le  nom  de  la 
Fistule.  On  y  voit  le  Niémen,  la  Vistule,  l'Oder, 
arroser  la  Lithuanie ,  la  Pologne ,  la  Silésie ,  la  Po- 
méranie  et  la  Prusse. 

Le  bassin  de  Bothnie ^  ou  le  dixième  bassin, 
montre  dans  son  plus  grand  axe  le  golfe  dont  nous 
lui  donnons  le  nom,  et  qui,  continuant,  pour  ainsi 
dire ,  la  rivière  de  Tornéa,  est  prolonge  par  la  mer 
Baltique  proprement  dite.  Les  limites  de  ce  bassin 
sont  faciles  à  indiquer.  Nous  les  trouvons  Je  long  des 
rivages  du  golfe  dont  il  portera  le  nom,  de  ceux  de 
la  Baltique,  de  l'océan  Atlantique  et  de  là  mer  Gla- 
ciale, jusqu'au-delà  de  Kola ,  où  elles  se  confondront 
avec  une  suite  de  hauteurs  plus  ou  moins  considé- 
rables, qui  s'avancent  vers  le  midi  et  finissent  non 
loin  de  Wiborg,  près  des  bords  du  golfe  de  Fin- 
lande. 

La  Suède,  la  Norwège,  la  Finlande,  sont  com- 
prises dans  ce  bassin,  que  le  cap  Nord  termine  vers 
le  septentrion  ,  et  où  nous  pourrons  remarquer  plus 
d'une  fois,  comme  dans  celui  de  la  Neva ,  le  beau 
spectacle  des  victoires  remportées  par  le  génie  de  la 
civilisation  sur  la  puissance  d'un  climat  rigoureux. 
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Le  onzième  bassin  devra  porter  le  nom  de  VElbe. 
Les  limites  occidentales  du  bassin  de  la  Yistule  le 
terminent  à  l'orient;  ses  bornes  sont  ensuite  po- 
sées sur  les  bords  de  la  Baltique,  du  Sund,  du 
Catégat ,  de  l'océan  Atlantique ,  et  enfin  sur  uhe 
ligne  de  partage  qui  va  se  confondre  avec  les  mon-^ 
tagnes  méridionales  de  la  Bohème. 

Il  comprend  ce  dernier  royaume,  celui  de  Saxe,  là 
Misnie,  le  Brandebourg,  le  Hanovre,  le  Holstein, 
le  Mecklenbourg,  le  Danemarck.  Combien  de  peu- 
ples sont  partis  de  ces  contrées  pour  aller  en  con- 
quérir de  nouvelles!  De  combien  d'événements  ces 
pays  ont  été  le  théâtre  !  Combien  les  armes  ro- 
maines, celles  des  Francs,  celles  de  Charlemagne, 
ont  rendu  fameux  les  bords  de  cet  Elbe,  célèbres 
d'ailleurs  par  tant  de  victoires,  tant  de  défenses 
glorieuses,  tant  de  constance  dans  les  revers,  tant 
de  dévouement  à  la  patrie ,  tant  de  progrès  vers  la 
civilisation! 

Le  nom  de  Rhin  distinguera  le  douzième  bassin. 

Pour  voir  ses  limites,  il  faut  parcourir  le  bord 
méridional  du  bassin  de  l'Elbe  jusqu'à  l'océan  At- 
lantique, suivre  ensuite  les  rivages  de  la  mer,  les 
quitter  auprès  de  Calais ,  remonter  dans  les  terres , 
s'avancer  jusqu'aux  Vosges,  et,  laissant  sur  la 
gauche  les  sources  de  la  Moselle,  traverser  ces  mon- 
tagnes, s'élever  sur  le  Jura,  ne  pas  abandonner  les 
sommités  tortueuses  qui  envoient  leurs  eaux,  d'un 
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côté  y  dans  le  Rhin  »  et  de  l'autre ,  dans  le  Rhône  ; 
,  parvenir  à  la  chaîne  alpine ,  dont  le  Schreick'  Hom 
et  le  Wetter-Horn  font  partie;  franchir  le  Saint- 
Gothard,  faire  le  tour  des  sources  du  Rhin,  et  ar-  . 
river  enfin  à  la  montagne  Noire. 

Il  ny  a  rien,  d'arbitraire  dans  cette  détermina- 
tion; c'est  ainsi  <pie  la  nature  a  tracé  ce  bassio. 
C'est  cet  espace  qui  formait  un  seul  bassin  mari- 
time ,  dont  les  bords  étaient  plus  ou  moins  élevés  ^ 
lorsque  l'Océan  couvrait  encore  cette  partie  de  TËu- 
rope.  La  mer,  en  se  retirant,  a  laissé,  comme  monu- 
ments de  son  séjour  et  comme  vestiges  des  derniers 
endroits  qu  elle  a  abandonnés,  l'Ems,  l'Oder,  l'Issel, 
le  Yahal,  la  Meuse,  la  Lys,  l'Escaut,  les  Deux-Nèthes, 
la  Dyle,  la  Sambre,  la  Moselle,  l'Aar,  la  Reuss,  la 
Limath,  le  Necker,  le  Mein,  la  INidda,  la  Roër,  la 
Lippe,  qui  se  jettent  dans  le  Rhin  à  des  distances 
plus  ou  moins  grandes  de  l'Océan,  ou  dont  les  em- 
bouchures ne  sont  séparées,  à  les  bien  considérer, 
que  par  des  îles  phis  ou  moins  nombreuses,  et  dont 
quelques  unes,  exhaussées  dans  leur  centre  par  des 
montagnes ,  ont  été  réunies  à  la  terre  ferme  par  des 
attcrrissemcnts. 

Comme  tous  les  fleuves  d'une  longue  étendue , 
le  Rhin  arrose  des  pays  d'une  composition ,  d'une 
construction,  d'une  configuration  bien  diflerentes. 
Parti  des  plus  hautes  montagnes  de  l'Europe,  il  se 
rend  à  la  mer  au  milieu  des  pays  les  plus  plats  et 
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dont  la  surface,  en  beaucoup  d endroits,  est  même 
au-dessous  du  niveau  de  l'Océan,  à  la  puissance  du- 
quel lesprit  de  liberté,  d'industrie  et  de  constance 
a  su  les  soustraire.  C  est  sur  ces  bords,  ainsi  que 
sur  ceux  du  Danube,  que  se  sont  donnés  tant  de 
combats,  lorsque  le  défaut  d'institutions  convenables 
a  ôté  à  lempire  romain  toute  sa  force,  et  que  la 
barbarie  a  osé  attaquer  la  civilisation.  C'est  sur  les 
rivages  de  ce  fleuve  qu'a  commencé  cette  grande 
lutte  dont  nous  écrivons  l'histoire.  C'est  sur  ces 
mêmes  rivages  que,  pendant  tant  de  siècles,  tant 
d'événements  ont  prouvé  combien  les  plus  grands 
fleuves  sont  souvent  de  faibles  barrières.  Tout  se 
ressemble  de  chaque  côté  du  fleuve  le  plus  diflicilc 
à  franchir  :  les  combinaisons  humaines  ne  peuvent 
pas  séparer  pour  long-temps  ce  que  la  nature  a  réu- 
ni. Tout  peut  difl'érer,  au  contraire,  des  deux  côtés 
des  véritables  limites  d'un  bassin,  et  les  convenlious 
des  hommes  ne  peuvent  pas  réunir  pour  un  temps 
très  long  ce  que  la  nature  a  divisé. 

De  grandes  chaînes  de  montagnes  partent  néan- 
moins de  l'origine  de  ce  douzième  bassin,  et  s'éten- 
dent comme  autant  de  rayons  îrréguliers,  de  manière 
à  poserd'assez  fortes  barrières  entre  plusieurs  bassins 
secondaires  compris  dans  ce  bassin  principal.  Mais 
ces  portions  isolées,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  du  tout 
auquel  elles  appartiennent,  ces  espèces  de  bandes, 
plus  ou  moins  alongées,  se  prolongent   a.ssez  pour 
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dépasser  ces  barrières  longitudinales^  se  réunir  au- 
delà  des  points  où  ces  séparations  s'eflaeent,  s'y; 
joindre  intimement;  et^  par  cette  réunion ,  l'unité 
du  douzième  bassin  se  trouve  rétablie. 

Ces  obstacles  intérieurs  ont  été  cependant  assez- 
étendus ,  à  cause  des  grandes  dimensions  du  bassin, 
du  Rhin,  pour  expliquer  une  grande  partie  des 
phénomènes  historiques  que  nousaurons  à  exposer, 
pourconfirmer  les  principes  généraux  que  nouscroi^ 
rons  devoir  établir. 

Passons  maintenant  au  treizième  bassin  y  à  eelu^ 
de  la  Seine. 

La  Manche  et  une  chaîne  de  montagnes  en  for- 
ment la  circonférence.  Cette  Manche  est  comme 
la  corde  du  grand  arc  que  forme  cette  chaîne. 

On  serait  même  tenté  de  voir  dans  cette  mer 
une  vaste  prolongation  du  fleuve  de  la  Seine ,  qui 
aurait  sa  grande  embouchure  dans  locéan  Atlan- 
tique, entre  les  îles  Sorlingucs  et  celle  d'Ouessant, 
et  pour  lequel  la  nature  aurait  ouvert  une  seconde 
embouchure  beaucoup  plus  resserrée ,  entre  les 
dunes  anglaises  et  le  rivage  de  Calais,  lors  de  la 
catastrophe  qui  a  détruit  Tisthme  par  lequel  la 
Grande-Bretagne  était  réunie  au  continent  euro- 
péen. 

Ce  bassin,  où  tout  rappelle  les  origines  si  remar- 
quables de  la  nation  française  et  de  ses  anciennes 
institutions,  qui  sont  devenues  celles  de  l'Europe 
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entière  ;  cette  contrée,  où  les  lumières  les  plus  bril- 
lantes de  la  civilisation  ont  succédé .  aux  ténèln'e^ 
les  plus  épaisses  de  la  barbarie ,  comprend  les  dé- 
partements qui  ont  remplacé  la  Normandie ,  la  Pi- 
cardie, rile-de-France,  la  Champagne,  et  une  partie 
de  la  Bourgogne. 

Nous  venons  de  voir  les  iles  Sorlingues  former , 
pour  ainsi  dire ,  l'extrémité  septentrionale  de  la 
grande  embouchure  de  cette  espèce  de  fleuve  im- 
mense que  nous  avons  considéré  dans  la  mer  de  la 
Manche.  Pour  bien  entendre  ce  que  nous  avons  à 
dire  du  bassin  que  forme  la  Grande-Bretagne ,  con— 
sidérons  ces  mêmes  Sorlingues  comme  situées  à 
l'extrémité  orientale  d'un  autre  large  fleuve  mari- 
time que  nous  supposerons  à  la  place  du  canal  de 
Saint-George,  dans  lequel  se  rendent  un  si  grand 
nombre  de  rivières  de  l'Angleterre ,  de  l'Ecosse  et 
de  l'Irlande.  Cette  supposition  peut  être  admise 
d'autant  plus  facilement ,  pour  exposer  avec  plus 
de  clarté  la  nature  du  quatorzième  bassin ,  que  si 
le  niveau  de  l'Océan  baissait  de  manière  à  laisser  à 
découvert  le  fond  des  parages  qui  séparent  l'Ecosse 
de  l'extrémité  septentrionale  de  l'Irlande  ,  on  ver- 
rait ,  à  la  place  du  détroit  voisin  de  la  côte  d'An- 
trim,  un  isthme  s'élever  au-dessus  des  flots,  joindre 
ensemble  les  trois  royaumes ,  et  le  canal  ne  serait 
plus  qu'un  fleuve  auquel  il  resterait  plus  ou  moins» 
de  largeur  9  suivant  le  degré  d'abaissement  de  l'O- 
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céan ,  et  que  grossiraient  les  eaux  de  toutes  les  ri- 
vières d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande  qui  se 
jettent  maintenant  dans  ce  canal. 

Ce  bassin  britannique ,  auquel  les  considérations 
précédentes  nous  ont  engagé  à  donner  le  nom  de 
Saint-George^  comprend  toutes  les  terres  des  trois 
royaumes  que  l'on  peut  voir  distribuées  en  grandes 
et  petites  îles  des  deux  côtés  de  ce  cainal,  depuis 
son  ouverture  dans  la  mer  d'Ecosse  jusqu'à  son 
espèce  d'embouchure  auprès  de  celle  de  la  Manche. 
Mais  nous  avons  ici  un  premier  exemple  de  la  ma- 
nière dont  nous  devons  considérer  les  îles  relative- 
ment aux  bassins  auxquels  elles  appartiennent. 
Lorsque  la  nature  les  a  placées  à  un  certain  éloi- 
gnement  des  continents ,  surtout  si  elles  présentent 
une  assez  grande  étendue ,  elle  leur  a  donné  dans 
la  mer  une  barrière  naturelle  dont  Tinfluence  peut 
être  aussi  forte  que  celle  des  autres  limites  que 
nous  verrons  posées,  par  cette  môme  nature  ,  au- 
tour des  bassins  qu'elle  a  établis.  Si,  par  exemple, 
la  Grande-Bretagne  n  était  pas  séparée  tlu  conti- 
nent européen  par  la  Manche  et  par  une  partie  de 
l'océan  Atlantique  ,  voici  comment  nous  devrions 
établir  ses  limites  :  nous  l^s  verrions  placées  sur  la 
chaîne  des  montagnes  qui  ,  après  avoir  parcouru 
l'Irlande  dans  presque  toute  sa  longueur ,  en  s'ap- 
prochant  de  sa  rive  occidentale  plus  que  de  celle  de 
Torienl  •  reparaît  en  Ecosse,  y  va  d'un  rolé  jusqua 
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lextrémité  des  Orcades,  et,  si  Ton  veut  môme, 
jusqu'à  celle  des  îles  Schetland ,  et  de  l'autre  suit 
toute  la  longueur  de  l'Angleterre ,  presque  dans  le 
sens  des  méridiens  ,  jusque  vers  l'île  de  Portland  > 
où  elle  se  détourne  pour  aller  former  l'extrémité  du 
CornwalL  Nous  attacherions  à  des  bassins  voisins 
les  larges  bandes  situées  au-delà  de  cette  chaîne, 
relativement  au  canal  de  Saint-George ,  tant  dans 
la  partie  orientale  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse, 
,  que  dans  l'occident  de  l'Irlande  ;  et  le  bassin  parti- 
culier de  la  Tamise  se  trouverait  hors  du  bassin 
britannique. 

Mais  les  résultats  des  forces  de  la  nature  ne  sont 
pas  ici  aussi  éloignés  des  effets  de  l'art  et  des 
produits  des  combinaisons  humaines.  La  Grande- 
Bretagne  est  un  groupe  de  grandes  et  de  petites 
îles  dont  la  réunion  est  comme  isolée  au  milieu  de 
l'Océan;  elles  ne  doîventcomposer  qu'un  seul  bassin, 
qui  comprend  toute  la  Grande-Bretagne ,  et  dont  la 
mer  qui  les  environne  forme  la  seule  limite. 

Plusieurs  lacs  y  sont  restés  comme  des  monuments 
de  l'ancien  état  physique  de  ces  contrées  ;  de  gigan- 
tesques colonnades  basaltiqueà y  attestent  les  ravages 
des  derniers  volcans  qui  y  ont  ébranlé  la  lerre. 
Ouelles  grandes  et  terribles  vScènes  nous  présent era 
d'ailleurs  l'histoire  civile  de  ce  pays,  qui  a  produit 
Newton,  et  étendu  le  commerce  maritime  jusqu'aux 
extrémités  du  monde  ! 
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Après  avoir  fait  succéder  à  Texameii  du  bassin  de 
la  Seine  la  détermination  de  celui  de  Saint-Geoi^e  , 
qui ,  sur  sa  base  ,  s'appuie  en  quelque  sorte  sur  le 
premier  »  nous  devons  revenir  sur  le  continent ,  et 
jeter  les  yeux  sur  le  bassin  de  la  Loire. 

Cette  belle  rivière  parcourt  toute  l'étendue  de  ce 
vaste  espace ,  en  recevant  successivement  les  eaux 
de  l'Allier,  du  Cher,  de  la  Creuse,  de. la  Vienne  , 
de  la  Sarthe ,  de  la  Mayenne ,  du  Clain ,  et  même 
en  quelque  sorte  de  la  Vilaine,  au  moins  si,  d'après 
les  principes  généraux  de  la  géographie  physiq[ue , 
on  prolonge ,  pour  ainsi  dire ,  le  cours  de  la  Loire 
jusqu'à  la  ligne  qui  va  de  Belle -Ile  à  Noirmou- 
tier. 

Le  bassin  de  ta  Loire  nous  offrira  particulièrement 
dans  le  cours  de  cette  histoire  plusieurs  exemples 
de  l'utilité  d'une  détermination  claire  des  limites 
données  par  la  nature  aux  différents  bassins  des 
fleuves  et  des  rivières,  pour  entendre  ,  exposer, 
développer ,  et ,  en  quelque  sorte ,  expliquer  con- 
venablement la  chaîne  souvent  compliquée  des  évè-^ 
nements  historiques ,  et  par  conséquent  pour  en 
retirer  les  leçons  importantes  que  peuvent  donner 
ces  événements  relativement  à  la  direction  des  af- 
faires publiques,  au  bonheur  des  nations  et  à  celui 
des  particuliers. 

Nous  verrons  les  contrées  renfermées  dans  le 
bassin  de  la  Loire  ,  après  avoir  été  comprises ,  sous 
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la  domination  des  Romains,  dans  la  première  et 
la  troisième  province  Lyonnaise ,  dans  la  première 
et  dans  la  seconde  Aquitaine ,  porter  d'une  manière 
particulière  le  nom  de  France  ou  de  pays  des  Francs, 
lorsque  le  pouvoir  des  Romains  fut  détruit  sur  les 
bords  de  Tette  même  Loire. 

Avant  de  franchir,  par  la  pensée ,  les  Pyrénées, 
et  de  terminer  dans  la  péninsule  espagnole  la  revue 
des  bassins  de  l'Europe ,  nous  devons  encore  exa- 
miner celui  de  la  Garonne. 

Ce  seizième  bassin  est  circonscrit  par  les  Pyré- 
nées ,  l'Océan ,  les  limites  méridionales  du  bassin  de 
la  Loire,  et  les  bornes  occidentales  de  celui  du 
Rhône.  On  voit  dans  cette  ancienne  Aquitaine  un 
grand  nombre  de  torrents ,  de  gaves ,  de  rivières , 
descendre  des  Pyrénées ,  des  Cévennes ,  des  mon- 
tagnes d'Auvergne ,  de  celles  du  Limosin ,  et  courir 
avec  rapidité  vers  ce  fleuve  de  la  Garonne ,  qui , 
après  avoir  reçu  leur  tribut ,  s'élargit  au  point  de 
ressembler  à  un  bras  de  mer,  se  réunit  à  la  Dor- 
dogne ,  change  de  nom ,  et  sous  celui  de  la  Gironde 
se  jette  dans  l'Océan. 

Ce  seizième  bassin  est  un  des  mieux  arrosés  de 
l'Europe,  et,  par  ses  montagnes  élevées,  ses  pics 
sourcilleux,  ses  glaciers,  ses  vallées  profondes,  ses 
rochers  pittoresques ,  ses  cascades ,  ses  vastes  plai- 
nes, ses  collines  riantes  et  ses  landes  sablonneuses , 
que  l'industrie  a  commencé  d'arracher  à  la  stérilité, 
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présente  la  variété  la  plus  remarquable  ^  et  les  con- 
trastes les  plus  frappants.  Plusieurs  des  noms  qu'y 
portent  des  villes ,  des  villages ,  des  châteaux ,  des 
rivières ,  des  montagnes,  rappellent  le  séjour  qu'oot 
fait  9  sur  les  bords  de  TAdour  et  de  la  Garonne ,  ces 
Sarrasins  venus  d'Afrique  par  l'Espagne  ,  qui  ont 
failli  changer  la  face  de  l'Europe ,  et  qui ,  après 
tant  d'alternatives  de  victoires  et  de  défaîtes ,  ont  vu 
leurs  enseignes  repoussées  pour  toujours  de  ces 
mêmes  bords. 

Nous  n'avons  plus  à  considérer  que  trois  bassins, 
qui ,  avec  celui  de  l'Ebre  ,  composent  la  péninsule 
espagnole. 

Le  plus  rapproché  du  bassin  de  la  Garonne  ,  du 
côté  de  l'ouest ,  est  celui  du  Douro.  Les  contrées 
qu'il  renferme  sont  la  Biscaie ,  les  Asturies ,  la 
Galice,  deux  provinces  portugaises,  le  royaume  de 
Léon  et  la  vieille  Castille. 

C'est  dans  ces  contrées  que  la  monarchie  espa- 
gnole des  Goths  trouva  un  asile  au  milieu  des 
montagnes ,  reprit  de  nouvelles  forces ,  et  parvint 
insensiblement  à  une  puissance  qui  lui  permit  de 
recouvrer  l'empire  de  toute  la  péninsule. 

Le  dix-huitième  bassin  doit  porter  le  nom  du 
Tage  y  qui  en  parcourt  toute  la  longueur. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  chaînes  de  hautes 
montagnes  qui  l'enveloppent ,  et  toutes  celles  qui 
parcourent  en  diflerents  sens  la  surface  de  l'Ëspa- 
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«ne,  et  qui  semblent,  au  premier  coup  d œil,  y 
avoir  été  soulevées  sans  ordre ,  ne  sont  que  des  ra- 
mifications plus  ou  moins  élevées  des  Pyrénées, 
qui  se  partagent  et  se  sous-divisent  ensuite  en  ra- 
meaux secondaires,  tous  disposés  avec  la  même 
régularité ,  ou  plutôt  avec  les  mêmes  connexions 
que  toutes  les  autres  grandes  montagnes  de  l'Eu- 
rope, lis  montrent  tous  par  leur  nature ,  par  leur 
conformation ,  par  leur  hauteur,  l'identité  de  leur 
origine,  leur  dépendance  mutuelle,  et  leur  liaison 
avec  ces  Pyrénées,  dont  on  n'avait  pas  assez  remar- 
qué les  prolongations ,  et  dont  les  appendices ,  mal- 
gré les  directions  contraires  des  fleuves  auxquels 
ils  donnent  naissance,  s'enchaînent  les  uns  aux  au- 
tres jusques  au  détroit  de  Gibraltar,  sans  présen- 
ter, au  moins  aux  yeux  d'un  véritable  géologue, 
aucune  interruption,  aucune  séparation,  aucun  in- 
tervalle. 

Il  est  encore  important  d'observer  qu'il  est  peu 
de  bassins  en  Europe  dont  les  bornes  soient  pla- 
cées sur  des  montagnes  plus  propres  à  former  des 
barrières  difficiles  à  franchir,  que  les  quatre  bassins 
dans  lesquels  est  divisée  la  péninsule  que  nous  exa- 
minons. Diverses  portions  de  l'intérieur  de  ces  bas- 
sins sont  même  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
sommités  très  rehaussées  ;  et  n'avons-nous  pas  déjà 
entrevu  combien  ces  divers  obstacles  aux  commu- 
nications faciles  des  peuples,  en  diminuant  leurs 
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rapports  habituels,  et  en  augmentant  les  moyens  de 
défense  contre  les  invasions,  ont  influé  sur  le  carac- 
tère des  habitants  de  ces  différents  bassins,  ainsi 
que  sur  la  nature ,  la  durée  et  les  résultats  de  la 
lutte  si  longue  et  si  sanglante  dont  les  scènes  ont 
eu  lieu  dans  ces  contrées  espagnoles,  et  dont  les 
Goths  et  les  Maures  ont  été  les  courageux  acteurs  ? 

Ce  dix-huitième  bassin  renferme  une  grande  par- 
tie du  pays  auquel  les  Romains  donnaient  le  nom 
d'Espagne  par  excellence.  Il  comprend  aujourd'hui 
les  provinces  du  Portugal  connues  sous  le  nom 
d'Estramadure  et  d'Alentéjo,  FEstramadure  espa- 
gnole ,  la  Manche  et  la  Castille  nouvelle.  Madrid , 
Tolède  et  Lisbonne  sont  ses  principales  villes.  Le 
Mançanarès,  le  Tage ,  la  Guadiana,  sont  ses  rivières 
ou  ses  fleuves  les  plus  dignes  d'attention. 

Au-delà  de  la  Sierra-Morena ,  à  laquelle  touche 
le  bassin  du  Tage ,  est  le  dix-neuvième  et  dernier 
bassin  européen. 

Kous  le  désignons  par  le  nom  de  5ion  principal 
fleuve,  le  Guadalquivir. 

Nous  remarquerons  dans  ce  bassin ,  ce  royaume 
de  Grenade,  dont  la  chevalerie,  la  valeur  et  la 
galanterie  ont  rendu  le  souvenir  immortel.  l\ous  y 
verrons  la  belle  Andalousie,  Theureuse  Bétique  des 
anciens ,  et  sur  les  rives  fortunées  du  Guadalquivir, 
(iOrdoue  el  Séville ,  ces  monuments  d  une  grande 
puissance,  ces  traces  d'un  peuple  conquérant,  ces 
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inausol(5es  d  une  nation  que  la  victoire  abandonna  à 
son  tour,  et  dont ,  en  quelque  sorte ,  il  ne  reste  plus 
que  la  gloire. 

Mais  avant  de  cesser  de  reconnaître  les  limites  des 
bassins  de  l'Europe ,  jetons  de  nouveau  les  yeux  sur 
quelques  uns  de  ces  bassins  que  la  nature  a  rappro- 
chés y  liés  par  les  plus  grands  rapports  ,  et  enve- 
loppés ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  une  circonférence  re- 
connue la  plus  propre  à  multiplier  leurs  relations  , 
et  à  resserrer  leurs  liens. 

Ces  bassins,  considérés  comme  n'en  formant 
qu'un  seul ,  sont  ceux  de  la  Garonne  ,  de  la  Loire  , 
de  la  Seine ,  du  Rhône ,  et  du  Rhin. 

C'est  dans  ce  bassin  composé  qu'habitaient  ces 
Gaulois  qu'aucun  obstacle,  qu'aucune  distance  n'ont 
arrêtés,  et  qui,  traversant  d'un  côté  les  Alpes,  et 
de  l'autre  la  Germanie  méridionale  ,  la  Pannonie , 
la  Mœsie,  la  Thrace  ,  la  Chersonèse,  ont  soumis  la 
Cisalpine ,  vaincu  les  Romains,  et  sont  allés  jusques 
au  milieu  de  l'Asie  Mineure  donner  leur  nom  à  la 
Galatie. 

Dans  ce  même  bassin ,  à  une  distance  à  peu  près 
égale  de  l'équateur  et  des  pôles ,  coulent  de  beaux 
fleuves  où  se  trouvent  toutes  les  variétés  des  terrains 
les  plus  fertiles ,  serpentent  de  nombreuses  rivières 
au  milieu  de  vastes  plaines  ou  de  larges  vallées, 
régnent  de  longues  séries  de  collines  qui,  distri- 
buées dans  différents  sens,  et  offrant  aux  produite 


1. 


34  HISTOIRE    DB    l'ëVKOPE. 

de  la  terre  toutes  les  expositions  et  tous  les  abris  ^ 
font  naître  les  pentes  les  plus  propres  au  cours  des 
eaux ,  bien  loin  de  les  rendre  funestes  en  les  rete- 
nant. 

Si  Ion  jette  les  yeux  sur  la  mappemonde,  on 
verra  aisément  que  sur  aucune  partie  de  la  surface 
du  globe  on  ne  peut  rencontrer,  vers  les  mêmes, 
degrés  de  latitude,  un  espace  aussi  grand,  aussi  fer- 
tile ,  aussi  bien  entotiré  de  barrières  ni(turelles ,  aussi 
arrosé  par  de  larges  rivières ,  offrant,  le  long  de  TO-* 
céan  et  d  une  grande  mer  intérieure ,  tant  de  ports, 
d'embouckures  de  fleuves,  de  rivages  hospitaliers ^ 
montrant  partout  tant  d'éléments  de  l'agriculture  , 
de  rindustrie ,  du  commerce ,  de  la  navigation ,  et  si 
favorable  à  cette  culture  du  sentiment  et  de  l'esprit, 
que  produisent  nécessairement  la  pureté  du  ciel , 
la  douceur  de  la  température ,  la  beauté  du  pays , 
la  variété  des  images,  la  force  des  sensations,  la 
vivamté  des  idées ,  lea  communications  sans  cesse 
renouvelées,  et  cette  espèce  d'électricité  morale 
qui  enfante  des  prodiges. 

C'était  dans  ces  contrées  que  les  Gaulois  et  les 
Francs  réunis  devaient  fonder  la  nouvelle  Athènes. 

Mais  qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  ,  ntènie 
à  l'époque  où  commence  l'histoire  que  nous  avons 
entrepris  d'écrire ,  ces  contrées  si  favorisées  par  la 
nature  aient  présenté  les  riants  tableaux  qu'elles 
offrent  maintenant 
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Pour  avoir  une  idée  juste  des  événements,  poiir 
on  retrancher  tout  ce  que  les  préjugés  et  llgno- 
rance  y  ont  ajouté ,  et  que  de  vieilles  habitudes  ont 
empêché  qu'on  n'en  séparât,  il  faut  se  représenter 
ce  qu'était  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  quel- 
ques siècles  avant  que  Clovis  commençât  de  ré- 
gner. 

L'Italie  était  partout  ornée  des  oftonumeûts  de  la 
puissance  romaine  ;  les  effets  des  lois  et  des  institu- 
tions de  Rome  y  avaient  fait  naître  ime  population 
considérable.  De  grands  aqueducs,  des  cirques  , 
des  amphithéâtres,  des  théâtres,  des  temples,  des 
basiliques ,  avaient  été  consacrés  hux  besoins  et  aul 
plaisirs  des  habitants  des  villes.  D'immenses  palais 
y  embellissaient  les  campagnes  et  les  cités;  1  agri- 
culture était  encouragée  ;  les  grandes  routes  et  les 
ponts,  construits  avec  une  solidité  qui  paraissait 
défier  le  pouvoir  du  temps ,  favorisaient  les  prbgr^s 
de  cette  agriculture ,  quoiqu'ils  eussent  été  pàAfcu- 
lièrement  destinés  aux  armées;  et  le  hne'  prodi- 
gieux auquel  s'abandonnaient  quelques  Romains 
donnait  un  assez  grand  mouvement  au  commerce, 
qui  transportait  en  Europe,  et  particuHèremeiMt 
dans  la  ville  des  empereurs,  les  riches  productions 
de  rOrient.  Mais  si  l'Italie  n'était  pas  couverte  d'an- 
tiques forêts  et  de  marais  pestilentiels ,  comme  dd 
temps  d'Évandre  et  des  premiers  rois  d'Étrurie, 
d'Albe  et  de  Laurente ,  il  restait  encore  un  grand 

3. 
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nombre  de  ces  marais  délétères  et  .de  ces  forêts 
sauvages.  L'Apennin ,  ses  divers  rameaux ,  et  les  au- 
tres montagnes  qui  pénètrent  en  Italie  ,  ofiraient 
particulièrement  ces  forêts  si  anciennes  ;  et  ces  ma- 
rais funestes  se  trouvaient  principalement  dans  les 
bas-fonds  sans  issue  des  terrains  bouleversés  par 
les  éruptions  de  volcans  éteints ,  et  où  des  laves 
entassées  avaient  augmenté  les  difficultés  des  écou- 
lements* Nous  voyons  encore  les  restes  )le  quelques 
uns  de  ces  amas  d'eau  dans  les  marais  Pontins , 
ainsi  que  dans  ceux  des  environs  de  Sienne.  Les 
palais  somptueux  n'étaient ,  en  beaucoup  d  endroits, 
entourés  que  de  misérables  habitations  de  cultiva- 
teurs; et  dans  combien  de  champs  les  travaux  de 
Tagriculturc  avaient  été  abandonnés  à  des  mains 
esclaves  I 

lien  était  .dé  même  dans  la  Grèce,  dans  la  Ma- 
cédoine, dans  la  Thrace,  dans  la  Dalmatie  ,  dans 
riUyrie,  dans  .les .deux  provinces  narbonnaises  ,  et 
dans  toutes  les  parties  des  Gaules  et  de  l'Espagne 
où  les  Romains  régnaient  par  leurs  mœurs,  leurs 
usages,  leurs  habitudes,  leurs  arts,  et  leurs  idées 
religieuses,  plus  encore  que  par  leurs  armées  et  par 
leurs  magistrats.  Dans  les  autres  contrées  de  l'Es- 
pagne ,  et  surtout  de  la  Gaule  et  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  où  les  Romains  n'avaient ,  pour  ainsi  dire  , 
que  des  colonies  ou  des  places  fortes ,  et  des  camps 
retranchés,  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  le  pavs 
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présentât  un  aspect  très  diflFérent  de  celui  de  l'an- 
tique Germanie. 

Il  montrait  encore    une    grande  partie  de   ces 
vieilles  forêtç  que  le  temps  et  la  superstition  avaient 
consacrées.    Des  pluies  bien  plus  abondantes  qu'à 
des  époques  beaucoup  plus  rapprochées  de   nous 
tombaient   sur  ces  bois  élevés   et    immenses;  le 
cours  des  eaux ,  que  l'art  n'avait  encore  ni  réglé , 
ni  débarraisé  de  ses   obstacles ,  arrêté  sans  .  cesse 
par  les  rochers ,  par    les  éboulements  et  par  les 
arbres  entassés ,  formait  sous  ces  forêts  épaisses  des 
marais  inabordables ,  repaires  fangeux  des  insectes 
et  des  reptiles.,  et  retraite  obscure  des   animaux 
dont  l'humidité  est  le  premief  besoin,  ainsi  que  de 
ceux  qui  y  cherchaient  un  asile  contre  les  peuples 
chasseurs,  dont  la  principale  occupation  était  de 
les  poursuivre.  Le  soleil  de  Tété  ne  pouvant  dessé- 
cher qu  a  demi  ces  terrains  inondés ,  des  vapeurs, 
pestilentielles  s'en  élevaient  pendant  la  saison  des 
chaleurs  9   et  répandaient  autour  de  ces  cloaques 
les  maladies  et  la  mort.  Les  savanes    noyées   de. 
l'Amérique  méridionale,  décrites  par  tant  de  voya- 
geurs ,  et  si  bien  peintes  par  l'illustre  baron  de 
Humboldt,  sont  une  image  de  ces  marais  dangereux 
et  boisés ,  dont  nous  pouvons  encore  voir  les  restes 
et  les  produits  remarquables  dans  les  tourbières, 
les  troncs  d'arbres  plus  ou  moins  altérés,  et  les  dé- 
bris de  végétaux  encore  indigènes  que  Ion  découvre 
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en  fouillaot  la  terre  dans  plusieurs  vallées  dç  France 
ou  d'autres  portions  de  l'Europe ,  et  qu'il  faut  ce- 
pendant se  garder  de  confondre  avec  des  débris  ou 
des  empreintes  de  végétAui^  qui  ne  croissent  plus 
sur  le  sol  français  ou  britannique,  et  qui  y. ont  été 
enfoiiis  à  des  profondeurs  plus  ou  moins  considé^ 
râbles  à  l'époque  des  révolutions  physiques  bien 
antérieures  aux  premières  ères  de  l'histoire. 

Les  terrains  bas  et  aquatiques  n'étaient  pas  les 
seuls  où  la  hachç  n'avait  pas  encore  abattu  les  fbrèt» 
primitives,  pour  an  employer  le  sol  à  des  prairies 
ou  à  des  cultures  plus  utiles  ;  presque  toutes  les 
montagnes  en  étaient  couvertes  ;  les  bois  s'y  éle-* 
valent  presque  partout  jusques  à  leurs  sommets, 
dont  les  terres,  retenues  par  des  racines  entre- 
lacées ,  n'avaient  pas  été  entraînées  par  les  eaux  des 
pluies*  Les  averses,  d'autant  plus  abondantes  et  d'au- 
tant plus  nombreuses  que  presque  toutes  les  con- 
trées de  l'Espagne ,  de  la  France  et  de  la  Grande- 
Bretagne  sont  peu  éloignées  de  l'Océan  ou  de  la 
Méditerranée ,  et  exhaussées  en  beaucoup  d'endroits 
par  de  longues  chaînes  de  hautes  montagnes;  ces 
averses,  si  fréquemment  renouvelées,  versaient  de 
grands  volumes  d'eau  dans  les  rivières  et  les  fleuves, 
et  leur  donnaient  une  largeur  bien  supérieure  à 
celle  qu'ils  oflrent  maintenant.  Tant  d'eau ,  tant  de 
bois,  rendaient  la  température  de  ces  contrées  bien 
plus  froide  que  de  nos  jours  ;   les  gelées  y  étaient 
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bien  plus  fortes  et  bien  plus  longues  ;  les  fleuves  y 
étaient  bien  plus  souvent  entièrement  glacés  :  on 
en  trouve  les  témoignages  dans  presque  tous  les 
historiens. 

Avec  des  hivers  plus  rigoureux ,  des  saisons  très 
pluvieuses,  des  étés  beaucoup  plus  courts  ,  un  si 
grand  nombre  de  marais,  de  lacs,  de  rivières  et  de 
Ibrèts,  que  pouvait  être  Tagriculture?  que  pouvait 
être  la  principale  source  de  la  nourriture  de  l'homme? 
qu'étaient  même ,  au  milieu  de  ces  terres  si  agrestes , 
les  prairies  nécessaires  aux  troupeaux?  et  par  con^» 
séquent  que  pouvait-on  dire  de  ces  troupeaux  eux-* 
mêmes?  Quels  moyens  servaient  cependant  à  aug- 
menter ou  plutôt  à  produire  en  très  grande  partie 
la  subsistance  de  Thomme?  les  résultats  de  ses 
chasses ,  quelques  bêtes  fauves ,  et  un  grand  nombre 
de  ces  oiseaux  d  eau ,  dont  les  tribus  devaient  sef 
plaire  sur  la  surface  des  lacs  et  des  grandes  rivières. 
Réunissons  à  (ces  ressources  celles  d'une  pêche 
({ui  pouvait  avoir  lieu ,  et  sur  les  eaux  de  l'intérieur 
des  terres ,  et  sur  les  rivages  des  mers.  Les  hri>itants 
de  ces  contrées  si  boisées ,  si  froides  et  si  noyées , 
étaient  donc  beaucoup  plus  chasseurs  et  pêcheurs 
qu'agricoles,  et  même  que  pasteurs.  Ils  devaient 
être  forts ,  robustes ,  agiles ,  adroits ,  actifs ,  coura- 
geux, intrépides,  avides  de  nouvelles  recherches , 
ne  redoutant  ni  la  fatigue  des  routes,  ni  Tintempé- 
rie  des  saisons,  sachant  surmonter  les  obstacles  et 
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supporter  la  faun.  Mais  com})ien  leur  population 
devait  être  inférieure  à  ce  qu'on  a  pensé  à  ce  sujet! 
En  effet ,  malgré  tous  les  heureux  résultats  des 
progrès  de  la  civilisation  dans  les  grands  pays  de 
l'Europe  où  la  sagesse  des  lois,  l'agriculture,  le 
commerce  et  l'industrie  favorisent  le  plus  la  mul- 
tiplication de  l'espèce  humaine ,  on  ne  compte  guère 
plus  de  cinq  ou  six  mille  individus  par  myriamètre 
carré. 

Nous  trouverons  bien  moins  d'individus  dans  les 
contrées  que  l'on  pourrait  mieux  comparer  à  l'an- 
cienne Europe,  soit  à  cause  de  leur  état  physique , 
soit  à  cause  du  degré  de  la  civilisation.  Le  myriamètre 
carré  ne  présente  pas  plus  de  neuf  cents  individus 
dans  la  Turquie  asiatique,  de  soixante  dans  l'Asie 
russe,  de  vingt-cinq  ou  trente  au  Brésil,  de  douze 
ou  quinze  dans  les  possessions  anglaises  de  l'Amé- 
rique du  nord,  de  soixante  ou  quatre-vingts  dans 
l'Amérique   espagnole;  et  malgré  l'admirable  état 
dont  brille  la  civilisation  dans    les  Etats-Unis  de 
l'Amérique  septentrionale,  il  y  a  encore  tant   de 
bois,   de  lacs,  de  fleuves,  de  terres  incultes  dans 
leur  immense  territoire,  et  ces  pays,  déjà  rendus  si 
célèbres  par  leurs  citoyens,   sont  encore  par  leur 
constitution  physique  tellement  semblables  à  la  por- 
tion de  l'antique   Europe    qui   n'était  pas  devenue 
romaine,  que  le  nombre  des  individus  compris  dans 
rhaque   myriaraèlre  carré    de  ces    Etals-Unis,  en 
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supposant ,  comme  dans  tous  les  calculs  de  ce  genre  „ 
la  population  uniformément  répartie ,  n'excède 
guère  deux  cents  ou  tout  au  plus  deux  cent  cin- 
quante. 

Mais  faisons  ici  une  remarque  importante.  Ce 
n*est  pas  d'après  une  distribution  égale  des  habi- 
tants sur  des  espaces  égaux  i  que  la  population  des 
États-Unis  tend  à  s'accroître  comme  celle  de  l'an- 
cienne Europe  indépendante ,  ou  presque  indépen- 
dante 9  dont  les  différentes,  portions  offraient  à  peu 
près  les  mêmes  besoins,  les  mêmes  habitudes ,  les 
mêmes  obstacles  à  ce  développement 

La  population  des  États-Unis,  au  lieu  d'être  éga- 
lement disséminée ,  est  ramassée  sûr  plusiey  rs  points 
principaux ,  réunie  en  plusieurs  groupes ,  rassem- 
blée dans  des  espèces  de  foyers,  où  toutes  les  lu- 
mières de  l'Europe  moderne  ont  été  recueillies,  et 
d'où ,  comme  d'autant  de  centres  d'action  très  puis- 
sants, la  population  se  répand  avec  force  sur  tous 
les  espaces  vides ,  y  surmontant  toutes  les  résis- 
tances, y  multipliant  toutes  les  ressources,  y  abré- 
geant toutes  les  durées,  y  maîtrisant,  pour  ainsi  dire , 
le  temps  et  la  nature  par  tous  les  arts  de  la  civili- 
sation. 

Nous  croyons  donc  être  encore  bien  au-dessus  de 
la  vérité,  en  admettadl  deux  ou  trois  cents  indi- 
vidus par  myriamètrc  carré  dans  l'antique  Europe , 
encore  à  demi-sauvage ,  et  en  supposant  qu'à  cette 
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même  époque  les  contrées  romaines  en  offraient 
tfois  ou  quatre  mille  par  myriamètre. 

Si  les  bornes  de  ce  discours  nous  permettaient 
d  entrer  dans  le  dévelc^pement  des  preuves  de  cette 
opinion,  on  se  croirait  peut-être  obligé  de  diminuer 
de  beaucoup  ces  deux  nombres.  Conservons-les, 
cependant,  pour  éviter  toutes  les  difficultés  inutiles 
à  combattre  ;  et  toutefois ,  en  parlant  de  ces  sup- 
positions et  d'autres  calculs  semblables;^  combien 
nous  trouverons  dans  le  cours  de  cette  histoire  d'er- 
reurs à  dissiper,  de  préjugés  à  détruire ,  d'évène^ 
ments  à  rectifier,  soit  parceque  plusieurs  auteurs 
contemporains  étaient  entraînés  par  leurs  préven- 
tions, retenus  par  leurs  intérêts  y  abusés  par  leurs 
opinions,  peu  soigneux  de  vérifier  les  faits,  ou  mal 
placés  pour  les  bien  voir,  soit  parceque  les  historiens 
qui  ont  écrit  d'après  eux  n'ont  pas  pu ,  malgré  leur 
érudition  et  leurs  talents ,  éclairer  les  traditions  au 
(lambeau  des  sciences  physiques  et  naturelles  qui 
n'ont  été  créées  ou  perfectionnées  que  long-temps 
après  eux  ! 

Élevons-nous  maintenant,  par  la  pensée,  au-dessus 
du  vaste  théâtre  que  nous  venons  d'examînirr.  Plaçons- 
nous  au-dessus  du  point  le  plus  exhaussé  de  la  grande 
chaîne  qui  traverse  l'Europe ,  s'étend  du  sud-ouest 
vers  le  nord-est,  part  du  cap  de  Gibraltar,  auprès 
duquel  la  mythologie  avait  placé  les  fameuses  colon- 
nes d'Hercule ,  arrive  jusques  aux  rivages  de  la  mer 
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trlacîale,  et  sépare  l'Europe ,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  voir,  en  deux  immenses  bassins ,  celui  du  nord 
et  celui  du  midi.  Soutenons-nous  à  une  grande  hau- 
teur au-dessus  du  Mont-Blanc ,  afin  que  nos  re- 
gards embrassent  l'Europe  entière,  et  que  nous 
contemplions  »  comme  dans  un  seul  tableau,  toutes 
ces  contrées  dont  nous  avons  reconnu  la  nature  et 
les  bornes. 

Nous  voyons  toutes  les  eaux  se  diviser,  et  couler 
à  flots  plus  ou  moins  précipités,  les  unes  vers  la 
Méditerranée ,  la  mer  Noire  et  la  Caspienne ,  et  les 
autres  vers  l'Océan,  la  Baltique  et  la  mer  Glaciale. 
D'un  côté  nous  apercevons ,  non  loin  des  bords  de 
la  Méditerranée ,  les  phares  de  la  civilisation  allumés 
le  long  du  cours  du  Nil  et  des  rivages  de  Phénicie  ; 
et ,  parcourant  la  série  des  -siècles  ,  nous  voyons 
Athènes ,  Rome ,  Constantinople ,  répandre  au  loin 
les  lumières  de  la  science  et  des  arts.  Et  de  l'autre 
côté ,  de  grandes  capitales ,  et  particulièrement  Pa*^ 
ris  et  Londres ,  nous  paraissent  dans  l'avenir  comme 
d'éclatants  foyers  de  ces  mêmes  lumières. 

C'est  sur  ce  théâtre  que  va  se  jouer  devant  nous 
le  grand  dianie  où  l'Europe  entière  figurera ,  où 
tant  d'illustres  personnages  paraîtront  sur  la  scène , 
et  dont  l'action ,  commençant  au  moment  où  a  été 
formée ,  en-deçà  du  Rhin ,  cette  nation  des  Francs 
ou  des  Français,  appelée  à  jouer  un  si  grand  rôle 
dans  le  monde,  se  terminera  vers  le  milieu  du  dix- 
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huitième  siècle,  à  l'époque  où  un  nouvel  ordre  de 
choses  se  préparait  pour  l'ancien  et  le  nouveau  con- 
tinent. 

Mais,  cependant,  pour  que  les  événements  que 
nous  avons  à  raconter  paraissent  sous  leur  véritable 
jour,  pour  que  nous  en  distinguions  la  nature ,  les 
liaisons  et  l'influencé,  il  faut  que  nous  remontions 
jusques  aux  principales  scènes  qui  ont  précédé  celles 
qui  doivent  former  le  sujet  de  cette  histoire,  et 
qu'une  courte  introduction  en  présente  le  tableau 
général  avant  l'ouverture  du  drame  que  nous  allons 
tâcher  d'exposer. 

En  effet ,  il  ji 'arrive  jamais  de  grand  changement 
parmi  les  hommes  qu'il  n'ait  eu  sa  source  dans  les 
temps  écoulés.  La  science  de  l'histoire  consiste  à  re- 
connaître ces  causes  physiques  ou  morales,  appa- 
rentes ou  cachées ,  ces  variations  graduées  ou  sou- 
daines dans  les  habitudes ,  les  arts ,  les  besoins ,  les 
fortunes  ;  ces  modifications  successives  des  esprits , 
produites  par  le  développement  des  facultés  et  Tac- 
croissement  des  lumières  ;  ces  dispositions  secrètes 
d'autant  plus  puissantes  qu'elles  sont  long-temps 
contenues,  qui  préparent,  amènent  et  accélèrent 
les  grands  événements,  et  à  les  distinguer  des  cir- 
constances particulières  et  souvent  fortuites  qui  dé- 
terminent ces  révolutions.  Et  voilà  pourquoi  l'his- 
toire ,  bien  étudiée ,  montre  qu'à  l'exception  d'un 
très  petit  nombre  d'exemples ,  ceux  qui  ont  vu  de 
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plus  haut,  qui  ont  le  mieux  saisi  les  ensembles, 
qui  ont  prévu  de  plus  loin  ,  qui  ont  combiné  leurs 
plans  avec  le  plus  dTiabîleté ,  cpii  ont  persisté  avec 
le  plus  de  constance  dans  les  entreprises  dictées  par 
la  raison ,  et  qui  enfin  ont  profité  des  circonstances 
avec  le  plus  de  sagesse ,  ont  toujours  fini  par  obte- 
nir un  heureux  succès  ;  et  c'est  ce  que  nous  tâche- 
rons de  faire  voir  dans  le  cours  de  cette  histoire , 
pour  le  bonheur  des  peuples  et  Fencouragement 
des  hommes  vertueux. 

Lorsque  nous  nous  sommes  occupé  des  âges  de 
la  nature  9  nous  avons  tâché  de  réunir  toutes  les  lu- 
mières que  les  sciences  naturelles  ont  pu ,  jusques 
à  ce  jour,  répandre  sur  les  premières  origines  des 
peuples,  c  est-à-dire,  et  pour  parler  dune  manière 
plus  convenable ,  sur  les  contrées  du  globe  où  nous 
pouvons  supposer  la  population  la  plus  ancienne, 
en  ne  remontant  pas  trop  haut  dans  les  temps ,  et 
en  ne  nous  éloignant  pas  trop  des  premières  épo- 
ques historiques.  Nous  avons  fait  remarquer  avec 
quel  soin  il  faut  distinguer  ces  contrées,  que  Ton 
peut  regarder  comme  les  premières  peuplées , 
d'avec  celles  où  la  civilisation  s'est  développée  avec 
le  plus  de  rapidité.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce 
soit  toujours  dans  les  pays  les  premiers  habités 
que  les  progrès  de  cette  civilisation  aient  été  accé- 
lérés par  les  différentes  causes  qui  peuvent  les  favo- 
riser.  Nous  croyons  devoir  insister  beaucoup  sur 
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cette  observation.  Nous  devons  aussi  tâcher  de  faire 
voir  avec  quelle  réserve  on  doit  admettre ,  sur  l'ori* 
gine  des  peuples  ^  les  conséquences  que  Ton  pour- 
rait être  tenté  de  tirer  des  travaux  importants  de 
savants  illustres,  dont  les  recherches  ont  été  con- 
sacrées à  la  découverte  de  l'analogie  des  diverses 
langues  qui  ont  été  parlées  ou  que  Ion  parle  encore 
sur  le  globe  :  plus  Ton  doit  admirer  leur  sagacité  à 
trouver  les  rapports  qui  rapprochent  ou  éloignent 
ces  divers  idiomes,  et  plus  ils  verraient  eux-mêmes  » 
avec  ceux  qui  cultivent  particulièrement  les  sciences 
naturelles,  combien  la  vigueur  du  tempérament, 
la  vivacité  du  caractère ,  la  douceur  ou  la  rigueur 
du  climat,  la  force  des  besoins ,  la  nature  des  habi- 
tudes, Tabondance  ou  la  disette  des  aliments  peu- 
vent influer  sur  l'organe  de  la  voix,  et  faire  em- 
ployer par  deux  peuples ,  quelle  que  soit  d  ailleurs 
leur  parenté,  des  voyelles,  des  consonnes,  des  syl- 
labes semblables  ou  différentes  ;  et  d'un  autre  côté, 
combien  le  développement  de  l'industrie,  dn  com- 
merce ,  des  arts ,  de  l'imagination ,  de  la  sensibilité , 
de  l'esprit,  des  sciences,  de  la  politique,  de  tous 
les  rapports  sociaux ,  peut  introduire  de  différences 
dans  les  idiomes  de  deux  peuples  sortis  de  la  raième 
origine. 

Quelques  siècles  avant  l'arrivée  des  Francs  dans 
les  €iaules,  et  à  l'époque  où  l'empire  romain  com- 
prenait déjà  l'Europe  civilisée,   les  demi-sauvages 
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qui  habitaient  TAsie  et  l'Europe ,  entre  le  cercle  po- 
laire et  les  environs  du  quarante-cinquième  ou  cin- 
quantième degré ,  avaient  peu  troublé ,  par  leurs 
incursions,    les   nations  plus    ou  moins  civilisées 
établies  dans  des  contrées  plus  méridionales  et  plus 
fortunées.  Connus  sous  différents  noms ,  qu  on  leur 
avait  donnés  à  diverses  époqnes,  et  dans  différents 
pays  y  suivant  la  région  où  on  les  avait  supposés  ^ 
mais  devant  être  compris  sous  la  dénomination  gé- 
nérale de  Scythes  à  l'orient ,  et  de  Celtes  vers  l'oc- 
cident ;  retirés  dans  leurs  forêts ,  ou  dans  les  autres 
espaces  immenses  qu'ils  pouvaient  occuper  ;  vivant 
de  leurs  chasses,  de  leurs  pêches,  des  produits  de 
leurs  troupeaux,  ils  étaient  encore  trop  peu  popu- 
leux pour  avoir  besoin  de  franchir  les  limites  de 
leurs  agrestes  territoires,  trop  peu  instruits  de  la 
nature  des  pays   plus  favorisés  pour  être  tentés  de 
les  envahir,  et  trop  faibles  pour  oser  l'entreprendre; 
environnant  par  une  vaste,  zone ,  composée*  princi» 
paiement  de  la  Lusitahie ,  des  Gaules,  de  la  Germa- 
nie, de  la  Sarmatie,  et  de  la  Scythie  proprement 
dite,  les  contrées  bien  plus  civilisécts,  ils  ont  fait 
bien  peu  de  tentatives  que  les  plus  anciens  histo- 
riens ou  les  premiers  poètes  aient  cru  devoir  nous 
transmettre  ,   contre  les  Indiens ,  les  Perses,    les 
Mèdes  ,  les  Assyriens  et  les  Grecs.  Et  si  quelques 
unes  de  leurs  invasions  ont  eu  des  résultats  mémo- 
rables ,  c'est  plutôt  contre  une  portion  d'eux-mêmes 
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qu'ils  ont  agi ,  que  contre  des  nations  dont  la  ciyi- 
Hsation  fût  déjà  avancée. 

On  ne  peut  rappel^  en  efle^^que  deux  de  ces 
grandes  expéditions  de  barbareS|  V 

Premièrement,  les  anciens  historiens  chinois , 
dont  on  4oit  la  connaissance  aux  travaux  du  savant 
et  infotigable  M.  de  Guignes,  parlent  d'uûe  inva- 
sion de  Tartares  >  voisins  de  la  province  de  Chen-si 
au  nord-oueiàt  de  la  Chine ,  nommés  Yu&'cki  (  race 
de  la  lune) ,  et  vraisemblablement  les  mêmes  que 
les  Indo-Scythes  des  Grecs.  Chassés  vers  l'ouest  par 
d'autres  Tartares  septentrionaux ,  ils  s'emparent  de 
la  Bactriane ,  vers  l'an  1 62  avant  l'ère  chrétienne , 
et  soumettent  les  environs  de  Tlndus,  où,  suivant 
les  mêmes  historiens,  un'chef,  nommé  Parrichitou, 
avait  fondé  un  royaume  dans  le  temps  où  régnait 
Sémiramis ,  et  à  l'époque  où  parut  dans  les  Indes  ce 
législateur ,  confondu  avec  la  Divinité ,  dont  il  ré- 
pandait les  lois  et  le  culte ,  ce  Ché~kia~méouri  des 
Samanéens ,  jPc?  à  la  Chine ,  Budsa  au  Japon ,  Boudha 
pour  les  Indiens,  et  le  môme  que  le  WishnouAie  la 
religion  des  brames. 

Deuxièmement ,  Strabon  nous  apprend  que  les 
Asii^  les  Pasiani^  les  Tacari  et  les  Saccaraudi^ 
Scythes  nomades  d'au-delà  du  laxarte ,  et  dont  quel- 
ques uns  se  nommaient  Gètes^  chassèrent  les  Grecs 
delà  Bactriane ,  peu  d'années  après  l'expédition  des 
Indo-Scythes. 
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Mais  on  voit^  dans  les  historiens  de  la  Chine  ^  que 
quelque  temps  après  la  conquête  de  ces  Gètes,  nom- 
més Gué'Chi  eh  chinois ,  et  sous  la  dynastie  chinoise 
des  H  an  y  qui  existait  depuis  207  ans  avant  Jésus- 
Christ,  les  Chinois  s'emparèrent  de  toute  la  Tartarie, 
depuis  la  province  deChen-si,  n^fl  seulement  jusques 
à  Khasgar,  mais  encore  jusques  à  la  mer  Caspienne. 

Lorsque  Sigovèse,  à  la  tête  de  jeunes  Gaulois,  con- 
nus sous  le  nom  de  Bojens ,  partit  du  fond  du  bassin 
de  la  Loire,  s'avança  vers  le  Rhin,  le  passa,  par- 
vint jusques  aux  bords  du  Danube  et  aux  sources  de 
l'Elbe,  y  fonda  deux  colonies  distinctes,  parcequ'elles 
s'arrêtèrent  dans  doux  bassins  différents ,  dans  celui 
de  l'Elbe  et  dans  celui  du  Danube ,  et  y  établit  celle 
de  Bojohemia  ou  de  Bohême,  et  celle  de  Bajoaria 
ou  de  Bavière,  il  remonta  pour  ainsi  dire  vers  le 
courant  de  la  barbarie ,  dont  la  direction  naturelle 
était  du  nord  vers  le  midi.  Il  n'attaqua  que  des  na- 
tions au  moins  aussi  éloignées  de  la  civilisation  que 
celle  qu'il  conduisait;  il  ne  se  répandit  que  sur  des 
contrées  que  les  lumières  de  cette  civilisation  n'a- 
vaient encore  que  bien  faiblement  éclairées.  On 
peut  même  supposer  que  la  population  devait  être 
alors,  sur  des  espacés  égaux,  bien  plus  considérable 
dans  le  bassin  de  la  Loire  que  dans  celui  du  Danube 
ou  dans  celui  de  l'Elbe,  puisque  c'est  de  ce  premier 
bassin  qu'est  parti  l'essaim  superflu  des  jeunes  com- 
pagnons de  Sigovèse. 
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Mais  lorsque  d'autres  Gaulois  sont  entrés  en  Ita- 
lie y  y  ont  fait  trembler  Rome  naissante  et  les  co- 
lonies de  la  Grèce  ou  de   l'Asie  réunies  autour  du 
Capitole;  lorsqu'ils  y  ont  jeté  les  fondements  de  la 
Gaule  cisalpine  ;  lorsque  \e8  descendants  des  Gau- 
lois, conduits  paP«8igoyèse  en  Bohème  et  i^n  Ba- 
rrière ,  ont  franchi  les   limites  de  leurs  territoires , 
se  sont  répandus  au-delà  de  ces  limites  naturelles , 
ont  inondé  les  bassins  voisins,  et  sont  allés  d'un  côté 
jusques  au  midi  de  la  Bithynie,  où  le  nom  de  Ga- 
latie  atteste  leurs  victoires ,  et  de  l'autre  jusques  au 
temple  de  Delphes,  et  au  centre  du  pays  de  l'Eu- 
rope le  plus  civilisé  ;  et  enfin  lorsque  les  Teutons  , 
et  ensuite  les  Cimbres,  ont  quitté  les  bords  de  la 
mer  Baltique,  ont  renversé  tous  les  obstacles,   et 
sont  venus  jusque  dans  le  bassin  du  Rhône  ,    et 
près  des  rives  de  la  Méditerranée ,  tomber  sous  le 
fer  exterminateur  de  Marius ,  les  peuples  à  demi 
sauvages  ont  suivi  la  direction  que  la  nature  leur 
avait  pour  ainsi  dire  imprimée  ;  ils  ont  exécuté  des 
mouvements  presque  en  sens  contraire  des  progrès 
de  la  civilisation ,  qui  a  presque  toujours  marché 
de  l'brientvers  l'occident,  ou  du  midi  vers  le  sep- 
tentrion. Ils  ont  réagi ,  pour  ainsi  dire ,  contre  ces 
mêmes  progrès  dans  le  sens  d'une  tendance  géné- 
rale ,  dirigée  du  nord  au  sud,  ou  du  couchant  vers 
l'orient;  et  nous  les  verrons,  dans  le  cours  de  cette 
histoire ,  présenter  presque  toujours  ces  deux  grands 
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mouvements  vers  les  contrées  plus  heureuses  quHls 
environneront,  vers  le  septentrion  et  vers  l'ouest 
de  CCS  pays  favorisés  par  la  science  et  l'industrie  , 
les  presser,  les  envelopper  et  les  comprimer  de 
tout  leur  poids,  jusques  à  ce  qu'en  les  envahissant, 
ils  les  aient  couverts  de  ténèbres  et  de  débris. 

Cependant    ce  poids  des  Barbares  qui  se  sont 
jetés  sur  les  peuples  policés  n'aurait  pas  suffi  pour 
écraser  ces  derniers.   Ces  demi-sauvages  n'étaient 
pas  animés  par  l'amour  d'une   patrie  qu%  aban- 
donnaient; ils  n'éprouvaient  pas  les  sentiments  gé- 
néreux qu'inspire  cette  gloire  immortelle  que  les 
grands  écrivains  peuvent  seuls,  non  seulement  dis- 
tribuer, mais  même  faire  naître;  ils  ne  combattaient 
que  pour  piller,  ravager  et  détruire.  Leurs  armes, 
leur  discipline,  leur  tactique  ,  étaient  inférieures  à 
celles  des  peuples  éclairés.  Leur  nombre  d'ailleurs 
était  bien  moins   considérable  qu'on  ne  l'a  cru.  Il 
suffit,  en  effet,  pour  s'en  convaincre,  de  compter 
les  myriamètres  carrés  que  pouvait  présenter  la  sur- 
face des  contrées  dont  ils  sortaient,  de  ne  multi- 
plier ces  myriamètres  que  par  leis  individus  qu'il  est 
possible  de  supposer  dans  des  pays  non  cultivée,  et 
de  retrancher  des  résultats  de  ces  calculs  tous  ceux 
qui  ne  pouvaient  pas  porter  des  aimes ,  ou  qui  ne 
voulaient  quitter  ni  les  rivières  ni  les  forêts  au  mi- 
lieu desquelles  ils  étaient  nés. 

Comment  tant   de  nations  sont-elles  donc  tom- 

4. 
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bées  devant  ces  habitants  des  bois  et   de  contrées 
sauvages?  Parcequele  gouvernement  qu  elles  avaient 
chéri ,  et  sous  lequel  elles  avaient  tant  de  fois  triom- 
phé, n'existait  plus;  parceque  la  liberté  avait  expiré 
sous  le  despotiisme  ;  parceque  tous  les  citoyens  ne 
pouvaient  plus  parvenir  aux  mêmes  places  et  aux 
mêmes  honneurs  ;  parcequ'ils  ne  prenaient  plus  part 
à  la  conduite  des  affaires  de  leur  pays  ;  parceque 
les  armées  ne  cherchaient  plus  la  renommée  ni  l'es- 
time des  citoyens  dont  elles  s'étaient  isolées  ;  parce- 
qu'on  ne  prononçait  plus  le  nom  de  patrie  ;  parce- 
que la  succession  du  pouvoir  n'avait  plus  rien  de 
certain;  parcequ'on  n'avait  plus  d'intérêt  à  défendre 
des  institutions  qui  ne  donnaient  plus  la  sécurité  ; 
parceque   les  limites   naturelles  n'avaient   pas  été 
consultées  dans  les  grandes  divisions  territoriales; 
et  enfin  parceque  la  désunion  régnait  entre  toutes 
les  classes ,  et  lé  défaut  d'ordre  et  de  plan  dans  tous 
les  conseils. 

C'est  à  l'époque  où  les  Francs  ont  paru  que  ce 
combat  si  remarquable  et  si  instructif  a  pris  une 
nouvelle  force  et  un  nouveau  caractère.  Ils  attire- 
ront fortement  l'attention  dès  qu'ils  seront  en  scène; 
mais  jusques  au  moment  où,  se  mêlant  avec  les  Gau- 
lois et  les  Romains  soumis ,  ils  fonderont  la  nation 
française,  c'est  le  peuple  romain  qui  doit  fixer  tons 
les  regards  dans  les  tableaux  placés  avant  le  rom- 
mencemeiit  de  notre  histoire. 
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Quel  objet  plus  grand  pourrait  les  remplir,  que 
ce  peuple,  le  plus  fier,  le  plus  hardi ,  le  plus  réglé 
dans  ses  conseils ,  le  plus  constant  dans  ses  maximes, 
le  plus  laborieux ,  le  plus  patient ,  ayafit  la  meiU 
leure  milice ,  la  politique  la  plus  prévoyante ,  la  plus 
ferme  et  la  plus  suivie ,  et  par-dessus  tout  lamour 
de  la  liberté  et  de  la  patrie?  Tel  il  avait  été  lorsqu'il 
avait  soumis  une  si  grande  partie  de  l'Europe ,  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique  ,  tel  on  le  croyait  encore  lors- 
que César  et  ensuite  Auguste  l'eurent  conquis,  que 
les  lauriers  des  lettres  vinrent  embelljr  ceux  des 
guerriers  ,  et  que  la  renommée  faisait  retentir  d'un 
bout  de  l'empire  à  l'autre  les  noms  de  Catulle ,  de 
Lucrèce  ,  de  Cicéron ,  de  Varron ,  de  Virgile ,  d'IIor 
race ,  deTrogue-Pompée,  de  Tibulle ,  de  Properce, 
de  Diodore  ,  de  Tite-Live  et  d'Ovide, 

Mais  sa  destinée  avait  changé  !  11  vivait  encore , 
il  étonnait  encore  le  monde  ;  mais  sa  blessure  se- 
crète était  mortelle.  11  est  curieux ,  il  est  nécessaire 
de  présenter  dans  leur  ensemble  les  principales 
causes  qui  ont  insensiblement  détruit  cet  énorme 
colosse  :  sans  cette  vue  préliminaire,  nos  récits  res- 
teraient stériles. 

Si  nous  examinons  avec  attention  ces  causes, 
nous  trouverons  que  l'empire  romain  a  subsisté  par 
ses  lois ,  et  a  péri  par  sa  constitution.  Ses  institu- 
tions et  ce  sentiment  intérieur  qui  en  résultait ,  et 
qui  influait  sur  toutes  les  opinions,  l'ont   soutenu 
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au  milieu  des  plus  violentes  tempêtes.  Son  organi- 
sation sociale  la  perdu.  Les  bases  sur  lesquelles 
cette  oi^anisation  était  élevée  n'ont  pu  résister  aux 
secousses  profondes  qui  les  ont  successivement 
ébranlées;  elles  se  sont  écroulées^  et  Tempire 
qu  elles  soutenaient  est  tombé. 

Considérons  ce  grand  spectacle  ;  voyons  l'encliaf- 
nement  des  changements  successifs  par  lesquels 
devait  être  préparé  l'établissement  des  nations  euro- 
péennes qui  brillent  maintenant  sur  la  scène  du 
monde.  Tâchons  de  montrer  quelques  uns  des  res- 
sorts secrets  qui  ont  produit  ces  mouvements  si  mé- 
morables. Rappelons  ce  qu'ont  écrit  à  ce  sujet  deux 
des  plus  grands  hommes  dont  s'honore  la  France  , 
Bossuetet  Montesquieu;  rapprochons. de  leurs  pen- 
sées celles  du  célèbre  Gibbon  ;  comparons  les  idées 
fécondes  dont  ils  ont  enrichi  l'espèce  humaine  ; 
joignons-y  toutes  celles  que  l'expérience  et  la  ré- 
flexion ont  fait  naître  ou  développées  dans  des 
temps  très  modernes  ;  combinons  tous  ces  élé- 
ments ,  et  montrons-en  les  résultats. 

Pendant  que  les  Romains  voyaient  leur  puissance 
s'accroître,  ils  honoraient  le  travail,  l'économie  et 
une  sorte  de  pauvreté.  Ces  vertus  et  cette  médio- 
crité leur  étaient  chères.  Bien  loin  de  blesser  l 'amour- 
propre  du  plus  grand  nombre,  elles  le  satisfaisaient; 
elles  leur  paraissaient  la  plus  forte  garantie  contre 
les  passions  vaines  et  ambitieuses,  contre  ces  pen- 
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chants,  si  souvent  irrésistibles,  qui  détruisent  l'indé- 
pendance et  par  conséquent  la  liberté.  Les  armes 
les  protégeaient  contre  les  ennemis  du  dehors  ;  la 
pauvreté  les  défendait  contre  les  dangers  du  dedans. 

Mais  plus  ils  voulaient  que  le  citoyen  se  glorifiât 
de  savoir  se  contenter  d#p«u  ^  et  plus  ils  désiraient 
que  la  fortune  publique  inspirât  le  respect  aux  étran<> 
gers,  et  un  noble  orgueil  aux  enfants  de  letàt.  Les 
jeux ,  les  spectacles ,  les  triomphes,  les  cérémonies, 
les  sacrifices,  les  temples ,  les  places  publiques,  les 
tribunaux,  les  marchés,  les  fontaines,  les  bains,  les^. 
aqueducs,  les  grandes  routes,  et  même  les  cloaques,, 
tous  les  monuments  publics  étaient  grands ,  magni-. 
fiques,  et  construits  de  manière  à  braver  le  temps. 
Vingt  siècles  se  sont  écoulés;  les  Barbares  ont  plu- 
sieurs fois  raVagé  l'empire  ;  et  les  ruines  de  ces  mo- 
numents inspirent  encore  l'étonnement  et  l'admi- 
ration, pendant  qu'aucune  trace,   aucune  tradition 
écrite,  aucun  léger  souvenir,  ne  rappellent  les  de- 
meures simples  et  modestes  des  magistrats  suprêmes, 
des  plus  grands  citoyens,  des  plus  illustres  capitaines 
des  premiers  âges  de  la  république  romaine.  Leur 
gloire  seule  est  l'objet  de  l'entretien  du  monde  ci- 
vilisé. 

Ces  Romains  si  fiers  de  leur  capitale  ,  si  simples 
dans  leurs  foyers,  avaient  tout  sacrifié  à  la  liberté, 
leur  idole.  On  a  dit  qu'ils  en  étaient  jaloux  jusques 
à  la  fureur;  et  cependant,  par  un  admirable  efiet 
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de  la  sagesse  des  auteurs  de  leurs  institutions ,  ils 
présentaient  ce  trait  de  caractère  qui  seul  peut  don- 
ner de  la  durée  aux  républiques  ,  ils  étaient  les  plus 
soumis  des  peuples  à  leurs  lois  et  à  leurs  magistrats. 

De  cette  noble  et  si  remarquable  soumission 
était  née  la  discipline  fliiAtaire  la  plus  sévère;  et 
cette  discipline  avait  donné  à  Rome  Tarmée  la  plus 
obéissante,  la  plus  valeureuse,  la  plus  patiente.  Le 
courage  des  soldats  n'avait  besoin  que  d'être  réprimé. 
Vaincre  ou  mourir  était  leur  cri  de  guerre  :  la  vic- 
toire ne  pouvait  pas  balancer. 

Cette  discipline  militaire  est  la  pre^mière  institu- 
tion qui  ait  jeté  un  grand  éclat  dans  Rome  ;  elle  a 
résisté  à  tous  les  bouleversements,  à  toutes  les  révolu- 
tions, à  toutes  les  calamités,  à  tous  les  triomphes, 
jusques  au  moment  où  de  terribles  symptômes  ont 
révélé  les  causes  secrètes  qui  préparaient  depuis 
long-temps  la  fin  du  grand  empire.  C'est  cette  mOme 
discipline,  si  garantie  par  tous  les  sentiments  romains 
qu'il  a  fallu  les  approches  de  la  dissolution  de lem- 
pire  pour  qu'elle  fut  anéantie,  qui  a  permis  aux 
hommes  de  génie ,  placés  successivement  à  la  tète 
des  années  romaines,  de  recevoir  et  de  perfectionner 
cet  art  de  la  guerre  que  la  Grèce  a  transmis  à  l'Eu- 
rope occidentale,  et  peut-être  au  monde.  Et  voulez- 
vous  savoir  quel  est  cet  art  créé  ou  renouvelé  par  la 
Grèce?  Il  arrache  la  prééminence  au  nombre, pour 
la  donner  à  l'habileté  ;  il  partage  une  armée  en  élé-r 
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ments  de  toute  grandeur^  dispose  à  son  gré  de  ces 
éléments,  leur  imprime  la  force  relative  nécessaire 
à  ses  vues ,  les  sépare ,  les  réunit ,  les  dispose  ,  les 
éloigne  ,  les  rapproche  de  nouveau,  les  lance  avec 
impétuosité  contre  l'ennemi,  ouïes  retient  dans  des 
positions  heureuses  ;  les  forme  en  corps  de  réserve , 
destinés  à  décider  du  sort  des  batailles;  combine 
leurs  divers  mouvements  de  manière  à  présenter, 
partout  où  il  attaque,  une  force  supérieure  ;  calcule 
leurs  différentes  marches  de  manière  à  arriver  le 
premier  sur  les  points  les  plus  avantageux;  sait 
attendre  au  milieu  de  retranchements  redoutables 
l'instant  marqué  pour  le  succès  ;  ne  laisse  faire  im- 
punément aucune  faute  a  son  adversaire ,  menace 
de  l'affamer  ou  de  l'envelopper  ;  et  lorsque  enfin 
l'heure  du  combat  est  arrivée ,  en  saisit  l'occasion 
avec  vivacité;  et,  ne  se  contentant  pas  de  vaincre, 
multiplie  et  prolonge  sa  victoire  par  la  manière  dont 
il  sait  en  profiter. 

Quels  exemples  n'avons-nous  pas  des  effets  de  cet 
art  chez  les  Romains,  dans  les  dernières  grandes 
guerres  qu'ils  ont  eues  pour  reculer  à  d'énormes 
distances  les  frontières  de  leur  empire ,  et  pour  sou- 
mettre à  leur  domination  des  peuples  dont  nous 
nous  occuperons ,  dans  cette  histoire ,  d'une  ma- 
nière si  particulière  ! 

Sans  la  tactique  romaine  et  le  génie  militaire  de 
César,  les  Gaulois,  au  lieu  de  devenir  sujets  de  Rome, 
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auraient  commandé  à  l'Europe;  ils  auraient  peut-être 
contenu  les  barbares  de  la  Germanie;  et  quelles 
différences  dans  les  destinées  du  monde  ! 

Si  nous  sortons  des  camps  pour  entrer  dans  les 
conseils  de  la  république ,  nous  voyons  Tbabileté  , 
la  prévoyance ,  le  secret ,  la  raison ,  la  sagesse ,  le 
courage ,  et  cette  force  d'âme  qu'on  pourrait  appe* 
1er  vertu  politique ,  présider  aux  délibérations  du 
sénat ,  et  lui  dicter  les  résolutions  les  plus  vigou— 
reuses  dans  les  plus  grandes  extrémités. 

Les  sénateurs  avaient  un  code  d'anciennes  maximes 
qu'ils  consultaient  sans  cesse.  Ils  y  voyaient  qu'un 
lâche  conseil  ne  doit  jamais  être  écouté  ;  qu'il  ne 
faut  rien  céder  à  un  ennemi  vainqueur;  que  la  ré- 
putation est  le  plus  ferme  appui  des  états  ;  que  les 
grandes  récompenses  doivent  être  des  marques 
d'honneur  ou  de  gloire  ;  que  la  louange  ou  le  blâme 
du  sénat  ou  du  peuple  romain  devaient  être  tout, 
même  pour  le  magistrat  suprême  qui  revenait  à  la 
tête  d'une  armée  victorieuse,  après  avoir  soumis  une 
nation  puissante. 

Ce  recueil  n'était  pas  écrit,  mais  l'éducation 
l'avait  gravé  dans  tous  les  cœurs;  cette  éducation 
que  l'on  regardait  comme  un  devoir  si  sacré  ,  que 
l'on  punissait  les  pères  dont  les  enfants  n'avaient  pas 
été  élevés  dans  ces  grandes  et  antiques  maximes. 
Elle  se  changeait ,  cette  éducation ,  en  habitude  si 
naturelle,  qu'il  ne   restait  dans  les  âmes  aucune 
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place  pour  des  sentiments  peu  généreux ,  et  que  ces 
salutaires  maximes  entraient  de  toutes  parts  dans 
lopinion  publique ,  la  dominatrice  absolue  de 
tous  les  peuples  et  de  tous  les  gouvernements, 
parcequ  elle  s'empare  de  tous  les  éléments  de  la 
puissance. 

Il  résultait  de  cette  fusion  intime  et  perpétuelle 
que  la  patience  dans  les  malheurs ,  la  constance 
dans  les  travaux ,  la  fermeté  dans  les  dangers,  la 
gloire  y  la  grandeur  de  la  nation  y  Tamour  de  la  pa- 
trie, étaient  sans  cesse  l'objet  dune  sorte  de  culte. 
Quelles  dispositions  plus  propres  à  produire  ces 
grands  hommes ,  si  nécessaires  à  la  durée  comme  à 
la  force  des  empires!  et  quelles  leçons  pour  les  gou- 
vernements modernes! 

Voilà  pourquoi  Rome  a  porté  dans  le  même  es- 
pace de  temps  beaucoup  plus  de  ces  grands  hommes 
qu'aucune  autre  contrée  ;  et  voilà  pourquoi  les  Ro- 
mains ont  vaincu  le  monde  beaucoup  plus  encore 
par  le  pouvoir  du  génie,  de  la  raison,  de  la  constance 
et  de  l'opinion,  que  parla  valeur  et  la  discipline  de 
leurs  armées. 

Elevant,  en  effet,  leurs  regards  jusques  aux  plus 
grandes  distances,  observant  tout  ce  qui  se  passait 
même  dans  les  pays  les  plus  éloignés,  fomentant 
les  divisions  parmi  leurs  ennemis,  pénétrant  pour 
ainsi  dire  dans  leurs  palais,  assistant  invisibles  à  leurs 
conseils  secrets,  découvrant  leurs  liaisons  cachées • 
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prévenant  leurs  projets  ^  s'avançant  avec  précaution^ 
allant  de  proche  en  proche,  se  fortifiant  avant  de 
«étendre,  ne  se  déclarant  qu'au  moment  le  plus 
favorable ,  attendant  qu'un  ennemi  fût  vaincu  pour 
en  attaquer  un  autre ,  donnant  à  peine  le  temps  de 
se  reconnaître  à  ceux  sur  lesquels  ils  se  précipitaient, 
et  ne  suspendant  leurs  coups  que  lorsqu'ils  avaient 
tout  terminé ,  ils  répandaient  la  terreur  parmi  les 
superbes  qui  leur  résistaient. 

D'un  autre  côté,  pacifiant  leurs  alliés;  rendant 
aux  nations  qui  avaient  adoré  la  liberté  toutes  les 
apparences  et  une  grande  partie  de  celle  qu'elles 
avaient  perdue  ;  ne  laissant  pas  suiTivre  à  leurs  vic- 
toires les  cruautés  dont  ils  eurent  le  malheur  de 
souiller  la  guerre  ;  gouvernant  avec  équité  les  peu- 
ples subjugués ,  les  défendant  contre  leurs  oppres- 
seurs, faisant  fleurir  parmi  eux  Tagricullure,  l'in- 
dustrie, le  commerce,  les  lettres  et  les  arts;  leur 
donnant  une  paix  que  plusieurs  d'eux  n'avaient  ja- 
mais goûtée  ;  ils  les  familiarisaient  avec  leurs  idées 
et  leurs  mœurs  par  les  camps  sédentaires  qu'ils  dis- 
tribuaient ,  par  les  colonies  qu'ils  établissaient  ;  asso- 
ciaient leurs  principales  villes  à  la  grande  cité ,  leur 
faisaient  partager  le  bienfait  de  leur  éducation  et  de 
leurs  lois,  leur  ouvraient  les  portes  du  sénat,  les  appe- 
laient aux  plus  hautes  dignités,  leur  persuadaient 
qu'ils  étaient  Romains,  et  les  faisaient  jouir  de  cette 
égalité  de  droits,  sanslaquelledesdissensions  sourdes 
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ne  cessent  d'annoncer  des  explosions  violentes,  et 
pour  laquelle  on  est  prêt  à  tout  supporter. 

C  est  ainsi  qu'ils  s'enfoncèrent  dans  les  Espagnes, 
dans  les  Gaules,  dans  la  Grande-Bretagne,  dans  la 
Germanie  jusqu'à  l'Elbe,  dans  l'IUyrie  jusqu'au  Da- 
nube, dans  la  Thracc,  dans  la  Macédoine,  dans  la 
Grèce ,  dans  l'Asie  jusques  à  la  Caspienne ,  dans  la 
Syrie,  dans  l'Egypte,  dans  l'Afrique  jusques  à  ses 
déserts  ;  qu'ils  fondèrent  le  plus  vaste  des'empires, 
et  que  depuis  l'Euphrate  et  le  Tanaïs,  jusques  aux 
colonnes  d'Hercule  et  à  la  mer  Atlantique ,  ils  firent 
oublier  l'injustice  de  leurs  conquêtes ,  chérir  leur 
gouvernement ,  et  vénérer  leur  nom. 

Voilà  les  admirables  effets  de  leurs  institutions  et 
de  leurs  lois  ;  voilà  les  véritables  causes  de  la  pros- 
périté ,  des  progrès,  de  l'éclat,  de  la  durée  de  leur 
empire.  Parlons  maintenant  de  leur  constitution  ,  et 
nous  verrons  ce  qui  a  produit  la  décadence ,  la 
chute  et  l'anéantissement  de  leur  puissance. 

A  peine  Rome  était-elle  née,  qu'elle  portait  dans 
son  sein  le  germe  de  la  décadence.  La  vigueur  de 
ses  institutions  en  empêcha  long-temps  le  dévelop- 
pement, mais  elles  ne  purent  l'anéantir. 

Ce  germe  destructeur  était  la  jalousie  du  peuple 
contre  le  sénat ,  ou  des  plébéiens  contre  les  pa- 
triciens.        • 

Le  peuple-roi,  accoutumé  à  regarder  la  liberté 
comme  inséparable  de  son  nom ,  ne  voulait  recevoir 
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de  loi  que  de  lui-même;  les  guerres  et  les  conquêtes 
modérèrent  souvent ,  mais  d'autres  fois  ranimèrent 
cette  division  intestine. 

Bientôt  on  vit  les  plus  grandes  victoires  suivies 
des  discordes  civiles  les  plus  dangereuses. 

Les  Gracques  sentirent  la  causé  du  mal  ;  ils  dé» 
fendirent  le  peuple ,  mais  ils  l'accoutumèrent  aux 
grandes  agitations.  Sylla  voulut  le  contenir  et  même 
le  réprimer.  Marins  le  vengea:  le  sang  coula  de  tous 
côtés  ;  les  proscriptions  se  multiplièrent;  les  brigues, 
la  corruption  s'introduisirent  partout;  le  respect  pour 
les  lois  s'affaiblit  ;  l'amour  de  la  patrie  fut  près  de 
s'évanouir. 

Lés  généraux  corrompent  par  le  pillage ,  par  de 
Taisent  et  par  des  terres,  les  soldats^  qui  cessent  de 
se  regarder  comme  ceux  de  la  république.  Pompée 
et  César  accroissent  les  maux  et  les  dangers.  César 
devait  remporter  sur  Pompée;  il  combattait  ou  pa- 
raissait combattre  pour  l'égalité  des  droits;  il  attaque 
cette  égalité  lorsqu'il  se  croit  le  maître  :  il  est  immolé. 

Le  triumvirat  lui  succède.  Le  sénat  ne  peut  plus 
faire  respecter  les  lois  qu'il  a  violées  ;  tout  est  sou- 
mis à  la  force  ;  tout  se  fait  par  des  soldats  qui  ne 
sont  plus  Romains,  et  qui  se  livrent  à  celui  qui  les 
paie  le  plus.  Les  amis  de  Tindépendance  s'éteignent 
ou  sont  immolés.  Actium  décide  du  nfaîlre  de  l'em- 
pire. La  liberté  est  sacrifiée  à  un  repos  perfide ,  que 
devaient  suivre  toutes  les  horreurs  de  la  tyrannie. 
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Les  Césars  s'attachent  Tannée  parleurs  largesses; 
ils  conservent  la  puissance  absolue.  L'armée  empê- 
che le  sénat  de  rétablir  la  république  à  la  mort  de 
Caligula. 

Rome  ne  peut  plus  étendre  sa  domination  ;  elle 
ne  tend  plus  qu'à  la  maintenir. 

Tous  les  ressorts  de  sa  puissance  étaient  brisés; 
ses  institutions  n'existaient  plus  que  de  nom;  ses 
maximes  étaient  oubliées,  et  ses  antiques  vertus 
dans  le  mépris.  Les  armes  seules  ont  un  pouvoir 
qui  bientôt  devait  leur  échapper.  Les  soldats  ven- 
dent l'empire  :  plus  de  discipline ,  plus  d'obéissance 
militaire  ;  les  princes  qui  veulent  la  rétablir  sont 
égorgés  ou  chassés.  Dès  lors  tout  est  perdu  ;  partout 
de  sanglantes  guerres  civiles,  partout  d'effroyables 
massacres.  L'empire  romain  s'épuise  ;  il  n'inspire  ni 
respect,  ni  affection,  ni  crainte. 

Les  Perses  et  les  Parthes  attaquent  l'Orient;  les 
Barbares,  forcés  par  le  besoin  d'abandonner  leurs 
forêts  et  leurs  marais  ,  attaquent  le  nord.  Le  mal 
s'accroît  au  lieu  de  diminuer ,  par  la  division  de 
l'empire,  que  l'on  partage  entre  les  enfants  des  prin- 
ces ,  comme  un  domaine  privé. 

Le  nombre  dés  lieutenants  s'accroît  avec  celui  des 
princes.  Bientôt,  en  quelque  sorte,  tout  est  empe- 
reur, excepté  l'empereur  lui-même,  et  par  consé- 
quent tout  est  asservi,  opprimé,  ravagé.  La  domina- 
tion romaine  devient  en  horreur. 
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Les  Barbares  saccagent  Rome  plusieurs  fois;  les 
Vandales  occupent  TAfrique,  les  Yisigoths  TEs- 
pagncy  les  Saxons  la  Grande-Bretagne,  les  Francs 
les  Gaules,  les  Hérules  et  les  Ostrogoths  lltalie  ;  il 
n'y  a  plus  de  Romains,  et  les  empereurs  ne  conser- 
vent que  dans  l'Orient  de  vains  simulacres  ou  des 
restes  de  l'empire. 

Sous  Bélisaire  et  Narsès,  Rome  reconnaît  un  mo- 
ment l'autorité  de  ces  empereurs  de  Bysance;  mais 
pendant  que  les  Sarrasins  leur  enlèvent  une  grande 
partie  de  l'Asie,  l'Italie  leur  échappe  de  nouveau; 
les  Lombards  l'envahissent.  L'opinion  abandonne 
pour  toujours  l'ancien  empire.  On  oublie ,  pour 
ainsi  dire ,  ce  qui  en  subsiste  encore  dans  l'Orient  ; 
Rome ,  qui  ne  s'occupe  plus  du  trône  encore  élevé  à 
Constantinople,  appelle  les  Français.  Pépin  accourt 
contre  les  Lombards,  dont  son  fils  éteint  la  domina- 
tion, (iharlemagiie  fonde  un  nouvel  empire  ;  et  Tan- 
cien  disparaît  pour  toujours,  après  avoir  duré,  sous 
divers  noms  et  sous  diverses  formes,  pendant  près  de 
seize  siècles. 

Au  milieu  de  tant  de  gloire  et  d'abaissement,  que 
nous  avons  examiné  de  très  haut,  afin  de  pouvoir 
en  parcourir  avec  rapidité  le  long  enchaînement , 
que  devons-nous  remarquer? 

Rome  a  mis  sous  le  joug  toutes  les  parties  du 
monde  auxquelles  elle  a  pu  parvenir,  parcequ'elle 
avait  porté  au  plus  haut  degré  la  politique,  l'arl  mi- 


DISCOUaS    PRKMBIIN  AIRE.  65 

lîtaire,  Tamour  de  la  liberté ,  et  le  dévouement  à  la 
patrie.  Elle  a  péri  par  ses  discordes,  sa  corruption, 
la  perte  de  Tamour  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  Celte 
division  entre  les  ordres,  et  tout  ce  qu'elle  enfante, 
augmentèrent  et  bouleversèrent  tout ,  lorsque  les 
Romains  n'eurent  plus  rien  à  redouter  de  leurs  en- 
nemis. Sylla  les  prépara  à  l'esclavage,  comme  Ser- 
vius  Tullius  les  avait  préparés  à  la  liberté.  Mais  qui 
est-ce  qui  a  produit  ces  discordes  si  funestes?  Quelle 
-a  été  cette  grande  cause  de  la  chute  de  Rome,  cette 
cause  dont  toutes  les  autres  sont ,  pour  ainsi  dire , 
provenues?, 

Le  défsnit  d*une  constitution  nouvelle ,  établie 
lors  de  lexpulsion  des  Tarquins,  et  qui  n'aurait  pas 
maintenu  une  distinction  perpétuelle  entre  les  pa- 
triciens et  les  plébéiens.  Mais  c'étaient  les  patriciens 
qui  avaient  fait  la  révolution  V  ils  n'eurent  ni  la  vertu 
ni  la  sagesse  de  ne  pas  la  faire  uniquement  pour 
eux.  Malheur  aux  peuples  qui  éprouvent  des  révo- 
lutions; mais  malheur  surtout  à  ceux  chez  qui  les 
révolutions  n'ont  lieu  que  pour  les  classes  élevées  ! 

L'ouvrage  de  Servius  Tullius  avait  été  assez  con- 
servé* à  Rome  pour  que  la  liberté  pût  y  être  satis- 
faite. Mais  d'après  les  constitutions' de  la  république 
l'égalité  de  droits  avait  été  trop  profondément  bles- 
sée; et  c'est  la  violation  de  cette  égalité, dont  l'amour 
est  si  violent  et  si  durable  dans  les  cœurs  de  ceux 
môme  qui  eu  ignorent  le  nom  ,  qui  conduit  à  la  dé- 
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magogie,  à  l'anarcbie,  àla  force  des  armes,  à  l'auto- 
rité absolue  dun  seul,  et  enfia au  renversement  du 
trône  du  despote ,  parceqii  une  monarchie  n'est  so- 
lidement établie  que  sur  des  lois  fondamentales ,  et 
sur  laffection  d'un  peuple  armé  tout  entier  pour  la 
défense  de  celui  qui  protège  ses  droits. 

Ajoutons  d'autres  causes  pour  achever  d'explicpier 
cette  série  de  si  grands  phénomènes. 

Nous  les  trouvons  d'abord  dans  les  rigueurs  exer- 
cées par  les  créanciers  envers  leurs  débiteurs.  Ces 
rigueurs,  auxquelles  on  a  peine  à  croire ,  ont  porté 
long-temps  l'empreinte  du  caractère  féroce  des 
demi-sauvages  desquels  descendirent  les  Romains. 
Les  patriciens  étaient  ces  créanciers  si  souvent  im- 
pitoyables, et  les  débiteurs  appartenaient  à  ces  fa- 
milles plébéiennes  qui  chaque  jour  versaient  leur 
sang  pour  Rome.  Q» 'est-ce  qui  pouvait  réveiller 
phis  fortement  le  ressentiment  secret  de  cette 
grande  inégalité  qui  séparait  les  deux  ordres  de  ci- 
toyens? 

Nous  devons  indiquer  ensuite  ce  nombre  si  grand 
de  gladiateurs ,  d'esclaves,  de  pauvres  ,  qui  ne  ces- 
saient de  révéler  les  vices  d'une  constitution  sur 
laquelle  s'étaient  élevées,  par  un  contraste  bien  re- 
marquable ,  tant  de  sages  et  d'admirables  institu- 
tions. Ils  avaient  une  si  grande  influence,  ces  vices , 
qu'ils  avaient  arrêté  les  progrès  de  cette  distribu- 
tion moins  inégale  de  commodités  et  de  richesses  , 
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qu'amènent  Taccroisseinent  de  la  civilisation,»  le 
développement  de  l'industrie ,  et  les  découvertes 
successives  de  moyens  plus  faciles  de  répondre  aux 
l>esoins  et  de  satisfaire  les  goûts. 

U  en  résulta,  à  mesure  que  la  victoire  conduisit  à 
Rome  les  trésors  des  nations  soumises,  un  luxe 
sans  mesure ,  mais  i*estreint  ù  certaines  familles ,  ou 
du  moins  à  certaines  conditions.  On  vit ,  au  mépris 
des  anciennes  institutions,  des  palais  somptueux 
l'emporter  sur  les  temples  consacrés  par  la  religion 
et  la  gloire,  et  s'élever  au  milieu  des  chaumières 
qu'ils  s^nblaient  écraser  de  leur  poids,  et  priver  du 
dernier  bien  du  pauvre ,  de  la  lumière  du  jour.^e 
luxe  si  exclusif,  et  que  les  gouvernements  modernes 
y  premient  garde ,  ce  luxe  si  exclusif  multiplia  sans 
mesure  le  nombre  des  prolétaires,  en  accrois- 
sant dans  presque  tous  les  rangs  une  soi*te  d'irrita- 
tion, le  découragement,  la  paresse,  la  débauche, 
l'avilissement,  l'égoisme,  la  soif  de  l'argent;  il  effaça 
des  esprits  l'idée  de  la  grande  famille  romaine.  L'or 
fut  préféré  à  la  couronne  de  chêne  ou  à  celle  de 
laurier;  et  dans  aucune  circonstance  orageuse  Rome 
ne  manqua  ni  de  quelques  ambitieux  éminemment 
pmssants  par  une  fortune  démesurée,  ni  de  màU 
heureux  sans  nombre  qui  n'avaient  rien  à  perdre. 

N'oublions  pas  de  dire  qu'à  mesure  que  la  cata- 
strophe approchait ,  le  sénat  se  rc^niplit  do  Barbares; 
Ir  sang  romain  fut  mêlé  ,  laiieienne  éducation  dé  • 
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Iruile  ,  lamour  de  la  patrie  oublié ,  Topinion dégra- 
dée ,  la  fierté  nationale  prcsqiie  ridicule  ;  et  pour 
que  tout  concourût  à  entraîner  le  colosse  dans  Ta- 
bîme,  pour  qu'on  vît  le  signe  précurseur,  suivant 
Bossuel,  de  la  perte  des  états ,  des  mains  étrangères 
portèrent  les  aigles  romaines. 

Mais  n'est-il  pas  évident  pour  tous  ceux  qui  ont 
réfléchi  aux  aflairès  de  ce  monde ,  que  ces  maux 
auraient  été  prévenus^  au  moins  en  grande  partie,  si 
l'état  de  Rome  avait  été  organisé  par  des  lois  con- 
stitutives analogues  aux  développements  de  la  civi- 
lisation et  conformes  aux  lumières  qu'ellefc'épand, 
à  rtspril  qu'elle  forme ,  aux  désirs  qu'elle  fait  naî- 
tre, aux  ressources  qu'elle  fournit,  aux  droits  qu'elle 
constate,  et'à  cette  égalité  civique  pour  laquelle  il 
n'est  aucun  peuple  qui  n'ait  combattu  lorsqu 'aucune 
idée  superstitieuse  n'en  a  étouffé  dans  les  cœurs  le 
sentiment  profond?  C'est  l'absence  de  cette  consti- 
tution convenable  qui,  pour  ainsi  dire ,  a  reniné 
tout  le  genre  humain. 

Ce  sont  donc  ces  grandes  et  étemelles  dissensions 
romaines,  qu'il  aurait  été  peut-être  si  facile  de  pré- 
venir, si  les  patriciens  avaient  moins  songé  à  rem- 
placer les  rois  qu'ils  avaient  chassés  qu'à  la  pros- 
périté de  leur  patrie,  qui  ont  livré  l'empire  romain, 
ou  plulot  le  monde  civilisé  de  cette  époque,  au  pou- 
voir des  Barbares.  Quels  sont  les  grands  traits  du 
commencement  de  leurs  combats? 
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Depuis  long-temps  les  Gaulois  qui  habitaient  le 
bassin  du  Rhône  avaient  été  incorporés  à  Tempire. 
César  avait  achevé  de  soumettre  une  grande  partie 
du  reste  de  la  Gaide,  et  Auguste  avait  ajouté  au  grand 
ouvrage  de  César.  Les  Gaulois  commençaient  à  se 
faire  Romains  ;  leur  grand  caractère  cédait  aux  at- 
traits de  la  civilisation  italique ,  à  la   politique  du 
peuple-roi,  ou  à  la  nécessité.  Ce  n'étaient  plus  ces 
hommes  encore  rapprochés  de  1  état  de  nature,  et 
qui  avaient  d'autant  plus  conservé  ,  suivant  César  ;, 
leur  force  et  leur  audace,  qu'ils  étaient  plus  éloignés 
de  la  province  romaine  ,  aujourd'hui  la  Provence  , 
que  les  marchands  de  ces  temps  reculés  pouvaient 
plus  difficilement    parvenir   jusques  à  eux ,    qu'on 
leur  apportait   moins  de  ces  objets  pi*opres  à  leur 
donner  des  jouissances  nouvelles,  à  les  efféminer, 
à  énerver  leur,  courage,  que,  plus  voisins  du  Rhin, 
ils  soutenaient  plus  de  guerres  meurtrières  contre 
les  Germains  qui  vivaient  au-delà  de, ce  fleuve,  et 
qu'ils  avaient  été  plus  récemment  séparés  de  ces 
intrépides  habitants  des  forets,  pour  venir  s'établir 
sous  un  ciel  plus  doux  ,  et  dans  des  contrées  moins 
sauvages. 

Pendant  que  ces  Gaulois  étaient  encore  indépen- 
dants au  milieu  de  leurs  bois  et  de  leurs  rivières  • 
souvent  débordées,  l'abus  de  la  force,  ou  la  ftéces- 
Mté  d'échapper  à  une  oppression  terrible,  en  avaient 
réduit  une  grande  partie  pr<*sque  au  sort  des  <»s<*la- 
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ves  ;  triste  condition  d'un  état  trop  voisin  de  celui 
de  nature^  et  où  la  faiblesse  ne  peut  (^tre  compen- 
sée par  rintelligence^  ni  protégée  par  la  justice.  Mais 
les  autres  Gaulois, divisés  en  guerriers  et  en  druides* 
prenaient  part  aux  affaires  publiques.  C'était  dans 
des    assemblées  générales  que  Ton  décidait  de    ta 
guerre,  le  gi*and  et  presque  unique  objet  dont  s'oc- 
cupaient les  bommes  libres  de  ces  temps  reculés , 
au  milieu  de  paya  où  les  arts  de  la  paix  étaient  en- 
core si  peu  connus.  Ils  chantaient,  dansaient ,    et 
frappaient  sur  leurs  armes  à  la  vue  de  l'ennemi  ;  ils^ 
s'asseyaient  ensuite  sur  des  branches  d'arbres  qu'ils 
avaient  apportées,  comme  pour  témoigner  plus  d'in- 
trépidité ;  ils  portaient  une  large  épée  suspendue  à 
une  chaîne  d'airain  ou  de  fer.  Plusieurs  affectaient 
de  craindi'e  assez  peu  la  mort ,  pour  combattre  tout 
nus;   les  autres  avaient  des  boucliers  peints,    et 
de  la  hauteur    de  leur  corps;  leurs  lances  étaient 
fort  longues;  ils  se  servaient  d'arcs  et  de  frondes; 
leurs  casques  d'airain  et  ornés  de  figures  d'animaux 
étaient   surmontés  de  cornes  ou  de   plumes;    ils 
aimaient  à  combattre  sur  des  chars  attelés  de  deux 
chevaux. 

Ils  savaient,  pai*  de  grands  cris  répétés  de  proche 
en  proche,  faire  parvenir  rapidement  à  de  grandes 
distantes  des  nouvelles  importantes.  Leurs  cheveux 
étaient  blonds ,  souvent  ils  les  roussissaient.  Quel- 
ques uns  étaient  rasés-;  d'autres  laissaient  riY>ître  un 
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peu  de  barbe ,  ou  préféraient  de  longues  mousta- 
ches; ils  portaient  des  e^èces  de  braies  ou  de 
hauts-de-chausses,  de  larges  ceintures,  unetunique, 
et  une  saie  ou  seconde  tunique  rayée  ;  des  colliers 
et  des  bracelets  distinguaient  la  richesse,  la  puissance 
ou  le  rang. 

Ils  couchaient  à  terre ,  mangeaient  assis  sur  des 
peaux  de  loup  ou  de  chien ,  habitaient  dans  des 
maisons  de  bois,  de  forme  ronde,  et  couvertes  de 
paille,  se  nourrissaient  de  laitage  et  de  viande  ,  çt 
particulièrement  de  cochons ,  dont  ils  savaient  saler 
la  chair. 

Ils  ignoraient  lart  de  cultiver  la  vigne ,  mais  ils 
recherchaient  le  vin,  et  donnaient  même  un  esclave 
pour  une  petite  mesure  de  cette  liqueur ,  que  leur 
apportaient  des  marchands  d'Italie. 

Leurs  idiomes  devaient  varier  suivant  les  diverses 
contrées  que  renfermaient  les  Gaules  ;  mais  il  pa- 
rait que  ,  descendus  des  Germains  ou  des  Celtes , 
anciens  habitants  de  la  Germanie ,  c'était  la  langue 
celtique  qui  faisait  le  fond  de  tous  les  idiomes,  et 
que  Ton  peut  la  considérer  comme  l'ancienne  langue 
des  Gaulois.  Elle  n'était  encore  parlée  que  par  la 
partie  de  la  nation  destinée  à  porter  les  armes.  Les 
druides  seuls  l'écrivaient  ;  et  César  dit ,  dans  ses 
Commentaires,  que  les  caractères  dont  ils  se  ser- 
vaient étaient  semblables  aux  caractères  grecs. 

Les  Gaulois  avaient  connu  et  adopté  ces  carac- 
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tcres  grecs  ^  dans  leurs  diflereutes  relations  avec  des 
peuples  des  colonies,  ou  des  navigateurs  de  la  Grèce , 
et  particulièrement  avec  les  Phocéens ,  fondateurs 
de  Marseille  ;  et  cette  sorte  d  adoption  ne  contribua 
pas  peu  à  leur  faire  donner  par  Straboii  le  sur^ 
nom  de  Philhellénes ,  amis  des  Grecs. 

Les  druides ,  chargés  exclusivement  du  culte  des 
autels,  conservateurs  des  idées  religieuses  et  des 
cérémonies  sacrées,  mainU»naient  une  sorte  de  po- 
lythéisme ,  et  attiraient  les  hommages  des  Gaulois 
vei's  les  divinités  dont  la  nature  de  leur  pays  et  de 
leurs  habitudes  rendait  le  secours  plus  nécessaire. 

Les  Gaulois,  en  effet,  vénéraient  particulière- 
iiK?nt  celle  qui  guidait  les  voyageurs  au  milieu  de 
leurs  marais  si  multipliés  et  de  leurs  immenses  fo- 
rêts ;  celle  qui  guérissait  les  maladies  que  leur  ma- 
nière de  vivre,  leurs  bois  froids  et  humides  et  leurs 
eaux  stagnantes  devaient  rendre  très  fréquentes  ; 
celle  qui  présidait  aux  batailles  et  disposait  de  la  vic- 
toire ;  et  enfin  l'Hercule  gaulois,  THei-cule  Ogmion^ 
l'Hercule  des  Egyptiens  et  des  Phéniciens,  dont  les 
navigateurs  avaient  parcouru  depuis  long-temps  les 
rivages  des  Gaules,  ce  dieu  dont  la  parole  puissante 
enchaînait  les  plus  forts,  et  qui  inspirait  cette  élo- 
quence si  nécessaire  dans  leurs  nombreuses  et  fré- 
quentes assemblées. 

Ils  adoraient  aussi  un  emblème  du  soleil,  ou  de 
rOsiris  d'Egypte,  <*t  une  Isis  c[u*ils  r<»présenlaienl 
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laiitot  comme  un  vaisseau ,  et  tantôt  couverte  de 
mamelles. 

Cette  Isis,  la  même,  suivant  Pliitarque,  Diodore, 
et  d'autres  auteurs  anciens,  que  TIsîs d'Egypte,  que* 
la  Minerve  de  Sais,  que  celle  qui  dans  une  inscrip- 
tion se  glorifia  d'avoir  été  instruite  par  Mercure, 
que  l'Astarlé  des  Phéniciens,  la  Diane  d'Kphèse,  la 
Minerve  d'Athènes,  la  Diane  de  la  Grèce,  qu'on 
adorait  dans  la  citadelle  de  Marseille ,  Tlsis  ou  Mi- 
nerve égj'ptienne ,  à  laquelle  Cadmus  avait  con- 
sacré un  temple  dans  l'île  de  Rhodes ,  dont  une  co- 
lonie vint  imposer  au  Rhône  le  nom  de  Rhodanos  « 
et  bâtir  la  ville  de  Rhoda  ou  de  Rodanusia  à  son 
embouchure ,  et  enfin  laCérès  de  Grèce  et  de  Sicile, 
était  encore  la  même  que  la  lune ,  que  la  divinité 
qui  préside  aux  mouvements  de  la  mer,  l'Isis  dite 
Pelagia,  à  laquelle  Corinthe,  cette  métropole  du 
commerce  maritime,  avait  élevé  quatre  temples  , 
celle  que  le  poëte  Callimaque  a  surnommée  Dimc- 
noscopos ,  inspectrice  des  ports,  la  protectrice  des 
navigateurs ,  la  déesse  tutélaire  des  nautoniers  de* 
Lutèce. 

Les  druides  consacraient  des  chênes,  cueillaient 
d'une  manière  particulière  des  herbes  qu'ils  croyaient 
salutaires,  et  coupaient  avec  respect  le  gui  du  nou- 
vel an,  comme  le  signe  du  réveil  ol  en  quelque' 
sorte  delà  résurn»ctioii  de  la  nalun*. 

Leurs  harchvs,    l'aisaiil  résonner  leurs  liarp^î^  ou 
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leurs  lyres ,  chantaient  leurs  dieux  et  leurs  héros  ; 
des  pierres  énormes,  rassemblées  avec  un  certain 
ordre,  retracent  encore  leurs  asiles  sacrés. 

Us  entretenaient  l'épouvantable  coutume  de  sa- 
crifier des  hommes  pour  lire  dans  lavenir,  et  de  les 
brûler  pendant  les  maladies  graves  ou  lors  des  fur- 
nérailles  solennelles  des  Gaulois  puissants  ;  mais  ils 
avaient  l'admirable  dogme  de  l'immortalité  de  rame, 
quoique  altéré  par  la  métempsycose  y  à  laquelle  ils 
croyaient;  et  dans  leur  doctrine  secrète  ils  admet- 
taient un  esprit,  un  Dieu  supérieur  à  tout. 

Seuls  instruits,  ils  étaient  les  juges  des  Gaulois  ; 
on  les  appelait  à  tous  les  conseils;  on  les  consul- 
tait sur  les  grands  événements;  on  n'osait  résister 
à  aucun  de  leurs  avis,  que  Ton  regardait  comme 
inspirés  par  le  ciel;  on  leur  confiait  l'éducation  des 
fils  des  grands,  pendant  que  celle  des  filles  de  ces 
mêmes  chefs  était  entre  les  mains  des  druidesses , 
qui  prédisaient  l'avenir  comme  les  druides,  et  par- 
tageaient avec  eux  les  hommages  de  la  nation. 

Dans  tous  les  pays ,  et  dans  tous  les  temps ,  ceux 
c[ui  savent  le  plus  finissent  toujours  par  régir  l'opi- 
nion, et  par  dominer  leurs  semblables  :  tel  est  le 
privilège  indestructible  du  génie ,  du  talent ,  de  la 
science.  Mais  qu'il  est  funeste  ce  privilège  lorsqu'il 
appartient  exclusivement  à  une  seule  caste,  ainsi 
que  l'ont  éprouvé  les  Gaules.  l'Egypte,  les  Indes  de 
rOrienl!  Ce  n'est  que  lorsque  tous  peuvent  y  pré- 
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teudre  qu'il  «st  la  principale  cause  et  la  plus  grande 
preuve  des  progrès  de  la  civilisation. 

Combien  cependant  ces  mœurs,  ces  habitudes, 
ces  opinions ,  avaient  changé  !  La  population  avait 
augmenté  ;  les  forOts  avaient  été  brûlées,  coupées, 
ou  élaguées;  la  diminution  des  bois  avait  produit  le 
dessèchement  d'un  grand  nombre  de  marais  ;  on 
avait  débarrassé  les  rivières  de  tas  énormes  de  rochers 
entraînés  par  la  main  du  temps ,  et  d'arbres  im-^ 
menses  renversés  les  uns  au-dessus  des  autres  :  les 
eaux,  coulant  avec  plus  de  facilité,  avaient  favorisé 
les  transports  ;  Tagriculture  avait  été  encouragée  ; 
le  commerce  et  l'industrie  étaient  nés  de  la  com- 
munication avec  les  étrangers  ;  des  villes  avaient  été 
bâties,  fortifiées,  ornées;  des  monuments  élevés, 
des  spectacles  établis. 

Il  n'en  était  pas  de  même  des  Germains  lorsque, 
sous  Auguste,  Drusus  étendit  la  domination  romaine 
jusques  au  centre  de  la  Germanie,  et  envoya  même 
des  partis  au-delà  de  FElbe  ;  lorsque  ensuite  les 
exactions  et  les  cruautés  de  Yarus  causèrent  un 
soulèvement  général  dans  cette  même  Germanie , 
qu'Arminius  ou  Hermann,  à  la  tête  des  Chérusques, 
descendus  des  montagnes  d'où  l'Ocker  tire  sa  source, 
prît  en  quelque  sorte  à  revers  Vanis  et  ses  trois  lé- 
gions entre  l'Ems  et  la  Lippe  ,  les  surprit  dans  un 
bois,  et  les  tailla  en  pièces;  que  Germanicus,  pro- 
fitant d'une  division  habilement  suscitée  entre  Armî- 
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nius  et  uu  Maroboduuus,  chef  ou  roi  dés  habilants 
de  la  Bohème ,  vengea  l'honneur  de  Rome  ,  et  «n 
rétablit  les  affaires ,  qu'Ârminius  fut  tué  par  ceux 
même  qu'il  avait  arrachés  à  la  servitude  ,  et  que  , 
voulant  expier  ce  crime  féroce  de  leur  sauvage  et 
irréfléchie  impétuosité ,  les  Germains  élevèrent-  à 
la  mémoire  de  leur  immortel  libérateur  une  grande 
colonne^  qu'ils  nommèrent  Irmensaul  ou  colonne 
d'Arminius ,  auprès  de  -laquelle  ils  venaient  tous  les 
ans  chanter  ses  louanges ,  et  lui  rendre  une  espèce 
de  culte  religieux. 

A  cette  époque,  ou  peu  de  temps  avant  ces  grands 
événements  qui  préparaient  la  destruction  de  ce 
même  empire  de  Rome,  que  la  puissance  des  armes 
venait  à  peine  d'établir,  les  bois  et  les  marais  étaient 
si  fort  multipliés  dans  cette  Germanie  arrosée  par 
tant  de  rivières  et  de  fleuves  bien  plus  larges,  bien 
plus  profonds,  bien  plus  rapides  que  de  nos  jours, 
et  couvrant  bien  plus  souvent  de  leurs  flots  de  lon- 
gues vallées  et  de  vastes  plaines,  que  la  tempéra- 
ture en  était  au  moins  aussi  froide  que  celle  du 
Canada  et  des  environs  de  la  baie  d'Hudson ,  lors  de 
la  découverte  de  T Amérique  septentrionale. 

Lorsque  l'hiver  coninienrait  d'y  établir  son  long 
empire,  les  fleuves,  les  rivières  et  les  marais  ne 
présentaient  plus  que  des  surfaces  de  glace;  et  c'é- 
lait  au  milieu  des  n(»iges  durcies  que  les  (lermains 
élaienl  obligés  de  chercher  la  proie  dont  ils  se  nour» 
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rissaient.  L  agriculture  leur  était  bien  peu  familière 
Ils  avaient  des  troupeaux,  mais  ils  en  recherchaient 
le  nombre  plutôt  que  la  beauté.  Ils  vivaient  de  pom- 
mes sauvages,  de  lait,  et  d'une  sorte  de  fromage; 
mais  il  leur  fallait  aussi  une  autre  nourriture ,  ei 
leur  vie  se  partageait ,  pour  ainsi  dire ,  entre  la 
chasse,  qui  leur  procurait  les  bêtes  fauves  qu'ils  pré- 
féraient ,  et  la  guerre,  qui  augmentait  ou  défendait 
leur  territoire  et  leurs  troupeaux. 

Les  champs  où  paissaient  ces  troupeaux ,  et  ceux 
qu'ils  pouvaient  cultiver  pour  quelques  productions 
particulières ,  n'étaient  que  des  propriétés  com- 
munes confiées  pour  des  temps  plus  ou  moins  courts; 
et  cette  mobilité  des  propriétés,  ainsi  que  la  facilité 
avec  laquelle,  de  leur  plein  gré  ou  d'après  les  ordres 
de  leurs  chefs,  ils  transportaient  leurs  frôles  de- 
meures d'un  endroit  à  un  autre,  leur  paraissaient 
nécessaires  pour  que  des  habitations  trop  com- 
modes ne  les  rendissent  pas  trop  sensibles  aux  in- 
jures du  temps,  que  le  goât  de  l'agriculture  ne 
l'emportât  pas  sur  celui  de  la  guerre,  que  la  distri- 
bution des  objets  que  l'on  possédait  en  propre  ne 
fût  pas  trop  inégale,  et  qu'il  ne  se  formât  pas  xww 
classe  de  riches  et  de  forts,  opprimant  trop  aisé- 
ment les  faibles  et  les  pauvres. 

Leurs  habits  étaient  de  peaux  d'élan ,  de  cerf,  d<* 
renne,  d'ours,  d'urus,  et  d'autres  animaux  qui  vi- 
vaient dans  leurs  forôls,  ou  ne  consistaient,  que»  dans 
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un  sayon  attaché  quelquefois  avec  une  simple  épine. 
Lcs.femmes  portaient  des  peaux  d'hermine  et  d  au- 
tres fourrures,  ou  des  tuniques  de  lin,  sans  manches, 
qu'elles  aimaient  à  pouvoir  orner  d  une  bande  de 
pourpre. 

Ne  sachant  ni  reconnaître,  ni  extraire,  ni  préparer 
le  fer  et  les  autres  métaux  que  recelait  leur  pays, 
ils  avaient  peu  d'épées,  de  cuirasses  et  de  casques. 
Ils  combattaient  nus  ou  vêtus  légèrement;  mais  ils 
avaient  des  piques  qu'ils  lançaient  avec  beaucoup 
d'adresse,  et  des  boucliers  peints ,  dont  l'abandon, 
regardé  comme  une  infamie ,  les  aurait  fait  mourir 
désespérés.  Ils  chantaient  en  s'avançant  vers  l'en- 
nemi; ils  montaient  sans  aucune  sclie^  et  dirigeaicnl 
fivec  habileté  des  chevaux  de  leur  pays  vigoureux  • 
aguerris  ,  et  dressés  à  atlendre  immobiles  leurs 
maîtres  ,  lorsque  ces  derniers  préféraient  de  com- 
battre à  pied  pendant  quelques  moments. 

Us  portaient  au  combat  des  figures  de  leurs  di- 
vinités, qu'ils  tiraient  de  leurs  bois  les  plus  sombres. 

Us  menaient,  d'ailleurs,  au  milieu  de  leurs  guer- 
res, leurs  enfants  et  leurs  femmes,  dans  lesquelles 
ils  reconnaissaient  une  sorte  de  prévo>ance  et  d'in- 
spiration divine,  et  dont  ils  respectaieiil  les  avis  et 
les  prédictions. 

Dans  ces  moments  terribles  (|ui  devaient  décider 
de  leur  sorl ,  ils  sVnvironnaient  de  tout  ce  qui  pou- 
vait  enflammer  <»!    récomp<*nser  leur  courage.     Ils 
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avaient  à  défendre  tout  ce  qui  leur  était  cher  :  il 
fallait  vaincre  ,  ou  perdre  bien  plus  que  la  vie. 

Leurs  maisons  étaient  isolées,  souvent  environ- 
nées d'une  sorte  de  clôture ,  enduites  de  terres  de 
différentes  couleurs,  et  placées  à  côté  d'un  souter- 
rain où  ils  serraient  quelques  provisions,  et  où  ils 
se  retiraient  pendant  les  très  grands  froids.  Mais, 
accoutumés  à  fitre  presque  toujours  nus ,  combien 
ils  devaient  être  peu  sensibles  aux  plus  fortes  gelées 
de  leur  âpre  climat,  et  combien  leur  éducation  les 
préparait  h  celte  espèce  de  combat  si  souvent  re- 
nouvelé contre  les  frimas!  Les  enfants  des  chefs, 
comme  les  fils  de  ceux  que  le  sort  des  armes  avait 
réduits  à  une  sorte  de  servage,  étaient  élevés  nus , 
au  milieu  des  troupeaux.  Pendant  leur  jeunesse,  on 
aimait  à  les  voir,  également  nus,  sauter,  danser, 
jouer  au  milieu  des  piques  et  des  épées. 

Lorsqu'ils  étaient  forcés  à  Otre  en  paix,  ils  passaient 
leur  temps  à  dormir,  à  boire  une  espèce  de  bière, 
ou  du  vin  si  le  voisinage  des  fleuves  ou  de  la  mer 
leur  permettait  de  s*en  procurer,  et  à  des  jeux 
de  hasard ,  pour  lesquels  ils  étaient  si  passionnés , 
qu'on  voyait  des  Germains,  n'ayant  plus  rien  à  perdn», 
engager  leur  liberté. 

Dans  ces  intervalles  de  paix,  leurs  chefs  étaieni 
leurs  juges  et  leurs  arbitres;  pendant  la  guerre, 
celui  qui  commandait  l'armée  avait  droit  de  vie  el 
de  mori  mh*  ceux  qu'il  conduisait.    Ils  éf aient   |hmi 
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clifTicilcs  sur  les  excursions  que  leurs  jeunes  gens 
pouvaient  faire  dans  les  cantons  voisins ,  même  en 
temps  de  paix;  mais  les  droits  de  l'hospitalité  étaient 
inviolables  pour  eux.  L'étranger  trouvait  dans  toutes 
l<*urs  cabanes  un  asile  où  il  était  nourri ,  défendu 
et  respecté  comme  un  objet  sacré. 

C'est  au  milieu  de  leurs  banquets  qu'ils  tenaient 
leurs  grandes  assemblées ,  et  délibéraient  sur  leurs 
aOaires  les  plus  importantes;  mais  ils  ne  prenaient 
un  parti  que  le  matin  du  lendemain.  Ils  voulaient , 
comme  la  dit  Tacite,  discuter  dans  le  moment  de 
la  plus  grande  franchise,  et  décider  dans  celui  où 
leur  raison  était  le  plus  calme. 

C'était  le  mari  qui  apportait  un<»  dot  à  la  femme, 
et  ce  qui  peint  les  mœui's  de  ces  peuples  qui  ont 
changé  la  face  de  l'Europe,  ce  douaire  ne  consistait 
<[ue  dans  des  bœufs,  dans  un  cheval  toul  bridé, 
dans  une  épée,  dans  une  lance,  dans  un  bouclier. 
La  polygamie  leur  était  interdite,  et  l'adultère  sévè- 
rement puni. 

lueurs  funérailles  étaient  simples.  On  brûlait  seu- 
lement les  corps  des  principaux  Germains  avec  des 
bois  ([u'on  regardait  comme  précieux.  ].cs  armes 
du  nioii,  et  quelquefois  .sou  cheval  de  bataille 
élaienl  placés  sur  le  bûcher;  et  les  parents  élevaienl 
un  lerln»  de  «çazon  à  la  ménioin»  de  celui  cprils 
MvaienI  perdu. 

Ils  reconnaissai<'ul  plusieurs  divinités ,  qu'ils  ih»- 
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préscnlaient  par  différentes  figures,  et  dans  les  fonc- 
tions ,  les  attributs  et  les  signes  emblématiques 
desquels  on  a  cru  retrouver  en  partie  les  usages^ 
les  opinions,  les  hiéroglyphes  ,  les  divinités  de  l'O- 
rient ou  de  l'Egypte  :  leur  Thaut  se  rapportait, 
par  exemple ,  au  Thau  des  Celtes ,  au  Teutot  ou 
Mercure  gaulois,  au  Teutot  de  Carthage,  au  Teautès 
des  Phéniciens,  au  Thayt  ou  au  Thaut,  ou  Mercure 
de  rÉgyptc.  On  croit  que  le  nom  d*Isis  se  retrouve 
dans  Isia,  aujourd'hui  hinisca ,  rivière  de  la  Yindé- 
licie;  dans  lumberg,  montagne  d'IsiSj  de  la  môme 
province;  dans  Isna^  de  la Réthie ;  Isna,  dont  lem- 
blème,  comme  celui  des  Parisiens  de  Lutèce,  a  été 
un  vaisseau,  ancienne  image  dlsis;  dans  Isis,  pre- 
mière dénomination  d'une  rivière  de  la  Norique , 
c[ui  se  jette  dans  le  Danube  ;  dans  Isenac  ^  de  la 

Thuringe ,  etc. 

Les  Germains  consacraient  à  leurs  divinités  des 
forêts  dont  le  silence  et  l'obscurité  les  pénétraient 
(le  respect  et  d'une  sorte  de  terreur  religieuse. 

Ils  cherchaient  à  deviner  l'avenir  comme  tous  les 
peuples  sauvages,  et  tâchaient  de  découvrir  leur 
destinée  future  dans  les  marques  de  branches  d'ar- 
bres jetées  d'une  certaine  manière  ,  dans  le  vol  des 
oiseaux,  dans  leur  chant,  dans  les  mouvements  et 
le  hennissement  de  chevaux  blancs  conservés  dans 
les  bois  sacrés,  et  qu'on  attelait  à  un  char  dirigé 
par  un  des  prêtres.   Ils  sacrifiaient  des  animaux  à 
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ces  divinités;  et  leurs  idées  religieuses  avaient  assez 
conservé  de  barbarie  et  de  férocité ,  pour  que  dans 
certaines  circonstances  ils  crussent  devoir  immoler 
à  leurs  dieux  des  victimes  humaines. 

La  trahison  et  la  lâcheté  étaient  regardées  comme 
les  plus  grands  crimes  ;  et  c'était  dans  le  fond  de 
leurs  marais  que  les  lâches  trouvaient  la  mort. 

L  écriture  leur  était  inconnue;  mais  leur  mémoire 
avait  conservé  d  antiques  poëmes. qu'ils  chantaient 
en  l'honneur  de  leurs  héros,  et  par  lesquels  ils  cé- 
lébraient particulièrement  Tuîston  ,  qu'ils  disaient 
engendré  de  la  terre  et  qu'ils  reconnaissaient  pour 
l'auteur  de  leurs  races,  son  fils  Man  ou  Manuus  ,  et 
ses  trois  petits- fils. 

Au  reste,  il  esl  aisé  de  conclure,  de  tant  de  res- 
semblances avec  les  nations  demi-sauvages  décou- 
vertes depuis  les  grands  progrès  de  la  navigation, 
soit  dans  les  îles  de  l'Orient,  soit  dans  les  contrées 
américaines,  une  grande   analogie  entre   la   force 
et  les  autres   qualités  physiques  clés  Germains   et 
celles  de  ces  mômes  nations.  Leur  manière  de  vivre 
avait  dû  augmenter  ou  diminuer  d'une  manière  re- 
marquable   rhitensité  de  leurs    sensations ,  et    la 
vivacité  ou  là  délicatesse  des  sens  qui  les  reçoivent, 
les  produisent ,  et  les  transmettent.  Leur  ouïe  de- 
vait  être  plus  facile  à  ébranler  par  des  sons  plus 
faibles  ou  plus  éloignés;  elle  devait  reconnaître  plus 
sûrement  les  différentes  nuano(»s  des  vibrations  so- 
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nores.  Leur  vue  plus  perçante  distinguait  de  plus 
loin  les  dimensions ,  les  formes  et  les  couleurs. 
Leur  odorat  était  sensible  à  des  émanations  bien 
plus  déliées  des  substances  odorantes, même  lorsque 
de  plus  grandes  distances  les  séparaient  de  ces  sub- 
.stances.  Mais  leur  goût,  moins  exercé  par  des  ali- 
ments variés  et  délicats,  était  moins  développé;  et 
le  toucher,  dont  les  organes  étaient  endurcis  par  de 
rudes  travaux  et  des  froids  âpres  et  rigoureux, 
était  bien  éloigné  de  présenter  la  sensibilité  qu'il 
offre  chez  les  peuples  civilisés. 

Et  comme  cet  accroissement  et  cette  dbnmution 
dans  la  bonté  des  sens  étaient  communs  à  presque 
tous  les  individus  de  ces  nations,  parcequ'Hs étaient 
soumis  aux  mêmes  habitudes ,  et  exposés  atix  mêmes 
intempéries,  et  que  d  un  autre  côté  le  sens  du  tou- 
cher, celui  qui  rectifie  tous  les  autres,  est,  sî  l'on 
peut  parler  ainsi ,  le  sens  de  l'intelligence,  de  la  rai- 
son et  du  génie ,  il  n'est  pas  surprenait  que  les 
Germains,  comme  toutes  les  nations  à  demi  sau- 
vages ,  ou  pour  mieux  dire  comme  tous  les  peuples 
enfants ,  montrassent  dans  leur  caractère  et  dans 
leurs  attributs  quelques  rapports  de  plus  avec  l'ins- 
tinct des  mammifères ,  dont  l'odorat  est  peut-être 
l'organe  le  plus  influent,  et  avec  cette  vivacité  de 
sensations ,  cette  activité  de  recherche,  cette  légèreté 
de  mouvements,  cette  promptitude  dans  les  déter- 
minations, ce  passage  subit  d'une  affection  à  une 
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aflection  opposée  ,  cette  tendance  au  changement 
de  séjour  ,  cette  aptitude  aux  migrations ,  qui  dis- 
tinguent en  général  les  oiseaux ,  ces  êtres  dans  les-' 
quels  on  peut  remarquer  une  ouïe  si  fine ,  cause  et 
résultat  de  leur  talent  pour  le  chant,  et  dont  j'ai. 
dans  le  temps  montré  par  le  calcul  ladmirable 
perfection  de  la  vue. 

Cette  nature  de  pays,  couverts  de  forêts  inondées  » 
et  dans  lesquels  il  était  A  difficile  de  pénétrer,  serait 
d'ailleurs  prouvée  par  les  moyens  que  Germanicus 
employa  lorsqu'il  voulut  arracher  aux  Germains  les 
enseignes  de  Varus,  et  les  rendre  à  l'honneur  et  à 
la  gloire.  Trois  fois ,  pour  arriver  jusques  à  l'Elbe  , 
ou  pour  en  revenir,  il  se  crut  obligé  de  transporter 
ses  troupes  par  mer.  Il  aima  mieux  les  exposer  à 
tous  les  dangers  des  tempêtes,  à  la  violence  des- 
quelles il  ne  put  en  effet  les  soustraire,  et  à  tous  les 
embarras  d'une  navigation  intérieure  contre  le  cou- 
rant  de  rivières  ou  de  fleuves  souvent  débordés , 
remplis  de  rochers  et  de  débris ,  et  couverts  en 
beaucoup  d'endroits  de  branches  et  même  de 
grandes  tiges  flottantes,  que  de  compromettre  la 
sûreté  de  son  armée  au  milieu  de  plaines  noyées  , 
de  forêts  inhospitalières ,  de  marais  infects  ,  et 
d'embûches  sans  cesse  renaissantes. 

Et  comme  il  nous  importe  d  avoir  une  idée  nette 
de  l'état  auquel  était  parvenue  sous  les  empereurs 
de  Rome  la  civilisation  européenne,  afin  de  pouvoir 
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mieux  juger  des  combats  que  lui  a  livrés  la  bai4>arie , 
de  sa  résistance  et  de  sa  défaite,  jusques  à  l'époque 
où ,  se  relevant  du  milieu  des  ruines  sous  lesquelles 
elle  paraissait  anéantie ,  elle  s'est  avancée  plus  brit- 
lante  que  jamais  vers  de  nouvelles  victoires,  nous 
croyons  devoir  dire  quelque  chose  de  ces  bâtiments 
employés  par  les  Romains  pour  le  transport  de 
leurs  troupes. 

Du  temps  de  Germanicus ,  les  Romains  devaient, 
comme  du  temps  de  César,  tirer  de  l'Espagne ,  qui 
leur  était  soumise ,  non  seulement  les  bois,  les  cor- 
dages, les  voiles ,  et  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire 
pour  construire,  gréer  et  équiper  leurs  flottes,  mais 
encore  les  équipages  destinés  à  les  conduire  et  à  les 
faire  manœuvrer.  Des  galères  escortaient  ordinaire- 
ment les  vaisseaux  de  transport  qui  allaient  à  rames 
et  à  voiles ,  et  que  cependant  on  ne  confiait  guère 
à  rOcéan  que  dans  les  temps  où  Ton  croyait  pou- 
voir compter  sur  des  vents  favorables. 

Lorsque  César  voulut, pour  la  seconde  fois,  con- 
duire  ses  troupes  en  Angleterre,  il  fit  fairç  des  vais- 
seaux de  transport  dont  les  bords,  plus  bas  qu  alorr- 
dinaire ,  devaient  donner  plus  de  facilité  pour  le  dé- 
barquement. Son  armée  était  composée  de  vingts 
cinq  mille  hommes  d'infanterie  ,  et  de  deux  mille 
cavaliers.  11  avait  fait  construire  six  cents  bâtiments 
do  transport  ;  ainsi  chaque  bâtiment ,  en  supposant 
tous  ces  petits  vaisseaux  d'une  égale   grandeur,  et 
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une  distributioo  unilorme  de  cavaliers  et  de  fanta»-- 
sias ,  ne  portait  que  de  quarante*uu  à  quarante* 
deux  hommes  de  pied ,  de  trois  à  quatre  cavaliers , 
et  de  trois  à  quatre  chevaux. 

G  était  cependant  avec  ces  frêles  bâtiments  que 
les  Romains  passaient  le  détroit  de  Gibraltar,  dou- 
blaient le  cap  Sacré  ,  aujourd'hui  Saint-Yinceni  , 
ceux  de  Finistère  et  d'Ortégal,  s'exposaient  aux  ora:- 
ges  du  golfe  d'Aquitaine  ou  de  Gascogne,  ou  s'aven- 
turaient dans  la  haute  mer  sans  le  secours  de  la 
boussole,  bravaient  les  périls  de  la  Manche  et  du 
détroit  de  Calais ,  et  pénétraient  dans  la  portion  de 
rOcéan  atlantique  nommée  mer  d'Allemagne,  pour 
parvenir  jusques  aux  embouchures  du  Rhin ,  de 
TEms ,  du  Wéser  ou  de  l'Elbe. 

Ces  voyages ,  souvent  répétés  par  les  Romains , 
montrent  quel  était ,  après  Auguste,  l'état  de-la  na- 
vigation, de  quelle  utilité  elle  pouvait  être  au  com- 
merce ,  et  quelles  routes  elle  pouvait,  malgré  l'im- 
perfection de  ses  moyens  et  la  construction  défec- 
tueuse des  vaisseaux ,  lui  ouvrir  par  la  mer  Rouge, 
pour  arriver  d'un  côté  aux  côtes  orientales  de  l'A- 
frique ,  et  de  l'autre  au  golfe  Persique  ,  aux  rivages 
occidentaux  de  la  grande  péninsule  de  llnde ,  et 
même  au-delà  de  Ceylan,  et  du  grand  golfe  de  Ben- 
gale. Que  l'on  compare  les  distances  et  les  dangers , 
que  l'on  compense  les  uns  par  les  autres,  et  Ton  verra 
que  la  route  suivie  au  travers  du  grand  Océan,  autour 
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<le  TËspague  et  des  Gaules ,  présentait  plus  de  diffi- 
cultés que  les  routes  qui  procuraient  à  l'Europe ,  par 
la  mer  Rouge  et  les  mers  voisines  de  cette  dernière , 
les  productions  que  l'Afrique  et  les  Indes  devaient  à 
lart  ou  à  la  nature. 

Au  reste ,  à  cette  navigation  des  bords  de  la  Mé- 
diterranée vers  le  centre,  et  du  moins  vers  les  fron- 
tières de  la  Germanie,  se  liait  un  grand  ouvrage, 
exécuté  par  les  soins  de  Drusus,  père  de  Germa- 
uicus,  un  large  canal  qui  réunissait  le  Rhin  à  ITssel, 
et  qui,  semblable  à  un  fleuve ,  subsiste  comme  un  _ 
beau  monument  de  ce  que  pouvait  encore  la  puis- 
sance romaine  pour  rivaliser  la  nature. 

Vers  ce  temps  où  le  fils  de  Drusus  faisait  triom- 
pher au-delà  du  Rhin  les  armes  de  Rome ,  une  pe- 
tite contrée  de  TOrient  voyait  naître  celui  dont  la 
parole  devait  renouveler  la  face  de  la  terre.  Ceux 
même  à  qui  la  lumière  de  la  foi  ne  révélerait  pas  la 
nature  divine  de  Jésus  verraient  en  lui  l'admirable 
auteur  du  plus  grand  et  du  plus  heureux  change- 
ment que  puissent  raconter  les  annales  du  monde. 
L'esprit  de  l'Évangile  a  pénétré  jusques,  au  plus  pro- 
fond des  *cœurs  ;  il  y  a  grayé  les  principes  d'une 
morale  aussi  douce  que  sublime  ,  et,  rendant  u  la 
nature  humaine  toute  sa  dignité,  quels  progrès  n'a- 
t-il  pas  imprimés  à  la  civilisation?  Nous  observerons 
plus  d'une  fois  dans  cette  histoire  les  mémorables 
effets  de  cette  puissance  invincible,  contre  laquelle 


88  HISTOIRE   DE    l'EUROPE. 

tous  les  efforts  des  passions  humaines  ont  été  et  se^ 
ront  toujours  vains;  et  le  tableau  de  cette  guerre  se 
liera  isivec  ceux  des  combats  de  la  civilisation  contre 
la  barbarie,  pour  compléter  le  récit  des  progrès 
des  lumières  et  de  la  dispersion  des  ténèbres. 

Ce  fut  sous  Claude  que  se  tint  à  Jérusalem  la 
première  assemblée  des  disciples  de  Jésus,  et  que 
Ion  donna  la  première  forme  à  cette  Église  destinée 
u  répandre  dans  toutes  les  parties  du  monde  les 
principes  de  la  bonté ,  de  la  justice ,  du' désintéres- 
sement ,  de  la  charité  fraternelle,  de  l'oubli  des  of- 
fenses ,  de  la  bienveillance ,  étendue  même  jusques 
à  SCS  ennemis,  et  de  cette  égalité  touchante  qui  ne 
laisse  voir  sur  la  terre  que  des  enfants  d'une  même 
famille ,  que  des  fils  d'un  Dieu  unique ,  Ic'père  com- 
mun de  tous  les  humains. 

Ce  môme  Claude,  dont  les]troupes  commandées 
par  Plautius  avaient  pénétré*dans  la  Grande-Bre- 
tagne jusques  aux  rives  de  la  Tamise  ,  alla  se  mettre 
à  la  tête  de  l'armée  victorieuse.  La  présenc*»  du  chef 
de  Tempire  augmenta  l'ardeur  des  soldats.  Ce  ne  fut 
pas  leur  confiance  dans  son  habileté,  mais  respérance 
d'obtenir  de  plus  grandes  récompenses  qui  anima 
leur  courage,  et  valut  à  Plautius  de  nouveaux  suc- 
cès ,  dont  la  flatterie  se  servit  pour  donner  à  (Claude 
et  à  son  fils  le  surnom  de  Britannicus.  (iessuccrs 
furent  d'autantplns  grands,  que  l'or  des  Romains 
avait  corrompu  beaucoup  de  Bretons .  ressource  fu- 
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iieste  qui  retombe  bientôt  sur  celui  qui  l'emploie , 
lorsqu'au  lieu  du  peu  d'or  qu'il  offre  on  peut  espé- 
rer d'obte.nir  par  la  force  ce  qu'il  aurait  voulu  se  ré- 
server. 

Il  est  à  remarquer  que  Claude  mena  des  élé-^ 
phants  dans  la  Grande-Bretagne;  ils  n'auraient  pas 
pu  y  résister  long-temps  à  la  rigueur  des  hivers  ; 
mais  leur  première  vue  a  pu  effrayer  les  Bretons; 
et  il  était  dans  les  anciens  usages  de  Rome  d'em- 
ployer dans  les  nouvelles  guerres  tous  les  moyens 
d'attaque  ou  de  défense  dont  s'étaient  servis  les  en- 
nemis qu'elle  avait  vaincus. 

11  est  à  remarquer  aussi  que  la  Grande-Bretagne 
était  encore  remplie  de  bois  et  de  marais,  et  que/ 
dans  des  guerres  postérieures  à  celle  de  Claude , 
un  grand  nombre  de  Bretons  n'avaient  encore  en 
combattant  ni  la  tôte  ni  la  poitrine  couveiles. 

Ce  sont  ces  mêmes  Bretons  dont  il  parait  que  les 
Phéniciens ,  ces  hardis  navigateurs ,  avaient  décou- 
vert par  mer  l'île  écartée ,  même  avant  le  siège  de 
Troie.  Les  Carthaginois,  -après  les  Phéniciens  , 
avaient  continué  de  commercer  avec  cette  île,  d'où 
ils  tiraient  l'étain,  et  dont  ils  cachaient  avec  le  plus 
grand  soin  la  situation  aux  aiutres  nations,  afin  de 
conserver  le  commerce  exclusif  de  ce  métal,  de  tout 
temps  recherché. 

Vers  l'époque  de  l'expédition  de  Claude ,  nou/^ 
voyons  les  Romains  faire  travailler  leurssoMats,  pen^ 
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dant  les  trêves  bu  les  intervalles  de  paix ,  à  des  ou- 
vrages d'une  grande  importance ,  et  qui  montraient 
les  vues  étendues  qu'ils  avaient  encore  pour  ajouter 
à  la  beauté  des  villes ,   aux  commodités  des  l:|^lM- 
tantSy  à  la  salubrité  des  pays,  à  la  facilité  des  com- 
munications 9  à  la  prospérité  de  l'agriculture  y  aux 
richesses  du  commerce.    On  construisit  dans  juii 
grand  nombre   de  provinces  septentrionales,  des 
Gaules,  comme  on  en  avait  construit  plus  ancieiiner 
ment  dans  la  Gaule  méridionale  ,  des  routes  oiilir 
taires,  des  chaussées  élevées  au  milieu  des  terrain^ 
fangeux  ou  fréquemment  inondés,  des  aqueducs 
pour  donner  des  eaux  salutaires  et  des  bains  nom- 
breux  à  des  cités  populeuses ,  des  digues  pour  pré- 
server des  contrées  basses  des  ravages  des  fleuves. 
Drusus  avait  commencé  une  digue  pour  contenir 
les  eaux  du  Rhin  ;  elle  fut  achevée  par  Paulinus 
Pompeius.  Corbulon  Ht  communiquer  par  un  canal 
le   Rhin  avec  la  Meuse;  et   LuciusYétus,   conce- 
vant un  projet  bien  plus  grand  et  bien  plus  utile  , 
voulant    remplacer  par  une   navigation   intérieure 
assurée,  une  navigation  extérieure  soumise  à  tous 
les  hasards  de  l'inconstance  des  vents,  et  à  tous  les 
périls  de  violentes  tempêtes ,  avait  arrêté  la  com- 
munication de  la  Méditerranée  avec  l'Océan  atlan- 
lique,  par  le  Rhône,  la  Saône,  la  Moselle   et  le 
Rhin.  Près  de  dix-huit   cents  ans  se  son!  écoulés 
avanl  que  celle  belle  idée  de  Lucius  Velus  ait  clé 
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renouvelée.  Tout  nous  fait  espérer  qu'enfin  elle  sera 
réalisée,  et  que  les  deux  mers,  que  le  génie  fran- 
çais a  déjà  réunies  par  la  Garonne,  par  la  Loire,  par 
la  Seine,  par  la  Somme,  et  par  TEscaut,  le  seront 
encore  par  le  Rhône  et  le  Rhin,  quelles  que  soient 
les  rivières  qu'on  préfère  pour  opérer  cette  jonction, 
11  paraît,  au  reste ,  que  la  proximité  des  sources  du 
Madon  et  de  celles  de  la  Saône  n'avait  pas  échappé 
à  Lucius Vêtus,  non  plus  que  la  facilité  de  rendre 
très  navigable  (5ette  rivière  de  Madon,  qui  se  jette 
dans  la  Moselle. 

Pendant  que  les  généraux  de  Rome  s'occupaient 
ainsi  de  l'agriculture  et  du  commerce ,  Columelle 
servait  encore  mieux  l'agriculture,  par  l'ouvrage  qui 
a  immortalisé  son  nom ,  et  transmis  ses  importants 
avis  à  tous  les  siècles  comme  à  toutes  les  contrées  ; 
et  telle  est  l'admirable  prérogative  du  génie ,  c'est 
qu'il  commande  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux ,  pendant  que  les  dépositaires  de  la  force  des 
peuples,  même  les  plus  puissants,  ne  peuvent  se 
faire  obéir  que  dans,  des  espaces  et  des  temps  res- 
serrés par  d'étroites  limites. 

Le  même  siècle  a  vu  fleurir  Phèdre ,  qui  déguisait 
la  vérité  sous  le  charme  de  l'apologue,  pour  qu  elle 
ne  fût  pas  repoussée  ;  Celse ,  Quintilien ,  Sénèque  * 
son  neveu  Lucain,  Perse  et  Juvénal.  Rom<^  brillait 
t»ncore  de  la  gloire  des  lettres  ;  mais  il  faut  observer 
que    Phèdre    élail  de  Thrace ,   et    que  Columelle . 
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Quintilien ,  Sénèque  et  Lucain  étaient  Espagnols. 

Les  sciences  physiques  et  naturelles,  excepté  la 
médecine,  étaient  encore  dans  Tenfance;  le  pea 
que  Sénèque  a  laissé  à  ce  sujet  suffirait  pour  le  proif- 
ver;  et  d'un  autre  côté  quelle  horrible  idée  donne*- 
raient  seuls  de  Tépoque  dont  nous  parlons ,  les  ta^ 
bleaux  laissés  par  Perse  et  par  Juvénal,  des  yices, 
des  désordres  et  des  crimes  qui  souillaient  la  reine 
des  cités  !  Quels  hideux  présages  de  la  chute  dont 
elle  était  menacée,  et  de  rasservisseméht  dans  lequel 
elle  allait  tomber  ! 

Un  grand  capitaine  rappelait  cependant  les  plus 
beaux  jours  de  la  milice  romaine  ;  les  Arméniens 
et  les  Parthes  avaient  été  vaincus  par  Corbulon  ;  et 
c'était  sous  ces  heureux  auspices  qu'avait  commencé 
la  guerre  judaïque ,  bien  plus  importante  pour  le 
genre  humain  que  ne  le  paraît  d'abord  la  destinée 
d'une  petite  contrée,  tantles  résultats  de  cette  guerre 
devaient  se  lier  par  de  nombreux  rapports  avec  la 
manifestation  et  l'agrandissement  de  la  morale  de 
Jésus ,  du  règne  de  cette  égalité  et  de  cette  frater- 
nité religieuses  dans  lesquelles  les  nations  voyaient 
l'origine  et  l'image  céleste  de  cette  égalité  des  droits 
civils,  vei'S  laquelle  elles  tendent  sans  cesse  à  remon- 
ter comme  vers  leur  source. 

Mais  quatre  tyrans  avaient  succédé  à  Auguste. 
Tibère ,   Caligula ,  Claude  et  Néron  avaient  ravagé 
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la  terre  ;  leur  sang  avait  coulé  sur  leur  trône  funeste. 
Le  monde,  si  paisible  depuis  les  dernières  victoires 
remportées  par  Auguste ,  commence  à  s'agiter  ;  les 
Gaules,  les  Espagnes,  tous  les  royaumes  dont  lem- 
pire  est. composé,  secouent  tout-à-coup  un  joug  qui 
les  réyolte.   Quatre   empereurs  qui  n'avaient  pour 
eux  ni  l'adoption  de  leur  prédécesseur,  ni  l'autorité 
du  sénat,  ni  le  choix  du  peuple,  et  qui  ne  tenaient 
leur  pouvoir  que  des  acclamations  de  leurs  soldats, 
élèvent  les  aigles  romaines  les  uns  contre  les  autres. 
Les  cohortes  prétoriennes ,  les  armées  de  Syrie , 
celles  des  bords  du  Rhin ,  et  toutes  les  légions  ré- 
pandues dans  l'Orient  et  dans  l'Occident ,  depuis 
l'Arabie  et  la  Perse  jusques  à  la  Grande-Bretagne, 
s'animent  et  se  menacent.  Conduites  par  leurs  em- 
pereurs, elles  traversent  l'empire  d'une  extrémité 
du  monde  à  l'autre ,  pour  décider  leurs  querelles  par 
de  sanglantes  batailles;  et  pour  ne  pas  perdre  de 
vue  notre  objet  principal ,  voyons  particulièrement 
Gains  Julius  Yindex,  descendu  des  anciens  rois  d'A- 
quitaine, et  gouverneur  de  la  Gaule  celtique,  mé- 
connaître la  puissance  romaine ,  de  qui  il  tenait  son 
pouvoir,  attaquer  l'empire  qui  chancelle,  lever  l'éten- 
dard contre  Néron ,  réunir  à  lui  une  grande  partie 
des  Gaules ,  et  reconnaître  Galba. 

Les  Frisons,  qui  avaient  passé  le  Rhin,  s'établis- 
sent dans  les  terres  incultes  de  la  Belgique,  sans 
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redouter  les  légions  romaines  occupées  ailleurs,  et 
qui,  au  lieu  de  vouloir  défendre  ou  reculer  une 
frontière ,  combattaient  pour  Tefripipe. 

Les  exaction»  et  les  atroces  indignités  commises 
par  les  Romains,  suites  déplorables  de  l'avilissement 
de  Tautorité  civile,  qu'aucune  véritable  constitution 
n'avait  défendue,  et  que  les  institutions  avaient  faible- 
ment protégée,  ces  exactions  et  ces  indignités  avaient 
révolté  les  Bretons.  Ils  avaient  repris  les  armes 
contre  les  Romains,  Le  général  Pétilîus  en  triomphe. 
En  vain  la  courageuse  reine  Vaodicé ,  paraissant  à 
cheval  à  la  tête  de  son  année ,  laissant  flotter  sur  sa 
cotte  d'armes  ses  beaux  et  longs  cheveux  blonds , 
éclatante  de  beauté,  intrépide  comme  un  héros, 
embrasa-t-elle  tous  ses  guerriers  d'une  ardeur  qu'on 
aurait  crue  invincible;  en  vain  ses  chariots  portèrent- 
ils  le  désordre  dans  les  rangs  de  ses  ennemis;  en 
vain,  suivant  l'historien  Lesley,  combattît-elle  en 
désespérée ,  à  la  tête  de  cinq  mille  Bretonnes  :  elle 
fut  contrainte  de  céder  à  sa  destinée.  N'ayant  plus 
que  sa  gloire  et  sa  fierté,  elle  se  tua  après  la  bataille, 
pour  se  dérober  aux  outrages  dix  vainqueur.  Mais 
par  combien  de  pertes  les  Romains  achetèrent  leur 
victoire!  Et  que  l'on  remarque  ce  fait  si  important 
dans  rhistoire  des  Barbares,  les  Romains  ne  vain- 
quirent que  parcequ'ils  comptaient  des  PIctos  ou 
des  Ecossais  dans  leur  armée ,  et  parceque  les  Ba- 
taves,  cédant ,  comme  les  nations  imprévoyantes  ,  à 
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une  fri?ole  rivalil«,  avaient  fait  la  faute  énorme  de 
s  allier  contre  les  Bretons  à  ces  mêmes  Romains. 

Mais  cette  faute  fui  bien  lot  réparée.  I/année  69 
de  1  ère  vulgaire  voit  commencer  la  grande  guerre 
des  Gaules.  Et  quelles  scènes  vont  se  succéder  sur 
cet  ancien  théâtre  de  la  gloire  de  César! 

L  armée  de  Cologne  avait  suQi  pour  faire  empe-^ 
reur  Vitellius,  qui  l'avait  gagnée  par  ses  largesses, 
et,  ce  qui  avait  été  bien  plus  dangereux,  par  sa  trop 
grande  indulgence.  Elle  s  était  avancée  vers  l'Italie 
sous  la  conduite  de  Valens.  Pendant  qu'elle  traver- 
sait les  Gaules ,  les  Gaulois  avaient  tremblé  devant 
elle ,  tant  il  restait  encore  du  respect  que  le  nom 
romain  avait  inspiré.  La  bataille  de  Bédria,  donnée 
le  6  avril  69,  avait  détrôné  Othon,  qui  s'était  tué  le 
lendemain. 

Civilis,  à  la  tète  des  Bataves,  lève  le  signal  de 
Tinsurrection.  Les  Germains  offrent  des  secours  à 
Ces  restaurateurs  de  la  liberté  des  Gaules.  La  cava- 
lerie batave,  qui  était  à  l'aile  gauche  des  Romains, 
et  sur  la  fidélité  de  laquelle  \\s  eurent  le  tort  géné- 
reux dû  compter,  les  abandonna  pendant  là  première 
bataille  qu'ils  livrent  à  Civilis ,  et  passe  de  son  côté. 
Des  commandants  romains  sont  soupçonnés  de  fa- 
voriser secrètement  l'insurrection  de  Civilis ,  dans 
l'espérance  de  se  saisir  d'un  trône  qu'il  paraissait 
alors  si  aisé  de  renverser  et  de  relever. 

Les  Germains  s'emparent  d'un  vaissçau  chargé 
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de  blé  et  échoai  dans  le.  Rhin  à  cause  <1m  bai 
eaux ,  et  né  donnent  pas  peu  d-inquiëtiide.  à.  l'arinée 
impériale,  obligée  dé  fidre  Tenir,  par;  mer  une 
grande  partie  de  ses  subsistances.  Ils  Jbattent  '  les 
Romains ,  qui  n'obéissent  plus  à  leurs  généninz.* 

Civilis,  indépendamment  de.  la  force  des  aime», 
emploie  avec  succès  les  promesses,  dont  il  est  pro- 
digue, et  les  fausses  nouvelles,  qu'il  ne  cesse  de  Fé^ 
pandre.  D'abord ,  il  avait  eu  Tair  de  ne  combattre 
que  Yitellius;  mais  lorsque  Yespasien  est  recomm 
dans  les  Gaules ,  il  fait  dire  aux  généraux  de  ce 
nouvel  empereur,  qu'il  est  résolu  à  délivrer  du  joiig 
des  Romains,  non  seulement  la  Batavie,  mais  en- 
core toutes  les  Gaules.  Un  grand  combat  s'engage 
à  Geldube;  des  troupes  gasconnes,  envoyées  du 
fond  de  rAquitaine ,  arrivent  pendant  la  mêlée ,  et 
déterminent  l'avantage  en  faveur  des  Romains.  Mais 
Yocula,  qui  commandait  ces  derniers,  ne  profite 
pas  d'une  nouvelle  victoire.  Son  armée  se  mutine; 
elle  massacre  son  ancien  général ,  Hordéonius  ;  elle 
vt*ut  de  même  massacrer  Vocula. 

Cependant  le  bruit  se  répand  que  les  Daces,  dans 
la  Mœsie,  et  lesSannates,danslaPannonie,  tenaient 
assiégées  les  légions  de  ces  contrées  lointaines*  Ces 
rumeurs,  les  succès  de  Civilis ,  la  révolte  de  l'artnée 
romaine,  raflaiblissement  de  l'empire  déchiré  par 
les  guerres  civiles,  les  mauvais  traitements  que  fai- 
saient subir  siux  Gaulois  ceux  qui  levaient  les  tributs 
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de  Rome ,  déterminèrent  Tinsurrection  des  Trévi- 
sîens,  les  plus  braves  des  Belges,  qiie  Ion  regardait 
comme  les  plus  redoutables  dés  Gaulois ,  parceque , 
étant  les  derniers  venus  de  la  Germanie  dans  les 
Gaules,  ils  avaient  plus  conservé  de  Tâpre  et  sau- 
vage audace  des  Germains,  et  qu'ils  s'étaient  établis 
par  des  victoires  plus  récentes  dans  les  pays  qu'ils 
occupaient. 

Les  druides,  que  les  édits  de  Claude  et  des  autres 
empereurs  n'avaient  pas  pu  détruire,  croient  voir 
luire  le  jour  de  reprendre  leur  puissance.  Ils  sor- 
tent de  leurs  forêts  mystérieuses;  ils  proclament  la 
volonté  des  dieux  ;  ils  annoncent  que  le  ciel  s'est 
expliqué  en  faveur  des  Gaulois;  ils  montrent  dans 
le  fameux  incendie  qui  avait  ravagé  Rome  et  attaqué 
le  Capitole ,  le  signe  du  courroux  des  dieux  et  de  la 
translation  de  l'empire.  Classicus  et  Julius  Tutor 
sont  à  la  tète  de  ceux  de  Trêves,  et  Julius  Sabinus 
commande  ceux  de,  Langres. 

On  voit  auprès  de  Nuitz  le  premier  exemple  de 
ce  que  peut  produire  d'épouvantable  la  perte  de 
la  discipline ,  de  l'amour  de  la  patrie  ^t  de  l'hon- 
neur. Les  Gaulois  enrôlent,  à  prix  d'argent,  les 
soldats  et  même  les  centurions  romains,  et  leur 
demandent,  pour  gage  de  la  parole  qu'ils  en  exi- 
gent, la  captivité  et  la  vie  des  commandants  que 
Rome  leur  avait  donnés. 

Et   voyez  quel  affreux  spectacle  vont  donner  ces 
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troupes  romaines  ({ui  ont  abjuré  les  vertus  civiles 
et  militaires  de  ceux  qui  avaient  conquis  le  monde. 
Un  Romain  obéit  à  l'ordre  de  Glassicus  de  Trêves,  el 
va  tuer  son  général  Vocula.  # 

Les  autres  chefs  des  légions  qui  s'étaient  livrées 
aux  Gaulois  sont  arrêtés.  Glassicus  entre  dans  le  camp 
des  Romains,  avec  les  marques  de  l'empire  de 
Rome.  Quelle  honte  pour  la  capitale  du  monde  !  mais 
combien  elle  l'avait  mérité  !  Il  reçoit  le  serment  des 
soldats  romains,  au  nom  de  l'empire  des  Gaules; 
il  les  récompense  en  raison  de  leurs  crimes  et  de 
leui's  perfidies.  Qui  ne  voit  dès  ce  moment  que 
l'empire  de  Rome  et  les  Gaulois  eux-mêmes  seront 
la  proie  des  Germains? 

Mais  jetez  les  yeux  sur  les  suites  déplorables  de 
ces  horribles  événements.  Il  restait  dos  Romains 
•iissiégés  dans  le  vieux  camp;  ils  demandent  la  vie. 
■On  leur  fait  prêter  serment  à  lenipire  des  Gaules , 
comme  ceux  qui  s'étaient  si  bassement  vendus.  On 
^es  dépouille;  ils  partent,  et  une  troupe  de  Geiinains 
4es  massacre  en  route. 

CiviKs,  cependant,  ni  aucun  de  ses  Bataves ,  ne 
jurent  obéissance  à  l'empire  des  Gaules.  Il  parait 
qu'il  espérait  pouvoir  avec  le  secours  des  Germains, 
dont  les  Bataves  s'étaient  séparés  pins  récemment 
que  les  autres  Belges,  et  avec  lesquels  ils  devnienl 
par  conséquent  avoir  consent  des  rapports  plus 
intimes,  vaincre  non  seulement  les  Romains,  mais 
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t^ncore  les  Gaulois,  et  faire  ce  que  fit  Clovis  quatre 
siècles  plus  tard. 

Une  fille  du  pays  des  Bractériens,  des  environs 
de  la  Frise,  dans  la  Basse-Allemagne,  et  nommée 
Velléda,  prophétise  dans  une  vieille  et  haute  tour. 
Civilis  lui  fait  présentdun  prisonnier  romain,  chef 
de  légion ,  que  Ton  assassine  avant  qu'il  parvienne 
jusques  à  Velléda. 

Toutes  les  légions  du  haut  et  du  bas  Rhin,  qui 
n'avaient  encore  reçu  ni  la  mort  ni  la  servitude,  sont 
enveloppées  par  Tutor  ;  elles  sont  contraintes  à  jurer 
fidélité  à  leinpire  des  Gaules;  on  les  fait  aller  de 
Nuitz  à  Trèvt'S.  Quelle  marche,  pour  ainsi  dire  fu- 
nèbre, que  celle  de  ces  légions  désarmées,  soumises 
aux  Gaulois  quelles  avaient  tant  de  fois  asservis, 
insultées  par  un  vainqueur  farouche ,  captives  sous 
les  enseignes  gauloises,  voyant  traîner  celles  de 
Home  renversées,  s'avançant  mornes,  honteuses,  le 
désespoir  dans  le  cœur ,  et  craignant  à  chaque  in- 
stant d*ôtre  massacrées  comme  les  troupes  du  vieux 
camp  ! 

La  cavalerie  de  la  mai*che  d'Ancône  ne  peut  se 
résoudre  à  partager  tant  d'ignominie;  elle  s'immor- 
talise :  elle  a  le  courage  de  se  séparer  des  légions  ; 
elle  va  à  Mayence;  elle  rencontre  le  meurtrier  de 
Vocula,  que  lui  livre,  pour  ainsi  dire,  la  justice  di- 
vine, et  voulant  venger  l'honneur  de  Rome,  elle 
l'immole. 
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Plusieurs  nations  de  la  Gennanie  veulent  qaViD 
rase  la  ville  de  Cologne ,  cette  colonie  romaine  qu'^ 
grippine  avait  fondée ,  et  qu'on  en  fasse  une  de 
leurs  métropoles  ;  et ,  ce  qui  'peint  les  mœurs  que 
les  Germains  avaient  cbnservëes ,  et  celles  que  les 
Gaulois  avaient  i  cette  époque  9  les  TenctérienSy 
habitants  de  la  rive  droite  du  Rhin ,  auprès  de  Cette 
même  colonie  d'Agrippine ,  proposent  aux  Golonaié 
de  tuer  les  Romains  qui  habitaient  parmi  eux^*  de 
renoncer  à  ralliance  de  Rome,  de  quitter  léan 
mœurs  voluptueuses,  et  de  raser  leurs  murailles 9 
comme  un  obstacle  à  leur  liberté  et  à  leur  indépen- 
dance. 

Civilis  ,  qui  continue  de  dissimuler  son  véritable 
projet,  gagne  les  habitants  du  pays  de  Tongres,  en 
les  assurant  qu'il  ne  combat  que  pour  la  liberté  gé- 
nératle. 

Julius  Sabinus ,  de  '  Langres  ^  se  fait  proclamer 
empereur.  On  peut  croire  que  c'en  est  fait  de  la 
puissance  de  Rome  dans  les  Gaules  ;  mais  les  Gau- 
lois étaient  devenus  trop  différents  de  ceux  qui 
avaient  ravagé  et  la  ville  de  Rome  et  le  temple  de 
Delphes  :  leurs  mœurs  avaient  suivi  les  progrès  de 
la  civilisation  de  l'Italie;  leurs  institutions  n'avaient 
pas  changé  avec  leurs  mœurs  ;  et  leurs  divisions  in- 
testines ,  qui  lés  avaient  livrés  aux  armes  de  César, 
devaient  les  perdre  une  seconde  fois»  Quelles  leçons 
pour  les  peuples  I 
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Sabinus  attaque  les  Séquaniens ,  ses  voisins ,  et 
qui  s'étaient  refusés  à  le  reconnaître  ;  il  est  entière- 
ment défait  par  les  habitants  de  ces  montagnes,  qui 
depuis  ont  fait  partie  de  la  Franche-Comté.  Il  se 
retire  dans  un  de  ces  souterrains  si  connus  dans  la 
Germanie ,  et  conservés  encore,  en  si  grand  nombre, 
dans  les  Gaules  ;  il  se  cache  dans  cet  asile  ignoré , 
où  il  avait  l'habitude  de  renfermer  ses  trésors.  ^Le 
bruit  de  sa  mort  sauve  sa  vie  pendant  neuf  ans, 
Eponine,  dont  le  nom  seul  rappellerait  l'héroïsme, 
va  le  joindre  dans  sa  retraite.  Leur  secret  n'est  point 
découvert ,  ou  du  moins  trahi  ;  et  ce  qui  donne  une 
idée  remarquable  du  peu  de  police  et  de  surveil- 
lance qu'il  y  avait  alors  dans  la  capitale  même  de 
l'empire  romain  ,  Eponine,  dans  ses  projets  hardis, 
parvient  à  mener  Sabinus  à  Rome  et  à  le  recon- 
duire dans  son  souterrain ,  sans  que  personne  re- 
connaisse celui  dont  elle  ne  cessait  de  feindre 
de  déplorer  la  perte.  On  ne  soupçonna  pas  même 
le  voyage  du  malheureux  chef  des  Gaulois.  Ren* 
fermée  avec  l'époux  qui  lui  est  si  cher,  dans  son 
asile  ténébreux,  elle  y  met  au  monde  deux  jumeaux; 
elle  les  y  allaite.  Tant  de  tendresse ,  de  dévouement, 
de  courage  et  de  constance  méritait  un  meilleur 
sort.  Le  souterrain  de  Sabinus  est  découvert  ;  on  le 
conduit  à  Yespasien  ,  avec  son  épouse ,  dont  les  re- 
proches irritent  l'empereur.  Yespasien  oublie  l'ad- 
miration duo  à  la  tendresse  héroïque  et  au  courage 
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indomptable  d'Éponine/  et  Ta  mort  de  Sabinos 
souille  son  règne.  Telle  est  dn  mokis  le  fond  de 
l'histoire  de  ce  Gaulois,  racontée  par  Plittarque 
d'après  ce  qu'il  a  dit  eu  avoir  appris  à  Delphes  d'un 
des  fils  de  Sabinus. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit  des  circonstances  du  récit 
de  Plutarque,  la  défaite  de  Sabinus  et  le  bruit  de 
sa  mort  avaient  changé  les  dispositions  des  Gaules. 
Elles  s'étaient  divisées  :  le  plus  grand  nombre  des 
peuples  qui  les  habitaient  penchaient  pour  se  sou- 
mettre de  nouveau  aux'  Romains;  plusieurs  de 
leurs  chefs  négligeaient  et  leurs  avantages  et  même 
leur  sûreté  :  il  sembliait  que  le  génie  de  Vespa- 
sieu  9  remplaçant  celui  do  Rome  ^  avait  fléchi  la 
fortqne. 

Sextilius  Félix,  envoyé  par  lenipereur,  arrive 
dans  le  nord  des  Gaules.  Les  Romains  qui  servaient 
dans  les  troupes  de  Tutor  l'abandonnent  ;  plusieurs 
Gaulois  sortent  aussi  des  rangs  de  l'armée  de  Tutor; 
ib  relèvent  ensemble  les  enseignes  de  Vespasien. 
Pétilius  Céréalis ,  général  de  Rome  ,  s'avance  vers 
les  insurgés.  Il  renvoie  dans  leurs  foyers  ceux  des 
auxiliaires  gaulois  qui  faisaient  partie  de  son  armée. 
Il  voyait  ce  qu'étaient  devenus  ces  Gaulois ,  autre- 
fois si  redoutables  aux  Romains ,  et  maintenant  si 
façonnés  à  un  joug  dont  aucune  institution  n'avait 
pu  les  préserver.  Ce  coup  de  politique  lui  réussit. 
Les  Gaulois  qu'il  décharge  du  service  militaire*,  qu'il 


DISCOLRS    PRÉLIMINAIRE.  103 

renvoie,  qu'il  désarme,  bien  loin  d'être  blessés  de 
ce  traitement,  qui  aurait  indigné  leurs  valeureux 
ancêtres  ,  n'en  sont  que  plus  attachés  aux  Romains, 
qu'ils  remercient  pour  ainsi  dire  de  leur  enlever 
l'honneur  avec  la  liberté.  N 'est-il  pas  évident  que 
les  Gaulois  ne  pouvaient  plus  résister  ni  à  Rome  ni 
à  la  Germanie  ?  Un  ascendant  funeste  les  avait  sub- 
jugués; leur  destinée  était  d'obéir;  la  lutte  n'était 
plus  qu'entre  Rome  et  la  German^  ;  le  Français 
Clovis  devait  la  décider  à  Tolbiac. 

Céréalis  est  vainqueur  :  mais  il  fait  plus  que  de 
vaincre;  il  accueille,  il  rassure ,  il  console  les  soldats 
romains  qui  avaient  subi  le  joug  honteux  des  Gaulois; 
et  quelle  force  nouvelle  accroît  par  là  sou  armée  ! 

Civilis,  cependant,  Classicus  et  Tutor  formaient 
un  triumvirat  redoutable.  Une  grande  bataille  va  se 
livrer  entre  Cologne  et  la  Moselle.  L'armée  alliée  se 
compose  de  Germains,  de  Bataves  et  de  Gaulois  ; 
leurs  chefs  les  haranguent ,  et  ce  qui  est  à  remar- 
quer, et  montre  les  degrés  de  civilisation  qui  sépa- 
raient ces  trois  peuples,  ou  exhorte  les  Gaulois  à 
combattre  pour  la  liberté,  les  fiataves  pour  la  gloire, 
et  les  Germains ,  encore  trop  voisins  de  l'état  sau- 
vage, pour  le  riche  butin  qui  appartiendrait  au 
vainqueur. 

La  bataille  était  gagnée  par  les  alliés,  lorsque  les 
Gaulois  se  souvenant  trop  des  habitudes  de  la  Ger- 
manie ,  qui  avaient  été  les  leurs,  ne  s'occupent  que 
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de  ce  bulin  pr^ieux  .qu'on  avait  wnoncé  aux  Ger- 
mains; les  Romains  lès  surprMiMnt,  les  battent ,  et 
la  victoire  se  tourne  dn  côte  d^  aigles  de  Rorne^  . 

CéréaJis  poursuit  ses  çuccès»  Civilis  ayait^  par  le 
moyen  d'une  digue,  changé  en  partie  le  coivn  ^ 
Rhin ,  et  porté  les  eaux  de  ce  fleuve  sur  lea  cam^ 
pagnes  voisines.  L'inondation  devttit  sauver  la  Betar 
vie,  comme  elle  Ta  sauvée  dix^huit  siècles  ajpfès, 
lorsqu'elle  allait  succomber  sous  la  puissance  vieifC^ 
rieuse  de  Louis  XIY ;  lés  Romains  ne  a'avancepiet 
ne  combattent  qu'avec  peine ,  au  milieu  des  marais 
et  des  champs  inondés  :  la  fortune  de  Céréalis  Tem» 
porte. 

Civilis  tente  de  nouveaux  hasards  :  il  détruit  en 
partie  la  digue  élevée  par  Brusus,  et  augmente  Fi- 
nondation.  Il  va  avec  Classicus  et  Tutor  solliciter 
de  nouveaux  secours  de  la  Germanie  :  il  attaque 
plusieurs  quartiers  romains;  les  Germains  de  son 
année  sont  près  d'enlever  le  trop  imprudent  Céréalis. 

Il  réunit  enfin  auprès  de  l'embouchure  du  Rhin 
et  de  la  Meuse  tous  les  vaisseaux  qu'il  avait  pris  aux 
Romains  dians  plusieurs  fleuves  ou  rivières»  et  par- 
ticulièrement dans  le  Rhin;  il  leur  donne  pour 
voiles  ces  étoffes  si  communes  dans  la  Gennanie, 
flans  la  Grande-Bretagne  et  dans  l'antique  Gaule , 
des  soies  bigarrées  de  plusieurs  couleurs.  Il  combat 
ia  flotte  romaine;  le  succès  est  incertain,  et  peu 
disputé.  Il  aurait  pu  cependant  ensuite  profiter  de 
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la  nature  du  pays  et  de  la  saison  pour  ruiner  l'ar- 
mée romaine  9  comme  le  voulaient  les  Germains; 
mais  il  est  gagné,  ainsi  que  Yelléda,  par  l'heureux 
Céréalis.  Il  fait  la  paix,  il  met  fin  à. la  guerre  des 
Gaules ,  qui  pouvait  avancer  de  plusieurs  siècles  la 
destruction  de  Rome  ;  il  sauve  l'etnpire  par  sa  dé- 
fection ,  et  ternit  tous  ses  exploits. 

Yespasien  est  trop  habile  pour  ne  pas  profiter  du 
bonheur  de  Céréalis,  et  de  la  faiblesse  du  chef  des 
Bataves.  Il  maintient  toutes  les  Gaules  en  paix,  et 
sous  la  domination  romaine  ;  et  cependant ,  si  nous 
écoutons  ce  que  l'historien  Josèphe  fait  dire  à  ce 
sujet  par  Aristobule  ,  le  dernier  roi  des  Juifs,  que 
ce  prince  veut  engager  à  rester  soumis  à  l'empire , 
les  Gaules,  sous  le  règne  de  Vespasien,  comprenaient 
trois  cent  quinze  peuples,  renfermaient  douze  cents 
villes ,  et  présentaient  tout  ce  qui  peut  être  néces- 
saire au  bonheur  des  ns^tions. . 

Mais  c'était  précisément  ce  nombre  de  trois  cent 
quinze  peuples  qui  faisait  la  faiblesse  des  Gaulois. 
S'ils  n'avaient  formé  qu'une  seule  nation,  ils  au- 
raient coaquia  le  monde.  Pendant  plus  d'un  siècle , 
ils  avaient  combattu  vaillamment  pour  leur  liberté  ; 
et  sous  Vespasien,  divisés,  énervés,  efféminés, 
soumis ,  ne  pensant  plus  ni  à  leur  liberté  ni  à  leur 
indépendance,  ils  étaient  maintenus  par  douze  cents 
soldats  de  Rome. 

Mais  dans  ce  même  temps ,  qu'étaient  les  Ger- 
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mains?  Écoutons  encore  à  ce  sujet  Aristobule ,  ou  , 
si  on  l'aime  mietix,  Josèphe,  eu  plutôt  ce  queTCu- 
rope ,  TAjsie  et  FA&ique  en  disuent  à  cette  époque. 

Leur  population  devait  être  bien  faible  au  mi- 
lieu de  leurs  marais  souvent  glacés,  et  de  leur» 
forfits  si  vastes  et  si  froides ,  et  néanmoins  on  les 
croyait  très  nombreux ,  parceque  souvent  on  appre- 
nait qu'ils  attaquaient  de  toutes  parts.  On  ne  par- 
lait que  de  la  grandeur  de  leur  taille,  de  leur  <hmi- 
rage ,  de  leur  audace  aussi'  téméraire,  disait-on^ 
que  celle  des  animaux  les  plus  féroces,  de  leur 
mépris  de  ta  vie ,  de  leur  âme  plus  grande  que  leur 
corps.  Huit  légions  étaient  occupées  à  garder  les 
bords  des  fleuves  qui  leur  servaient  de  frontières, 
et'que  les  Romains  avaient  hérissés  de  places  fortes 
et  de  retranchements. 

Vers  le  même  temps,  Tite ,  fils  de  Vespasîen , 
acheva  la  guerre  judaïque ,  que  son  pèi'e ,  obligé 
d'aller  prendre  les  rênes  de  l'empire,  n'avait  pu  ter- 
miner. Il  s'empara  de  Jérusalem  après  un  siège  trop 
fameux  par  les  horribles  suites  de  la  famine  que 
subirent  les  assiégés.  La  nature  se  révolte  au  récit 
de  ces  lamentables  effets.  On  s'afflige  en  voyant  la 
politique  romaine  contraindre  Tite  à  réduire  sous 
le  joug  une  nation  que  les  disciples  de  Jésus  de- 
vaient regarder  comme  coupable  du  plus  grand  des 
crimes ,  mais  dont  le  fils  de  Vespasien  dut  admirer 
la  constance,  le   courage,  l'amour  pour  sa  patrie  * 
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et  ratlachemenl  impérissable  à  ses  lois  civiles  et 
religieuses. 

C'est  de  ce  siège  que  Ton  peut  dater  lexil  de  cette 
nation  juive  qui ,  avec  si  peu  de  forces  et  un  si  petit 
territoire  ,  occupa  si  long-temps  la  puissance  des 
vainqueurs  du  monde,  résista  avec  tant  d'énergie 
à  Vespasien  et  à  Tite,  et,  dispersée  sur  toute  la  sur- 
face de  la  terre ,  n'a  succombé  ni  soùs  la  violence , 
ni  sous  le  mépris  plus  terrible  encore  ;  et  toujours 
soutenue  par  cet  amour  d'une  patrie  que  rien  n'a  pu 
lui  faire  oublier,  et  par  l'espérance  d'un  libérateur 
qu'elle  ne  cesse  d'attendre ,  conserve  depuis  dix- 
huit  cents  ans ,  sur  tous  les  points  du  globe,  sa  lan- 
gue ,  ses  usages ,  ses  mœurs ,  ses  cérémonies  ^  ses 
institutions ,  son  code ,  son  culte  ^  tels  qu'elle  les 
avait  reçus  quinze  siècles  avant  la  perte  du  territoire 
qu'elle  avait  conquis. 

Les  résultats  de  cette  constance  si  remarquable 
ont  influé  plus  d'une  fois  sur  les  grands  événements 
que  nous  aurons  à  raconter. 

Sous  ce  mêmeYespasien  vivait  Pline,  qui,  au  mi- 
lieu des  BonF^breux  devoirs  que  lui  imposèrent  les 
grandes  places  auxquelles  il  fut  appelé  par  un  em- 
pereur digne  de  lui  rendre  toute  la  justice  qui  lur 
était  due ,  trouva  le  temps  d'élever  un  grand  monu- 
ment à  sa  propre  gloire  s  et  en  quelque  sorte  à  celle 
du  genre  humain;  grava  sur  ce  monument  l'histoire 
du  monde,  de  l'homme,  de  ses  arts,  des  animaux. 
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des  plantes ,  des  substances  minérales  >  ou  plaint  ic 
tableau  des  connaissances  humaines  de  son  temp^  p 
et  a  laissé  un  nom  qui  est  devenu  pour  ainsi  dire  le 
titre  dlionneur  de  nos  plus  célèbres  •  itaturalistM 
modernes. 

C'est  d- après  ce  grand  homme,  mort  Yictime  de 
son  lèle  pour  le  progrès  de  la  science ,  et  dont  le 
Vésuve  est  »  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  ,*  llmmeoM 
et  durable  mausolée,  que  je  vais  tracer  quelq[vef 
traits  de  letat  de  ces  connaissances  humaines ,  ov 
plutôt  de  la  civilisation  à  l'époque  à  laquelle  nous 
sommes  parvenus.  Il  est  nécessaire  d'établir  cet 
bases  afin  d'avoir  un  juste  et  grand  objet  de  com- 
paraison«  auquel  nous  rapporterons,  dans  le  cours  de 
notre  histoire,  les  différents  degrés  de  la  décadence, 
et  les  diverses  nuances  des  progrès  de  cette  mèine 
civilisation ,  le  véritable  sujet  de  notre  travail.  * 

De  quel  éclat  n'avaient  pas  brillé  leloquence  ,  la 
poésie,  rhistoire!  Les  noms  de  Démosthènes,  de 
Cîcéron ,  d'Homère  ,  de  Virgile  ,  de  Pindare ,  d'Ho? 
race ,  d'Hérodote,  de  Thucydide ,  de  Xénophon ,  de 
Tite-Live,  de  Salluste,  de  Suétone,  de  Tacite  ,  re- 
çurent à  jamais  une  sorte  de  culte.  Personne,  même 
depuis  la  renaissance  des  lettres ,  ne  s'est  élevé  au- 
dessus  d  eux.  L'éloquence,  la  poésie,  l'histoire,  sont 
sorties  pour  ainsi  dire  toutes  formées  des  mains  de 
la  nature. 

A  l'époque  de  Pline,  les  historiens,  les  poëtes. 
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les  orateurs  que  nous  venons  de  rappeler,  avaient 
presque  tous  cessé  de  vivre  depuis  long-temps.  Leurs 
successeurs  ne  les  avaient  pas  égalés;  mais  leurs 
ouvrages  existaient  dans  toutes  les  bibliothèques. 
Les  Romains  avaient  hérité  de  tous  les  arts  de  la 
Grèce.  L'architecture  grecque,  cette  fille  du  génie 
et  du  goût ,  avait  acquis  à  Rome  plus  de  grandeur, 
de  richesse  et  de  majesté  :  on  croit  avoir  fait  le  plus 
grand  éloge  des  édifices  modernes ,  en  les  compa- 
rant à  ceux  des  anciens.  Les  architectes  de  la  capi- 
tale du  monde  savaient  distinguer  les  substances  les 
plus  propres  à  donner  à  leurs  ouvrages  de  l'éclat  et 
de  la  solidité  ;  ils  avaient  composé  avec  de  la  chaux , 
des  terres ,  des  laves  et  des  sables ,  des  mortiers 
d'une  très  longue  durée  ;  ils  taillaient  des  pierres 
énormes,  aussi  dures  que  belles;  remuant  de  grandes 
masses ,  les  élevant  et  les  maintepant  )es  unes  au- 
dessus  des  autres ,  ils  leur  imprimaient  le  charme 
des  proportions  ;  ils  revêtaient  des  marbres  les.  plus 
remarquables  par  les  nuancés  et  le  mélange  des 
couleurs,  les  murs  de  leurs  édifices;  ils  en  soute- 
naient les  portiques  par  des  colonnes  de  ces  mêmes 
marbres ,  dont  ils  formaient  aussi  les  pavés  de  .ces 
grands  bâtiments,  lorsqu'ils  ne  préféraient  pas  de 
composer  ces  pavés- de  ces  superbes  mosaïques  qui, 
rivales  des  produits  de  la  peinture,  et  en  perpétuant 
les  compositions ,  ont  résisté  à  tous  les  bouleverse- 
ments enfantés  par  vingt  siècles.  L'Europe ,  l'Asie 
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Mineure,  rAfrique,étaientcouTertes  des  monuments 
de  l'arcfaitecture ,  dont  dlmmenaes  et  imposantes 
niines  attestent  encore  la  perfectitm.  Partout  s'éle- 
vaient, vers  le  temps  de  FUBe,des  temples,  des  Ëîr* 
quesi  des  théâtres;  des. basiliques,  des  palais,  des 
ponts,  des  bains,  des  colonnes,  des  obélisques,  des 
mausolées ,  qui  rappelaient  presque  par  leur  gran- 
deur lespyramîdes  d'Egypte ,  et  les  surpassaient  par  ' 
leur  beauté  et  la  riche  variété  de  leurs  omon^ts.- 

Les  musées  les  plus  funeux  de  l'Europe  resplen- 
dissent  encore  de  ces  cheis-d'ouvre  de  la  sculp- 
ture ancienne ,  où  l'art  paraît  s'être  surpassé  luî- 
m^me ,  de  ces  ba»-reliefs ,  de  ces  statues ,  de  ces 
admirables  compléments  des  chants  de  la  po4^sie 
et  des  récits  de  l'histoire,  de  ces  images  que  les 
nations  se  disputent  la  gloire  de  posséder,  et  dans 
lesquelles  semblent  respirer,  pour  l'instruction  .de 
tous  les  âges,  ceux  qui  ont  joué  un  grand  rôle  sur 
la  terre. 

Les  statuaires  ancieils,  que  je  ne  puis  nommer 
parceque  je  ne  fais  point  l'histoire  de  l'art  et  que  je 
n'offre  qu'un  aperçu  de  celle  delà  civilisation,  avaient 
érigiS  des  statues  équestres  ;  ils  avaient  exposé  à  la 
vénération  des  peuples  des  statues  colossales  des 
plus  grandes  dimension.'^  Une  de  ces  statues,  si  su- 
périeures à  la  grandeur  natnrelle ,  fut  faite  |>a,r 
Zénodore  loin  de  Rome,  et  au  milieu  des  monta- 
gnes de  l'Auvergne. 


DISCOURS    PRÉLIMINAIRE.  111 

Les  tableaux  proprement  dits  des  anciens  ont 
péri.  Les  peintures  et  les  dessins  de  ces  mômes  an- 
ciens, conservés  sur  les  murs  de  leurs  édiQces,  sur 
leurs  vases,  sur  leurs  ustensiles,  sur  leurs  mosaïques, 
ne  permettent  pas  de  parler  de  Fart  qui,  entre  leurs 
mains,  imitait  la  nature  par  des  couleurs  ou  par  de 
simples  traits ,  avec  la  même  précision  que  de  leurs 
grands  talents  pour  la  sculpture  et  pour  Tarchitec- 
ture;  mais  qui  ignore  l'illusion  produite  pai'  leurs 
tableaux  fameux ,  la  grande  renommée  dont  jouis- 
sent leurs  peintres  les  plus  célèbres,  et  le  prix 
qu'attachaient  aux  beaux  ouvrages  de  peinture- ou 
de  dessin  ces  Asiatiques,  ces  Grecs  et  ces  Romains, 
que  devaient  rendre  si  difliciles  leur  bon  goût,  la 
ilirection  générale  de  leurs  idées  vers  le  grand  et 
le  beau,  leurs  poèmes,  leurs  monuments,  leurs 
bas-reliefs  et  leurs  statues?  Pline  rapporte  qu'Attale, 
roi  de  Pergame ,  acheta  cent  talents  un  tableau 
d'Aristide,  de  Thèbes,  et  que  César  en  donna 
quatre-vingts  d'un  tableau  de  Timomachus. 

Nous  sommes  conduits  naturellement  à  parler  ici 
de  la  musique  des  anciens. 

L'histoire  de  celte  musique  devrait  être  failo 
d'après  de  nouvelles  vues. 

Pour  bien  entendre  ce  que  les  anciens  auteurs 
ont  écrit  à  ce  sujet ,  pour  concilier  ce  qui  parait 
contradictoire,  il  faudrait  commencer  par  écarter 
de  l'objet  de  son  examen  tout  ce  qui ,  sous  le  nom 
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de  musique,  senijtporte,  ouà  la  poésie;  ôa-à  ta  |ilii- 
losophîe,  ou  à  une  branclie  des  mathénuâqMa^ 
.  et  ne  conatitae  pu  l'art  de  plaire  et  d'émouroîr-pfer' 
des  combmaisonsde  sons.  H  faudrait  ensuite  ne  p# 
regarder  la  muu<{lie  dea  anciens  comme  de  infenc 
nature  que-  la  nôtre,  et  ne  pas  la  juger  d'apria  ■■■ 
|HÎncîpes,  nos  conventions,  nos  habitudes,'  tntÊÊ 
d'ajM*è8  les  habitudes ,  les  conrenlioas,  les  [wiiktûpQg 
des  anciens.  Les  bonies  de  ce  discours  nous-  pcv^ 
mettent  &  peine  d'indiquer  i  cet  égard  ce  qai  'd»^ 
Trait  former  le  fond  d'un  ouvrage  particulier  doat 
nous  avons  depuis  long-temps  le  projet  de  nous 
occu|Mr. 

La  musique  des  anciens,  considérée  indépen- 
damment desparolesr  avec  lesquelles  elle  était  pre»> 
(|uc  toujours  rénnîe,  et  dont  elle  ne  se  séparait 
presque  jamais  que  pour  former  des  airs  de  danse  , 
avait  des  beinités  admirables  et  très  touchantes, 
parcequ'elles  étaient  très  simples.  Presque  toujours 
identifiée  avec  le  mètre  et  le  rhythme  de  la  pf»ésie , 
elle  recevait'  de  cette  peipétuité  et  de  cette  régu- 
larité de  rhythme  etde  mètre  une  puissance  àlaquellé 
il  était  difficile  de  résister,  et  dont  la  musique  mo- 
derne offre  des  exemples  très  beaux ,  mais  malheu- 
reusement très  rares.  Les  dilTérentes  gammes  de 
cette  musique  antique  n'étaient  pas  toutes  conformes 
aux  véritables  rapports  des  nons  donnés  par  la  n>< 
ttire;  mais  un  long  tisagc  y  avait  accoutumé  l'oreille 
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d'autant  plus  aisément,  qu'il  parait  que  des  accords 
simples  et  naturels  tempéraient  le.  mauvais  effet  de 
l'altération  des  sons,  dans  certaines  gammes  établies 
par  des  calculs  beaucoup  plus  que  par  des  expé- 
riences ,  et  adoptées  par  l'esprit  beaucoup  plus  que 
par  le  cœur.  Nous  entendons  tous  les  jours  dans  les 
temples  chrétiens  des  restes  plus  ou  moins  défi- 
gurés de  cette  musique  grecque,  conservés  dans 
les  anciens  plain-chant,  et  particulièrement  dans 
ceux  des  églises  romaine ,  milanaise ,  etc. 

Lorsque  le  pape  saint  Grégoire,  qui  était  un 
très  grand  musicien ,  arrangea  les  différents  airs  de 
la  liturgie  et  des  offices  ecclésiastiques,  il  employa 
la  musique  de  son  temps,  c'est-à-dirç  la  musique 
antique,  la  musique  grecque  ,  la  musique  romaine; 
il  fut  contraint  de  lui  ôter  la  plus  grande  partie  de 
sa  force,  en  la  privant  de  celle  du  mètre  et  du 
rhy  tlime ,  pour  la  plier  à  des  prières  ou  à  des  can- 
tiques écrits  en  prose  latine,  c'est-à-dire  à  des  pa- 
roles qui  n'avaient  jamais  de  rhythme,  et  qui  ne  pré- 
sentaient que  très  rarement  un  mètre.  Son  talent  le 
dirigea  cependant  si  bien ,  qu'il  est  dans  sa  liturgie 
des  airs  très  rapprochés  du  mètre  et  du  rhythme,  et 
dont  la  simplicité  est  d'ailleurs  remplie  d'expression; 
et  il  se  pourrait  qu'on  dût  compter  parmi  ces 
beaux  airs  de  saint  Grégoire ,  celui  de  la  préface  du 
canon  de  la  messe  ,  et  celui  de  l'oraison  dominicale. 

La  musique  moderne  ,  établie  sur  des   gammes 

I.  s 
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tout-à-fait  différentes ,  et  qui  sont  presque  toujours 
d'accord  avec  la  liature,  ayant  adopté  une  harmoiiic 
susceptible  des  plus  nombreuses  combinaisons ,  et 
ayant  à  sa  disposition  les  instruments  les  plus  variés, 
les  plus  étendus,  les  plus  mélodieux ,  et  les  artistes 
les  plus  habiles,  a  fait  des  progrès  rapides,  auxquels 
elle  en  ajoutera  de  plus  (éclatants  encore  lorsqu'on 
rappellera  souvent  la  simplicité  de  cette  mélodie 
antique  qui  parvient  si  facilement  à  Tâme,  et  qîi  on 
aura  recours  à  la  puissance  d  un  mètre  et  d*un 
rhythme  habilement  soutenus,  heureusement  Ta- 
ries et  savamment  combinés. 

C'est  cette  musique  antique ,  intimement  liée 
avec  leur  poésie  sublime,  que  les  anciens  em- 
ployaient dans  les  chœurs  et  dans  d'autres  parties 
de  leurs  tragédies,  de  ces  drames  qui  ont  immor- 
talisé Eschyle,  Sophocle  et  Euripide,  et  qui,  par 
l'expression  la  plus  naturelle  et  la  pins  vive  des  sen- 
timents les  plus  profonds ,  les  plans  les  plus  simples 
et  les  tableaux  les  plus  touchants,  faisaient  couler 
de  si  douces  larmes. 

Les  comédies  d'Aristophane  ,  de  Plante  et  de 
Térence  sont  dans  les  mains  de  tous  les  amis  des 
lettres;  on  les  a  élevées  bien  haut;  on  leur  a  com- 
paré les  pièces  du  plus  grand  auteur  comique  ,  de 
notre  Molière;  et  comme  toutes  les  bonnes  comé- 
dies, elles  compléteraient  le  tableau  des  mœurs  et 
de  la  civilisation  à  l'époque  où  elles  ont  paru. 
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Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  la  déclamation 
c»l  l'action  dramatique  devaient  être  portées  à  un 
degré  bien  remarquable  sur  Içs  théâtres  des  ancien?, 
puisque  les  Roscius,  les  Esope,  les  Bathille,  les 
Pylade,  inspiraient  tant  d'enthousiasme  aux  maîtres 
du  monde  et  aux  plus  grands  des  Romains? 

Quels  progrès  n'avaient  pas  fait  faire  à  la  philoso- 
phie spéculative  les  maximes  ou  les  ouvrages  de 
Pythagore  ,  de  Socrate  ',  de  Platon  ,  de  Zenon  , 
d'Epicure,  de  Cicéron,  de  Sénèque,  eC  de  leurs 
nombreux  disciples!  A  mesure  que  le  luxe  ,  répwirti 
sans  pix)portion ,  et  devenu  sans  bornes  par  la  con- 
quête du  monde,  corrompait  les  mœurs,  énervait 
les  caractères,  et  tendait  à' les  livrer  en  proie  à  tous 
les  vices ,  cette  dégénération  funeste  était  retardée 
dans  son  cours  par  les  heureux  effets  des  ouvrages 
et  des  maximes  de  ces  philosophes.  Les  erreurs  se 
dissipaient,  les  préjugés  nuisibles  perdaient  de  leur 
force ,  les  principes  du  juste  et  de  l'injuste  s'éta- 
blissaient, les  règles  de  conduite  s'épuraient,  les 
jugements  se  rectifiaient,  la  douce  persuasion  «'in- 
sinuait dans  lès  cœurs;  la  vertu  avait  son  culte  ;  les 
deux  grands  dogmes  conservateurs  de  toute  société, 
ceux  d'une  vie  future  et  de  la  justice  de  l'Être  des 
Otres,  encourageaient  les.bons,  contenaient  les  mé- 
chants, consolaient  le  malheur;  et  les  esprits  étaient, 
pour  ainsi  dire  ,  insensiblement  préparés  à  cette 
morale  divine  qiie  Jésus  venait  de  révéler. 
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Pour  avoir  une  idée  de  l'état  de  la  jurisprudence 
au  temps  de  Pline ,  il  suffit  de  rappeler  que  si  les 
différentes  lois  grecques  et  romaines  qui  composent 
de  nos  jours  la  plus  grande  partie  des  codes  des 
nations  civilisées,  n'avaient  pas  encore  été  réunies 
en  un  seul  corps,  elles  existaient  déjà  presque  toutes, 
invoquées  à  chaque  instant  par  .d'éloquents  orateurs, 
et  expliquées  par  de  savants  jurisconsultes. 

Les  mathématiques  avaient  eu  leur  Pythagore, 
leur  Euclide ,  leur  Archimède  ;  Strabon  avait  fait 
fleurir  la  géographie;  Hipparque,  Bérose,  Ptolémée, 
avaient  multiplié ,  recueilli  et  coordonné  un  grand 
nombre  d'observations  astronomiques,  distingué  les 
groupes  des  étoiles,  conçu  différentes  combinaisons 
des  mouvements  des  corps  célestes  pour  expliquer 
les  apparences  observées.  11  ne  leur  manquait  que 
des  télescopes  pour  apercevoir  les  astres  qui  échap- 
pent à  la  vue  simple ,  et  les  sublimes  théories  de 
Kepler,  de  Newton  et  de  leurs  illustres  successeurs, 
pour  déterminer  les  lois  qui  régissent  tous  les  corps 
disséminés  dans  l'espace. 

La  physique  spéculative  avait  été  cultivée  par  un 
grand  nombre  de  savants  depuis  Thaïes  et  Pytha- 
gore ;  ils  avaient  transmis  à  la  Grèce  et  aux  autres 
contrées  civilisées  de  l'Europe  ce  qu'enseignaient 
à  ce  sujet  les  écoles  de  l'Orient  cl  celles  de  l'Egypte. 
Presque  toutes  les  opinions  émises  par  ces  divers 
philosophes  ont  été  exposées  en  très  beaux  vers  par 
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Lucrèce.  Et«qu  on  ne  s'étonne  pas  des  erreurs  que 
renferment  leurs  systèmes  ;  le  temps  n  était  pas  en- 
core venu  de  n'admettre  que  ce  qui  est  prouvé , 
d'observer  long-temps  et  de  comparer  avec  soin  les 
phénomènes,  de  les  soumettre  à  des  épreuves  répé- 
tées dans  différentes  circonstances ,  de  se  méfier  des 
analogies,  et  de  ne  cesser  de  mesurer,  de  peser  et 
de  calculer. 

La  physique  expérimentale  n'avait  pas  été  cepen- 
dant entièrement  négligée;  on  avait  même  obtenu 
en  la  cultivant  des  succès  remarquables.  Archimède, 
indépendamment  des  machines  puissantes  qu'il  avait 
inventées ,  avait  trouvé  les  miroirs  Capables  de  brû- 
ler à  de  grandes  distances ,  et  qui  de  nos  jours  ont 
été  retrouvés  par  Buffon.  Plusieurs  machines  hy- 
drauliques avaient  été  multipliées;  on  avait  perfec- 
tionné les  horloges  d'eau  ;  Ctésibius  avait  construit 
des  instruments  de  musique  pneumatiques  et  hydrau- 
liques, et  dont  les  développements  successifs  ont 
donné  naissance  aux  grandes  orgues  de  nos  temples; 
et  on  n'ignorait  pas  que  lorsqu'on  frottait  le  succin 
et  le  soufre,  ces  substances  attiraient  les  corps  légers 
dont  elles  étaient  voisines. 

On  avait  fait  par  conséquent  les  premières  expé- 
riences de  cette  branche  de  la  physique,  si  curieuse 
et  si  importante ,  à  laquelle  les  modernes  ont  donné 
le  nom  d'électricité. 

On  était  familiarisé  aussi  avec  la  vertu  attractive 
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que  les  pierres  d  aimant  i&xércent  sur  k  fer.  Que  le 
hasard  eût  fait  suspendre  à  un  fil  délié  une  de  ces 
pierres  magnétiques,  et  Ton  aurait  déconreit  h 
direction  de  Taimant  vers,  le  nord  :  ce  seul  hasard 
aurait  pu  donner  la  boussole  à  TEurppe. 

Praxagora»dc  Cos,  Dioclès«  Hérophile,  Érass- 
trate,  Asclëpiade,  Thémison,  Athénée  de  Gilieie, 
et  surtout  HIppocrate  qui  les  avait  précédés,  avaient 
peut-fitre  donné  &  la  médecine .  toute  la  perfection 
dont  elle  était  susceptible  à  une  époque  oà  la  phj^ 
âique,  la. chimie,  Tanatomie,  l'histoire  naturelle, 
existaient  à  peine,  et  où  la  véritable  méthode  de 
traiter  les  sciences,  cette  méthode  féconde  que  les 
Srgcs  modernes  ont  due  principalement  à  Bacon  et 
à  Descartes,  était  encore  entièrement  ou  presque 
entièrement  inconnue. 

Mais  Fart  dans  lequel  les  Romains  avaient  tou- 
jours excellé,  et  dans  lequel  ils  excellaient  encore 
du  temps  de  Pline ,  étak  l'art  de  la  guerre.  On  dirait 
qu'ils  avaient  toujours  présents  ces  vers  de  Vîi^lc , 
qu'on  a  répétés  si  souvent,  et  qu'une  voix  irrcsis*- 
tible  leur  faisait  toujours  entendre  ces  propJhéties 
magiques  qui  leur  assuraient  la  conquête  du  monde. 

Cet  art,  auquel  tout  se  rapportait  dans  Rome  ,  et 
auquel  lesopiniotis  religieuses  des  Romains  sur  leur 
origine  les  avaient  pour  ainsi  dire  consacrés ,  était 
parvenu,  par  la  constance  de  leurs  efforts,  à  un  degré 
bien  supérieur  à  celui  où  les  autres  nations  l'avaient 
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porté.  Nous  avons  vu  que  dans  cet  art-tout  ce  qui 
était  relatif  à  la  discipline ,  au  courage  ,  au  mépris 
de  la  mort,  à  la  gloire  du  nom  romain ,  aux  ma- 
nœuvres, aux  marches,  à  la  précision  dans  les  mour 
vements ,  à  la  persévérance  dans  les  travaux ,  à  lu 
sûreté  des  camps ,  avait  été  admirable. 

11  n'avait  manqué  à  Fart  militaire,  chez  ces  mêmes 
Romains,  que  cette  tactique  particulière,  à  laquelle 
on  ne  pouvait  penser  qu'après  Tinvention  des  armes 
à  feu  ,  de  lartillerie,  de  l'artillerie  volante;  et  cette 
stratégie  transcendante ,  née  si  récemment  et  si  per- 
fectionnée dans  les  dernières  années  du  siècle  qui 
vient  de  s  écouler,  ainsi  que  dans  les  premières  de 
celui  qui  commence.  Qui  ne  sait  que  cette  stratégie 
est  la  science  hardie  de  disposer,  d  après  un  plan 
calculé,  de  plusieurs  grandes  armées  distribuées  sur 
une  ligne  de  plus  de  centmyriamètres,  séparées  par 
de  grandes  distances ,  et  paraissant  étrangères  les 
unes  aux  autres,  de  les  lier  par  des  opérations  con- 
certées, de  leur  imprimer  des  mouvements  com- 
binés, de  les  soutenir  les  unes  par  les  autres,  de 
les  diriger  vers  le  même  but,  de  les  soumettre,  dans 
les  résultats  de  leursmanœuvres,à  une  volonté  uni- 
que ,  et  de  leur  donner  les  mêmes  relations  et  les 
mêmes  correspondances  mutuelles  de  mai-che  ou  de 
position  qu  aux  différents  corps  ,  ou  aux  ailes  d  une 
même  armée? 

Lorsque  les  Romains  ét4icu(  attaqués  en  même 
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temps  sur  plusieurs  poinU  de  leurs  iaunepses  finon^ 
tières,  ils  suppléaient  k  cette  stratégie  parlenombrt 
de  leurs  légions ,  ou  par  la  nqpidité  avec  laquelle  Ua 
les  transjportaient  de  TAsie  ou  de  Tidfrique  à  rextrjh 
mité  septentrionale  ou  occidentale  de  l'Europe  i 
mais  c  étaient  des  corps  .isolés,  et  entièrement 
indépendants,  et  non  pas  des  parties  d'un  seultDutp 
réunies  par  un  système  d'opérations  subordonnée! 
les  unes  aux  autres.' 

Il  s'en  fallait  debeailcoup.que  l'art  naval  fûtausai 
avancé  ches  les  Romains  que  l'art  militaire  propgfr- 
ment  dit.  En  vain  avaient-ils  recueilli  et  même  per- 
fectionné tout  ce  que  l'expérience  et  le  génie  du 
commerce  avaient  pu  apprendre  aux  Égyptiens, 
aux  Phéniciens  et  aux  Carthaqginoîs  ;  en  vain  avaient- 
ils  construit  des  '  vaisseaux ,  sur  lesquels  ils  avaient 
placé  plus  de  douze  rangs  de  rames  :  ils  ne  con- 
naissaient pas  la  boussole  ;  ils  ne  pouvaient  pas  bra- 
ver l'obscurité  des  brumes 9  les  ténèbres  de  la  nuit, 
et  ]a  violence  des  tempêtes  au  milieu  des  plus  vastes 
mers;  ils  ne  pouvaient  que  naviguer  de  rivage  en 
rivage ,  s'écarter  très  peu  des  côtes  maritimes  ,  et 
chercher  un  asile  dans  les  ports  ou  dans  les  anses , 
lorsque  les  vents  commençaient  à  soulever  les  flots 
avec  impétuosité.  Ils  avaient  'dû  ne  donner  à  leurs 
constructions  navales  que  les  dimensions  qui  exi^ 
geaient  peu  de  profondeur  dans  les  eaux ,  et  leur 
permettaient  de  trouver  des  abris,  mt^me  sur  les 
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rivages  les  plus  inhospitaliers.  Qu  elles  étaient  loin, 
ces  frêles  et  petites  embarcations,  de  ces  vaisseaux  à 
trois  ponts  que  le  génie  des  sciences  et  de&  arts  est 
parvenu  à  construire ,  lancer'  et  conduire  sur  les 
deux  océans  !  et  combien  l'imperfection  et  la  peti- 
tesse des  bâtiments  des  anciens,  etlaseulenianière 
de  naviguer  qui  leur  était  connue ,  nuisaient  à  la 
grandeur  et  à  la  célérité  de  leurs  entreprises  mari- 
times ,  militaires  ou  commerciales  ! 

Mais  si  Fart  de  la  guerre  était  le  premier  art  des 
Romains,  celui  qu'ils  honoraient  le  plus  ensuite 
était  celui  de  lagriculture.  Ils  avaient  recherché, 
encouragé ,  protégé  tout  ce  qui  se  rapportait  à  cet 
art  de  la  paix  ,  la  source  la  plus  abondante  du  bon* 
heur,  de  la  force  et  de  la  stabilité  des  empires.  Ils 
rappelaient  toujours  avec  un  noble  orgueil  que  les 
plus  illustres  de  leurs  plus  anciens  généraux  cul- 
tivaient la  terre  de  leurs  mains  victorieuses  ;  et  c'était 
de  lauriers  qu'ils  étaient  fiers  de  voir  les  charrues 
couronnées. 

Ils  avaient  réuni  toutes  les  lumières  de  l'expé- 
rience, pour  donner  aux  maisops  des  colons,  aux 
granges,  et  à  tous  les  autres  bâtiments  qui  leur 
étaient  nécessaires ,  l'exposition  la  plus  salubre  et  la 
plus  convenable  ;  distinguer  les  qualités  des  terreis , 
les  vertus  des  divers  engrais,  l'utilité  des  diffé- 
rentes charrues;  reconnaître  les  labours  et  les  se- 
mences   les   mieux  adaptés    aux    terrain5  et    aux 
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saisons;  employer  à  propos  les  arrosem^nto  et  les 
transplantations;  prévenir-  ou  guérir  les  winladin 
des  objets  de  leur  culture  attentive ;nettoyer9va[mier9 
conserver  les  produits  des  récoltes,  en  retireRles 
plus  belles  farines  ^  en  former  des  pfttes»  les  rendis 
plus  agréables  et  plus  légères  par  la  prompte  fer- 
nientation  des  levains,  et  les  convertir  enfin  en  pain 
plus  savoureux. 

Ils  cultivaientpresque  touteslesespècesdefroment 
et  d'autres  plantes  céréales  qui  croissent  maintenant 
dans  les  contrées  où  l'agriculture  est  le  plus  £i- 


vorisée. 


Ils  ne  donnaient  pas  de  moindres  soins  à  la  cul- 
ture de  la  vigne  et  à  la  fabrication  du  vin;  et  cette 
culture  devait  être  bien  ancienne  dans  leur  patrie, 
ainsi  que  celle  des  figues,  et  Tart  d'extraire,  à  l'imi- 
tation de  la  Grèce  et  des  contrées  orientales  ou 
africaines ,  june  huile  douce  du  fruit  amer  de  Toli- 
vier ,  puisqu'on  a  écrit  que  c'étaient  le  vin,  l'huile 
et  les  fruits  des  figuiers  qui  avaient  attiré  les  Gaulois 
en  Italie.  . 

Les  Romains  connaissaient  différentes  espèces  de 
vignes  qui  croissaient  en  Italie  ou  dans  des  contrées 
étrangères;  ils  n'ignoraient,  ni  les  divers  genres  de 
culture  quelles  exigeaient,  ui  les  diflférentes  ma- 
nières de  faire  le  vin,  ni  les  précautions  que  deman- 
dait sa  longue  conservation,  ni  les  moyens  d'y  ajouter 
par  des  mélanges  et  des  procédés  particuliers  des 
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qualités  qui  en  augmentaient  le  prix.  Ils  comptaient 
jusqu*à  vingt-une  espèces  de  vins  naturels  ou  mo- 
difiés par  Tart  ;  et  la  Gaule  narbonnaise  fournissait 
déjà  à  leur  commerce  des  vins  recherchés. 

Nous  donnerions  une  liste  trop  longue ,  si  nous 
voulions  nommer  toutes  les  plantes  légumineuses  et 
potagères  qu'employaient  les  Romains ,  soit  qu'elles 
vinssent,  naturellement  dans  leurs  champs,  ou 
qu'elles  fussent  les  produits  d  une  culture  plus  ou 
moins-  soignée. 

Ils  distinguaient  particulièrement  dans  leurs  jar- 
dins ou  dans  leurs  campagnes,  plusieurs  espèces  ou 
variétés  de  melons,  de  concombres,  de  citrouilles , 
de  raves,  de  raiforts,  de  panais^,  de  navets,  de 
choux,  d'aulx,  d'ognons,  de  poreaux,  de  ciboules, 
de  scuilles,  de  laitues,  de  chicorées,  de  bettes, 
d'asperges,  d'ache,  de  persil,  de  mélisse,  de  basi- 
lic, de  roquette,  de  cerfeuil,  de  chervis,  d'année, 
d'aneth  ,  de  rue ,  de  cresson ,  de  menthe ,  de  pou- 
liot,  de  cumin,  de  câpriers,  de  livèche ,  de  sarriette, 
d'origan ,  de  romarin ,  de  poivrette ,  de  férule ,  de 
pavots,  de  pourpier,  de  coriandre ,  d'aroché ,  d'o- 
seille ,  de  parelle ,  de  moutarde ,  de  marrube ,  de 
serpolet ,  de  poirée ,  de  fenouil. 

Leurs  médecins  se  servaient  de  plusieurs  de  ces 
plantes,  et  y  ajoutaient  diverses  espèces  ou  variétés 
de  mauves,  d'althée ,  de  pavots  sauvages,  de  tilhy- 
male,  de  réglisse,  d'ortie,  de  pariétaire,  de  chai^ 
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donnette,  de  camomille,  d'héliotrope,  de  toume* 
sol ,  de  liserons ,  de  laiteron ,  de  fougères ,  de  berle , 
de  bolets,  et  d'autres  champignons,  dont  plusieurs, 
réunis  à  la  truffe ,  et  particulièrement  à  celle  de  la 
Cyrénaîque ,  étaient  d'ailleurs  servis  sur  leurs  tables 
somptueuses. 

Mais  nous  devons  faire  remarquer  quelques  uns 
des  fruits  dont  ils  avaient  enrichi  leurs  vergers. 

Le  prunier  particulier,  venu  de  Damas,  était 
déjà  connu  en  Italie  ;  les  Romains  comptaient  d'ail- 
leurs dix  espèces  ou  variétés  de  pruniers. 

La  caprification ,  cet  art  de  hâter  la  maturité  et 
d'augmenter  la  beauté  des  figues ,  en  introduisant 
dans  leur  intérieur  un  insecte  particulier,  était  em- 
ployée avec  succès.  Vingt-neuf  espèces  ou  variétés 
de  figuiers,  le  mûrier,  l'arbousier,  le  cormier,  le 
noyer,  le  citronnier,  l'oranger,  le  poncire,  le  pista- 
chier, la  grenadier,  le  pêcher,  l'abricotier;  huit 
espèces  de  cerisiers,  parmi  lesquelles  on  distinguait 
surtout  celle  que  Luculhis  avait  apportée  du  royaume 
de  Pont»,  et  qui  avait  déjà  réussi  sur  les  bords  du 
Rhin,  et  jusque  dans  la  Grande-Bretagne;  quatre 
espèces  de  sorbiers ,  huit  variétés  ou  espèces  de  châ- 
taigniers ;  trois  néfliers;  plus  de  quatorze  espèces  de 
pommiers,  et  plus  de  vingt  de  poiriers,  prouvaient 
leurs  recherches  et  leurs  soins  assidus. 

Leurs  forêts  ou  leurs  jardins  offraient  un  grand 
nombre  d'arbres  et  d'arbustes  qu'ilssavaient,  suivant 
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la  nature  de  ces  arbustes  et  de  ces  arbres ,  semer , 
planter,  greffer,  soigner  dans  des  pépinières,  élever 
sur  les  hauteurs ,  ou  placer  dans  des  terrains  fré- 
quemment inondés,  et  qu'ils  avaient  distingués  à 
cause  de  Tutilité  ou  de  l'agrément  qu'ils  en  reti- 
raient 

Tels  étaient  le  platane  ,  apporté  de  l'Orient  dans 
une  lie  de  la  Méditerranée,  pour  y  orner,  disait- 
on,  le  tombeau  de  Diomède,  venu  ensuite  en  Si- 
cile ,  et  de  Sicile  en  Italie ,  où  l'ombre  de  ses  larges 
feuilles  et  de  ses  nombreux  rameaux  était  très  re- 
cherchée, et  parvenu ,  dès  Ic^  temps  de  Pline ,  jus- 
ques  aux  Belges,  voisins  de  l'Océan  et  de  la  Grande- 
Bretagne;  l'arbre  dît  d'ébène,  qui  avait  décoré  le 
triomphe  de  Pompée  vainqueur  de  Mitliridate;  le- 
pine  de  Babylone ,  les  térébinthes,  le  cèdre  du  Liban, 
le  sapin,  l'épicéa;  différentes  espèces  de  pins,  celui 
qui  leur  donnait  la  poix  et  la  résine;  l'if,  le  chêne 
toujours  vert,  le  houx,  le  tamaris;  le  cyprès,  qu'ils 
avaient  consacré  aux  funérailles;  le  genévrier;  trois 
eq>èces  de  buis,  le  liège  ,  huit  espèces  ou  variétés 
de  myrtes,  treize  variétés  ou  espèces  de  lauriers, 
Tarboisier;  treize  sortes  de  chênes,  quatre  de  frênes, 
dont  une  produit  la  manne;  deux  de  tilleuls,  dix 
d'érables;  le  cytise;  qualre  espèces  ou  variétés 
d'ormes,  trois  de  peupliers,  le  blanc,  le  noir,  et  ct^lui 
que  l'on  nommait  le  libyque  ;  huit  sortes  de  saules  ; 
divers  palmiers;  plusieurs  autres  arl>n\s  ou  arbustes 
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de  la  Grèce,  de  TAsie,  de  l'Arabie,  de  l'Egypte, 
de  l'Afrique  septentrionale  ;  et  enfin ,  dans  toutes 
les  contrées  favorisées  par  le  soleil  et  par  le  voisinage 
de  la  mer,  l'olivier,  qui  leur  fournissait  cette  huile 
dont  la  fabrication  leur  était  familière ,  et  dont  ils 
employaient  une  si  grande  quantité. 

.  Pendant  ce  temps,  la  forêt  Hercynienne,  que  l'on 
avait  à  peine  traversée  après  cinquante  ou  soixante 
jours  de  marche,  et  plusieurs  autres  forêts  aussi 
sauvages,  hérissaient  une  immense  portion  de  la 
froide  Germanie,  et  empêchaient,  par  leur  ombre 
épaisse ,  les  rSyons  du  soleil  de  parvenir  jusques  à  la 
terre  qu'elles  recouvraient.  Les  chênes,  qui  les  com- 
posaient en  très  grande  partie,  croissaient,  dit  Pline, 
avec  une  grande  facilité  jusque  sur  le  bord  do 
rOcéan.  Succombant  à  la  violence  des  vents  et  des 
flots ,  ces  arbres  majestueux  entraînant  avec  leurs 
racim^s  des  terrains  comparés  à  des  îles ,  flottaient 
au  gré  des  vagues,  et  imitant  de  loin,  parleurs  im- 
menses rameaux,  des  mâts,  des  vergues,  des  cor- 
dages ,  paraissaient  au  milieu  de  la  faible  clarté  des 
nuits,  comme  une  flotte  redoutable  qui,  plus  dune 
fois,  avait  effrayé  des  escadres  romaines,  vu  leur  fai- 
sant craindre  et  même  commencer  un  eombal 
inégal. 

Les  Romains  ne  s'étaient  pas  peu  occupés  non  plus 
de  multiplier  autour  d'eux  les  fleurs,  dont  ils  ai- 
maient   tant    à    parer  leur  tête,    leurs   banquels, 
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leurs  demcuFcs,  leurs  temples  cl  les  statues  de  leurs 
dieux  ;  et  voici  celles  qu'ils  prcféraienl  :  plusieurs 
espèces  ou  variétés  de  roses,  de  lis,  de  violettes,  de 
soucis,  de  gantelée,  de  safran,  d'amarante,  de 
cyclamc,  de  mélilot,  d'aurone,de  leucanthème,  de 
rhododendron  ,  de  passe-fleur ,  d'asphodèle  ,  de 
glaïeul,  de  jonc  odorant,  de  narcisse,  d'iris^  d'a- 
némone., d'hyacinthe,  de  pervenche,  de  thym  ,  de 
serpolet,  de  marjolaine,  de  lavande. 

Ils  ne  se  contentaient  pas  des  parfums  naturels 
qn exhalaient  plusieurs  de  ces  fleurs;  ils  recher- 
chaient des  odeurs  plus  fortes  et  moins  fugitives. 
Ils  formaient  avec  l'encens,  la  myrrhe,  plusieurs 
autres  substances,  et  particulièrement,  des  résines 
d* Arabie  et  d'Orient,  des  compositions  odorantes 
de  différentes  consislances  :  et  le  luxe  avait  rendu 
l'usage  de  ces  onguents  odoriférants  si  cher  aux 
descendants  des  premiers  et  agrestes  habitants  do 
Rome,  qu'ils  ne  s'en  servaient  pas  seulement  dans 
leurs  palais,  dans  leurs  bains,  dans  leurs  fôtes,  dans 
leurs  festins  ;  mais  que,  par  une  dépravation  d<' 
mœurs  et  une  altération  d'idées  bien  extraordinaires, 
et  contre  lesquelles  Pline  n'a  pu  s'empùcher  d'ex- 
primer une  sorte  d'indignation  philosophique,  ils 
en  parfumaient  leurs  tentes,  et  en  répandaient  sur 
leurs  aigles  guerrières* 

Le  poivre,  quelques  autres  épiceries,  vi  même  \v 
sucre  de  l'Inde,  ne  leur  étaient  pas  inconnus. 
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Le  lin  j  le  chanvre  y  le  coton ,  leur  fournissaient 
leurs  toiles,  et  particulièrement  ces  grandes  voiles 
qu'ils  étendaient  sur  leurs  amphithéâtres ,  pour  se 
garantir  de  l'ardeur  du  soleil.  Ils  se  servaient  du 
spart  pour  former  de  grossiers  tapis. 

Si  nous  passons  des  plantes  aux  animaux,  nous 
trouvero^is  qu'ils  avaient  des  notions  très  exactes 
sur  les  bœufs  sauvages ,  les  bisons ,  les  élans  de  la 
Germanie.  Les  lions  et  plusieurs  autres  animaux 
féroces  de  l'Afrique  avaient  paru  dans  leurs  arènes. 
Sous  César,  ils  avaient  vu  une  girafe  dans  les  jeux 
du  cirque.  Ils  avaient  quelquefois  conduit  des  élé- 
phants armés  en  guerre ,  au  milieu  de  leurs  légions, 
et  c'étaient  des  éléphants  qu'on  avait  attelés  au  char 
de  Pompée,  lorsqu'il  triompha  de  l'Afrique. 

Ils  élevaient  des  oies,  des  poules,  et  des  paons 
qui  s'étaient  très  multipliés  en  Italie,  et  qu'on  compta 
pendant  long-temps  parmi  les  aliments  les  plus  re- 
cherchés, depuis  que  le  célèbre  orateur  Hortensius 
en  eut  fait  servir  sur  sa  table;  et  en  parlant  de  la 
domesticité  de  plusieurs  autres  oiseaux,  Pline  re- 
marque que  M.  Laelius  Strabo  renferma  le  premier 
dans  des  volières  ces  animaux  à  qui  la  nature  avait 
assigné  le  ciel  pour  domaine. 

Des  viviers,  construits  avec  beaucoup  d'art,  ser- 
vaient à  engraisser  les  niurénophis  ou  murènes,  et 
les  autres  poissons  auxquels  les  anciens  attachaient 
tant  de  prix. 
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Des  parcs  renfermaient  les  huîtres  les  meilleures 
au  goût.  D'autres  huîtres  produisaient  pour  eux  des 
perles  d'une  grande  beauti: ,  pendant  que  les  ani- 
maux à  coqu91e  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
potirpr^  9  leur  fournissaient  cette  couleur  consa- 
crée atik  premiers  magistrats  et  aux  chefs  des  na- 
tions, et  qui,  suivant  la  manière  dont  on  la  pré- 
parait ,  et  les  substances  avec  lesquelles  on  la  nie- 
lait,  donnait  la  pourpre  violette,  la  pourpre  plus 
rouge,  qu'on  avait  préférée  à  la  violette,  et  la  pour- 
pre deux  fois'  teinte  ,   qui  l'avait  emporté  sur  la 

rouge» 

Les  abeilles,  très  multipliées  dans  presque  toutcvs 
les  contrées,  produisaient  une  grande  abondance 
de  miel  et  de  cire.  Le  commerce  leur  apportait  la 
soie  de  l'Orient;  et  indépendamment  do  la  garance, 
de  l'orchanette,  et  de  plusieurs  autres  plaiit(\s  indi- 
gènes ,  ils  avaient  recours  à  la  cochenille  dans  leurs 
teintures. 

Ils  savaient  reconnaître,  exploiter,  puriiîer  ou 
employer  diflférentes  mines  de  fer,  de  cuivre,  de 
plomb,  d'étain ,  d'argent ,  d'or,  de  mercure,  d'an- 
timoine, de  zinc;  allier  et  cémenter  plusieurs  de 
ces  substances  métalliques;  former  les  difl'éreiits  ai- 
rains de  Corinthe,  de  Délos,  d'.Ef^ine  ;  sr  servir 
des  oxydes  et  des  sulfures  de  ces  mrmes  métaux, 
du  cinnabre,  du  minium,  de  la  cérus4S  étudier 
les  diverses  propriétés  des  sels,  des  fossiles,  des 

1.  y 
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geuinies ,  des  lerres  5  des  pierres ,  des  rochers  y  des 
granités,  des  jaspes,  des  jades,  des  marbres,  de  1  al- 
bâtre, du  gypse,  de  Talup^  de  Tainiante,  des  aga- 
tes, des  prises  ».  des  émeraudes,  des  opales,  des 
grenats,,  du  cristal  ^  des  aigues-marines,  des  topaies, 
des  diamants,  du  soufre^  de  la  houille,  de  1  asphalte, 
du  jaïet ,  des  laves  pesantes  on  légères ,  des  verres 
ou  des  cendi^s  volcaniques ,  de  l'obsidienne ,  des 
ponces  et  des  pouzzolanes. 

L'ivoire  et  les  ossements  des  animaux  vertébrés , 
les  coquilles,  les  restés  ou  les  empreintes  de  végé- 
taux ,  enfouis  dans  la  terre  à  des  profondeurs  plus 
ou  moins  considérables,  n'avaient  pas  échappé  à 
leurs  regards  ni  à  leur  méditation  ;  et  la  comparaison 
de  ces  fossiles  avec  lesôtres  organistes  que  louravaient 
fait  connaître  Aristote,  Pline,  Théophraste,  ainsi 
que  toutes  les  réflexions  qu  avaient  fait  naître  les 
grandes  conceptions  de  ces  illustres  fondateurs  des 
sciences  naturelles,  avaient  élevé  les  considérations 
des  philosophes  jusques  à  plusieurs  des  opinions 
les  plus  remarquables  des  géologues  modernes,  et 
particulièrement  jusques  à  celles  qui  concernent  \v 
séjour  de  la  mer  sur  les  continents  actuels  de  la 
terre.  (Quelques  unes  de  ces  considérations  étaient 
même  depuis  long-temps  vulgaires,  puisque  (3vi<le 
avait  cru.[>ouvoir  les  revêtir  de  tout  le  charme  de 
sa  poésie. 

Quel   parti   cependant  Tinduslrie   des  Romains 
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aTait-elle  Hré  de  tant  de  substances-qu'ils  connais^ 
saient?  Écoutons  encore  Pline. 

Ds  avttent  fii>riqné,  soit  pour  des  tapis ,  soit  pour 
d'autres  meubles ,  soit  pour  des  robes  et  des  habits , 
des  tissaa  formés  de  poils  de  plusieurs  animaux  très 
multipHës  autour  d'eux ,  tels  qiie  les  chèvres ,  les 
lapins 9  les  lièyrcs,  et  des  étoffes  de  laine  d'une 
gnade  finesse,  très  souples,  peintes  de  diverses 
nuances 9  brodées  en  différentes  couleurs,  et  sou* 
vent  ornées  de  fils  et  de  lames  d'or  ou  d'argent. 

Ils  travaillaient  l'ivoire ,  non  seulement  pour  de 
petits  ouvrages  agréables  ou  utiles ,  mais  pour  dé- 
€OM> leurs  tables,  leurs  lits ,  leurs  sièges ,  leurs  tri- 
banAux,  et  pour  former  avec  des  métaux,  auxquels 
on  le  réunissait  après  avoir  donné  différentes  dimen- 
sions  aux  plaques  da^ns  lesquelles  on  l'avait  divisé , 
les  staftnes  les  plus  grandes  et  les  plus  renommées. 

La  cire  leur  servait,  et  pour  les  tablettes  sur  les- 
quelles Os  écrivaient,  et  pour  éclairer  leurs  demeu* 
res,  et  pour  composer  ces  statues  de  leurs  aîeux^ 
ces  objets  d'une  vénération  si  reli^euse ,  ces  mo- 
dtfesdes  vertus  militaires  et  civiles,  conservés  avec 
tant  de  soins ,  honorés  avec  tant  de  respect ,  et  dont 
la  présence  inspirait  un  si  noble  enthousiasme,  eu 
rappelant  de  glorieux  souvenirs. 

Ils  employaient  cette  cire  dans  beaucoup  d'arts  , 
de  procédés  et  d usages,  soit  en  la  laissant  dans 
tonte  sa  pureté  ,*  soit  en  la  mêlant  avec  d'autres  sub- 
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Stances,  et,  par  exemple,  avec  la  poix,  qui  alors  pre- 
nait le  nom  de  zopissa. 

Les  oliviers  ne  pouvant  pas  leur  donner  l'immense 
quantité  d'huilé  qui  leur  était  nécessaire  pour  leur 
industrie,  pour  leur  régime,  pour  leurs  exercices, 
pour  différents  autres  objets,  ils  en  exprimaient 
des  fruits  oléagineux  de  plusieurs  akitres  arbres  ;  et 
les  poissons  qui  abondaient  dans  leurs  mers ,  dans 
leurs  lacs  et  dans  leurs  rivières,  étaient.pour  eux  la 
source  précieuse  d'une  autre  huile  qui ,  pour  plu- 
sieurs usages ,  remplaçait  sans  inconvénient  celle  de 
Tolivier. 

■ 

Les  Romains  n'ignoraient  pas  que  le  feu  des  four- 
neaux pouvait  rivaliser  avec  celui  des  volcans  pour 
vitrifier  diverses  substances;  que  par  le  choix  de  ces 
substances,  et  particulièrement  du  sable  et  des  sels 
qu'on  soumettait  à  son  action ,  on  produisait  des 
verres  de  différentes  qualités ,  et  que  dans  les  Indes 
on  faisait  avec  du  cristal ,  que  Ton  parvenait  à  fon- 
dre ,  de  très  belles  masses  de  ces  mêmes  verres. 

Ils  imprimaient  les  formes  les  plus  élégantes>  aux 
vases,  qui  étaient  si  multipliés  dans  les  maisons  les 
plus  simples ,  comme  dans  les  palais  les  plus  magni- 
fiques; à  ceux  que  l'on  façonnait  avec  la  terre  de 
Samos,  comme  à  ceux  auxquels  ils  attachaient  une 
si  grande  valeur,  que  Ton  nommait  murrhinSjei  sur 
la  nature  desquels  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  renvoyer  au  beau  travail  de  mon  savant  confrère* 
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el  ami  M.  Mongez ,  administrateur  des  monnaies  de 
France. 

Ils  faisaient  aussi  de  ces  vases  dont  les  formes 
étaient  ai  gracieuses  9  avec  du  gypse  blanc  et  transpa- 
rent ou  faux  albfttre ,  et  avec  de  l'albâtre  véritable, 
dont  la  couleur  d€  miel,  pour  employer  l'expression 
de  Pline ,  était  si  douce  à  la  vue ,  lorsqu'on  voyait 
au  travers  de  ia  substance  du  vase,  ou  la  lumière 
du  jour,  pu  celle  d'une  lampe. 

Us  avaient  en  métaux  précieux,  en  argent  et 
même  en  or,  d'autres  vases  de  différentes  grandeurs, 
des  monnaies ,  des  médailles ,  des  anneaux ,  des  cou- 
ronnes, des  lits  destinés  pour  les  festins,  et  relevés 
par  de  belles  ciselures,  des  ustensiles  de  diverses' 
formes,  des  trépieds,  d'éhormes  candélabres,  des 
bas-reliefs,  des  bustes,  des  statues.  Vers  la  soixante- 
dixième  olympiade,  la  Grèce  éleva  une  statue  d'or 
&  l'orateur  Gorgias  (Léontinus) ,  dans  le  temple  de 
Delphes;  et  Pompée  étant  dans  la  Judée ,  (?t  y  don- 
nant un  repas  solennel  à  mille  convives,  les  fit  tous 
servir  en  vaisselle  d'or,  dont  les  assiettes  ou  les 
plats  furent  souvent  renouvelés. 

Ils  chargeaient  d'ornements  égalemeiil  dor  ou 
d'argent,  ou  d'autres  métaux  dortvs,  les  chars  sur 
lesquels  ils  étaient,  montés  lors  de  leurs  entrées 
triomphales,  ceux  même  qui  leur  servaient  dans 
leufe  voyages,  et  les  litières,  qu'ils  préféraient  dans 
plusieurs  circonstances;  et  si  Ion  vent  juger  dn  goi^t 
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qui  présidait  à  tous  ces  ouvrages,  de  la  pureté  des 
tonnes,  de  la  convenance  des  proportions ,  du  fini 
de  rexécution ,  du  caractère  de  noblesse  et  de  gran- 
deur que  les  artistes  grecs  ou  romains  parvenaient 
à  donner  à  toutes  leur»  productions ,  que  Tcm  entre 
dans  les  précieux  muséums  x>ù  Ton  conserve  tout 
ce  qui  a  été  trouvé  au  mili<ra  des  niinies  d'Hercu- 
kmum  el  de  Pompéia,  et  Ton  verra  avec  admira- 
tion combien  Tart  des  anciens  a  mérité  de>diriger 
Tart  des  modernes* 

Ces  arts  de.  toulé  espèce^  cultivés  du  temps  de 
Pline  avec  tant  de  succès ,  étendaient  leur  influence 
et  répanda^îent  leurs  chefs-d'œuvre  dans  les  diffé- 
rentes colonies  des  Ëspagncs  et  des  Gaules  ;  mais  à 
mesure  que  Ton  s  éloignait  de  l'Asie  Mineure,  de 
la  Grèce  et  de  Tltalie,  la  lumière  de  ces  arts  s'aQai- 
blissait insensiblement,  et  finissait  par  s  évanouir  au 
milieu  de  la  nuit  de  la  barbarie. 

Mais  combien  les  produits  de  ces  arts  étaient  iné- 
galement répartisdans  l'empire  !  Combien  les  riches- 
ses y  étaient  inégalement  distribuées  !  J\e  craignons 
pas  de  le  répéter  :  Combien  de  chéti ves  cabanes  àcôté 
des  maisons  dorées  !  Combien  de  pauvres  livrés  à  tou- 
tes les  horreurs  de  la  misère,  à  côté  des  possesseurs 
d'immenses  richesses  !  Ces  misères ,  ces  chaumières 
ne  sofkt  que  trop  attestées  par  la  fortune  prodigieuse 
de  quelques  particuliers.  Le  commerce  avec  Tlnde, 
l'Asie  Mineure ,  l'Egypte ,  d'autres  grandes  parties 
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de  rAfriquc ,  l'Espagne ,  la  Lusitanie ,  les  Gaules , 
la  Bretagne ,  faisait  couler  eu  Italie  des  sources  d'or 
et  d'argent  dans  lesquelles  trop  peu  de  personnes 
pouvaient  puiser.  C'était  une  malheureuse  suite 
d'une  organisation  sociale  trop  vicieuse ,  et  dont  les 
ckangementa  successifs  qu'éprouvait  l'Europe  ren- 
daient chaque  jour  les  conséquences  plu3  funestes. 
U^uffity  pour  donner  une  idée  de  cette  accumulation 
de  richettes  entre  les  mains  d'un  seul  homme ,  de  ci- 
ter l'exemple  rapporté  par  Pline.  Csecilius  Claudius 
laidoraa avait  laissé  en  mourant^  malgré  les  grandes 
pertes  qu'il  avait  faites  pendant  les  guerres  civiles^ 
quatiie  mille  cent  seize  esclaves,  trois  mille  six 
cents  paires  de  bœufis,  deux  cent  einquante-isèpt 
mille  béliers,  moutons  ou  brebis,  et  trois  cent 
soinante  millions  de  sesterces. 

Quelles  réflexions  importantes  fait  naître  cet 
exemple  ! 

Premièrement,  quelle  influence  prodigieuse  de- 
VMt  exercer  un  homme  qui  avait  droit  do  vie  et  de 
mort  sur  quatre  mille  cent  seize  esclaves ,  et  qui ,  a 
une  époque  où  l'amour  de  la  patrie  était  éteint ,  où 
les  devoirs  les  plus  sacrés  étaient  obscurcis,  où  la 
terreur  inspirée  par  des  révolutions  sanglantes  et 
par  les  tyrans  qu'elles  plaçaient  sur  le  trône  au  mi- 
lieu des  proscriptions,  donnait  tant  de  force  à  l'in- 
térêt personnel ,  pouvait  corrompre  ,  attacher  à  son 
sort,  et  soumettre  à  sa  volonté  un  si  grand  nombre 
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de  prolétaires!  Et  cette  influence,  était  d'autant  plus 
redoutable ,  qu'aucune  loi  fondamentale,  ne  Tavait 
prévue.  ' 

Deuxièmement ,  nous  voyons  dsuis  la  nature  des 
richesses  de  Ceecilius  Glaudius  Isidorus  un  reste  res- 
pectable de  cette  grande  importance  qu'attachaient 
les  anciens  Romaini^  à  la  propriété  territoriale ,  à  la 
culture  dés  champs ,  à  la  poss^ession  des  troupeaux. 
Ce  sentiment  avdt  survécu  à  toutes  leurs  vertus. 

Troisièmement,  on  ne  peut  expliquer  l'existence 
de  ces  monceaux  de  métaux  réunis  dans  la  possession 
d'un  seul  individu,  qu'en  rappelant  que  les  Romains, 
vainqueurs  de  l'Europe  et  d'une  grande  partie  do  l'A- 
frique et  de  l'Asie,  avaient  apporté  et  accumulé  dans 
leur  capitale ,  l'or ,  l'argent  et  tous  les  objets  pré- 
cieux de  ces  contrées.  Et  voilà  pourquoi ,  en  pre- 
nant Rome,  les  Barbares  prirent  ou  détruisirent 
toutes  les  richesses  de  l'empire. 

Et  lorsqu'on  rapproche  cette  fortune  d'Isidorus 
de  la  destinée  de  tant  d'esclaves,  de  la  misère  de 
tant  de  prolétaires,  de  la  pauvreté  de  tant  de  braves 
soldats  retirés  dans  les  hameaux  qui  les  avaient  vus 
naître ,  de  la  pénurie  d'un  si  grand  nombre  de  Ro- 
mains, de  Grecs,  d'Espagnols,  de  Gaulois,  quelle 
inégalité  monstrueuse  on  a  sous  les  yeux  !  inégalité 
d'autant  plus  terrible ,  qu'aucune  institution  ne  pou- 
vait en  arrêter  les  effets  destructeurs  !  Dans  com- 
bien d'âmes  résidait  un  ressentiment  st^cret  !  et  quel 
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fen  caché  était  près  d'éclater  avec  violence  sur  tous 
les  points  de  la  surface  de  Tempirc  !    ' 

Ah  !  si  le  corps  social  avait  pu  résister  à  tant  de 
causes  de  mort,  quels  progrès  rapides  u  aurait 
pas  faits  la  civilisation  !  Le  degré  auquel  elle  s  était 
dé)à  élevée  n  était  pas  aussi  inférieur  qu'on  aurait 
pu  le  croire,  à  celui  auquel  elle  est  parvenue  de 
nos  jours.  On  était  assez  près,  à  cette  époque ,  de 
trois  grandes  découvertes  qui  en  ont  enfanté  tant 
d  autres  ^  et  que  les  invasions  des  Barbares  ont  re- 
tardées pendant  tant  de  siècles,  de  celles  du  téles- 
cope ,  de  la  boussole  et  de  rimprlmerie.  Avec  le 
télescope  •  les  anciens  auraient  trouvé  le  système  do 
l'univers;  avec  la  boussole,  ils  auraient  reconnu 
l'Amérique,  et  fait  le  tour  du  raonde;  avec  Timpri- 
merie,  ils  auraient  peut-£tre  sauvé  lempire. 

Biais  tous  ces  produits  du  génie  ;,  ces  résultais  dos 
artSy  ces  vraies  richesses  de  Thoinme^  que  nous  ve- 
nons de  compter  rapidement ,  devaient  Otro  perdus, 
détruits,  ou  enveloppés  dans  les  ténèbres.  Heureu- 
sement, des  manuscrits  dépositaires  do  tous  les 
dons  de  la  pensée ,  ont  été  préservés  dos  flamnH\s, 
conservés  dons  des  asiles,  retrouvés  sous  dos  niinos; 
la  civilisation  n  a  pas  péri  ;  et  la  nature^  qui ,  par  sos 
catastrophes  et  ses  boulevorsomonts,  soniblail  con- 
spirer avec  la  fureur  dos  Barbares  pour  dotriiiro 
les  plus  beaux  ouvrages  de  ses  enfants  .  a  conlribno 
à  les  dérober  au  for  et  au  feu  dévastateurs,  l^o  Yr- 
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suve  en  engloutissant  taût  det^hefe^'œuvre  dans  Her- 
culanum  et  dans  Pompéia  ^  sous  des  couches  épaisses 
de  laves,  les  a  présenréft  de  rânëantissement ,  jus- 
ques  au  moment  où  la  civilisation  brillant  d'un  nou- 
vel éclat,  et  li^ayant^his  rien  à  cr&indre  de  l'igno- 
rance et  de  la  barbarie;  a  retrouvé,  pour  ain'si  dire, 
sous  ces  laves  amoncelées,  les  archives  des  arts  des 
ancieni ,  àcg  preuves  irrécusables  du  degré  auquel 
ils  s'étaient  élefés ,  et  des  modètes'ou  des  copies  de 
ces  objets  si  Wen  représentés  par  le  peintre  natu- 
raliste doht  le  nom  a  immortalisé  l'éruption  de  79, 
qui  lui  donna  la  mort. 

Vers  le  temps  où  ce  grand  homme  a  composé  de 
si  beaux  tableaux  de  l'état  de  la  civilisation ,  Vespa- 
sien  cessait  de  vivre.  Il  n'avait  régné  que  dix  ans,  et 
cependant  il  laissa  dans  l'abondance  et  la  paix  l'em- 
pire, qu'il  avait  trouvé  dans  l'épuisement  et  dans  le 
trouble.  Il  légua  Titus  aux  Romains  ;  mais  Titus  ne 
devait  vivre  que  bien  peu  d'années.  S'il  leur  avait 
légué  des  institutions  sages  et  conformes  aux  prin- 
cipes conservateurs  de  toutes  les  sociétés,  peut- 
ôtre  aurait-il  changé  le  destin  de  l'empire  :  mais 
quand  il  n'y  a  plus  de  patrie ,  les  meilleurs  souve- 
rains eux-mêmes  ne  pensent  guère  à  l'avenir. 

Sous  Vespasien  et  sous  Titus ,  la  connaissance  du 
christianisme  continua  de  se  répandre  au  loin;  elle 
pénétra  jusques  au  fond  de  la  Germanie. 

Titus  cependant  cessa  de  vivre  ;  on  le  nommait  les 


DMCOUaS   PRÉLIMINAIRE.  iSp 

délices  du  genre  humain.  Domiticn ,  sou  frère,  fut 
soupçonné  de  l'avoir  empoisonné.  Quelle  punition 
que  ce  soupçon  !  quel  châtiment  des  cruautés  dont 
il  se  rendit  coupable  ! 

Titus  ne  régna  que  deuxans;  Domitien  fut  quinze 
ans  sur  le  trône ,  et  la  puissance  de  I  empereur  était 
absolue.  Sans  les  vertus  et  la  gloire  (f  Agricole,  quel 
spectacle  auraient  présenté  ces  quinze  années  !  Ce 
grand  homme ,  le  digne  beau-père  de  Tacite ,  après 
avoir  soumis  les  Bretons ,  voulut  partager  avec  eux 
loua  les  bienfaits  de  la  civilisation.  Il  fit  élever  dans 
la  Grande-Bretagne  des  édifices  particuliers,  des 
monmnents  publics,  des  bains,  des  théâtres,  des 
collèges  où  Ton  enseignait  les  lois ,  les  sciences  et 
les  lettres  romaines.  Il  voulut  la  délivrer  ensuite  des 
incursions  des  Écossais,  bien  plus  rapprochés  de 
l'état  sauvage  que  les  Bretons.  Il  marcha  contre  les 
Pietés  9  qui  occupaient  l'Ecosse  méridionale  en-deçà 
du  fleuve  du  Tay,  et  contre  les  Écossais  proprement 
dits,  qui  habitaient  au  nord  de  ce  même  fleuve.  Les 
Écossais  et  les  Pietés,  oubliant  leurs  querelles  par- 
ticulières, s'étaient  réunis  contre  l'ennemi  commun. 
Ils  étaient  sortis  des  forêts ,  leurs  asiles  ordinaires , 
et  dont  une  des  plus  grandes  a  été  nommée  pendant 
long-temps  forêt  Calédonienne.  Une  grande  bcitaille 
fut  donnée  auprès  de  la  montagne  de  Grampe  ou 
Grantzbaine,  en  Ecosse;  elle  devait  être  décisive. 
La  valeur  que  les  Pietés  et  les  Ecossais  montrèrent 
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pour  défendre  ce  qu'ils  avaient  de  pluscher,  malgré 
rénorme  désavantage  que  leur  donnaient  la  petitesse 
de  leurs  boucliers  et  la  fprme  de  leurs  épées,  qui 
étaient  sans  pointe  9  répandirent  dans  les  rangs  des 
Romains  une  terreur  qu'augmentèrent  le  nombre 
et  la  rapidité  de  leurs  chars.  Ils  combattaient  comme 
les  Grecs  et  leS  Troyenssous  les  murs  de  Pergame: 
et  que  ce  rapport  n'étonne  pas;  il  n'y  avait  pas  une  si 
grande  différence  entre  la  civilisation  des  héros  im- 
mortalisés par  Homère ,  et  celle  des  héros  vaincus 
par  le  beau-père  de  Tacite.  Le  génie  d'Agricola  dé- 
cida delà  victoire;  il  ordonna  une  dernière  attaque, 
qu'exécutèrent  des  Bataves  et  des  Germains  qui  mar- 
chaient sous  ses  étendards,  et  par  une  de  ces  ma- 
nœuvres dont  nous  avons  vu  des  succès  si  grands 
et  si  glorieux  depuis  une  trentaine  d'années,  il  fit 
avancer  la  réserve  de  cavalerie ,  et  les  Écossais  et  les 
Pietés  furent  vaincus. 

Voulant  rendre  plus  durables  les  suites  de  sa  vic- 
toire ,  il  fit  parcourir  les  rivages  de  TEcosse  par  des 
vaisseaux  chargés  de  ses  soldats  triomphants;  il  con- 
struisit des  forts  dans  les  positions  qu'il  crut  les  plus 
avantageuses.  Mais  il  ne  put  laisser  ses  lumières  à 
ceux  qui  le  remplacèrent,  lorsqu'une  jalousie  bien 
coupable  le  fit  rappeler,  et  peut-être  périr. 

'  11  est  remarquable  que  pendant  que  des  Bataves 
et  des  Germains. combattaient  pour  Domiticn  con- 
tre  les  Pietés  et  les  Écossais .  d  autres  Gennains 
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^*taient  prêts  à  marcher  au  secours  do  Lucius  Auto- 
iiius»  gouverneur  de  la  haute  Germanie ,  que  les 
cruautés  de  Domitien  avalent  port<^  à  se  révolter 
contre  ce  tyran.  Les  divisions  des  Barbares  retar- 
dèrent la  chute  de  l'empire. 

Sous  ce-  même  Domitien  9  le  vieux  saint  Jean , 
nommé  i'évangéliste ,  le  modèle  des  vertus  chré- 
tiennes, et  le  digne  disciple  de  Jésus ,  qui  lavail 
chéri  comme  un  fils ,  terminait  les  écrits  qu'il  nous 
a  laissés  9  et  ne  cessait  de  recommander  de  sa  voix 
délaillante  l'union ,  l'oubli  des  injures  et  l'afiection 
mutuelle. 

Et  cependant  sous  l'indigne  frère  de  Titus  com- 
mencèrent, pour  ainsi  dire,  ceslongues  persécutions, 
inspirées  par  une  coupable  intolérance,  donl  les 
chrétiens  furent  les  premières  victimes ,  et  donl  ils 
auraient  eu  à  jamais  plus  d*horreur  encore  que  les 
autres  hommes,  s'ils  avaient  toujours  conservé  dans 
leur  esprit  et  dans  leur  cœur  les  préceptes  de  leur 
divin  législateur. 

Un  crime  avait  délivré  l'empire  de  Domitien  ,  el 
Rome  respirait  sous  Nerva. 

En  96 ,  Trajan  commandait  une  puissante  année 
auprès  de  Cologne ,  lorsqu'il  apprit  que  Nerva  venait 
de  Tadopter.  Dès  l'année  suivante  il  lui  succéda.  Ce 
grand  prince  avait  l'esprit  trop  élevé  pour  ne  pas 
v<Mr  de  quels  dangers  l'empire  était  environné.  Il  ne 
négligea  rien  pour  repousser  les  attaques  des  nom- 
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breux  ennemis  qui  menaçaient  les  frontières  ro- 
maines depuis  la  Grande-Bretagne  jusques  à  TAra- 
bie.  Il  fit  la  guêtre  au^lelà  du  Rhin;  il  la  porta  jus- 
ques ou  Danube..  Une  grande  routé  militaire  fut 
construite  par  ses  ordres  ^  pour  la  libre  et  plus 
prompte  communication  de  ses  troupes ,  depuis  le 
Pont-^Euxin-  jusques  dans  l'intérieur  des  Gaùlâk  11 
vainquit  les  Daces,  les  Arméniens ,  les  Parthes,  les 
Perses ,  les  Arabes.  On  comfoissait  la  grandeur  de 
ses  vues,  l'étendue  de  sa  pcUtiqée;  on  lui  supposa 
le  projet  d'aller  par  la  mer  Ron^  et  le  long  des  côtes 
de  l'Arabie  et  de  la  Perse,  jusque  dans  les  Indes 
occidentales,  d'où  il  avait  reçu  des  ambassadeurs. 
On  pensa  qu'il  voulait ,  comme  Alexandre ,  et  avec 
une  puissance  peut-être  plus  grande,  que  celle  de  ce 
conquérant,  s'assurer  de  la  source  du  commerce, 
qui  faisait  la  prospérité  de  l'empire.  On  le  crut  em- 
barqué sur  la  mer  Rouge  :  les  Parthes  et  d'autres 
peuples  de  l'Orient  croient  pouvoir  profiter  de  son 
absence  ;  ils  reprennent  les  armes  ;  ils  sont  de  nou- 
veau vaincus  par  Trajan. 

La  défaite  de  Décébale,  roi  des  Daces,  l'Arménie 
réduite  en  province  romaine,  un  roi  donné  aux 
Partlies,  sont  des  trophées  de  son  règne.  La  colonne 
Trajane,  élevée  par  Apollodore  de  Damas,  et  con- 
sacrée par  l'empereur  à  la  valeur  dos  armées  ro- 
maines, est  un  des  monuments  de  sa  gloire;  il  a 
mérité  le  panégyrique  célèbre  que  Pline  le  jeune  a 
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composé  en  sa  faveur;  mais  le  plus  grand  (*loge  de 
ses  vertus  est  Thistoirè  des  tyrans  de  Rome ,  écrite 
par  l'immortel  Tacite  >  publiée  et  célébrée  sous  son 
règne ^  qu'illustrèrent  aussi  Plutarque,  Martial,  le 
médecin  Ârétée  de  Cappadoce. 

Sous  Adrien ,  les  principales  forces  de  l'empire 
étaient  réparties  vers  la  Germanie.  C'était  de  cette 
Germanie  que  Torage  devait  venin  Adrien  rétablit 
la  discipline  militaire  ;  il  parcourut  tout  l'empire  ; 
il  décora  plusieurs  provinces  de  monuments;  il  fit 
bitir  les  arènes  de  Mimes  et  le  pont  du  Gard,  qui 
attestent,  encore  la  magnificence  romaine  ;  il  fit  con-^ 
strvire  à  Mets  de  superbes  édifices,  qu'il  orna  de 
Statue^;  il  corrigea  dans  la  Grande-Bretagne  plu- 
sieurs abus  dangereux  ;  il  voulut  garantir  cette  con-* 
trée  des  ezcur^ons  des  Écossais ,  en  bâtissant ,  de- 
puis .Tendroit  où  est  Newcastle  jusqucs  à  celui  où 
l'cm  voit  Carlisle,  un  mur  semblable  à  celui  par 
lequel  les  Chinois  ont  cru  préserver  leurs  provinces 
de  l'invasion  des  Tartares.  Il  fit  plus ,  il  défendit  par 
un  édit  que  personne  fût  condamné  sans  un  juge- 
ment légal  ;  Il  éleva  un  grand  nombre  de  temples , 
qu'on  nomma  ensuite  des  adrianées ,  dans  lesquels 
on  ne  plaça  aucune  statue ,  et  qui ,  a-t-on  dit,  seiiir 
blaient  attendre  celle  de  Jésus;  il  redonna  un  pou 
de  force  à  quelques  anciennes  institutions  ;  il  retarda 
le  mouvement  qui  entraînait  l'empire  ;  mais  il  voulut 
diviniser  l'objet  d'une  infôme  passion  ;  et  la  Judée 
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ayant  tâché  de  secouer  le  joug  de,  Kome,  sous  Bar- 
cochébas,  six  cent  mille  Juifs  furent  eitermita'és. 

Il  adopta  Antonin,  à  condition  que  ce  dernier 
adoptent  Msu«-Aurèle,  et  Lucius  Yéms,  fils  d'un 
autre  Vérus  qu'il  avait  précédemment  adopté,  et 
qui  était  mort. 

'  Il  est  bon  de  remarquer  que  dans  la  position  cri- 
tique où  se  trouvait  l'empire,  lorsque  tout,  et  même 
les  lois,  dépendaient  d'iw  seul  homme,  l'adoption 
pouvait  être  nécessaire.  Le  pouvoir  était  trop  grand 
et  trop  illimité  pour  être  abandonné  aux  caprices 
sanglants  des  élections,  ou  aux  chances  de  l'hérédité. 
Il  s'agrssait  du  bonheur  ou  du  malheur  du  monde. 

Antonin  ne  trompa  pas  Tespérance  d'Adrien.  Il 
fut  l'im  des  meilleurs  et  le  plus  heure.ux  des  princes. 
Il  régna  vingt-trois  ans,  et  ces  vingt-trois  ans  furent 
des  années  de  paix  ;  faveur  mémorable  par  laquelh* 
celui  qui  préside  au  destin  des  empires  voulut  dé- 
dommager le  monde  de  tout  ce  qu'il  avait  éprouvé 
depuis  Sylla. 

Marc-Aurèle  remplaça  Antonin,  son  père  adop- 
tif.  La  philosophie  monta  avec  lui  sur  le  trône.  On 
a  nommé  son  règne  l'âge  d'or  de  Rome.  Mais  il  ne 
put,  malgré  ses  vertus,  prévenir  les  calamités  qui 
Rêvaient  fondre  sur  l'empire. 

Une  peste  terrible  ravagea  et  l'Europe  et  l'Asie. 
La  police  intérieure  n'était  pas  assez  bien  établie 
pour  en  arrêter  les  funestes  progrès. 
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Les  Barbares  cependant  inveslissaient  lempire 
romain ,  et  s'entassaient  vers  ses  frontières.  Les 
Germains  y  nommés  Catte's,  avaient  ravagé  une  par- 
lie  du  midi  de  la  Germanie^  et  la  Rhétie,  occupée 
aujourd'hui  par  des  Grisons  et  des  Bavarois.  A  ces 
Cattes  s'étaient  joints  les  Marconians,  les  Norisques, 
les  Hermundures,  les  Quades,  les  Suèves,  venus 
des  pays  nommés  aujourd'hui  Prusse  etPoméranie; 
les  Sarmatcs,  les  Victovales ,  les  Roxolans ,  les  Bas- 
tames,  les  Costoloques;  les  Alains,  que  les  Huns 
avaient  repoussés  des  bords  du  Tanaïs  et  de  la  mer 
Noire  jusque  dans  les  conirées  situées  entre  le 
Danube  et  le  Dniester  ;  les  Vandales ,  qui  avaient 
quitté  les  rivages  de  la  Baltique;  les  Jazyges  ,  et 
d'autres  peuples  établis  plus  ou  moins  anciennement 
dans  les  forêts  marécageuses  de  la  Gennanie. 

Us  attaquent  les  Romains  sur  tous  les  points. 
depuis  les  Gaules  jusques  à  lextrémité  orientale  de 
rillyrie.  Ils  portent  la  désolation  dans  plusieurs 
provinces;  ils  gagnent  des  batailles;  ils  jettent  lef- 
froi  dans  Rome  épuisée  par  la  famine,  et  dans  les 
armées  romaines ,  ruinées  par  la  peste. 

Après  de  grands  efforts,  de  faibles  succès,  des 
paix  partielles  et  inutiles  ,  Marc-Aurèle ,  enfermé 
avec  son  armée  par  les  Barbares,  près  de  la  rivière 
de  Gran,  en  Hongrie,  allait  succomber  av(»r  tous  les 
siens  sous  le  fer  des  ennemis,  ou  sous  une  soif  dé- 
vorante que  les  Germains  ne  leur  permettaient  pas 
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d'étancher,  lorsqu'un  o^age  épouvantable  sauva 
l'armée  romaine  et  l'empereur.  Celte  tempête ,  qui 
tenait  du  prodige ,  et  qui  "a  été  représentée  à  Rome 
sur  la  colonne  Antonine ,  fut  attribuée  par  un  grand 
nombre  de  Romains  aui(  dieui  qu'ils  reconnais- 
sjûent  encore ,  ou  à  de  prétendus  magiciens  d'Egypte 
ou  de  Cbaldée  j  «t  par  les  chrétiens ,  à  la  prière  de 
plusieurs  s<yldats  4^  Maio«>Aurèle ,  qui  étaient  dis- 
ciples de .  iésus  ;  et  les  écrivains  du  christianisme' 
ont  assuré  que  MaH>-Aurèle  avait  partagé  leur  opi- 
nion dans  la  lettre  qu'il  adressa  au  sénat,  au  sujet 
de  sa  victoire. 

Didius  Julianus,  gouverneur  de  la  Belgique,  e( 
qui  devait  être  un  jour  empereur  après  Port inax, 
repoussa  les  Catles  et  les  Cauques ,  qui  habitaient 
vers  les  bords  de  TEIbe. 

Calpurnius  Agricola ,  Tillustre  pc^lît-fils  du  beau- 
père  de  Tacite,  pénétra  dans  rKcosse  méridionale . 
rétablit  le  mur  calédonien  que  rempereur  Adrien 
avait  construit  et  que  les  Écossais  avaient  renversé, 
et  contint  les  Gaulois  dans  leurs  bois  et  dans  leurs 
marais. 

L'Arménie  fut  de  nouveau  conquise;  les  Par- 
thés  furent  battus.  Saint  Photin ,  évoque  de  Lyon 
et  de  Vienne,  l'un  des  fondateurs  do  logliso  galli- 
cane; le  fameux  astronome  Ptolémée;  Lucien  ,  l'un 
des  plus  beaux  esprits  de  l'antiquité;  et  Galion,  ce 
second  Hippocrale.  co  s<>rond  père  de  la  médecine. 
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bonorèreut  le  règuo  du  philosophe  couruiiiié.  Il 
avait   voulu  étendre  jusqu'aux    extrémités   de   la 
Icrre  le  commerce  de  son  empire.  Les  annales  chi- 
noises ont  appris  au  savant  M.  de  Guignes  que  cet 
empereur,  vers  Tan  166  ou   168,  avait  envoyé  une 
ambassade  a  la  Chine,  où,  dès  Tan  i64f  un  traité 
<l*a8tronomie  avait  été  apporté  du  Ta-tsin  ou  em^ 
pire  romain.  Depuis  long-temps  les  Parthes,  ces  éter- 
nds  rivaux  de  la  puissance  romaine,  commerçaient 
avecies  Chinois.  Semutsien,   le  père  de  l'histoire 
chinoise^  qui  vivait  97  ans  avant  Jésus^Christ ,  les 
iM>mmait  les  habitants  de  Gunste.  Jaloux  de  leurs 
commHnications  avec  Torient  de  l'Asie ,  ils  ne  vou- 
laient pas  que  les  négociants  romains  traversassent 
leur  pays  pour  parvenir  dansées  contrées  orientales, 
si  riches  en  productions  recherchées,  et  pariicu- 
lièrement  en  étoffes  de  soie.  Les  ambassadeurs  de 
Marc-Aurèle  pénétrèrent  jusques  à  la  capitale  de  la 
Chine,  qui  était  alors  la  ville  de  IjO^yang^  dans  la 
province  de  Ho-nan.  Ilspar\'inrent  par  l'Inde  à  cette 
Chine  si  fameuse,  et  nommée  Sin  ou  Tchin,  à  cause 
de  la  célèbre   dynastie  impériale  de  ce  nom.  On 
ignore  si  de  l'Inde  les  ambassadeurs  de  Rome  allèrent 
jusques  à  la  Chine  par  mer,  ou  s'ils  y  allèrent  par 
terre, en  traversant  la  petite  Bukarie,  ou  le  Thibet, 
te  grand  désert  de  Cobi ,  etc  ;  mais  il  est  vraisem- 
blable qu'ils  préférèrent  la  route  de  mer,  plus  facile 
que  celle  de  terre,  et  que  les  commerçants  arabes 
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suivirent  après  rétablissement  de  la  puissance  mu* 
sulmane.  On  peut  croire  que  l'ambassade  romaine  ^ 
embarquée  sur  la  mer^Rouge,  et  suivant  la  seule 
manière  de*  naviguer  connue  dans  le^second  siècle 
de  rère  chrétienne'^  Teconnul  les.rii^ages  de  l'Ara- 
bie, l'embouchure  du  ^olfé  Persique,  celle  de  Tin- 
dus,  nomiliifr  aussi  MHanetMehran,  et  appelé  par 
les  Chinois  Sin  eiSin-Téou,  les  rives  du  Guzarate, 
les  côtes  du  Malabar,  Tfle  de  Ceylan  ou  la  Tapro- 
bane  ,  et  arriva  à?  Càuton  au  travers  des  îles  qui  en- 
vironnent ou  àvoisinent  le  golfe  -de  Siafti.  Il  était 
digne  de  Marc-Aurèle  de  faire  flotter  sur  des^  mers 
presque  inconnues,  éloignées  de  plusieurs  milliers 
de  lieues  de  sa  capitale,  et  pour  la  prospérité  des  arts 
pacifiques  et  de  la  féconde  industrie  ,  ces  enseignes 
romainesqui  avaient  parcouru  le  monde  comme  des 
objets d  effroi,  dessignessinistres  de  guerre,  despré- 
sages funestes  de  destruction.  Et  cependant  pour- 
quoi, sous  ce  grand  homme ,  la  civilisation  était-elle 
si  peu  avancée ,  et  la  tolérance  si  méconnue,  que  les 
chrétiens  furent  persécutés  à  Lyon ,  à  Châlons ,  à 
Autun,  à  Dijon  et  à  Langrcs? 

Sous  Commode,  Trébellius,  qui  avait  remplacé 
Calpumius  dans  la  Grande-Bretagne  ,  fut  attaqué 
par  les  Ecossais  et  les  Pietés,  que  le  mur  élevé  par 
Adrien  n'arrêta  pas;  et  ayant  été  abandonné  par  les 
Bretons  et  les  Gaulois,  qui  composaient  la  meilleure 
partie  de  Ison  armée,  il  fut  battu  et  contraint  de  se 
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borner  à  la  guerre  défensive.  Mais  ce  qui  est  hoi^ 
rible  à  raconter,  c'est  que  la  barbarie  la  plus  féroce 
régna  dans  les  deux  années  9  et  que  des  deux  côtés 
on  fit  subir  aux  prisonniers  une  mort  infâme. 

Ulpius  Marcellus  ramène  la  fortune  sous  les 
ai^es  romaines.  Vainqueur  des  Écossais  et  des  Pic-? 
tes,  et  rappelé  par  la  jalousie  de  Commode,  il  a 
pour  saccesseur  Pertinax  ,  qui  repousse  au-delà  du 
mur  calédonien  les  Pietés  et  les  Ecossais. 

On  a  cru  que  c'était  vers  la  fin  du  second  siècle 
qne  la  religion  chrétienne  avait  pénétré  dans  la 
Grande-Bretagne  y  par  les  soins  d'un  roi  Lucius  , 
prince  pacifique ,  soumis  aux  Romains  à  l'exemple 
de  son  père  et  de  son  grand-père  ,  payant  exacte- 
ment les  tributs  qu'il  avait  promis  à  Rome,  où  il  avait 
été  élevé,  et  baptisé  par  des  envoyés  du  papeËleu- 
Aère,  avec  qui  il  avait  été  en  correspondance.  L'in- 
troduction du  christianisme  clait  celh*  de  la  phil- 
anthropie. 

La  discipline  militaire  s'était  de  nouveau  perdue 
soos  Commode.  Les  gardes  prétoriennes,  soulevées 
par  Didius  Julianus,  se  révoltent  contre  Pertinax, 
qu'elles  avaient  proclamé  empereur  trois  mois  aupa- 
ravant; elles  accourent  pour  l'immoler:  la  présence 
de  Pertinax  leur  en  impose ,  ses  discours  les  ébran- 
lent; elles  reconnaissaient  leur  crime,  lorsqu'il  est 
massacré  par  un  prétorien  de  Liège. 

L  empire  était  à  l'enchère  ;  l'or  ou  U^  l'vv  des  lac- 
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tieux  en  disposaient;  le  sénat/sans  autoHté^i|ue les 
armées  avaient  avili ,  et  qufè  l'^neienne  jalousie  des 
éhevalfers  et  des  plébéiens  lés  avait  enÉ^èbtfés  de 
défendre ,  condamnait  à  înort  ceux  dont  le  parti 
était  le  plus^fatble.  Trois  empereurs  sont  proclamés 
à  la  fois ,  dans  les  Gaules ,  en  Hlyrie ,  en  Syrie.  Tout 
le  monde  donnait  Tempire ,  excepté  ceux  qui  au- 
raient eu  le  droit  d'en  disposer. 

Toutes  ces  convidiions  finirent  par  le  règne  de 
Sévère.  Il  vivait  vaincu  les  Arabes ,  les  Mèdes ,  les 
Barbares  ;  égid  à  César  par  ses  victoires ,  suivant  Bos* 
suet ,  il  avait  frappé  un  grand  coup  pour  délivrer  les 
Romains  de  la  tyrannie ,  en  reprochant  leurs  crimes 
aux  gardes  prétoriennes,  et  en  les  dissolvant.  II  vou- 
lut rétablir  la  discipline ,  et  relever  les  institutions 
romaines  :  à  mesure  que  ces  institutions  et  cotte 
discipline  reprennent  de  la  force,  la  chute  de  l'em- 
pire est  retardée. 

Sous  son  règne,  Tertullien  et  saint  Irénée,  évo- 
que de  Lyon ,  honoraient  par  leurs  exemples ,  dé- 
fendaient par  leurs  écrits,  et  faisaient  chérir  par 
leurs  vertus  les  chrétiens,  qu'il  eut  la  fausse  et  si 
'  malheureuse  politique  de  persécuter. 

On  a  écrit  qu'il  avait  fait  «construire  un  second 
mur  pour  défendre  la  Grande-Bretagne  contre  l'E- 
cosse; mais  plusieurs  historiens  d'Ecosse  ou  d'An- 
gleterre ont  pensé  qu'il  avait  seulement  réparé  celui 
qu'Adrien  avait  fait  élever,  et  qu'il  avait  commencé 
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et  pell^-èlre  achevé  de  le  faire  revêtir  de  pierres  de 
UiUe ,  de  le  border  d'un  fossé  large  et  profond ,  de 
le  gnair  de  tours  sur  lesquelles  veillaient  des  senti- 
nelles. Vaines  précautions,  dont  plusieurs  exemples 
avaient  pu  lui  prouver  Tinutilité  !  Mais  il  crut  ne  de- 
voir rien  négliger  contre  des  barbares  dont  il  avait 
éprouvé  par  lui-même  combien  la  force  était  re- 
doutable. 

Selon  les^  historiens  romains  »  TÉcosse  ne  pré- 
sentait encore  à  cette  époque  que  des  montagnes 
hantes,  stériles  et  sans  eau;  des  campagnes  cou- 
veclai  de  bois  sauvages  et  de  lacs  qui  les  inondaient  ; 
des  contrées  sans  villes  et  sans  villages;  des  maisons 
constmites  sans  symétrie ,  sans  règle ,  et  formées 
de  Irpncs  d'arbres,  de  branches  et  d'argile;  des  ha- 
hitants  rudes,  grossiers,  farouches,  vivant  de  leur 
chasse,  négligeant  une  agriculture  ingrate,  se  nour- 
rissant tout  au  plus  de  quelques  légumes,  de  racines, 
de  fruits  agrestes;  supportant  patiemment  la  faim, 
presque  insensibles  aux  froids  rigoureux,  presque 
teujoura-nas  dans  leurs  cabanes,  découverts  souvent 
josques  à  la  ceinture  hors  de  leurs  habitations  ;  se 
plaisant  à  montrer  les  couleurs  dont  ils  étaient  peints; 
n'ayant  ni  casque  ni  cuirasse  ;  ne  connaissant  que 
le  bouclier,  la  demi-pique,  lepée  et  le  poignard  ; 
belliqueux  ,  méprisant  le  péril ,  combattant  de  pied 
ferme;  se  servant  avec  habileté  de  chariots,  et  de 
chevaux  petits,  mais  pleins  d ardeur;  et  enfin  de^^ 
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chefs  féroces  9  désordonné,  cruels,  couverts  de 
crimes,  perdus  de  débauche >  et  fréquemment  as- 
sassinés, massacrés,  ou.  chassés  par  leurs  guerriers. 
Donald ,  qui  embrassa  lé  christianisme  ver»  le 
commencement  du  troisième  siècle,:  fut,  suivant 
rhistorien  écossais  Lesley,  évêque  de  jftoss,  le  pre- 
mier roi  d'Ecosse  qui  ait  fait  frapper  des  monnaies 
d  or  ou  d'argent 

Ce  fut  cependant  .'âette  nation  que  Sévère,  entre- 
prit de  soumettre  à  le  domination  de  Rome.  11  se 
met  à  la  tète  d'une  des  plus  belles  et  des  plus  nom- 
breuses armées  romaines  qu  on  eut   vues   depuis 
Auguste  ;  il  fait  rassembler  des  pionniers  pour  apla- 
nir et  élargir  les  chemins,  des  pontons  pour  tra- 
verser les  lacs,  des  claies  et  des  fascines  pour  passer 
les  marais  et  combler  les  fossés.    Mais ,  malgré  tous 
ses  soins ,  les  Romains ,  moins  accoutumés  que  les 
Ecossais  à  marcher  dans  l'eau  et  dans  la  boue ,  suc- 
combent en  grand  nombre  à  leurs  fatigues;  plus  de 
cinquante  mille  y  périssent,  suivant  Dion  Cassius. 
Plusieurs  deux,  accablés  de  lassitude,  sont  tués  pai* 
leurs  compagnons,  h  qui  ils  demandent  la  mort,  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  ennemis ,  qui , 
retirés  en  embuscade  dans  des  forêts  impraticables 
ou  dans  des  marais  inaccessibles,  étaient  prùts  à 
fondre  sur  eux. 

Sévère,  cependant,  suimonte   tant  d'obstacles, 
passe  comme   un  foudre  d  un  bout  de  TÉcosse  à 
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Vautre ,  dissipe  tout  ce  qui  Teut  s'opposer  à  sa  mar- 
clie  Tictorieuse ,  arrive  à  rextremité  de  l'Ecosse ,  et, 
comme  on  le  disait  alors  y  à  l'extrémité  du  monde , 
dicte  les ctindifion»  de  la  paix,  et  revient  triomphant 
de  la  Grande-Bretagne. 

On  croit  que  c'est  au  temps  qui  suivit  cette  fa- 
meuse campagne  de  Sévère  qu'il  faut  rapporter 
cette  époque  ossianique ,  qu'ont  rendue  si  illustre 
les  noms  de  Eingai ,  d'Ossian ,  d'Oscar ,  de  Malvina  ; 
noms  héroïques  et  touchants ,  qui  rappellent  tant 
d'ex[doits  et  de  malheurs,  qui  retracent  l'auguste 
majesté  d'une  nature  sauvage  ^t  sublime ,  dont  les 
lyres'  et  les-  chants  écossais  ont  fait  résonner  les 
rochers  des  hautes  montagnes,  leurs  grottes  et 
leurs  sombres  vallées,  les  forêts  épaisses,  les  rivages 
des  mers  agitées  par  la  tempête ,  et  dont  la  poésie, 
la  musique,  la  peinture  et  tous  les  arts  modernes 
ont  célébré  la  gloire. 

Le  jurisconsulte  Papinien  florissait  sous  Sévère , 
qui  lui  recommanda  en  mourant  ses  deux  fils  Cara- 
calla  et.Géta.Ii  périt  avec  honneur,  pour  n  avoir  pas 
voulu  justifier  te  meuilre  de  Géta,  assassiné  par  son 
barbare  frère,  dans  les  bras  de  leur  mèi*c  Julie. 
Hais  qu'on  voie  quel  coup  porte  à  Terapiro  ce  fé- 
roce et  ridicule  Caracalla. 

Ver»  211,  il  passe  le  Rhin ,  prend  les  babils  el 
jusques  aux  cheveux  blonds  des  Germains,  imite 
leurs  mœurs ,  fait  semblant  de  les  combattre  ,  et  ob* 
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tient  d  eux,  à  fqrce  d'argent^  qu'ils  se  déclarent  vain- 
cus ,  et,  se  faisant  nommer  Germanicns,  ne  rougi l 
pas  de  la  folie  sacrilège  qui  lui  fait  pro&ner  le  nom 
révéré  d  un  des  pliis  grands  et  des  plus  vertueux 
Romains. 

Cette  honteuse  comédie  acheva  d'ôtêr  aux  Bar- 
bares la  crainte  des  armées  vomaines  ;  elle  fîit  bien 
plus  funeste  à  lempire  que  plusieurs  défaites.  On 
a  même  assuré-  qu'il  porta  la  démence  jusqu'à  dire 
è  des  députés  barbares,  dans  des  conférences  se- 
crêtes,  dont  il  ne  sortait  qu'en  faisant  mettre  à 
mort,  par  une  abominable  politique,  les  interprètes 
romains  qu'il  y  avait  employés ,  que  s'il  lui  arrivait 
quelque  malheur ,  il  leur  serait  aisé  de  venir  jusqu'à 
Rome  :  les  Barbares  s'en  souvinrent. 

On  a  écrit  aussi  que  ce  fut  Caracalla  qui ,  par 
avarice,  et  pour  recevoir  des  taxes  plus  fortes ,  ac- 
corda à  tous  les  sujets  de  l'empire  les  droits  de  ci- 
toyen romain.  Cette  mesure,  conçue  par  Antonin 
ou  par  Marc-Aurèle ,  aurait  été  d'une  haute  poli- 
tique ;  mais,  prise  par  Caracalla,  elle  ne  fut  suivie 
d'aucune  disposition  propre  à  en  assurer  les  avan- 
tages et  à  en  écarter  les  inconvénients.  D'ailleurs  il 
était  trop  tard  ;  l'empire  ne  pouvait  plus  vaincre  sa 
destinée.  Sous  ce  tyran ,  on  commença  à  distinguer 
les  Germains  de  la  Souabe  par  le  nom  particulier 
d'Allemands,  que  devaient  porter  tous  les  habitants 
de  la  Germanie  proprement  dite. 
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C'ei4  aussi  vers  cette  époque  que  dom  Calmet  et 
d'autres  écrivains  ecclésiastiques  placent  rétablis- 
sement de  lareligiou  chrétienne  dans  quatre  grandes 
villes  du  bassin  du  Rhin  et  de  la  première  Belgi- 
que, Trêves,  Metz,  Toul  et  Verdun. 

Dans  le  'même  temps  vivaient  Origène ,  saint 
(élément  d'Alexandrie ,  et  Âmmonius ,  [^ilosophe 
platonicien  et  chrétien  ;  et  ce  fut  1  ère  remarquable 
où  commença  le  second  grand  développement  de 
celte  religion  chrétienne ,  déjà  répandue  sur  tout 
Tempire  romain  ^  et  qui  en  avait  même  franchi  les 
limites. 

Cependant  Macrin  succède  au  cruel  Caracalla, 
qull  ayait  fait  tuer;  mais  à  peine  veut-il  rétablir  la 
discipline  militaire  que  les  troupes  le  chassent  du 
trône. 

Héliogabale,  qui  règne  après  lui ,  ajoute  à  toutes 
ses  cruautés  ;  et  portant  au  plus  haut  degré  Tintolé- 
rance  religieuse,  il  veut  soumettre  tous  les  cultes  de 
l'empire,  et  même  ceux  des  chrétiens,  des  juifs  et  des 
samaritains,  àcelui  du  soleil,  dont  il  avait  été  le  prêtre 
i  Émèse,  qu'on  y  adorait  sous  le  nom  d'Ëléagabal  ^ 
et  qu'on  y  représentait  sous  la  forme  d  une  pierre 
uoire  tombée  du  ciel ,  ou  d'une  de  ces  aérolithes 
maintenant  si  connues ,  et  dont  la  chute  aurait  en- 
core, il  n'y  a  que  peu  d'années,  causé  tant  d'éton- 
nement  parmi  les  nations  les  plus  éclairées,  et  pu 
naître  tant  de  superstitions  chez  un  peuple 
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ignorant.  Une  révolte  .coupable  de  ses  soldats  dé- 
livra l'empire  de  ce  t jran  insensé ,  souillé  de  tous 
les  crimes  et  ^le  toutes  les  débauches. 

L'empire  respira  sous  Alexandre  Sévère,  fils  de 
deMammée.  On  connaît  sa  bonté,  sa  sagesse,  sa  con- 
duite dans  les  nominations  aux  emplois,  le  soin  qu'il 
av^t  dé  proposer  aux  peuples  les  gouverneurs  qu'il 
voulait  leur  donner,  et  dont  il  comparait  les  devoirs 
aux  fonctions  paternelles  des  évêques  des  chrétiens; 
sa  philosophie ,  sa  tolérance,  cet  oratoire  reculé  au 
fond  de  son  palais,  où  il  avait  réuni  les  statues  des 
meilleurs  empereurs ,  des  hommes  qu'il  vénérait  le 
plus,  et  où  l'on  voyait  celles  d'Apollonius,  d'Or- 
phée ,  d'Abraham  et  de  Jésus  ;  et  enfin  le  plaisir 
qu'il  trouvait  à  rappeler  cette  admirable  maxime, 
qui  comprend  en  quelque  sorte  toute  la  morale , 
Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
qu'on  vous  fit. 

Artaxerce  avait  détruit  l'empire  des  Partlies , 
établi  par  Arsace  deux  cent  quarante  ans  avant 
Jésus-Christ;  il  avait  fait  périr  Artaban  IV,  le  der- 
nier roi  des  Arsacides;  il  avait  relevé  le  trône  des 
Perses  ;  il  menaçait  l'empire  romain.  Alexandre  dé- 
fend contre  Artaxerce  les  contrées  orientales  de 
l'empire.  Il  revient  victorieux  ;  il  s'avance  vers  les 
Gaules,  où  il  n'y  avait  que  trois  légions  romaines, 
tant  on  se  croyait  sûr  de  Ja  soumission  des  Gaulois 
t»l  de  leur  amour  pour  la  paix.  Les  Germains  avaioul 


DISCOURS   PRÉLIMINAIRE.  ib'j 

fah  des  incursions  qui  avaient  donné  de  l'inquié- 
tude. Alexandre  va  jusques  au  Rhin  ;  il  s'arrête  sur 
les  bords  tic  ce  fleuve ,  parceque  la  saison  était  trop 
avancée  pour  qu'il  pénétrât  dans  la  Germanie,  dé- 
cidé à  attendre  le  printemps.  Il  jette  cependant  un 
poot  sur  le  Rbin,  et  ne  néglige  aucune  des  précau- 
tions xpii  peuvent  influer  sur  le  succès  de  son  en- 
treprise. 

Il  iaît  pendant  l'hiver  une  faute  qui  seule  aurait 
pu  lui  être  funeste ,  en  oflrant  de  l'argent  aux  Ger- 
mains,  qui  faisaient ,  en  quelque  sorte,  un  trafic  de 
la  guerre.    Il  en  avait  fait  une  plus  grande  encore , 
en   introduisant  dans  son  armée   trop   de  soldats 
des  pays  soumis  à  la  domination  romaine ,   mais 
qui  avaient  pour  Rome  bien  moins  d'attachement . 
que  de  crainte.  On  comptait  parmi  ses  troupes  trop 
d'Arméniens,  de  Parthes,  de  Maures,  et  d'autres 
étrangers;  il  avait  été  trop  séduit  par  les  avantages 
que  leur  agilité ,  leur  taille  moins  élevée  que  celle 
des  Germains,  et  leur  habileté  à  tirer  de  l'arc,  leur 
donnaient  sur  les  Barbares,  qui ,  méprisant  la  mort, 
combattaient  tête  nue;  aussi  ne  trouva-t-il  aucune 
garantie ,  ni  dans  l'attachement  au  prince  ^  ni  dans 
l'orgueildu  nom  romain,  ni  dans  un  reste  d'amour  de 
la  patrie;  et  lorsqu'il  voulut,  comme  Macrin,  rétablir 
la  discipline*,   il  éprouva  le  sort  réservé  mémo  aux 
meilleurs  princes ,  lorsque  les  lois  et  les  inslitutions 
ne  défendent  pas  leur  trône  :  il  succomba,  romme 
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on  a  vu ,  daiis  les  temfto  les  plus  inoderiics ,  suc- 
comber les  despotes  de  T Asie. 

UnGoth,  nommé  Maximin,  qui  commandait  quel- 
ques troupes  de  Pannonie ,  crut  pouvoir  profiter  du 
mécontentement  dès  soldats  devenus  avides  d'un 
changement  d'empereur ,  à  cause  des  sommes  d  ar- 
gent qu'on  leur  distribuait  à  chaque  avènemenL  II 
fit  tuer  Alexandre  Sévère  dans  sa  tente ,  auprès  de 
Mayence.  On  donna  aussi  la  mort  à  Mammée  ;  l'ar- 
mée proclama  Maximin;  et  un  Barbare  élevé  sur  la 
chaise  curule  des  Césars  vit  s'incliner  sous  sa  puis- 
sance les  aigles  romaines,  encoi*c  oruécs  des  tro- 
phées du  monde.  A  quel  état  de  faiblesse ,  et ,  co 
qui  est  bien  plus  déplorable  ,  à  quel  étal  d'humi- 
liation était  réduit  Tenipire  ! 

On  a  écrit  que  Maximin  était  d'une  taille  gigan- 
tesque ;  on  a  prétendu  qu'il  avait  plus  de  huit  pieds 
de  haut  ;  on  a  ajouté  que  sa  force  égalait  la  gran- 
deur de  sa  taille.  Sa  férocité  était  bien  plus  mons- 
trueuse :  il  fit  périr,  sans  jugcn)cnt ,  quatre  mille 
hommes  accusés  d'avoir  conspiré  contre  lui. 

Pendant  que  les  Romains  avilis  étaient  courbés 
sous  celte  honteuse  tyrannie  ,  les  maximes  consola- 
trices du  christianisme  continuaient  de»  se  répandre 
sur  la  face  du  monde,  et  allégeaient  le  poiils  du 
fardeau  des  malheurs.  De  la  Palestine,  de  la  »Svrie 
ride  riîgvple,  elles  avaient  pénétré  cJuufue  jour 
<h>  plus  en   plus  rn   Afrique,  et  particulièrement 
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chez  les  Maures  et  les  Gétules,  dans  la  Grèce,  l'I- 
talie, les  Gaules,  TEspagiie,  la  Grande-Brela^ne^  la 
Germanie,  la  Dacie,  la  Sarmatic,  l'Asie  Mineure, 
l'Arabie,  l'Arménie,  la  Perse,  les  Indes,  et  jusque 
dans  la.Scythie.  Partout  les  opprimés  et  les  malheu- 
reux s'empressaient  d*adoptcr  cette  doctrine  libé- 
ratrice descendue  du  ciel. 

Mais  qu'elles  devaient  être  long-temps  funestes  à 
l'empire,  non  seulement  Tabseuce  des  lois  et  des 
institutions  protectrices ,  mais  encore  la  suite ,  si 
rarement  interrompue,  des  empereurs  qui  n'ont  étr 
connus  que  par  leurs  crimes  ou  par  leurs  faiblesses! 
Et  cependant  quelle  leçon  terrible  donne  la  con- 
sidération de  cette  longue  et  effrayante  succession  ! 

Depuis  Auguste  jusqu'à  Augustule  on  compte  en» 
virap  quatre-vingts  empereurs,  sans  y  comprendre 
ceux  que  les  historiens  désignent  sous  le  nom  de 
lyrans:  le  terme  moyen  de  la  durée  du  règne  de 
chacun  de  ces  princes  a  donc  été  de  six  ans  à  p(Mi 
près;  tandis  que,  par  exemple ,  dans  la  troisième  tlv- 
nastie  des  rois  de  France,  le  terme  moyen  de  la  durée 
de  chaque  règne  est  de  près  de  vingt-quatre  ans. 

Et  pourquoi  la  puissance  de  chaque  empereur 
romain  a-t-elle  été  en  général  si  courte?  Sur  c<*s 
quatre-vingts  empereurs,  à  peine  y  en  a-t-il  eu  vingl- 
six  dont  la  mort  ait  été  naturelle.  Tous  les  autres 
ont  été  empoisonnés  ou  massacrés;  et  au  milieu  de 
tous  ces  forfaits  la  justice  divine  a  permis  bien  ra- 
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iinnent  que  Ifi  ferjdea  eoajiutéiyj^gn!^iia^-o» 

pour  cUfead^  ^ei^^^..  ICpa^e  i«,B£jji,,'''èfiuienp 
de  XAal^.cçairitf^.jnunf^c  plus  do  c.mm  cinquante 
lietvs  éa  pajrs,  juîyvnt  s»  lettre  au  sénat,  fait  un 
gi!a|M]/non:ibre.d^-j>ri|ODnicr5.  enJèvo  ie»  hié.s  qui 
ét^nt  déjà  n^^'j'^r&k  tous  les  villagrs  dans  une 
é^SLdue,dç.tr(li*.0IA'1]£>4'^('  t'eut  "iill<^  pns-  ('*  foi-ce. 
leifii^emû  kM^àfenèaùfi  léunjMtû,^  dail»leiirs 
jqajsis.^,,*/..,     ...... 

.NonL>[>puvpDS  rtmai^uçr  dans  ce»  récit»  de  l'hift- 
toire  le*  progrès  de  la  civilisation  des  Germains. 
De  chasseurs,  ils  étaieot  deveiiU8-pasteuj«.;et,. par 
un  perfectionnement  de  leura  mceurs  et  de  leurs 
habitudes,  ils  s'étaient  faits  a^cidteurs,  et  avaient 
construit  des  yillages.  Qu'où  n'oublie  pas  cependant, 
pourne  pv  8e;{%ire,.comnietant  d'autres,  une  idée 
exagérée  de  leur  population  et  de  l'accroissement 
dç  leur  civilisation,  que.  c'était  au  milieu  des  bois 
et  des  marais  qu'ils  étaioint  ^t^Hgés  de  chercher  un 
avle  ;  ils  étaient  enoope  ce  que  sont  de  nos  fours 
plusieurs  niions  sauTa|;tt8  du  nord  de  l'Amérique. 

Xes  Genpams ,:  suivant  Hérodian  et  Jules  Capî- 
tolin,  commencent  à  influer  sur  les  affaires  d'Italie  : 
ils  contribuent  à  faire  et  défaire  les  empereurs;  ils 
vont%ontre  Maxirain  1  au  secours  de  Pupienus  Maxi- 
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mUA.  A  chaque  instant  1  empire  est  ébranlé  plus 
fortement  ;  les  gardes  prétoriennes  tuent  Maxime  y 
et  UMMacrent  Balbin ,  quç  le  sénat  avait  nonmié 
empereur,  mais  qu'elles  n'avaient  pas  choisi.   De- 
puis long-temps  le  gouvernement  de  Rome  était 
devenu  tout-à-fait  militaire ,  par  le  défaut  d'une  vé- 
Ktable  constitution.  Des  guerriers  usurpateurs  en 
avaient  arrangé  pour  eux  le  fantôme,  en  conser- 
vant toutes  les  anciennes  places ,  mais  en  dénatu- 
rant les  fonctions  et  en  confondant  les  pouvoirs,  de 
manière  à  tout  jeter  dans  le  désordre  et  l'arbitraire, 
et  à  ne  laisser  subsister  qu'un  despote  absolu ,  et 
par  conséquent  dénué  de  tout  appui  solide. 

Vers  238 ,  les  Francs  sont  distingués  des  autres 
Germains;  et  quelle  brillante  destinée  les  attendait! 
lie  nom  de  Franc  signifiait  libre,  fier ,  hardi.  Les 
Sicambres,  les  Saliens,  étaient  Francs,  et  peut- 
être  les  Artuaires,  les  Bructères,  les  Camaves,  les 
Chërusques,  et  les  Cauques,  dont  les  dénomina- 
tions étaient  plus  anciennement  connues,  et  que 
l'on  a  souvent  confondus  avec  eux.  La  rive  droite 
du  Rhin^  depuis  le  Mein  jusqu'à  la  mer,  une  par- 
tie de  la  Westphalie,  du  pays  de  liesse ,  et  plusieurs 
contrées  voisines  ont  été  la  première  demeure  de 
ces  Germains  appelés  Francs.  Leur  langue,  leurs 
armes,  leurs  mœurs,  leur  religion,  ressemblaient 
beauconp  à  celles  des  autres  Germains  ,  el  partiru- 

lièrement  des  Allemands.  Us  étaient  grands,  forts. 
I.  Il 


102  BlfttOlUE   DB   l'eUROPB. 

bieii  faits;  où  refiilarquait  leurs  cheveux  Uonds, 
heurs  yeux  Meus ,  et  fa  coiilieur  très  Manche  de  leur 
teint.  Les  rcHS  et  les  éhas  avaient  dp  longs  cheveux 
souvent  arrangés  «b  tresse  {les  autres  les  portaient 
plus  courts  9  liinfaient  à  les'  rousmr,  et  conservaient 
sut*  le  haut  de  la  tète>  conunè  plusieurs  sauvages 
anréricaiito ,  uft  bôuquet  de  cheyeftûÈ  qu'ils  liaient  en 
forme  d^grette ,  let  qui  l«  tombait  sur  lé  front  Ils 
ne  garSaietit  que  pen  de  baifce ,  mais  ils  avaient  do 
larges  moustaches.  ^ 

liènirs  habits  étaient  courts  et  serrés  ;  souvent  ils 
étaient  sans  casque ,  et  presque  toujours  sans  cui- 
rasse et  Sans  brodequins.  Ils  se  plaisaient  à  aller 
nus  depuis  la  lêle  jusqu'à  la  ceinture.  Des  espèces 
de  hauts-de-chausses  de  cuir ,  ou  d  étoffe  de  lin , 
<rouvraient  leurs  cuisses. 

Leur  ëpée ,  courte  et  recourbée,  était  Suspendue 
à  un  lai^e  ceinturon;  ils  se  servaient  avec  beau- 
coup d'adresse  d'une  hache  à  deux  tranchants,  el 
de  javelots  garnis  vers  la  pointe  de  doux  fei's  re- 
courbés ,  et  dont  tout  le  manche  était  couvert  d<^ 
fer.  Ils  lançaient  ces  javelots  avec  habileté.  Si  \v 
dard  restait  attaché  au  bouclier  de  l'ennemi ,  ils 
sautaient  avec  vitesse  sur  l'extrémité  du  javelot  qui 
traînait  à  tefre,  la  saisissaient,  et,  faisant  pencher  \o 
bouclier,  frappaient  leur  adversaire  au  visage  ou  à 
la  gorge,  avec  la  hache  ou  Tépée  qu'ils  avaient  à  la 
main. 


DISCOURS    PRÉLIMINAIRE.  iG.l 

C  était  sur  un  bouclier  qu'ils  élevaient  le  roi  on 
le  chef  qu'ils  avaient  choisi ,  et  qu'ils  le  portaient 
dans  tout  le  camp. 

Ceux  des  Francs  qui  ccinibaltaiciit  à  pied  étaient 
plus  nombreux  que  ceux  qui  combattaient  à  cheval. 

Ils  regardaient  Tinaction  et  la  paix  comme  le  plui> 
grand  des  malheurs,  et  la  guerre  comme  le  souve- 
rain bien;  et  ce  n'était  pas  seulement  sur  le  conti- 
nent qulls  la  faisaient;  ils  parcouraient,  dans  leurs 
espèces  de  barques  et  de  vaisseaux,  les  mers  voi- 
sines de  leurs  contrées,  et  s'y  étaient  rendus  redou- 
tables. 

I^lui  qui  avait  peitiu  uo  membre  dans  les  com- 
bats ne  restait  pas  avec  moins  d'ardeur  dans  les 
rangs  des  guerriers  ;  et  presque  toujours  ils  ne  quit- 
taient leurs  armes,  ni  pour  manger,  ni  m&me  pour 
ûormir. 

ils  partageaient  entre  eux  le  butin  qu'ils  avaient 
pris  sur  Fennemi;  et  les  rois  eux-nic^nies  n'avaient 
que  la  part  que  le  sort  leur  avait  assignée. 

C'était  au  mois  de  mars  qu'ils  s'assemblaient  pour 
délibérer  sur  les  affaires  de  la  nation,  et  pour  prendre 
les  décisiçHis  relatives  à  la  guerre. 

Dans  leurs  mariages ,  c'était  la  femme  qui  rece- 
vait une  dot. 

Ignorants  comme  tous  les  peuples  a  demi  sau- 
vages, ils  étaient,  comme  eux  ,  superstitieux,  et  fort 
avides  de  toutes  les  absurdités  relatives  à  la  divina- 
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tioiiy  aux  augures,  à  la  magie.  Indépendamment 
des  divinités  que  Ton  a  comparées  au  Saturne ,  au 
Jupiter ,  au  Mars  et  au  Mercure  des  Grecs  et  des 
Romains ,  ils  paraissaient  rendre  une  sorte  de  culte 
à  certains  oiseaux,  à  d  autres  animaux ,  aux  arbres, 
aux  fontaines. 

Ils  se  nourrissaient  le  plus  souvent  de  gibier  ou 
d'autres  viandes  grossièrement  préparées;  et  on  a 
écrit  qu'une  boisson,  qui  leur  plaisait  beaucoup 
était  une  sorte  de  vin  d'absinthe  mêlé  avec  du 
miel. 

Mais  quels  que  fussent  encore  les  mœurs  et  le  gé- 
nie des  Germains  instruits  par  plus  de  deux  siècles 
de  mauvais  succès,  ils  avaient  senti  que  leurs  divi- 
sions entraîneraient  bientôt  leur  destruction  totale. 
Ils  avaient  cédé  à  la  nécessité ,  et  consenti  succes- 
sivement à  adopter  une  sorte  de  nouvelle  organisa- 
tion nationale. 

Vers  le  commencement  du  troisième  siècle,  ils 
s'étaient  réunis  entre  le  Rhin ,  le  Mein  et  le  Lech , 
sous  le  nom  ^AUemands,  et  dès  Tan  240 ,  entre  le 
Rhin,  le  Mein  et  le  Wéser,  sous  le  nom  de  Francs, 
c'est-à-dire  de  libres  et  d'indépendants.  A  peu  près 
vers  la  même  époque,  ils  s'associèrent  entre  le  Da- 
nube, le  Mein  et  le  Hartz,  au  nord  des  Allemands, 
et  sous  le  nom  de  Thuringiens  ,  avec  des  Goths  ve- 
nus des  rives  du  Tanaïs;  et  vers  la  fin  du  troisième 
siècle  ils  parurent,  entre  le  Wéser  et  la  Trave,  sur 
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les  deux  rives  de  l'Elbe,  sous  la  dénomination  de 
Saxons. 

La  formation  de  ces  ligues  fit  changer  d  autant 
plus  la  face  des  affaires ,  que ,  pendant  que  les  Bar- 
bares se  fortifiaient  par  ces  fédérations ,  les  diverses 
parties  de  l'empire  tendaient  chaque  jour  davantage 
à  se  séparer  les  unes  des  autres  ;  les  Romains  furent 
presque  toujours  réduits  à  la  guerre  défensive. 

En  344)  l'empereur  Gordien  III ,  vainqueur  des 
Perses,  et  prêt  à  repasser  TEuphratc,  est  tué  par 
ordre  de  Philippe ,  préfet  du  prétoire ,  qui  se  fait 
proclamer  empereur.  Quel  danger  pour  un  dos- 
pote  qu'une  garde  distincte  de  l'armée  ,  et  une  ar- 
mée séparée  de  la  nation  !  et  quel  absurde  pouvoir 
que  celui  d'une  armée  particulière  qui,  à  plus  de 
s^t  cents  lieues  de  la  capitale  ^  et  hors  des  fron- 
tières de  l'état,  place  un  assassin  sur  le  trône  du 
plus  vaste  empire!  Étrange  condition  que  collo  de 
cet  empire  qui  se  soumet  à  ce  parricide  !  déplo- 
rable effet  de  l'absence  do  lois  fondamentales  ana- 
logues à  toutes  les  circonstances  où  se  trouvait  le 
monde  !  Il  ne  faut  plus  chercher  les  causes  de  la 
chute  de  l'empire,  mais  plutôt  tâcher  âv  découvrir 
comment  il  a  pu  être  conservé  pendant  près  de  cinq 
cents  ans  depuis  César  jusques  à  Augustule. 

Saint   Babylas,  évt^que  d'Antioche,  oblige*  Phi- 
lippe ,  le  meurtrier  de  Gordien,  à  se  soumettre  à  la 
pénitence  publique,  a^aut  d  entrer  dans  Téplise  où 
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Ton  allait  célébrer  la  fête  de  Pâques.  Comme  on  est 
(aché  de  compter  parmi  les  disciples  de  Jésus  un 
homme  tel  qné  Philippe  !  Quel  état  poUtique  que 
celui  où  Ion  est  bien  aise  de  voir  un  prêtre  punir 
celui  que  Ion  vient  de  proclamer  son  souverain! 

Mais  queb  autres  spectacles  se  succèdent  pour 
le  malheur  des  contemporains  et  Imstruction  de 
la  postérité  ! 

Les  légions  de  la  Mcesie  et  de  la  Pannonie ,  qui 
s'étaient  révoltées,  proclamentDèce  leur  empereur, 
pour  éviter  Ta  punition  qti  elles  redoutent,  Philippe 
est  tué  à  Vérone.  Les  prétoriens^  toujours  pr^ts  à 
changer  d  empereur ,  immolent  son  fils.  Le  sénat 
met  au  rang  des  dieux  du  paganisme  Philippe,  qui 
était  chrétien,  et  le  fils  de  Philippe,  Tun  et  l'autre 
immolés  par  des  soldats,  comme  usurpateurs  ou  re- 
belles au  souverain  légitime.  Quelle  confusion  • 
([uelle  dérision  ,  quelle  polilic[ue  absurde  ,  ou  plutôt 
([uelle  honte!  Mais  le  sénat  n'avait  jamais  eu,  par 
la  nature  de  son  institution,  un  caractère  assez  na- 
lional  ;  il  ne  s'était  jamais  soutenu  que  par  des 
maximes  et  une  sagesse  depuis  long-temps  oubliées. 

SousDèce,  les Goths inondent  la  Thrace;  il  est  tué 
en  combattant  contre  eux.  Les  empereurs  s'asso- 
ciaient leurs  enfants  pour  établirune  sorte  d'hérédité; 
vains  efforls,  le  principe  de  la  durée  n'y  était  pas. 

En  255  on  célébra  Tan  millième  de  la  fondation 
de  Rome.  Quel  changement  !  Comment  les  Romains. 
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s*ils  avaient  conservé  uu  peu  de  leur  caractère  an- 
tique, auraient-ils  pu  se  regarder  sans  rougir,  et  sans 
frëmir  d'indignation?  Effets  remarquables  de  la  ci- 
vilisation !  seule  elle  soutenait  lempire  contre  son 
propre  poids,  seule  elle  le  défendait  contre  les  atta- 
ques des  barbares  ;  et  cependant  des  combats  de 
bëtes  féroces  firent  partie  des  jeux  de  la  millième  an- 
née ;  et  la  police  de  l'empire  était  toujours  si  mal  or- 
ganiisée  ,  qu'une  peste  meurtrière ,  qui  commença 
en  ubOf  le  ravagea  pendant  plus  de  douze  ans. 

Peu  de  temps  avant ,  le  pape  saint  Fabien  avait 
envoyé  dans  les  Gaules  saint  Trophime  d'Arles,  saint 
Paul  de  Narbonne,  saint  Saturnin  de  Toulouse, 
saint  Martial  de  Limoges,  saint  Austremoine  de 
Clermont,  saint  Catien  de  Tours,  saint  Denys  de 
Paris.  Les  associations  secrètes  se  multipliaient,  et 
œ  contribuaient  pas  peu  à  répandre  parmi  les  peu- 
[des  les  principes  de  la  religion  de  Jésus ,  si  favo- 
rables à  l'espèce  humaine ,  si  analogues  à  sa  nature , 
si  consolants  au  milieu  de  ses  maliieurs,  l'unité  de 
Dieu ,  l'immortalité  de  l'âme ,  la  charité  universelle , 
l'égalité  religieuse. 

Emilien  est  assassiné  ;  les  empereurs  ne  sont  plus 
que  les  jouets  des  soldats.  Licinius  Yalérien  cepen- 
dant défend  l'empire  contre  les  Perses ,  pendant  que 
son  fils  Gallien  en  prolège  les  frontières  contre  les 
Francs  ou  Germains,  voisins  du  Rhin,  dont  les 
flottes  menaçaient  d'ailleurs  les  rivages  occidentaux 
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des  Gaules;  mais  d'un  côté  Gallien  ésl  obligé  d'a- 
cheter TalUance  d'un  chef  de  Barbares  ;  et  de  ran- 
ire ,  Yalérien ,  pris  par  Sapor ,  roi  de  Perse ,  est  traité 
indignement ,  massacré ,  et  n'est  pas  vengé  par 
Rome. 

Gallien  néanmoins  fSiit  un  moment  re^vre  la  for- 
lune  de  Rome.  Les  Allemands  s'étaient  anmoés  jw- 
c[u'à  Ravenne.  Le  cœur  de  l'empire  était  attaqaé; 
Gallien  les  défidt  auprès  de  Milan ,  quoique  son  ar- 
mée (ftt  très  Inférieure  en.  nombre  à  celle  des  Bar- 
bares. Mais  ses  succès  n-empèchent  pas  les  Francs; 
qu'on  peut  déjà  nommer -Français,  de  ravager  les 
Gaules,  de  les  traverser ,  de  pénétrer,  pai'  terre  et 
par  mer ,  jusques  en  E  spagne ,  d  y  piller  Tarragone, 
(le  suivre,  sur  leurs  vaisseaux,  les  côtes  occidentales 
(le  nbérie,  de  porter  la  terreur  de  leurs  armées 
jusque  sur  les  rivages  africains ,  voisins  des  colonnes 
(l'Hercule,  et  de  s'avancer  vers  le  midi  plus  loin 
({u'aucun  peuple  du  nord  n'y  était  encore  parvenu. 

Bientôt  le  trouble,  la  confusion  ,  le  désordre  ,  la 
révolte,  s'étendent  sur  tout  l'empire.  Trente  empe- 
reurs régnent  en  quelque  sorte  à  la  fois.  Parmi  eux 
Ion  distingue  Odcnat,  prince  arabe,  vainqueur  du 
roi  Sapor,  mari  de  la  fameuse  Zénobie,  roi  de  la 
ville  de  Palmyre ,  fondée  par  Salomon  ,  et  que  Gal- 
lien avait  déclaré  empereur  en  p.6g.  (iCt  Arabe  seul 
vengea  Rome  de  Sapor. 

Pendant  ce  temps  danai*chie  et  de  dissolution  so- 
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cisdc,  c'en  était  fait  de  loinpire^  si  on  avait  osé  l'at- 
taquer assez  rapidement,  et  si  les  eiTorts  eussent 
été  concertés.  Son  ancienne  renommée  en  imposa. 
Les  tTente  empereurs  tombèrent  les  uns  sur  les  au- 
tres ;  Claudius  II  resta ,  pour  ainsi  dire ,  seul  de- 
bout L'empire  reparut. 

Les  Bourguignons  Germains ,  venus  des  bords  de 
la  Bahique  et  des  pays  nommés  aujourd'hai  Pomé- 
ranie  et  Brandebourg ,  s'étaient  déjà  montrés;  les 
Goths  arrivent;  leur  armée  était  formidable ,  quoi- 
qu'il soit  difficile  de  supposer  avec  les  historiens 
qu'elle  fût  de  trois  cent  mille  combattants  ;  mais 
Claude  II,  digne  d'illustrer  un  nom  avili  par  Claude P% 
battit  les  Goths  auprès  de  Naisse ,  en  270. 

L'empereur  Aurélien  ,  grand  capitaine ,  qui  savait 
multiplier  ses  forces,  en  transportant  ses  armées, 
avec  autant  de  promptitude  que  d'habileté,  d'Orient 
en  Occident  et  d'Occident  en  Orient ,  est  victorieux, 
le  long  de  ses  immenses  frontières,  des  Germains  , 
des  Goths  et  de  Zénobic,  reine  de  Paimyre,  l'une 
des  plus  illustres  princes^s ,  célèbre  par  sa  beauté , 
ses  vertus,  son  courage,  ses  talents,  et  qui,  de- 
puis la  mort  d'Odenat,  avait  porté  le  sceptre  avec 
gloire,  et  conquis  une  grande  partie  de  l'Égyp^^^  • 
un  superbe  triomphe  honore  à  Rome  sa  vicloirc». 
On  y  voit  Zénobie  plus  aflaissée  sous  le  poids  des 
pierreries  dont  elle  élail  couveiie  que  sous  relui 
des  chaînes  d'or  que  le  vainqueur  lui  avait  inipo^ 
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sées  ;  Tétricus  l'Ancien,  l'un  des  trente  empereurs» 
et  qui  avait  régné  plusieurs  années  dans  les  Gaules  ; 
et  parmi  les.  prisonniers  goths  ou  germains,  des 
Francs,  des  Vandales,  et  des  Sarmates.  Les  histo* 
riens  ontrepiarqué  que  parmi  ces  mèmc^s^Gotk&cap* 
tife  qui  ornèrent  ce  fameux  triomphe  parurent  dix 
guerrières  prises  avec  les  Groths ,  au  milieu  desquels 
elles  avaient  combattu ,  etqui  se  prétendaient*  issues 
des  anciennes  amaiooeS,  dont  la  postérité  «e  con- 
servait encore  sur  les  bords  du  Thermodon^  au- 
jourd'hui Fauo ,  dans  la  Géorgie. 

Aurélien  ternit  l'éclat  de  ses  trophées ,  en  faisant 
périr  Longin ,  le  maître  et  ensuite  le  ministre  de  Zé- 
nobie,  auteur  de  ce  traité  du  Sublime  dont  Boi- 
leau  a  donné  une  traduction,  célèbre  par  son  éru- 
dition, SCS  écrits,  et. la  constance  avec  laquelle  il 
supporta  Tindigne  supplice  auquel  il  fut  condamne 
pour  avoir  conseillé  à  sa  souveraine  une  démarche 
fièrc ,  noble  et  généreuse,  mais  qui  avait  blessé  l'or* 
giieil  d'Aurélien. 

Après  la  mortd'Aurélien^  le  sénat  n'osa  pas  et  lar- 
niée  ne  voulut  pas  désigner  son  successeur.  Trois  fois 
ils  se  renvoyèrent  l'un  à  l'autre  l'élection  de  lenipe- 
reur.  L'interrègne  fut  de  sept  ou  huit  mois.  Le  sénat  à 
la  Gn  nomma  Marc  Claude  Tacite.  Ce  corps,  autrefois 
81  auguste  et  si  déchu  de  son  ancien  éclat,  fut  si  con- 
tent d'avoir  recouvré,  pour  un  moment ,  la  plus  im- 
portante de  ses  prérogatives,  qu'il  ne  put  s'empêcher 
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d'eu  témoigner  sa  joie,  pcut-èlrc  d'une  manière 
trop  peu  digne  de  son  ancienne  autorité,  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  aux  sénateurs  des  grandes  villes 
de  l'empire 9  de. Trêves,  de  Milan ,  d'Aquilée^  de 
Thessalonique ,  de  Corinthe ,  d'Athènes ,  d'Antio- 
che,  d'Alexandrie  et  de  Carthage. 

L'empereur  Tacite  ,  qui  sliouorait  de  sa  parenlé 
avec  l'illustre  historien  du  m6me  nom ,  fit  placer  sa 
statue  et  ses  ouvrages  dans  un  grand  nombre  de  bi- 
bliothèques. 

Sous  son  règne  et  sous  celui  de  son-  successeur  Flo- 
riaOyles  Gekinains,  que  les  grands  talents  d'Aurélien 
avaient  contenus,  passèrent  le  Rhin,  et  s  emparè- 
rent de  soixante-dix  ou  soixante-douze  villes  des 
Gaules,  les  plus  riches  et  les  plus  considérables. 

Probus  9  qui ,  n'étant  encore  que  général  d'ar^ 
mée,  avait  repoussé  ces  mêmes  Germains  au-delà  du 
Rhin  ,  et  atteint  les  Français  dans  leurs  marais,  jus- 
que -là  inaccessibles ,  ayant  été  proclamé  empereur 
en  377,  marche  contre  les  Français,  les  Germains 
nommés  Liges,  les  Bourguignons  et  les  Vandales; 
leur  reprend  les  soixante-douze  villes  dont  ils  s'é- 
taient emparés,  les  bat  plusieurs  fois  ;  leur  tue, 
dans  différents  combats,  un  nombix'  si  considérable 
d'hommes  que  les  historiens  n'ont  pas  vu  combien 
ils  exagéraient  eu  le  portant  à  quatre  cent  mille  ; 
donne  une  pièce  d'or  de  rhaque  lêle  ennemie  c[u'on 
lui  apporte  ;  les  repousse  au-delà  <hi  ^ecke^  el  même 
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de  TËibe;  bfttit,  au-delà  du  Rhin,  des  forts  et  de$ 
villes  ou  camps  retranchés  pour  les  contenir;  oblige 
neuf  rois  ou  chefs  desGennains  à  venh",  à  ses  pieds, 
solliciter  la  paix;  leur  demande  des  otages ,  en  exige 
leurs  principales  richesses,  de  nombreux  troupeaux 
de  vaches  et  de  brebis,  veut  avoir  de  nouveaux  ga- 
ges de  leur  fidélité ,  en  incorporant  dans  son  armée 
seize  mille  Germains,  n'en  place  qu'un  très  petit 
nombre  dans  chacun  de  ses  vieux  corps,  et  peut, 
en  quelque  sorte,  écrire,  avec  vérité  au  sénat,  en  lui 
envoyant  toutes  les  couronnes  d'or  que  les  Gaules 
lui  avaient  données,  que  les  Germains  ne  pou- 
vaient plus  semer,  moissonner,  ni  nourrir  des  trou- 
peaux que  pour  Rome. 

Tant  de  gloire ,  tant  de  services  éclatants  rendus 
à  Icmpire,  méritaient  bien  lare  de  triomphe  décou- 
vert à  Reims  en  1677,  ^*  ^^'  avait  été  élevé  en 
son  honneur. 

Après  avoir  tant  fait  pour  rempirc ,  il  lit  encore 
plus  pour  la  civilisation  ;  et  que  pouvait-il  tenter  de 
plus  utile  à  la  conservation  de  ce  môme  empire  que 
d'étendre  les  progrès  de  cette  civilisation  chez  les 
Barbares  dont  Rome  avait  tout  à  redouter?  Les  heu- 
reux eÛ'ets  de  l'admirable  politique  introduile  dans 
le  gouverueuieril  des  Ktats-lînis  de  TAmérique  sep- 
tentrionale ,  par  Filtuslre  M.  Jelferson  ,  à  Téganl  des 
sauvages  leurs  voisins,  n'en  seraient-ils  pas  seuls  inw 
grande  preuve  ? 
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Probus  occupa  ses  troupes  à  conslmire  des  che- 
mins, des  ponts, des  temples,  à  réparer  des  villes, 
k  creuser  des  canaux,  à  dessécher  des  marais,  à 
planter  des  vignes  sur  les  collines  des  Gaules ,  sur 
les  boitls  du'Rhin,  sur  les  coteaux  de  laMœsie  et  de 

m 

la  Pannonie.  S'il  avait  eu  la  pensée,  le  pouvoir,  et  le 
temps  de  donner  des  ins^titutions  convenables  à 
rempire,  il  laurait  peut-être  raffermi  sur  des  fon- 
dements inébranlables;  mois  des  soldats  séditieux, 
fatiguésdes  travaux  de  Tarméc,  le  tuèrent  à  Sirmich, 
sa  patrie.  L'armée  repentante  lui  érigea  un  monu- 
ment; mais  le  grand  homme  n'existait  plus,  et  rem- 
pire  continua  de  marcher  vers  sa  ruine. 

Ver»  384  Dioclétien  est  proclamé  empereur  à  la 
place  de  Numérien  qu'Aperavaitmisà  mort.  Il  veut 
venger  Numérien  et  punir  le  crime  d'Aper;  mais  il 
dégrade  la  majesté  royale;  il  agit  en  barbare;  il  tue 
Aper  de  sa  propre  main.  Ce  premier  acte  de  sa  vie 
impériale  semble  annoncer  les  violences  de  son 
règne,  et  les  horribles  persécutions  exercées  contre 
les  chrétiens  sur  presque  toute  la  surface  de  l'em- 
pire. C'est  cette  coupable  et  affreuse  intolérance, 
dont  répoque  est  devenue  ce  que  les  chrétiens ,  et 
particulièrement  ceux  de  l'Egypte  ,  de  TAbyssinie, 
et  de  plusieurs  contrées  de  l'Orient,  ont  appelé  l'ère 
des  martyrs.  Comment  le  souvenir  de  cotte  èi*e  fu- 
neste n'a-t*il  pas  renversé  les  échafauds  de  cctlr 
même  intolérance,  lorsque  dans  la  suite  des  siècles 
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l*iguorajicc  et  toutes  les  passions  criminelles  quellr 
enfante  ont,  en  les  relevant ,  profané  le  sacré  ca- 
ractère de  disciple  de  Jésus? 

Dioctétien  marche  contre  l'empereur  Carin ,  son 
rival.  Il  lui  livre  bataille  vers  les  bords  du  Danube, 
auprès  deViminec,  en  Ulyrie.  On  dirait  que  les  deux 
empereurs,  pour  ébranler  de  plus  en  plus  l'empire , 
avaient  voulu ,  en  s'approcbant  des  frontières  des 
Barbares,  leur  donner  le  plaisir  de  voir  les  Romains 
s'immoler  de  leurs  propres  mains.  Carin  est  vain- 
({ueur  ;  mais,  chose  étonnante,  et  qui  montre  le  der- 
nier degré  de  l'indiscipline  militaire,  Carin  vainqueur 
<\st  tué  par  ses  soldats. 

Le  mi^mc  désordre  règne  dans  l 'administration 
rivile.  Les  vexations  des  agents  du  gouvcrncmenl. 
la  clurelé  des  officiers  chargés  de  la  levée  des  impots, 
et,  ce  que  les  peuples  les  plus  soumis  supportent  avec 
le  jilus  de  peine,  les  injustices  et  les  cruautés  des 
juges,  excitent  des  révoltes  dans  les  Gaules  et  dans  les 
Ëspagnes.  Ces  révoltes  rendent  plus  redoutable  une 
grande  invasion  des  Germains,  des  Bourguignons. 
(lesChaibons  et  des  Hérules  sortis  de  la  Poméranie. 

Maximien  Hercule ,  que  Dioclétien  avait  associé 
à  l'empire  dès  l'année  286,  détruit  cependant  les 
Hérules  et  les  Chaibons.  La  famine  et  la  peste  dé- 
truisent les  Germains  et  les  Bourguignons,  sortis  de 
leur  pays  en  trop  grand  nombre,  et  sans  précautions 
pour  leur  subsistance. 
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L  empire  n'avait  pas  été  aussi  heureux  dans  la 
Grande-Bretagne.  Les  Bretons,  connaissant  cnlin 
leurs  yéritables  intérêts,  sciaient  réconciliés  et  alliés 
avec  les  Pietés  et  avec  les  tcossais;  ils  avaient  rem- 
porté une  grande  victoire  sur  Rome ,  et  rétabli  Tin- 
dépendance  au  moins  d  une  grande  partie  de  la 
Bretagne  ;  mais  cette  indépendance  dura  peu.  Les 
Bretons  étaient  déjà  ,  comme  les  Gaulois ,  façonnés 
au  joug  de  Rome  ;  et  c'était  aux  Germains ,  aux 
homtfies  du  nord ,  aux  sauvages  habitants  des  bois 
et  des  marais  de  la  Germanie ,  que  la  destruction 
de  Teropire  était  réservée*. 

Les  Français  et  les  Germains-Saxons  qui  s'étaient 
réunn  avec  eux,  et  qui  préludaient  en  quoique  sorte 
k  la  conquête  de  la  Grande-Bretagne ,  ravageaient 
avec  leurs  flottes  les  rivages  de  la  Gaule.  Maximien 
Hercule  veut  les  attaquer  dans  leurs  forêts,  et  passe 
le  Rhin.  Atîn  ,  un  des  rois  ou  des  chefs  des  Francs, 
lui  demande  la  paix,  et  par  une  soumission  extra<»r- 
dioaire  et  dont  on  ignore  la  véritable  cause ,  sollicite 
de  l'empereur  romain  la  confirmation  de  sa  puis- 
sance. 

M'aximien  apprend  que  Carause ,  qui  comman- 
dait la  flotte  de  l'empire  •  s'est  n'volté,  qn'il  a  em- 
mené la  flotte  romaine  dans  les  ports  do  la  (irando- 
Bretagne  \  et  qu'il  a  pris  lo  nom  d'AugusIo.  H  résout 
de  le  combatlro;oL  ce  qui  point  l'étal  do  laniariiio 
des  Romains  à  cette  époque,  r'esl  dans  l'intérieur 
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des  rivières  ou  des  fleuves  qu'il  fait  construire  les 
vaisseaux  avec  lesquels  il  doit  attaquer  Carause ,  et 
c  est  par  conséquent  par  ces  fleuves  ou  ces  rivières 
qu'il  les  (ait  conduire  k  TOcéan.  Cette  flotte,  rapi- 
dement construite  par  les  ordres  de.  Maximien  Her- 
cule 9  est  battue  par  celle  de  Carause.  Maximien  le 
reconnaît  pour  Auguste ,  et  lui  cède  la  Grande-Bre- 
tagne pour  la  conserver  à  l'empire  contre  les  invan 
sions  des  Barbares. 

Vers  le  temps  de  cette  expédition ,  les  arts  et  le 
commerce  florissaicRt  à  Trêves,  et  y  attiraient  de 
grandes  richesses  ;  Trêves  était  en  quelque  sorte 
une  seconde  Jk>me ,  ou  du  moins  une  grande  capi* 
taie  où  avait  résidé  le  préfet  qui  gouvernait  les  Gau* 
les  i  l'Espagne  et  la  Grande-Bretagne,  c'est^-à-dire  de 
vastes  contrées  qui  ont  formé  trois  des  plus  grands 
royaumes  de  l'Europe.  C'est  aussi  à  Trêves,  ville 
devenue  impériale,  que  l'orateur  Mamertin  pro- 
nonce avec  solennité  le  panégyrique  de  Maximien 
Hercule. 

Cet  empereur  avait  peuplé  quelques  pays  incultes 
voisins  de  Trêves,  ou  silués  dans  les  contrées  nom- 
mées aujourd'hui  le  Cambrésis;  il  y  avait  établi  des 
Francs  ,  qui  s'étaient  soumis  aux  Romains ,  et  des 
IMei,  nation  d'origine  gauloise  qu'on  avait  trans- 
portée dans  la  Germanie ,  et  qui  se  retrouvait  dans 
sa  première  patrie. 

En  5o5 ,  quatre  empereurs  disposent  des  difle- 
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rentes  parties  de  l'empire,  comme  de  leur  domaine  ; 
ils  donnent  ou  confirment  im  funeste  exemplç,  qui 
a  perdu  ou  affaibli,  et  les  pays  qui  l'ont  suivi,  et  les 
dynasties  qui  l'ont  imité;  ils  partagent  l'empire, 
et-aokèrent  de  l'énerver. 

Dioclétiena  tout  l'Orient  et  la  Grèce;  Galère,  la 
ThraeeetllUyrie;  Maximîen  Hercule,  l'Italie,  une 
grande  partie  de  l'Afrique ,  et  les  ilc^intermédiaires  ; 
et  Constance  Chlore ,  les  Gaules ,  la  Grande<Breta- 
gne,  les  Espagneset  la  Mauritanie  Tingitane.  Quel 
empiré  l  quelles  parts  immenses  !  De  bonnes  lois  y 
aundent  maintenu  la  civilisation  ,  en  auraient  mul- 
tiplié les  bienfaits,  en  auraient  hâté  les  progrès,  et 
les  Baibares  allaient  l'envahir  ! 

En  3o5 ,  Dioclétien ,  et  bientôt  après  Maximien 
Hercule,  abdiquent  l'empire,  l'un  àlNicomédie,  et 
l'aotre  à  Milan.  On  renonçait  à  l'empire  pour  la  pre- 
nnère  fois  ;  et  depuis  Sylia  on  n'avait  pas  abdiqué 
volontairement  la  souveraine  puissance.  La  philo- 
sophie ne  doit'  d'éloges  qu'à  ceux  qui  déposent  le 
pouToir  suprême  pour  le  bien  de  leur  pays. 

Constance  Chlore  venait  de  battre  les  Pietés;  il 

meurt  à  Yorck.  Son  fils  Constantin ,  dont  le  règne 

devait  £tne  l'époque  d'événements  si   importants. 

marche  contre  les  Français,  qui  avaient  pénétré  do 

nouveau  dans  les  Gaules  ;  il  remporte   la  victoire. 

Mais    avec   quelle   barbarie  il   traite  deux  do  l<Mirs 

chefs  ou  de  leurs  rois,  Ascarie  et  Regaise,  qu'il  avait 
1.  j» 
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faits  prisonniers ,  et  qo'il  fait  mourir  ind^oement  l 
Après  ce  premier  acte  de  cruauté ,  il  passe  le  Rhin, 
surprend  ceux  des  Français  que  ronïumimaitfrfc^ 
lérei,  ayant  qalls  n'eussent  pu  panrenir  à  leurs  bois 
et  à  leurs  marais ,  enlève  leurs  bestiaux,  brûle leura 
villages ,  et ,  constant  dans  son  horrible  système  » 
expose  les  prisonniers  aux  bêtes  féroces  dana  un 
amphithéfttre. 

Dès  3o8,  on  voit  six  empereurs  à  la  fois,  Maximien 
Hercule,  Galère,  Licinius,  Maximin,  Constantin, 
et  Maxence ,  tantôt  liés ,  tantôt  désunis  ;  tantôt  en 
paix,  tantôt  en  guerre*;  tantôt  quittant,  tantôt  re- 
prenant la  pourpre.  Quel  désordre  !  Au  reste  il  n'y 
avait  plus  de  lois ,  puisqu'il  n  y  avait  plus  aucune  ga- 
rantie de  leur  observation. 

Malgré  les  cruautés  dont  Constantin  avait  déjà 
souillé  son  règne,  son  panégyrique  fut  prononcé  par 
Eumène  d'Autun ,  à  Trêves ,  dans  cette  capitale  de 
la  partie  de  l'empire  que  son  père  lui  avait  laissées, 
et  où,  par  une  suite  de  grandes  vues  que  Ton  est  tou- 
jours fâché  de  voir  mêlées  avec  des  résolutions  qui 
révoltent  l'humanité ,  il  faisait  élever  avec  beaucoup 
de  magnificence  un  grand  cirque,  une  grande  place, 
des  basiliques,  un  palais  pour  la  justice  :  monu- 
ments d'un  art  [)orté  si  haut  par  les  Grecs  et  les 
Romains ,  et  qui  devaient  bientôt  s'écrouler  sous  le 
fer  destructeur  des  Barbares. 

Constantin   Cependant   veut  marcher   en    Italie 
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Gootra  un  rival  que  son  ambition  ne  peut  souffrir. 
II  part  de  Trêves ,  traverse  les  Alpes ,  force  le  Pas- 
de^^uibe ,  bat  les  années  de  Maxence  à  Turin  ,  à 
Bresset  àyéronie,et  enfin  auprèsdeRome,  où  il  gagne 
une  bataille  décisive,  et  où  Maience,  vaincu,  périt 
dana  le.  Tibre. 

Son  génie  lui  avait  montré  combien  les  chrétiens 
pouvaient  être  utiles  à  sa  cause.  Il  s  empresse  do 
rapporter  sa  dernière  victoire  à  une  protection  par- 
ticulière de  leur  Dieu  :  une  croix  re^lendissante  do 
himière  Wi  avait  apparu  dans  les  airs  ;  une  voix  cé- 
leste hii  avait  annoncé  qu'il  vaincrait  par  ce  signe 
éclatant;  il  se  hâte  de  le  faire  représenter  sur  le 
lëbarum  ou  enseigne  militaire  qu'il  fait  porter  à  la 
tète  de  son  armée.  Il  fait  au  moins  par  ambition  ce 
que  la  justice  seule  lui  aurait  prescrit  ;  il  ordonne 
qu'on  cesse  toute  persécution  contre  les  chrétiens  ; 
Ôgne  avec  lâcinius  un  édit  solennel  en  leur  faveur; 
déclare  qull  est  permis  à  chacun  de  suivre  la  reli- 
poo  qu'il  croit  la  meilleure  ;  s'immortalise  par  ce 
premier  grand  acte  de  tolérance  religieuse  et  uni- 
verselle, qui  a  sollicité  si  puissamment  auprès  de  la 
poatérité  l'oubli  de  ses  cruautés;  se  met  au  rang 
des  catéchumènes:  mais,  ne  voulant  renoncera  au- 
e«B  des  appuis  d'une  puissance  dont  il  voyait  mieux 
que  personne  combien  les  fondements  étaient  peu 
solides,  il  garde  le  titre  de  grand-prêtre  de  Jupiter  « 
qu'il  conserva  jusques  à  sa  mort,  et  qu'il  transmit 


l'i. 
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même  à  ses  descendants,  bien  plus  chrétiens  que  lui. 
■■  Et  néanmoins  combien  il  est  loin  d'avoir  dans  le 
cœur,  et  pour  règle  de  sa  conduite ,  les  admirables 
maximes  de  Jésus  !  Obligé  de  revenir  sur  les  bords 
du  Rhin ,  il  bat  de  nouveau  les  Français ,  et  traite 
les  prisonniers  avec  la  même  barbarie  que  lors  de 
la  première  guerre  qu'il  avait  fake  à  œs' Germains. 
Nazaire ,  cependant ,'  orateur  célèbre ,  prononce 
un  nouveau  panégyrique  de  Constantin. 

Yers  5â3,  Liciniuspersécute  les  chrétiens,  malgré 
redit  auquel  il  avait  coopéré.  Constantin  l'attaque  , 
le  force  de  se  rendre ,  le  fait  étrangler ,  fait  con- 
damner à  mort  le  fils  de  Licînius,  et  règne  sans 
eoncurrent. 

Il  régla-une  partie  de  l  adminislration  civHe  el 
militaire;  il  établit  quatre  préfets  du  prétoire,  dont 
un ,  qui  «résidait  à  Trêves,  gouvernait  les  Gaules ,  les 
deux  Belgiques,  et  ce  qu'on  appelait  les  deux  Ger- 
manies  aux  environs  du  Rhin.  Il  ordonna  de  plus 
qu'un  général  résiderait  à  Strasbourg ,  et  que  cinq 
autres  généraux  ou  ducs  veilleraient  à  la  sûrt^lé  des 
frontières  :  mais  il  ne  s'occupa  d'aucune  base  solide 
et  permanente  ;  il  ne  donna  aucune  garantie,  ni  aux 
droits  du  trône,  ni  à  ceux  des  peuples. 

11  bâtit  à  Rome  et  dans  tout  l'empire  de  somp- 
tueux édifices;  il  fit  construire  de  magnifiques  égli- 
ses; il  convoqua  un  concile  général  à  Nicée;  il  té- 
moigna de  grands  égards  aux  évoques  qui  s'y  réu- 
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nirent;  il  fonda,  pour  ainsi  dire,  luie  nouvelle  Rome 
à  Bysance  :  il  lui  donna  le  nom  de  Constantiuople  ; 
il  .en  fit  un  nouveau  séjour  des  empereurs  ;  il  témoi- 
gna une  affection  particulière  à  cette  ville  impériale, 
que  devaient  bientôt  illustrer  par  leurs  talents  et 
par  leurs  vertus,  saint  Basile  et  saint  (Ibrysostome. 
Mais,  cédant  trop  facilement  à  la  coupable  calomnie 
de  sa  seconde  femme  Fausta ,  il  ordonne  (ju  oa  em- 
poisonne lé  fils  de  son  premier  mariage ,  Crispe  ^  si 
digne  d'un  meilleur  sort. 

Constantin  venait  de  mourir  à  iNicomédie  ,  après 
avoir  reçu  le  baptême  ;  ses  ti'ois  fils  partagent  TEu- 
rope,  l'Asie  et  TAfrique  romaines.  Ce  sont  les  armées 
qui  les  reconnaissent  et  qui  les  proclament  empe- 
reurs. L'organisation  do  l'empire  n'avait  rien  gagné 
sous  Constantin. 

Des  crimes  marquent  lëpoque  de  Tavèuementde 
ses  fils  au  trône;  ses  frères  et  ses  neveux  sont  mis 
à  mort  ;  la  force  dispose  de  tout. 

Constantin  II,  Tainé  des  fils  de  Conslantin  V\  et 
qui  avait  eu  l'empire  des  Gaules,  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  des  Espagnes,  consent  à  l'établissement 
dan5  l'empire  des  Francs  ou  Français  ripu aires. 
ainsi  nommés  à  cause  des  rives  du  Rhin ,  de  la  Meuse 
et  de  la  Moselle,  le  long  desquelles  ils  habilèrenl. 

Vers  340  ou  54 1  commencent  de  grands  trou- 
bles parmi  les  chrétiens.  Les  sectateurs  des  opinions 
de  l'Africain Arius,  et  ceux  qui,  d'iiprcs  le  concile  dn 
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Jtieëe»  les  i^pouasaienît  comnie  des  inipiétës  ^  se  se- 

■ 

pàrenf  les  uns  des  autres. 

L'agitation  se  oemmtaAqjoe  de  Téglise  cltrétieiinè 
à  l'einpire^  qui  Tt? ait  s<deiàAelIement  ^econntte  sbus 
Constantin  P.  Les  dilsentiitiitets  détiennent  dés 
haines  i  Tambltion  \éè  fomente  \  Tattànt^^propite  les 
aigrit  :  le  tfèle  s'atétigle  :  là  dxhiOètËr  dtl  ChtiÉt  est 
oubliée  i  rintolëranoe  pteûA  la  place  de  ses  pté^ 
ceptes  divins.  Les  empereurs  ne  se  bornent  pas  à 
maintenir  la  paix  poblicjue  et  k  plicytégef  tous  fes 
droits,  ilé  adoptent  des  partis,  ils  pronofiMnt ,  ils 
décident  ^  ils  emploient  la  Tiolence.  Ce  qu'on  admire 
dans  un  des  trois  empires  est  en  hoireur  dâins  un 
autre.  Les  persécutions  recommencent,  et  ce  ne 
sont  plus  des  princes  païens  sous  les  ordres  tyran- 
niques  desquels  gémissent  les  chrétiens  ;  les  souve- 
rains qui  ont  arboré  la  croix  de  Jéstis  en  poursui- 
vent les  disciples ,  si  leurs  opinions  diffèrent  des 
leurs  ;  ils  veulent  soumettre  là  conscience  même  à 
leurs  Commandements  ;  et ,  ariens  ou  non-ariens , 
tous  les  chrétiens  donnent  lès  funestes  exemples , 
qui  n'ont  été  que  trop  imités  dans  les  siècles  sui- 
vants, des  passions  humaines  en  délire,  et  révoltées 
contre  les  saintes  lois  dé  l'humanité  et  les  préceptes 
sacrés  de  l'Évàngile. 

En  o5i ,  des  Germains,  et,  à  ce  qu'il  paraît,  des 
Alteinands  de  la  Sotiabe,  entrèrent  dans  les  Gaules. 
On  ai  ét*rit  que  Côristahce,  qui,  après  laUîortde  ses 
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frères  Constantin  et  Constant ,  avait  réuni  sous  sa 
domination  tout  l'empire  de  son  père  ,  craignant  de 
ne  pouvoir  réprimer  l'insurrection  de  Magnence, 
qui  s'était  fait  proclamer  empereur  dans  les  Gaules, 
avait  fait  la  faute  énorme  d'engager  ces  Allemands  à 
attaquer  ce  même  Magnence ,  contre  lequel  il  mar- 
chait. Quoi  qu'il  en  soit,  ces  Germains  délirent  Dé- 
cence.  César  et  frère  de  Magnence ,  ravagèrent  une 
grande  partie  des  Gaules ,  pillèrent  plusieurs  villes 
et  s'y  établirent 

Magnence  s'avance  au-devant  de  Constance;  il 
perd  la  bataille  de  Murse  en  Hongrie  ;  vingt-qualre 
mille  hommes  de  son  armée  y  périssent.  Constance 
est  vainqueur  ;  et  Magnence ,  après  avoir  été  battu 
de  nouveau  dans  les  Gaules ,  se  donne  la  mort  dans 
Lyon.  Mais  Constance  avait  perdu  trente  mille 
hommes  à  la  bataille  de  Murse  ;  et  toute  la  véritable 
puissance  des  armées  romaines  se  trouve  en  quel- 
que sorte  détruite.  Combien  cependant  il  a  fallu 
d'imprévoyances,  de  lois  défectueuses,  de  fautes, 
de  crimes  et  de  malheurs,  pour  renverser  cet  em- 
pre  de  Rome  ! 

Gondenade  et  Yadomaire ,  princes  allemands  ou 
gennains,  étant  entrés  dans  les  Gaules  en  3549  Con- 
stance quitta  Arles  pour  aller  les  combattre.  De 
grandes  pluies  ayant  empêché  que  les  blés  de  l'A- 
quitaine n'arrivassent  à  Châlons-sur^Saône  ^  l'armée 
romaine,  qui  s'y  était  réunie ,  se  révolta.  Lorsque  la 
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rëyolte  fut  apaisée,  les  Germains  demandèrent  la 
poix.  Ils  offrirent  même  de  senriv  comme  auxiliaires 
<Ians  Tarmée  romaine ,  ce  qui  fut  accepté.  Constance 
sacrififdt  Tayenir  au  préient  !  Mais  que  Ton  roié  com- 
bien à  chaque  instant  on  tombait  de  faute  en  faute  : 
dès  355,  un  gvand  nombre  de  Françiûs  occupaient 
des  emplois  à  la  cour  et  dans  les  armées*  de  Con- 
stance. 

En  556,  ou  à  peu  près ^  Julien,  déjà  César,  mais 
non  encore  Auguste,  marche  d'Autun  à  Reims 
contre- les  Barbares,  qui. voulaient  de  nouveaaen- 
Tahir  les  Gaules. 

Il  est  important  de  savoir  que,  désirant  de  ne  sui- 
vre que  des  chemins  couverts ,  c'est-à-dire  garnis  de 
bois ,  il  se  rendit  d  abord  à  Auxerre  y  et  passa  en- 
suite par  Troyes. 

Il  est  bon  de  remarquer  aussi  qu'à  cette  époque 
les  armées  romaines  avaient  besoin  dur  blé  de  l'A- 
quitaine pour  subsister  dans  les  Gaules;  et  voilà 
pourquoi  on  ne  commençait  ordinairement  la  cam- 
pagne militaire  dans  les  Gaules  septentrionales  que 
vers  le  mois  de  juillet,  parceque  la  nature  des  routes 
ne  permettait  d'y  transporter  ce  blé  de  l'Aquitaine 
qu'après  les  frimas. 

Les  Français ,  dont  Julien  avait  délivré  les  terri- 
toires de  Strasbourg,  de  Spire,  de  Worms,  de 
Mayence  et  de  Cologne ,  rentrent  dans  les  Gaules , 
et  viennent  l'assiéger  dans  Sens.  Ce  grand  capitaine 
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les  repousse  ^  quoiqu'il  n  ait  avec  lui  que  treize  mille 
hommes,  et  malgré  les  abatis  d arbres  et  les  au- 
tres moyens  de  défense  qu'ils  avaient  employés. 

Il  ya  auprès  de  Saveme  ;  il  y  bat  trente-cinq  mille 
Germains  qui  l'avaient  fait  sommer  de  quitter  un 
pays  conquis  par  les  Allemands ,  et  que  Constance 
le.ur  avait  cédé.  Il  traverse  le  Rhin ,  rétablit  le  fort 
ou  les  forts  de  Trajan ,  et  après  être  rentré  dans  les 
Gaules,  prend,  après  cinquante  -  quatre  jours  de 
siège,  deux  forts  élevés  par  des  Germains ,  et  dont 
il  eavoie  les  garnisons  françaises  à  Constance ,  le- 
quel les  incorpore  dans  ses  troupes. 

Au  printemps  de  358-,  il  part  de  Paris,  où  il 
avait  passé  l'hiver,  et  va  attaquer  les  Français  nom- 
més Camareif  et  les  Français  saliens  établis  dans  la 
Tozandrie  entre  Maestricht ,  Bolduc ,  Bréda  et  An- 
vers. D  en  est  vainqueur,  et  par  la  même  fausse 
politique  que  Constance,  il  forme  des  corps  mi- 
litaires de  Saliens  et  de  Camares.  II  ne  pouvait  pas , 
sans  doute,  réunir  sous  ses  aigles  des  guerriers  plus 
braves  ni  plus  propres  à  combattre  au  milieu  des 
forêts  inondées,  où  l'on  pouvait  être  à  chaque  in- 
stant obligé- de  s'engager;  mais  ces  Camares  et  ces 
Saliens  n'étaient  pas  des  Romains ,  Rome  n'était  pas 
leur  patrie  ;  l'empire  n'était  pour  eux  que  Tobjel 
d'une  avide  ambition  ;  et  si,  par  une  vue  plus  niili- 
taire  que  prévoyante,  Julien  a  retardé  de  quelques 
années  le  mouvement  qui  précipitait  l'empire  vers 
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M  destruction ,  3  n'a  pas  peu  concouru  à  établir  une 
des  grandes  causes  qui  ont  ensuite  accéléré  ce  même 
mourement.    * 

Sa  prudence ,  d'ailleurs ,  lui  fit  prendre  de  grandes 
précautions  contre  les  tentatifes  futures  des  Bar- 
bares. U  établit  trois  forts  ou  camps  retranchés  sur 
la  Meuse  ;  il  fit  construira  en  Angleterre  un  grand 
nombre  de  bâtiments  ou  petits  Taisseattx ,  pour  être 
sûr  que  les  garnisons»  assex  nombreuses,  de  ces 
camps  retranchéi  ou  de  ces  forts  seraient  toujours 
atimentées  t  ou  a  mtme  écrit  que  le  nombre  de  ces 
bâtiments  était  de  six  cents.  Il  voulut  qu'il  y  eût  un 
grand  nombre  de  grenfiers  publics  dans  les  Gaules  ; 
il  obligea  des  Germains  à  fournir  des  matériaux  et 
des  Toitures  pour  réparer  plusieurs  villes;  et ,  tou- 
jours occupé  de  réprimer  les  incursions  des  Bar- 
bares ,  dont  son  génie  pouvait  prévoir  facilement  les 
entreprises  formidables ,  il  passa  de  nouveau  le  Rhin, 
battit  ou  intimida  les  Germains,  les  contraignit  à 
rendre  les  Romains  qu'ils  avaient  faits  prisonniers , 
et  les  poursuivit  jusques  aux  limites  des  Allemands 
et  des  Bourguignons,  qui  commençaient  à  s  éloigner 
de  la  Poméranle\  et  à  se  rapprocher  du  Rhin. 

Revenu  à  Paris ,  couvert  de  nouveaux  lauriers ,  il 
y  fut,  en  36ô ,  proclamé  empereur  par  son  armée. 

Bientôt  après  Constance  mourut;  et  l'église  chré- 
lietine  des  Germains ,  occidentale  et  méridionale , 
continua  de  s'établir  par  les  soins  de  saint  Materne 
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de  TrèTes,  de  saint  Servais  de  Tongres,  d'autres 
ëvèques  établis  à  MayeûCc ,  à  Worms ,  à  Spire ,  à 
Strasbourg ,  à  Bftie ,  à  Lorch ,  dans  la  province  No- 
rique  ou  Bavière ,  de  saint  Yigilc  de  Trente ,  et  de 
saint  Cassien  de  Sabiona. 

Pendant  que  saint  Materne  gouvernait  l'église  de 
TfèreS,  saint  Jérôme  encore  très  jeune  alla  étudier 
dans  cette  capitale  de  Tempirc  des  Gaules ,  ou  les 
lettres  latines  étaient  enseignées  avec  beaucoup  d'é- 
daL  Le  séjour  qu'il  y  fit  nous  a  valu  deux  obser- 
▼itiokis  précieuses  pour  la  connaissance  de  l'histoire 
des  mfgratioUs  successives  des  Barbares,  et  des  dif- 
férente degrés  par  lesquels  ils  sortirent  en  Europe 
de  Pétât  sauvage  il  y  a  quinze  siècles  »  comme  ils 
en  sont  sortis  dans  les  temps  modernes ,  dans  le 
mmlreau  continent,  et  particulièrement  dans  l'Amé- 
rique septentrionale. 

Premièretnent,  dans  sa  préface  dos  Commentaires 
de  rëpitre  de  saint  Paul  adressée  aux  Galates, 
c'e8t-4i-dire  aux  Gaulois  établis  d<ins  l'Asie  Mineure, 
fl  Ai  qu'étant  à  Trêves,  il  avait  reconnu  beaucoup 
d^aûalôgie  entre  la  langue  de  ces  Galates  et  celle 
que  Ton  parlait  dans  les  environs  de  cette  capitale 
des  Gaules. 

Secobdement,  il  eut  occasion  de  voir  a  Trêves 
des  Mandais,  qui  lui  Rapportèrent  que  plusieurs  de 
leurs  compatriotes,  bien  plus  rapprochés  de  l'étaf 
sauvage  que  les  Germains,  les  Pietés  et  les  Ecossais, 
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aimaient  encore  à  se^ooirirde  chair  humaine;  que , 
la  préférant  à  celle  des  porcs  et  des  autres  animaux 
qui  habitaient  leurs  forêts ,  ils  se  jetaient ,  toutes  les 
fois  qu'ils  Tosaient ,  sur  les  Hibernois  ou  Irlandais , 
moins  étrangers  à  la  civilisation,  et  devenuspas- 
teurs:;  et  qu'avec  une  avide  et  horrible  férocité ,  ils 
coupaient  les  caisses  des  hommes  elles  mamelles  des 
femmes  qui  ne  pouvaient  se  dérober  à  leur  terrible 
poursuite. 

En  363  9  Jovien  succède  à  Julien.  Il  est  impor- 
tant de  remarquer  qu'il  fîit  élevé  sur  le  trône  du 
consentement  de  Tarmée ,  mais  qu'il  fut  nommé  par 
les  grands  officiers  du  palais.  On  voit  déjà  dans  cette 
élection  le  présage  de  l'autorité  que  devaient  usur- 
per les  maires  du  palais  sous  la  première  race  des 
rois  français,  dont  la  puissance  devait  remplacer 
dans  les  Gaules  celle  des  empereurs  romains. 

On  y  voit  aussi  un  ac.te  semblable  à  celui  par  le- 
quel la  couronne  de  l'empire  d'Allemagne ,  bu  em- 
pire romain  d'Occident,  était  donnée  pendant  les 
derniers  siècles  qui  ont  précédé  le  dix-neuvième. 
Les  électeurs  de  cet  empire  germanique ,  ceux  de 
Bavière  ,  de  Saxe,  de  Bohême,  de  Brandebourg,  de 
Hanovre ,  de  Mayence ,  de  Cologne  et  de  Trêves  , 
étaieht  titulaires  des  anciens  grands  offices  du  pa- 
lais, et  en  remplissaient  les  fonctions  lors  du  cou- 
ronnement des  empereurs  d'Allemagne  et  de  Ger- 
manie.   • 
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L*eiDpire  continue  de  se  diviser.  Constantin  I"  , 
en  élevant  Bysance  au  rang  de  capitale ,  avait  pour 
ainsi  dire  fait  une  loi  permanente  de  ce  partage. 
Ni  Rome,  ni  Coustautinople ,  ne  voulaient  ètro 
ao  second  rang;  et  d'ailleurs,  comme  il  ny  avait 
presque  aucun  élément  de  cette  organisation  fon- 
damentale ,  combinée  et  générale ,  qui  fait  la  vi- 
gueur et  la  durée  des  sociétés,  et  qu'on  était  bien 
loin  de  penser  à  créer  cette  organisation,  on  nc' 
voyait  -que  la  faiblesse  de  la  plupart  des  empereurs 
qui  parvenaient  au  trône ,  et  on  croyait  ajouter  à  la 
force  de  Fempire  en  le  séparant  en  deux. 

Valentinien  règne  en  Occident  ;  Valons  a  fOrieiil 
en -partage.  Tous  les  deux  sont  chrétiens,  mais 
leurs  opinions  religieuses  diffèrent.  Valons  avail 
adopté  les  dogmes  d'Arius,  que  Valentinien  repous- 
sait avec  force.  C'est  par  l'autorité ,  et  non  pas  seu- 
lement'par  la  persuasion,  qu'ils  veulent  soutenir 
leur  croyance  et  détruire  la  croyance  opposée.  Le  s 
persécutions  continuent;  et  par  une  fatalité  qui  a 
oontribué  plus  qu'on  ne  Ta  cru  à  la  perte  de  Teni- 
pire,  les  états  de  l'Orient  et  ceux  de  l'Occident 
étaient  plus  séparés  les  uns  des  autres  par  la  diver- 
sité des  opinions  religieuses  et  les  haines  qu  elles 
enfantaient,  que  par  la  différence  des  gouverne- 
ments. Les  intérêts  humains  avaient  prévalu  sur  ces 
sentiments  de  charité,  de  fraternilé ,  el  de  bien- 
veillance mutuelle,   que   le   divin  législaleiir  élail 
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venu  enseigner  au  monde  ;  et  ce  qui  était  une  vertu 

à  Coiistantinople ,  était  un  crime  à  Rome. 

Indépendamment  de  saint  Basile ,  dont  nous  avon» 
déjà  eu  occasioD  de  parler,  c'est  vers  cette  époque 
que  brillai'"'*  "■■  '•'»•"•"'>" «lienl  de  briller  sur  leurs 
chaire 
saint 

ausH  vers  I 
nature  du 
<le  la  docl 
idées  peu 
siècles  après, 
et  ct«  Calnn- 

liais  pendant  ces  disaeosioDs,  d'sutant  plus  vives 
que  la  religion  en  était  la  cause  ou  le  prétexte ,  et 
qui  avaient  tant  diminué  le  eèle  des  Eomains  ou 
de  leun  alliés  pour  la  défense  de  l'empire,  les  Ger- 
mains, mécontents  desprésenlâet  du  traitemeat  que 
leurs  députés  avaient  reçus  à  la  courde  Valentinien , 
se  jettent  dans  les  Gaules.  Ils  y  revieaneot  au  mois 
de  janvier  366,  avec  d'autant  plus  de  facilité ,  qu'ils 
peuvent  passer  le  Rhin  sur  la  glace.  Après  des  suc- 
ces  divers,  Jovin  les  repousse,  et  revient  à  Paris, 
d'où  l'empereur  Valentinien ,  voulant  honorer  et 
récompenser  sa  victoire ,  sort  pour  aller  au-devant 
de  lui. 

Les  Français,  réunis  aux  Saxons,  attaquent  cepen- 
dant les  Gaules  par  mer  at  par  terre.  Randon,  un  de 


DISCOURS   PBKLI111?rAlR£.  igi 

leurs  chefs,  pille  la  ville  de  Mayence.  Valentinien 
et  son  fils  Gratien,  qu'il  avait  déclaré  non  seulement 
César ,  mais  encore  Auguste ,  se  mettent  à  la  tète 
de  Tannée  impériale ,  pénètrent  dans  la  Germanie , 
battent  les  Barbares  entre  les  sources  du  Necker 
et  celles  du  Danube ,  et  rentrent  en  triomphe  dans 
Trêves. 

Déji  les  grands  fonctionnaires  civils  ou  militaires 
qui  environnaient  le  ,trone  recevaient,  comme  une 
marque  de  leur  haute  dignité ,  le  titre  de  comte ,  en 
latin  Mifiei ,  qui,  signifiant  compagnon ,  était,  même 
dans  le  palais  du  souverain ,  une  sorte  d'hommage 
rendu  i  l'égalité  des  droits  civiques,  et  un  témoi- 
gnage de  la  crainte  que  le  despotisme  même  avait 
de  la  blesser.  L'histoire  a  particulièrement  transmis 
les  noms  de  deux  de  ces  comtes  du  quatrième  siè- 
cle, le  comte  Théodose,  le  père  de  celui  qui  fut 
ensuite  empereur,  et  le  comte  Sébastien. 

Après  le  triomphe  de  Valentinien  et  de  Gratien , 
qui  avait  eu  le  bonheur  d'avoir  pour  précepteur  le 
poète  Ausone,  de  Bordeaux,  on  acheva  de  garnir 
les  deux  rives  du  Rl^  de  forts  et  de  camps  re- 
tranchés ,  placés  sur  les  hauteurs ,  depuis  sa  source 
jusqu'il  son  embouchure.  Mais  les  ingénieurs  vou- 
lurent trop  s'éloigner  de  la  rive  droite  de  ce  fleuve , 
et  les  soldats  romains  qui  construisaient  un  fort  sur 
les  bords  du  Necker  furent  massacrés  par  les  Ger- 
mains, qui  avaient  inutilement  réclamé  contre  cette 
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consirucUon ,  regardée  par  eux  comme  une  viola- 
lion  des  lndlés« 

En  070 ,  les  Saxons  tpi  demeanient  sur  les  bords 
de  rOc<^9  dans^des  marais  inaoceasiUeSy  plus  ou 
moins  voisins  de  la  eontnSe  nommée  aujourd'hui 
Holstein»  s  embui{uent,  et  fiml  phniems  descentes 
dans  les  Gaules.  Elles  ne  sont  pas  heureuses:  ils  de- 
mandenl  la  paix  y  on  la  leur  accorde;  mais ,  par  une 
Irahison  honihle»  on  les  massacre  an-ddà  du  Bhin  9 
Yis-inris  de  Cologne»  loia^pie»  confiants  dans  la  foi 
romaine»  ils  sen  retoumaienidans  leurs  marais;  et 
cependant  on  avait  enrôlé  une  grande  partie  de 
leur  jeunesse  dans  les  aimées  de  Valentinîen.  Quels 
euut^mts  secrets  ou  se  donna  sous  les  aigles  de  se.^ 
défenseurs!  11  semble  qu'une  main  invisible  ne  ces* 
sait  de  pousser  I  empire  vers  Tabime  ouvert  pour 
leu^oulir. 

\  mesure  que  iious  avauçous*  nous  découvrons 
ù  chaque  instant  une  nouvelle  cause  de  ruine. 

Voleutiuieu  prolou^ait  ou  multipliait  des  séjours 
«A  Milau*  Tout  était  iucertaiu  dans  1  empire  d'Occi- 
deut«  jusques  au  centre  de  (|>n  administration  su- 
pnL^uie. 

IVpuis  lou^-temps  •  le  IXmube  tonnait .  avec  U* 
Rhiu.  une  des  limites  île  I  empire;  les  Germain< 
tiomittcs  iiUiides.  ot  les  Nunuates  le  tnuichisseiit . 
ot  <c  jctteut  daus  la  Puuuouie.  l  ne  iuvosiou  piu> 
ù>ruiîdable  se  prépare  et  cvHumcuce.  Lc<  Huu<.  ce> 


DISCOURS    PRÉLIMINAIRE.  IQO 

Scythes  venus  des  confins  de  la  Chine ,  et  parrenus, 
de  stations  en  stations,  jusqiies  aux  rives  de  la  mer 
Aioire.et  aux  bords  du  Tanaïs,  continuent  de  tendre 
vers  l'empire,  et  chassent  les  Alains  devant  eux.  Cet 
immense  torrent ,  auquel  l'empire ,  sans  lois  fonda- 
mentales, sans  institutions  convenables ,  sans  ^amour 
de  la  patrie  ,  dans  années  nationales  et  inspirées 
par  de  nobles  sentiments  ,.ne  devait  opposer  qu'une 
faible  résistance,  s'avance  lentement ,  mais  sans  ob- 
stacle, envahissant  au  loin  et  l'Asie  et  l'Europe.  Il 
allttt  s'étendre  sur  toutes  les  contrées  policées ,  el 
couvrir  les  produits  de  la  civilisation  de  ses  flots  dès- 
tracteurs;  et  déjà  une  irruption  de  ces  Scythes  bar- 
bares pénètre  dans  l'Europe. 

Vers  la  fin  de  574  y  saint  Ambroisc  fut  sacré  évc^- 
que  de  Milan  ;  ce  fut  un  éclatant  hommap;c  rendu 
à  la  vertu.  Pieu  de  temps  après ,  Valens  envoya  à 
Tempereqr  Gratien,  qui  avait  succédé  à  Valentînien, 
son  père,  le  philosophe  Thémistius,  oélobre  ora- 
teur grec,  surnommé  Euphrate.  vénéré  pour  ses 
lumières,  ses  talents,  son  esprit  de  tolérance  ;  hn- 
aoré  d'une  statue  d'airain ,  de  son  vivant  et  sous 
Constantin,  très  estimé  de  l'empereur  Julien,  très 
aimé  de  l'empereur  Valens ,  et  ami  intime  de  saint 
Grégoire  de  Naziance.  Gratien  était  à  Trêves  lors- 
que! le  reçut ,  il  l'accueillit  avec  beaucoup  d'hon- 
neurs, et  l'envoya  à  Rome  pour  procurer  aux  habi- 
tants de  celle  capitale  de  son  empire   le  plaisir  de 
•.  -5 
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voir  ce  grand  koanme.  TbëmûtiuA  "f  prononça  Vé- 
loge  de  Gratien,  et  ce  ne  fîlt  que  malgré  les  plu^ 
vive»  instances  dés  Romaiii»  ^'il  en  pàitit ,  pour 
retourne t  à  CcnstàotUM^e ,  auprès  dé  Tèmpereur 
Yftiehs  qui  l!fl!?ait  emfoji. 

Tous  ces  ti»ibuts  de  TOecidént  et  de  l-Orient 
étaient  commet  les  liouniage»  rendus  mt  deniers 
payopM  du  soMl  i  letiqu'il  ts  s'é<Âîpser« 

Gratioti,  l^élèM  d'AliBone>i^oufeà^<^homidagéi8, 
dprès  avoir  {^ris  icf  rètiesde  Petaipire,  eu  <ft£sîghant 
son  instituteur  pdiir  le  consulat,  et  éitî  rendant  un 
édit  ^n  faveur  des^  professeurs  de  liiëtorique ,  de 
p^ammaire  tatine  et  de  grammaire  grecque ,  de  Trè- 
ves,  et  d'autres  villes  des  Gaules  où  saint  Jérôme 
a  dît  que  les  écoles  étaient  très  florissantes,  en 
ajoutant  que  ceux  qui  brillaient  dans  ces  écoles 
réunissaient  dans  leurs  écrits  la  gravité  romaine 
avec  r abondance  et  l'éclat  du  discours  gaulois. 

En  076,  une  nouvelle  et  grande  faute  fut  com- 
mise par  le  gouvernement  impérial  de  Valens.  Il 
permit  à  des  Goths  ou  Gètes,  venus  de  la'  Prusse 
aux  environs  du  Danube ,  desetablîpdanslaThrace, 
d*€^  Ion  avait  repoussé  l'irruption  des  Huns.  Un  an 
ou  deux  après,  Valens  est  battu  par  ces  mêmes 
Godis,  blessé,  et,  par  suite  d'une  erreur  fatale  , 
hrulé  dans  une  cabane  auprès  d'Andrinoplo. 

Gratîen  avait  envoyé  à  son  secours  dos  troupes 
gantoises  et  panUôniennes  ;  mais^  tes  troupes ,  bien 
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t'ioignées  d'avoir  l'eAprit  romain ,  avaient  pasié  en 
grmdc  l^ârtie  à  l'ennemi. 

Les  Français ,  cependant ,  étaient  puisants  dan» 
les  armées  et  à  la  cour  des  empereurs  ;  un  d  eux , 
nommé  Mérobaud,  commuuda  en  chef  eu  I]lyrie« 
et  fut  nommé  consul  ;  Ricbomer ,  autre  français,  fut 
général  de  la  cavalerie,  et  élevé  au  consulat;  et 
Hellobaud,  un  de  leurs  chefs,  était  comte  du  palais 
impérial.  Le  système  politique  qui  traitait  ainsi  les 
Français  retarda  d'aliord  mais  ensuite  accéléra  la 
décadence  de  Rome. 

Au  milieu  de  toutes  les  attaques  des  Bai*bares . 
de  toutes  leurs  invasions,  de  tous  les  combats  qu'il 
fallait  leur  livrer,  les  campagnes  étaient  très  souvent 
ravagées  et  les  moissons  4dëtruites.  Une  grande  fa- 
mine régna  en  Italie ,  en  lUyrie ,  et  jusque  dans  la 
Belgique  ;  et  comme  la  police  de  l'empire ,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  remarqué ,  était  presque  nulle  f  la 
fieate  suivit  la  famine. 

Pendant  que  ces  fléaux  duraiesrt  encore ,  les  Bar- 
bares menaçaient  Quelle  ligne  à  défendre  que  celle 
fpà  s'étendait  depuis  les  emboucburesdu-Rhin,  dans 
l'Océan,  jusques  à  celles  du  Danube,  dans  la  mer 
Noire!  Gratien  n'avait  pas  assez  de  troupes  pour 
garnir  toutes  les  provinces  exposées  aux  incursions 
des  jennemis.  Lorsque  ses  antiées  marchaient  vers 
llllyrie  et  la  Thrace ,  les  Germains  des  }>ords  du 
Rhin   faisaient  entendre   leurs  cris   de  guerre;  et 


ij. 
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lorsqu'il  les  ramenait  vers  la  Belgique ,  les  Xioths  el 
d'autres  Barbares  se  préparaient  à  donner  le  signal 
des  combats 9, du  meùrtise  et  du  brigandage.  Obligé 
d'accourir  où  le  danger  était  le.  plus  pi'essaiit ,  il  s'a- 
yaAça  vers  le  Rhin ,  en.  378 ,  livra  bataille  aux  Ger- 
mains,  les  défit  9  leur  tua  ou  leur  prit  près  de  qua- 
rante,  mille  hommes ,  ne  s'arrêta  pas  au  milieu  de 
ses.  succès,  passa  lé. Kfain-,.aUa  jùsques  aux  monta- 
gnes chercher  lès  Baritares,  les  força  de  ;se  rendre , 
et  les  obligea  à  lui  livcer  plusieurs  de  leurs.,  jeu- 
nes gens ,  qu'il  destina  à  être  incorporés  dans  ses 
cohortes. 

D'un  autre  côté  Théodose ,  dont  Gratien  arvait  fait 
périr  le  père,  immole  son  ressentiment  à  son  pays, 
et  repousse  les  Goths  au-delà  du  Danube. 

Mais  les  plus  grands  dangers  menacent  de  nou- 
veau l'empire  ;  toutes  ses  frontières  sont  attaquées 
à  la  fois.  Indépendamment  de  ces  Goths,  que  Théo- 
dose venait  de  repousser,  les  Arméniens ,  les  Perses 
ou  anciens  Parthes ,  les  Maures ,  les  Suèves ,  les 
Français ,  les  Allemands ,  les  Quades ,  les  Sarmates, 
les  Alains  et  les  Huns  se  jettent  sur  ses  provinces; 
Gratien  s'associe  .Théodose ,  le  nomme  Auguste  et 
lui  cède  l'Orient. 

Heureusement^ pour  les  Romains,  la  division  se 
mettait  à  chaque  instant  parmi  des  barbares  pour 
qui  n'étaient  encore  rien  ni  la  sainteté  .des  lois,  ni 
la  politique  prévoyante ,  ni  l'affection  pour  des  pays 
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C|u'il$  ne  considéraient  que  comme  une  station  pro- 
pre à  faciliter  l'invasion  et  le  pillage  de  contrées 
phis  richesl  Le  culte  de  la  patrie  avait  fini  chez  les 
Romains  ,  et  n'avait  pas  encore  commencé  chez  les 
Barbares. 

Les  Bretons  et  les  Pietés ,  réunis  aux  Romains 
par  une  alliance  monstrueuse  ,  touiiient  leurs  armes 
contre  les  Kcossais^  dont  un  grand  nombres,  chassé 
de  ses  montagnes^  se  disperse  en  Irlande  ,  dans  les 
Hébrides ,  dans  les  Orcades ,  et  jusques  en  Nor- 
vège. 

En  38 1 9  un  renfort  envoyé  par  Gratien  îi  Théodose, 
et  commandé  par  deux  Français,  Bauton  et  Arbo- 
gaste,  oblige  les  Goths  rentrés  dans  la  Tliraee  à 
demander  la  paix.  Mais  ce  secours  accepté  d«*s  Bar- 
bares par  les  empereurs  devient  funeste  à  Gmlieii. 
Maxime,  Espagnol  et  allié,  disait-ih  de  Théodose, 
qui  était  aussi  d'Espagne ,  est  proclamé  empereur 
pur  les  soldats  romains  réunis  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, qui  accusent  Gratien  de  trop  favoriser  les 
étrangers.  Ce  nouvel  empereur  vient  dans  les  Gau- 
les, attaqué  Gratien,  qui,  abandonné  par  ses  soldais 
et  obligé  de  prendre  la  fuite ,  est  arrêté  et  massa- 
cré dans  Lyon. 

Le  jeune  empereur  Valentinien  1 1  .  frère  et 
successeur  de  Gratien ,  avait  cependant  conservé 
reiripire.  d'Italie ,  d'Afrique  e1  de  ITIIxrie  orciden- 
tale;'ll  avait  envoyé  saint  Ambroise,  évêc|n«'  de  Mi- 
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Un  9  à  Mwime ,  qui  régaait  à  Trètet ,  capitale  des 
Gaules^  des  EspifpMS  et  de  la  Grande-Bretagne,  pour 
négocier ,  en  son  nom  et  en  celui  de  l'impératrice 
Justine,  sa  mère,  la  continuation  de  la  paix.  On  lit 
des  faits  curieux  dans  la  correspondance  de  cet  ar- 
eh0T6<pie  a^ec  Yalentinien  le  jeune. 

Premièrement  saint  Âmbroise  parle  d'un  eunuque 
qui!  avait  Vu  daiM  le^Ndais  de  Maxime ,  ce'  qui  seul 
prouverait  eombien  les  moeurs  s'étaient  dépraTéès , 
jusques  à  quel  degré  les  habitudes,  le  luxe  et  les 
vices  de  l'Orient  avaient  pénétré  dans  la  capitale  de 
l'empire  des  Gaules  et  des  Bretons ,  et  combien  ^ 
en  quelque  sorte ,  tout  était  prêt  pour  l'asservis* 
sèment  dont  les  Barbares  menaçaient  l'empire  de 
Rome. 

Secondement  on  voit  par  cette  môme  correspon- 
dance,  d'un  côté,  que  Maxime  se  vante  de  la  puis- 
sance qu'il  croit  devoir  au  grand  nombre  de  Bar-> 
bares  qu'il  a  dans  ses  armées;  et  de  l'autre,  que  ce 
m(me  Maxime  se  plaint  néanmoins  de  ce  que  Ya- 
lentinien  a  appelé  les  Huns  et  les  Alains ,  pour  les 
opposer  aux  Allemands  qui  ravageaient  la  Rfaétic  ; 
et  que  Yalentinien  s'en  excuse  en  quelque  sorte , 
en  disant  qu'il  a  fait  compter  de  l'argent  à  ces  mêmes 
Alains  et  à  ces  mêmes  Huns ,  pour  les  engager  à  re- 
tourner dans  leur  pays.  Quels  encouragements  don- 
nés aux  Barbares  contre  la  sûreté  de  l'empire  ! 

Quentin,  général  romain,  ayaut ,   cependant^ 
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pasiié  le  Rhin  à  Muys ,  les  Français  abandonuèrenl 
leurs  villages  y  et  se  retirèrent  dans  leurs  bois  et  dans 
leurs  marais ,  dont  ils  interceptèrent  toutes  les  i*ou tes 
par  de  grands  abatis.  Les  Romains,  ayant  voulu 
les  y  poursuivre,  y  trouvèrent  la  mort;  et,  suivant 
Grégoire  de  Tours,  les  Français  se  servirent  de 
flèches  qu'ils  avaient  empoisonnées  par  le  suc  de 
plantes  vénéneuses ,  et  qui  même  en  effleurant  la 
peau  rendaient  les  blessures  mortelles. 

Mais ,  presque  à  la  même  époque ,  ce  fut  avec  lo 
secours  des  Français  que  Théodose  combattit  et  dé- 
fil,  dans  la  Pannonie,  Maxime  qui  s'était  emparé  de 
presque  tout  l'empire  d'Occident,  et  qu'il  l'assiégea 
dans  Âquilée,  où  ce  même  Maxime  fut  massacré 
par  ses  propres  soldats. 

Il  rend  ce  même  empire  d'Occident  au  fils  d<' 
Gratien,  Yalentiuien  II;  mais  en  ôg^  ,  Arbogaste , 
devenu  général  romain  ,  fait  assassiner,  à  Vienne, 
sur  le  Rhône,  Valentinien  II,  place  sur  le  trône 
d*Occident  un  fantôme  d'empereur  ;  passe  le  Rhin 
à  Cologne  pendant  la  plus  grande  rigueur  de  l'hiver, 
afin  que  les  bois^  dénués  de  feuilles,  ne  pussent 
pas  servir  ^d'asile  aux  Germains;  entre  auprès  de 
l'endroit  où  Berg  a  été  bâti ,  dans  le  pciys  des 
Bructères  et  des  Chamaves,  et  le  ravage. 

Marcomir  ,  chef  des  Français,  se  montre  sur  les 
hauteurs  avec  des  Cattes  et  des  Ânsibariens,  tribus 
françaises  ou  germaines;  mais  Eugène,  que  Maxime 
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avait  proclamé  empereur,  parait  sur  les  bords  du 
Rhin  avec  une  grande  armée  ;-  la  paix  se  fait  ;  les  Ro- 
mains renouvellent  leur  alliance  avec  les  Français  et 
les  Allemands-,  et  plusieurs  de  ces  Allemands  et 
Français  sont  enrôlés  dans  les  troupes  romaines  qui 
marchent  contre  Théodose. 

On  a  écrit  que  ce  Marcomir  avait  en  un  fils 
nommé  FMam>:et  père  de  Pharamobd  ;  d'autres  au- 
teurs ont  prétëiidu  qull  était  père  de  Pharamènd, 
et  fils  de  Priam.  Il  est  di£Bcîle  et  bien  peu  impor^ 
tant  de  donner  des  preuves  de  l'une  où  de  l'autre 
de  ces  deux  généalogies;  mais  ce  qu'il  est  plus  utile 
de  refmarquer  pour  connaître  l'esprit  de  la  fin  du 
quatrième  siècle,  c'est  qu'en  agS  saint  Ambroise 
et  les  prêtres  de  Milan  refusèrent,  suivant  les  écri- 
vains ecclésiastiques,  de  recevoir  les  présents  d'Eu- 
gène, et  de  l'admettre  aux  prières  de  leur  église  , 
ainsi'  qu'à  la  communion  chrétienne,  non  pas  par- 
ceque  Théodose  le  regardait  comme  un  usurpa- 
teur, mais  parcequ'il  avait  accordé  aux  païens  le 
rétablissement  de  Tau  tel  de  la  Victoire.  Le  clergé 
catholique  avait  oublié  les  maximes  de  tolérance 
qu'il  avait  invoquées  avec  tant  de  raison  pendant 
qu'avant  (Constantin  les  disciples  de  Jésus  étaient 
livrés  à  de  barbares  persécutions;  et  combien  il  fut 
malheureux  pour  l'empire  que  ce  m<^me  clergé  ne 
pepâ^t:  pas  à  conserver,  à  purifier,  à  consacrer  au 
Dieu  des  armées .  à  sanctifier  ,  par  les  cérémonies 
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augustes  dû  culte  des  chrétiens,  ces  autels  de  la  Vic- 
toire qui  avaient  pendant  si  long-temps  inspiré  tant 
de  confiance  et  d audace  aux  Romains,  et,  comme 
autant  de  talismans  merveilleux,  produit  tant  de  suc- 
cès, et  assuré  tant  de  triomphes  i  Ce  n'était  pas  le 
moment,  lorsqu'il  fallait  résister  à  tant  de  Barbares, 
de  détruire  le  principal  ressort  de  la  puissance  mi- 
litaire de  Rome;  il  fallait  au  contraire  le  fortifier ,  en 
le  montrant,  dans  une  origine  véritablement  cé- 
leste, comme  une  faveur  divine  du  maître  souve- 
rain de  toutes  les  destinées. 

Théodose,  cependant,  s'avance  au-devant  d'Eu- 
gène ;  il  conduit  son  armé(>  par  Héracléc ,  Andrino- 
ple,  la  Dacie,  et  les  Alpes  Juliennes  qui  séparent  de* 
l'Italie  la  Norîque  ou  la  Bavière.  Le  combat  se  donne 
presque  au  pied  des  Alpes.  On  a  dit  qu*un  de  ces 
vents  violents  qui  souillent  souvent  avec  tant  d'im- 
pétuosité auprès  des  grandes  montagnes  se  dirigea 
contre  Tannée  d'Eugène  et  favorisa  celle  de  Théo- 
dose.  Quoiqu'il  en  soit,  Théodose  est  vainqueur;  il 
&it  massacrer  Eugène ,  et  Arbogaste  se  tue.  Quelles 
mœurs  ,  quelle  politique!  Qu'auraient  dit  les  8ci- 
pions  ,■  et  même  les  Césars?  Déplorables  effets  des 
pierres  civiles  et  des  passions  qu'elles  déchaînent  ! 
On  croit  lire  l'histoire  des  sauvages,  et  cependaiil 
Théodose  réunissait  presque  toutes  les  qualités  d*un 
grand  prince.  Plaignons  la  fragilité  humaine. 

Peu  de  temps  après,  Tliéodose  mourut.  Personne' 
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après  lui  ne  réunit  tous  aon  sceptre  tout  l'empire 
romain. 

Vers  ce  temps  brillèrenl;  êwee  éclat  deux  hommes 
de  génie ,  que  leurs  vertus  ont  placés  au  rang  des 
saints ,  et  que  leurs  ouvrages  font  compter  parmi 
les  plus  illustres  pères  de  TégUse  »  saint  Jean  Chry- 
sostome  9  patriarche  de  Constantiiiople ,  et  saint  Au- 
gustin f  évêque  d'Hij^ne. 

Arcadius ,  aidé  des  conseils  de  Rufin ,  occupe  le 
trône  de  Constantinople ,  et  0onorius  que  Théo- 
dose avait  confié  aux  soins  de  Stilicôn  Vandale ,  et 
lun  de  ses  généraux ,  tient  les  rênes  de  l'empire 
d'Occident 

Les  divisions  religieuses  se  réunissent  aux  dissen- 
sions politiques  pour  relâcher  tous  les  liens  qui  unis- 
saient les  différentes  parties  de  l'empire, 

Stilicon ,  au  nom  d'Honorius,  confirma  l'alliance 
qui  existait  entre  l'empire  d'Occident  et  les  Fran- 
çais, les  Allemands,  les  Basternes,  les  Bructères  , 
les  Cimbres ,  les  Chérusques,et  d'autres  Germains. 
Marcomir,  ayant  voulu  troubler  cette  alliance,  fut 
tué  par  les  siens,  suivant  le  poëte  Claudieu,  à  qui 
les  empereurs  Honorius  et  Arcadius  firent  éle- 
ver une  statue;  et  Honorius  donna  de  nouveaux 
rois  aux  Français.  Si  les  Français  indépendants  ont 
eu  en  effet,  à  cette  époque,  des  rois  du  choix  de 
l'empereur  de  Rome ,  leur  destinée  devait  avant  peu 
être  bien  différente.  Au  reste  le  territoire  variable 
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sur  lequel  les  Germains  appelés  Français  habitaient 
à  cette  même  époque  devait  s  étendre  au-delà  de 
l'Elbe,  pui$que  des  montagnes  situées  au-delà  de 
ce  fleuve  étaient  nommées  montagnes  des  Francs. 

11  n  est  pas  inutile  de  rapporter  9  pour  l'histoire  des 
artft ,  <{ue  ce  môme  poëte  Claudien  a  décrit  les  pre- 
mières oi^ues  que  1  on  ait  ajoutées  aux  instruments 
de  musique  employés  par  les  Romains. 

Hais  que  pouvaient  être  les  avantages  de  Talliance 
renouyelée  par  Honorius  avec  les  Germains  9  au 
milieu  des  suites  funestes  de  la  jalousie  et  de  la 
haine  qui  animaient  lun  contre  l'autre  Stilicon  et 
Rufia  ,  et  de  celles  qui  régnèrent  entre  ce  môme 
Stilicon  et  l'eunuque  Eutrope,  nommé  consul  et 
successeur  de  RuGn  après  que  ce  dernier  eut  été 
massacre? 

Dana  quelles  calamités  ces  terribles  et  coupables 
passions  entraînèrent  les  empires  d'Arcadius  et 
d'Hoilorius  I  Qu'étaient  alors  devenues  la  patrie  des 
anciens  Grecs  et  celle  des  anciens  Romains?  A  qui 
avaient-elles  été  livrées  depuis  que  le  feu  du  pa- 
triotisme, qu'aucune  institution  convenable  n'avail 
entretenu ,  avait  cessé  d'y  brûler. 

Malgré  les  édits  d'Honorius  y  les  Gaules  gémi.s- 
saient  sous  des  impôts,  à  cause  des  exemptions  ou 
privili^es  accordés  à  des  personnages  riches,  qui  les 
avaient  achetés  non  seulement  pour  eux,  mais  pour 
des  clients  auxquels  ils  avaient  vendu  leur  patronage. 
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Cet  état  dlnjusticès  et  de  vexations  dura  jusques  u 
rénvahissement  de  ce^  mêmes  Gaulés  par  les  Fran- 
çais 9  et  ne  contribua  pas  faiblement  à  la  destruc- 
tion d'un  empire  que  détestaient  le  plus  grand 
nombre  deis  Gaulois. 

Les  Goths  étaient  devenus  presque  tous  chré- 
tiens-; mais  les  princfpies  du  christianisme  avaient 
encore  bien  .peu  pénétré  dans,  leurs  âmes  à  demi 
sauvages/  D'aUlcurs  leur  étêque  Ulphilas  les  avait 
rendus  ariens;  et -d- après  lé  malheureux  esprit  de 
ces  temps  de  trouble ,  de  tumulte  et  de  boulever- 
sement, leur  christianisme  notait  pour  eux  qu'un 
motif  de  plus  de  haine  et  de  guerre  contre  les  mem- 
bres de  l'empire  romain  qui  étaient  fidèles  à  la 
croyance  du  concile  de  iXicée. 

Théodose,  pendant  qu'il  combattait  contre  Eu- 
gène, avait  fait  une  faute  énorme,  à  laquelle ,  malgré 
ses  grandes  vues,  il  s'était  cru  forcé  par  la  nécessité. 
Il  avait  appelé  à  son  secours  Alaric ,  le  roi  de  ces 
Barbares.  Ce  chef  des  Goths,  après  la  mort  de  Théo- 
dose, avait  ravagé  la  Thrace  et  la  Macédoine;  il 
avait  même  pénétré  jusque  dans  le  Péloponèse. 
Vers  4<^i  >  î'  entra  en  Italie.  Après  une  bataille  que 
Stîlicon  lui  livra  en  4o2  ou  4^5,  il  se  retira  en  Pan- 
nonie.  On  a  accusé  Stilicon  de  s'être  trop  souvenu 
c[u'il  était  Vandale  ,  d'avoir  laissé  échapper  Alaric  , 
ei  même  d'avoir  fait  avec  lui   une  alliance  secrète. 

Quoi  qu'il  en  soit,  peu  d'annéesaprèsles  Alains. 
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<|ut  dos  bords  de  la  mer  Noire  étaient  venus  sur  les 
rÎYCs  du  Danube;  les  Snèves  et  \v.s  Vandales,  qui 
araient  quitté  la  Prusse  et  la  Poméranie,  encouragés 
secrètement,  suivant  les  uns,  par  Stilicon,  leur  com* 
patriote ,  et  poussés ,  suivant  les  autres ,  par  la  fa- 
mine qui  régnait  dans  leur  pays ,  se  répandent  dans 
les  Gaules,  et  les  envahissent  presque  toutes  jusques 
aux  Pyrénées.  Les  Bourguignons ,  les  Français,  et 
d'autres  Germains,  suivent  leur  exemple;  et,  selon 
saint  Jérôme ,  auteur  contemporain,  il  n'est  aucune 
province  entre  les  Alpes,  les  Pyrénées,  l'Océan  et 
le  Rhin,  dont  les  Sarmates,  les  Alains,  les  Gépides 
de  Hongrie ,  les  Pannoniens ,  les  Vandales ,  les  He- 
rnies originaires  de  la  Pomérauie,  les  Bourguignons 
sortis  aussi  de  la  Germanie  septentrionale ,  les  Alle- 
mands,  les  Quades,  les  Français  et  les  Saxons,  ne 
s'emparent  tour  ^tour.  Trêves,  la  capitale  des  Gau- 
les, des  Espagnes  et  de  la  Bretagne,  est  saccagée 
quatre  fois,  une  fois  par  les  Vandales,  et  trois  fois 
par  les  Français.  Funeste  effet  des  fausses  mesures, 
de  l'anarchie,  des  trahisons,  et  des  divisions  civiles 
et  religieuses  !  Les  Barbares  se  précipitent  les  uns 
sur  les  autres;  le  monde  en  est  surchargé;  el  au 
milieu  des  maux  épouvantables  (|ui  les  accablent , 
les  Gaulois  comme  les  Romains,  dont  les  premiers 
avaient  adopté  les  habitudes  et  les  mœurs ,  con- 
tinuent de  rechercher  avec  avidité  les  speclacles 
et  les  jeux  du  cirque. 
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Constantin  II ,  ^  proclamé  empereur  par  l'armée 
romaine  de  la  Grande-Bretagne,  paase  danalesGaii«- 
les,  combat  avec  succès -les  Barbares  qui  les  uraieol 
envahies ,  fortifié  les  bords  du  Rbin ,  fait  garder  les 
passages  des  Alpes  9  déclare  Auguste  son  fils  Con* 
stans ,  qui  avait  remis  les  Eqiagnes  Mus  Tobéissance 
romaine,  et  force  Honoritis  à  le  reconnaîtra  pour 
empeiretih 

Alaric  trâf  iMe  uqiè  seconde  fois  les  Alpes;  lé  Van- 
dale Stilicon,  qui ft'entcndiiit  aVee  lui,  fiiit  compter 
à  ce  roi  des  Goths  490CM>  livres  pesant  dW  (mx  mil- 
lions de  francs) ,  et  Alaric  cotisent  à  se  retirer. 

Lorsque  Honorius  eut  fait  massacrer  Stilicon,  les 
soldats  romains ,  devenant  barbares  à  mesure  que  les 
Barbares  pénétraient  dans  l 'empilée,  font  main  basse 
sur  les  enfants  et  les  femmes  des  Germains,  des  Van- 
dales et  des  Goths  établis  en  Italie ,  en  haine  de 
Stilicon  qui  les  avait  favorisés.  Les  époux  et  les 
pères,  irrités  de  cette  cruauté,  vont  joindre  Alaric 
au  nombre  de  plus  de  trente  mille ,  qui  demande 
à  Honorius  une  certaine  sommé  d'argent  pour  gar- 
der la  paix  :  on  le  refuse  ;  il  entre  en  Italie  pour  la 
troisième  fois ,  traverse  sans  obstacle  un  pays  où  il 
n'y  avait  plus  de  citoyens,  et  vient  camper  devant 
Rome. 

On  s'empresse  alors  de  lui  offrir  l'argent  qu'on 
lui  avait  refusé;  il  l'accepte,  va  en  Ktnirie ,  mais 
n'ayant  pas  reçu  les  otages  qu'on  lui  avait  promis, 


DISCOURS    PRKLÏMINAIRE.  20^ 

il  assiège  Rome ,  la  prend ,  oblige  les  Romains  à  se 
.soumettre  à  toutes  ses  volonlrs,  leur  donne  pour 
empereur  Attale,  préfet  de  la  ville,  fait  nommer 
Ataulphe  comte  du  palais ,  et  se  fait  conférer,  par 
l'empereur  qu'il  vient  de  créer,  le  titre  de  général 
des  armées  de  Rome. 

Pour  la  première  fois ,  depuis  Brcnnus  ,  la  ville 
souveraine  du  monde  reconnaît  un  Barbare  ])our 
vainqueur;  la  reine  des  cités  est  réduite  en  servi- 
tude ;  Tantique  enchantement  des  peuples  se  dis- 
sipe ;  l'empire  d'Occident  n'existe  en  quelque  sort<» 
que  de  nom  ;  bientôt  son  nom  même  va  périr. 

C'est  de  l'Afrique  que  Rome  tirait  des  blés  dans 
les  temps  de  disette  ;  Alaric  trouvant  qu'Attale  prend 
de  mauvaises  mesures  contre  la  famine  qui  avait 
succédé  à  la  guerre,  lui  enleva  les  ornements  im- 
périaux, et  les  envoya  à  Honorius,  qui  s'était  réfugié 
k  Ranrenne.  Cette  dégradation  de  l'empire  toucha 
peu  des  Romains  qui  avaient  perdu  le  sentiment  de 
leur  antique  dignité  ;  ils  ne  prirent  aucun  intérol  à 
un  empereur  qui  n'avait  pas  pourvu  à  leui^  pre- 
miers besoins,  et  qu'un  vainqueur  leur  avait  imposé. 

Que  l'on  juge  d'ailleurs  de  la  terreur  qu'insjii- 
raient  les  Barbares  :  Alaric  avait  voulu  aller  avec 
cinq  cents  Goths  soumettre  l'Afrique.  Sarus ,  l'un 
de  leurs  chefs,  qui  était  dans  la  marche  d'AiicMme» 
ayant  pris  contre  Alaric  le  parti  d'Honorius  avec 
trois  ceni<i  de  ses  compatriotes,  le  conseil  de  cet 
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empereur  etvit  .pfMlvoir  espérer;  des  jnicoèi;,  et  fai 

ilaric  irritéfiaccagea  Rome ,  et  la  brftla^  n'épaiv 
gQftnt  que  Jèa  personnes  consacrées  au  cidte  ^  les 
vases  sacrés  des  temples,  et  les  éj^îses  de  Saint- 
Pierre  et  de  Sadnt-PauL  II  partit  .ensuite  pour  la 
Sicile;  mats  il  mouiiità  Reggio,  et  Ton  a  écrit  qu'àfin 
que  ^on  tombeau  ne  fût  pas  violé^  on  Favait  enterré 
dans- le.  Ut  d'une: ririère ;dont  oa  avait. momentanée 
ment  détourné  le  cours ,  et  dont  on  avait .  ensuite 
ramené  les  eaux  ^fna  feur  premier.  canaL 

Constantin  II  était  cependant  à  Arles  y  qui  était 
devenue  comme  une  seconde  capitale  de  son  em- 
pire. Géronce ,  son  général  en  Espagne ,  se  révolte 
contre  lui ,  et  proclame  empereur  un  Maxime. 
Constantin  appelle  à  son  secoure»  les  Français  et  les 
Allemands;  mais  les  Vandales,  les  Suèves,  et  les 
Alains,  répandus  dans  les  Gaules  sous  le  prétexte  do 
soutenir  Géronce  et  Maxime  ,  son  empereur,  s'em- 
parent de  plusieurs  villes ,  ravagent  plusieurs  con- 
trées^ se  jettent  en  Espagne,  y  commettent  do 
grandes  cruautés ,  et  veulent  y  détruire  les  Romains 
commandés  par  Constans  ,  (ils  de  Constantin. 
Étrange  extrémité  où  les  Romains  se  trouvent  enûn 
réduits!  Honorius,  Constantin  et  Maxime  ne  sont 
plus  soutenus  que  par  des  Barbares.  Les  Goths  sont 
sous  les  drapeaux  d'Honoriiis  ;  Constantin  appelle  le» 
Français  et  d'autres  Germains  dans  les  Gaules  ;  Gé- 
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raooe  attire  eh  Espagne  les  Vandales ,  les  Suèves  et 
les  Alains  ;  les  Pyrénées  sont  franchies  ;  l'inondation 
des  Barbares  n*a  plus  de  bornes;  il  n'y  a  plus  en 
quelque  sorte ,  en  Europe ,  ni  Romains ,  ni  même 
de  Gaulois;  il  n-y  a  plus  d'autres  véritables  domina- 
teurs ffote  des  hommes  du  nord  (des  Nordmans) ,  qui 
se  font  la  guerre  entre  eux ,  et  ne  s'accordent  que 
pour  ravager  et  détruire. 

Et  quelle  épouvantable  confusion  nous  en  voyons 
résulter!  Constance,  général  d'Hoiiorins,  gagne  les 
soldats  de  Géronce,  qui  assiégeait  Constantin  dans 
Ailes.  Géronce  s'enfuit  en  Espagne,  où  il  est  mas- 
sacré par  les  siens.  Constance  continue  le  siège 
d'Allés,  commencé  par  Géronce;  il  défait  les  Fnin- 
çais  et  les  autres  Germains  venus  au  secours  do 
Conistaiitin.  Cet  empereur  est  obligé  de  se  rendre; 
fl  se  réfugie  dans  une  église ,  et,  d'après  les  idées  du 
temps,  il  se  fait  ordonner  prêtre,  pour  ajoutera  sa 
sécurité;  mais  il  n'en  est  pas  moins  conduit  à  Hono- 
rius,  qui,  sans  songer  qu'il  va  avilir  plus  que  jamais 
la  dignité  impériale ,  lui  fait  trancher  la  tête. 

Jovin  ou  Jovîen  prend  dans  la  Gaule  le  titre 
d'Auguste;  il  s'avance  contre  Constance ,  général 
d'Honorius ,  avec  une  armée  d* Alains ,  de  Bourgui- 
gnons, de  Français,  d'Allemands,  et  d*autres  Ger- 
mains. Se  faisait  déclarer  empereur  qui  voulait  l'être; 
mais  ce  n'étaient  plus  que  des  eniporours  de  Bar- 
bares, que  les  années  proclamaient. 

I.  i4 
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4^^pl^^  cepeii4lDit,  successeur  d*Âlaric ,  fait  la 
paix  ^ec  Honoriua ,  kd  promet  de  lui  renvoyer 
Plaçifli^  y.sfBur  de  Tempereur»  qu'Alarîc  avait  trou- 
vée jcUna  Rome ,  e|  qu'on  avait  gardée  en  otage  ;  et 
ce  qui  peinjt)^  hornUai  effets  de  tant  de  pillages  » 
de  tant,^  fc^an^  ravagés,  et  du  dEéfaut  de  toute 
admi|||stratifm  réguHère^ans  un  empire  livré,  sans 
véritable  gouvernement,  à  des  bandes  si  nombreuses 
de  bri^and^  et  de  )>ailt<tr^>  ^one  des  grandes  con- 
di|iQnis  du  tlrajité  pii\  qu'Honorius  livrénât  à  Ataul- 
pbe  une  certaine  quantité  de  blé. 

Honorius  pouvait  avoir  du  blé  par  la  Sicile  et  par 
l'Afrique.  Si  les  dangers  sans  cçsse  renaissants  dont 
il  était  environné  lui  avaient  permis  d'avoir  de 
grandes  pensées,  il  aurait  vu  qu'à  cette  époque 
celui  qui  était  le  maître  de  la  Sicile  et  de  l'Afrique 
pouvait  l'être  aisément  de  l'Europe  entière.  Lorsque 
Alaric  partit  pour  la  Sicile ,  il  l'avait  peut-être  en- 
trevu. Le  dominateur  de  cette  île  si  fertile  et  de 
l'Afrique  pouvait  régner  par  le  blé ,  -bien  plus  que  , 
dans  des  temps  postérieurs ,  une  grande  puissance 
a  commandé  en  Europe  par  l'or  de  ses  mines ,  et 
que  plus  tard  une  autre  grande  puissance  y  a  do- 
miné par  l'or  de  son  commerce. 

Ataulphe,  après  s'être  arrangé  avec  Honorius  , 
marcha  contre  Jovien,  le  vainquit  aisément,  le  fil 
prisonnier,  et  le  livra,  ainsi  qu'un  Sebastien ,  frère 
de  Jovien ,  à  un  autre  Sébastien ,  préfet  des  Gaules* 
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cpii  fit  décapiter  Jovien  et  son  frère  à   Narbonne. 

Il  est  à  remarquer  que  la  tête  de  Jovien  et  celle 
de  son  frère  furent  envoyées ,  ainsi  que  l'avaient 
été  celles  de  Maxime  et  de  Constantin ,  non  pas  à 
Rome ,  mais  à  Carthage.  Honorius  se  croyait  à  tous 
égards  plus  sûr  de  Carthage  que  de  Rome,  de  Ra- 
venne ,  de  Milan ,  d'Arles  ou  de  Trêves.  Il  la  regar- 
dait comme  sa  véritable  capitale.  L'empire  de  Rome 
n'était  plus  en  quelque  sorte  que  l'empire  de  Car- 
thage ;  les  Barbares  lui  avaient  déjà  ravi  l'Europe  :  la 
civilisation  s'était  pour  ainsi  dire  réfugiée  en  Afrique; 
mais  la  barbarie  devait  bientôt  l'y  poursuivre. 

Honorius ,  n'ayant  pu  fournir  au  roi  dos  Goths 
le  blé  qu'il  lui  avait  promis,  Ataulphe  ne  lui  rendit 
pas  Placidie ,  et  la  guerre  recommença. 

Ataulphe  entra  dans  Narbonne ,  dans  Toulouse 
et  dans  Bordeaux;  d'un  autre  côté,  les  Français  brû- 
lèrent Trêves ,  et  les  Bourguignons  s'emparèrent  de 
contrées  gauloises  voisines  du  Rhin. 

Le  roi  des  Goths  cependant  épousa  Placidie,  qu'il 
avait  promis  et  ensuite  refusé  de  rendre  à  son  frère 
Honorius.  Les  historiens  ont  écrit  qu'il  avait  fait 
présent  à  Placidie  de  cinquante  bassins  pleins  d'or, 
et  de  cinquante  bassins  remplis  de  pierreries  ,  dé- 
pouilles de  la  ville  de  Rome,  pillée'  par  son  prédéces- 
seur Alaric.  Telle  était  la  magnificiMice  dv  ce  siècle, 
où  les  signes  de  la  richesse  remportaient   sur   les 

chefs-d'œnvre  des  arts,  dont   le   génie   languissait 
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découragé  par  tant  de  guerres ,.  dlnvasions,  de  dé- 
vastations  et  de  meurtres. 

Mais  Yoici  de  nouvelles  résolutions  d-Âtaulphe 
qui  se  liaient  ayec  le  plan  le  plus  vaste  et  les  idées 
les  plus  élevées.  Ce  roi  parut  vêtu. à  la  romaine;  et 
ne  voulant  pas  '  reconnaître  pour  empereur  Hono-, 
ïius,  avec  qui  il  était  en.guerre,  il  ordonna  qu'Âttale 
en  reprit  le  titre.  SmUt  Jérditie  va  nous  faire  con- 
naître de  quel  grand  dessein  ces  deux  actes  étaient 
Tannonce*  ■•      ,*••••■         '      • 

Le  prêtre  et  historien  Orose ,  envoyé  en  Pales- 
tine par  saint  Augustin,  pour  consulter  saint  Jérôme, 
rapporte  une  conversation  qu'il  avait  eue  avec  ce 
dernier  à  Bethléem,  en  4i5.  Saint  Jérôme  lui  avait 
dit ,  d'après  un  homme  d'un  grand  mérite,  néàNar- 
bonne,  et  qui  avait  rempli  de  grandes  places  sous 
Théodose ,  qu'Ataulph«  avait  d'abord  voulu  effacer 
la  réputation  des  Romains,  substituera  leur  empire 
celui  des  Goths,  et  être  pour  ces  derniers  ce  qu'Au- 
guste avait  été  pour  Rome  ;  mais  que ,  trouvant  les 
Goths  trop  farouches ,  trop  barbares,  trop  peu  sus- 
ceptibles encore  de  recevoir  de  bonnes  lois,  il 
n'avait  plus  pensé  qu!à  rendre  son  nom  illustre ,  à 
donner  à  la  puissance  romaine  son  ancien  éclat  par 
les  armes  des  Goths ,  à  être  le  restaurateur  et  non 
le  destructeur  de  cette  puissance. 

La  puissance  romaine  était  donc  presque  anéan- 
tie, et  la  nature  avait  donné  un  grand  génie  h  Ataul- 
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phe  :  mais  qu'auraient  éprouvé   les  Romaius ,  qui 
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avaient  commandé  au  monde ,  s'ils  avaient  pu  pré- 
voir les  pensées  du  roi  des  Gotlis? 

Ces  Barbares  cependant  traversent  la  Gaule  méri- 
dionale, saccagent  Bordeaux  vers4i6,  et  passent 
en  Espagne.  Âtaulphe  est  assassiné.  Sigéric,  élu  à  sa 
place,  fait  périr. tous  les  enfants  de  ce  roi,  digue 
d*un  meilleur  sort.  Yallia,  élu  après  Sigéric,  fait  la 
paix  a?ec  Honorius,  à-  qui  il  rend  Placidie,  et  qui 
rentre  triomphant  dans  Rome  ,  faisant  marcher 
Attale  devant  son  char. 

Hais  déjà  les  Bourguignons  occupaient  non  seu- 
lement une  partie  de  la  haute  Germanie,  mais  en- 
core la  Bourgogne  proprement  dite,  à  laquelle  leur 
nom  est  resté.  C'est  vers  cette  époque  que  le  poëte 
Rutilius,  retiré  dans  les  Gaules,  sa  patrie,  déplora 
l'état  de  ce  malheureux  pays.,  ruiné,  désolé,  brûlé, 
comme  presque  toutes  les  contrées  de  l'empire  où 
les  opinions  théologiques  de  Pelage  répandirent  de 
nouveaux  troubles  et  de  nouvelles  dissensions. 

Trêves,  perpétuellement  saccagée  ou  pillée,  ne 
peut  plus  être  défendue  par  les  Romains  et  main- 
tenue sous  leur  domination;  elle  cesse  d'être  la  ca- 
pitale* des  Gaules  :  ce  titre  passe  à  la  ville  d'Arles , 
où  un  édit  d'Honorius  iixe  l'assemblée  des  sept 
grandes  provinces  gauloises.  Comme  les  limites  de 
l'empire  reculaient  devant  les  Barbares  ! 

A  peu  près  dans  le  même  temps ,  Valiia,  roi  des 
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Goths  en  Espagne ,  ne  pouvant  soumettre  les  Van- 
dalesj  les  Suèves  et  les  Alainsqui occi:qpaient cette 
péninsule ,  ramena  les  Goths  en-deçà  des  Pyrénées, 
s'établit  daus  1- Aquitaine ,  la  Gascc^e ,  le  haqt  Lan- 
guedoc, du  consentement  des  Roniains,  et' «fit  de 
Toulouse  la  capitale  du  royaume  des  Wisigoths  ou 
Gptibs  occidentaux*  Les  Français^  les  Bourguignons, 
les  Yisigoths,  rânplissaient  donc  les  Gaules;  Tem-. 
piire  se  rétcécissaitde  plus  en  plus ,  et  les  empereurs 
ne  pouvaient  que  paniitre  y  consentir. 

Mais  non  seulement  les  Francs  occupaient  la. rive 
gauche  du  Rhin ,  jusques  au-delà  de  Tongres  du 
côté  des. Gaules,  mais  encore  ils  possédaient  la  rive 
droite  jusques  au-delà  de  la  Thuringe.  Ils  avaient  plu- 
sieurs chefs  ou  rois  :  dans  certaines  contrées  on  en 
comptait  autant  que  de  cantons ,  et  même  que  de 
villes,  ou  plutôt  de  villages.  Pharamond,  fils  de  Mar- 
comir  et  petit-fils  de  Priam  suivant  les  uns ,  et  fils  de 
Priam  et  petit-fils  de  Marcomir  selon  les  autre»,  fut 
élu,  vers  4^0,  roi  des  Francs  de  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Theudemer,  fils  de  Richemer,  ayant  été  tué  dans 
un  combat  contre  les  troupes  de  1  empire  ,  qui  fai- 
sait un  dernier  effort  pour  retarder  sa  chute,  ies 
Français  choisirent  pour  leur  roi  Clodion  ,  dit  par- 
ticulièrement le  Chevelu ,  qui  faisait  son  séjour  à 
Esbarge  ou  Disbarge,  vers  les  frontières  de  Thu- 
ringe. Clodion  ajouta  aux  conquêtes  des  Français 
dans  les  Gaules. 
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Cependant  Yalentinien  III ,  fils  du  général  Con- 
stance et  de  Placidie,  yeu?e  d'Âtaulphe  et  sœur  d'Ho- 
nonufty  avait  succédé  à  son  Oncle  vers  ^2S. 

Les  Vandales  cèdent  les  Espagnes  aux  Goths  ;  ils 
passent  en  Afrique ,  où  les  appelaient  le  méconten- 
tement et  la  trahison ,  ces  terribles  fléaux  des  em- 
pires voisins  de  leur  chute.  Boniface ,  comte  ou  gou- 
verneur en  Afrique,  révolté  contre  Yalentinien  III, 
ks  y  attire.  Genséric ,  leur  roi,  et  fameux  conqué- 
rant» s'empare  de  presque  toute  l'Afrique  septen- 
trionale en  ^aS. 

Malgré  ce  grand  coup  porté,  par  la  perfidie  de 
Boniface ,  la  valeur  des  Vandales  et  Thabileté  do 
Genséric,  à  Tempire  de  Rome,  \e  talent  et  le  courage 
du  grand  capitaine  Aétius  soutiennent  cet  empire 
sor  le  bord  du  précipice;  il  fait  briller  de  quelque 
gknre  ce  grand  corps  près  de  se  dissoudre  ;  il  va 
josqaes  auprès  du  Rhin ,  bat  les  Français ,  et  leur 
reprend,  pour  quelques  moments,  une  partie  de 
leurs  conquêtes.  A  ces  dernières  clartés  d  un  état 
qui  allait  s'éteindre  se  joint  lëclat  que  répandent , 
vers  cette  époque ,  le  pape  saint  Léon  ,  surnommé 
le  Grand;  Théodore t,  évoque  de  Cyr  en  Syrie;  le 
poète  latin  Caius  Célius  ou  Cécilius,  qui,  né  en 
Ecosse ,  avait  voyagé  dans  les  Gaules ,  on  Italie ,  dans 
la  Grèce,  et  jusque  dans  TAsie;  Sidoine  Apolli- 
naire, évèque  de  Clermont;  saint  Hitairc  ot  saint 
Honorât ,  archevêques  d'Arles  ;  le  prêtre  saint  SaU 
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yien  de  Marseille  ;  saint  Vincent  de  Lérins  ;  saint 
Eucher ,  archevêque  de  Lyon  ;  saint  Salone  et  saint 
Véran ,  fils  de  saint  Eucher  ;  s^int  Loup ,  ërèque  de 
Xrpyes;  son  disciple  saint  Germain,  éyèque  d'Âuxerre; 
saint  Sé?ère ,  archevêque  de  Trêves  ;  saint  Auspice, 
évêque  de  Toul,  auteur  d'un  pQëme  adressé  à  Ar- 
bogaste,  qui  commandait  à  Trêves,  et  qui  avait  con* 
serve,  dit  Sidoine ,  toute  la  pureté  de  la  langue  la- 
tine ;  saint  Pulcrone.  de  Verdun  ;  saint  Rufé  et  saint 
Adelphe  de  Metz.  Les  lettres  n'étaient  presque  plus 
cultivées  que  dans  des  boionastères,  tels  que  celui  de 
Lérins ,  et  par  des  évêques  que  leurs  vertus  ont  fait 
canoniser:  mais  qu'il  y  avait  loin  de  leurs  ouvrages 
à  ceux  de  Cicéron  et  de  Virgile  !  Tout  tendait  vers 
la  décadence. 

Quoique  nous  n  écrivions  qu'un  discours,  lious 
ne  croyons  pas  devoir  passer  sous  silence  un  fait 
qui  rappelle  des  expériences  auxquelles  s'attache  le 
nom  d'un  des  physiciens  et  des  hommes  d  état  les 
plus  illustres  du  dernier  siècle,  l'immortel  Fran- 
klin. On  trouve  dans  une  ancienne  Vie  de  saint  Loup, 
évoque  de  Troyes,  que  nous  venons  de  citer,  que 
lorsque  ce  saint  évoque  alla  en  Angleterre  avec  son 
disciple  saint  Germain,  pour  y  combattre  la  doc- 
trine des  pélagiens ,  une  tempête  s  éleva ,  et  que 
saint  Germain  calma  les  flots  qui  assaillaient  le  bâ- 
timent, en  répandant  de  Thuilc  sur  la  mer. 

Mais  il  nest  pas  de  noire  sujet  de  parler  de  JNes- 
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toriuSy  patriarche  de  Constantinople  ,  d'Eutycliès , 
abbé  d'un  monastère  de  la  même  ville ,  ni  des  au- 
tres ëvèques  ou  abbés  qui  adoptèrent  ou  condam- 
nèrent leurs  opinions  théologiques. 

Aétius ,  après  avoir  battu  les  Français ,  est  vain- 
queur des  Bourguignons  en  /|35.  Plus  tard  il  fait 
lever  le  siège  de  Narbonne  aux  Visigoths  de  l'A- 
quitaine et  de  Toulouse  ;  partout  il  repousse  les  Bar- 
bares, et  tâche  de  les  éloigner  de  l'empire  expirant. 
Mais  avec  quels  soldats  combattait-il  les  nations  sor- 
ties de  la  Germanie?  avec  des  Huns,  c'est-à-dire 
avec  des  Scythes  ou  des  Tartares  qu'il  avait  dans  ses 
années.  Quelle  dégradation  de  la  vertu  romaine  ! 
Les  Romains  ne  pouvaient  repousser  les  Barbares 
que  par  les  Barbares. 

Il  faut  compter  parmi  les  attaques  de  ceux-ci , 
dont  Tempire  était  l'objet ,  l'irruption  d'un  chef  de 
Germains,  nommé  Chrocus,  qui  ruina  Mayence , 
Metz ,  plusieurs  autres  villes ,  détruisit  les  plus  beaux 
et  les  plus  anciens  monuments ,  passa  comme  un 
torrent  dévastateur,  pénétra  jusques  en  Auvergne , 
et  y  renversa  un  temple  fameux  consacré  à  Mars  ou 
i  Mercure ,  et  apparemment  celui  où  Zénodore  , 
célèbre  statuaire  romain,  avait  élevé  une  statue,  la 
plus  grande  connue  du  temps  de  Pline.  Ce  temple 
avait  çles  murs  de  trente  pieds  d'épaisseur ,  ornés  en 
dedans  de  marbre  et  de  mosaïque ,  et  en  dehors ,  de 
pierres  de  taille  travaillées;  le  pavé  était  de  marbre. 
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et  le  toit  couvert  4^  plomb.  Tout  cela  se  ressentait 
de  l'esprit  de  l'ancienne  Rome.  Un  Barbare  l'anéan- 
tit 11  fut  vaincu  trop  tfrd,  pris  et  cond|uità  Arles  » 
où,  traité  comme  un  brigand,  il  périt  dans  les  sup- 
plices.   . 

Vers  44^  9  Clodion-le-Cbevelu ,  roi  des  Français , 
s'empare  de  Cambrai ,  s'avance  vers  Arras,  et  étend 
la  domination  d?s  Français  jnsques  à  la  Somme. 

Les  Bretons,  qui  traitaient  les  Pietés  et  les  Écos- 
sais de  Barbares,  contre  lesquels  ils  ne  pouvaient 
pa3  se  défendre ,  réclament  le  secours  d'Aétius.  Ce 
général  de  Rome,  trop  occupé  contre  les  Germains, 
ne  peut  les  secourir.  Il  n'y  eut  plus  d  empire  ro- 
main pour  eux  ;  et  bientôt  les  Anglo-Saxons  débar- 
quent dans  la  Grande-Bretagne  ,  la  soumettent ,  et 
la  divisent  en  sept  royaumes.  Des  Bretons  opprimés 
par  les  Pietés  et  les  Écossais,  ou  par  ïes  Anglo- 
Saxons ,  se  réfugient  dans  la  Gaule  armorique ,  s'y 
établissent  d'abord  auprès  de  Vannes  et  de  Cor- 
nouailles ,  et  ensuite  dans  le  territoire  de  Léon ,  dans 
celui  de  Tréguier,  et  dans  le  voisinage  de  l'embou- 
chure de  la  Loire. 

Dès  44?  9  Mérovée  avait  succédé  à  son  père  Clo- 
dion;etMarcien,  époux  dePulchérie,  sœur  de  Théo- 
dose,  second  empereur  d'Orient,  était  monté  sur  le 
trône  impérial  en  45o.  Il  assista  en/|5i,  à  lexemple 
de  Constantin  P%  au  quatrième  concile  général  . 
tenu  à  Calcédoine. 
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Dès  cette  même  année,  Attila,  roi  des  Huns ,  de 
ces  Scythes  originaires  des  environs  de  la  Chine,  et 
dont  Aétius  avait  cru  devoir  rechercher  le  secours 
funeste ,  entre  4ans  les  Gaules  à  la  tête  d  une  ar- 
mée. Nous  n'avons  pas  besoin  de  réfuter  ceux  qui 
Tout  supposée  de  cinq  cent  mille  hommes.  Des  na- 
Uons  barbares ,  errantes  dans  des  déserts ,  ou  vi- 
vant, au  milieu  des  marais  et  des  bois ,  du  produit 
de  leur  chasse ,  de  leur  pêche  ,  ou  de  champs  mal 
cultivés  et  souvent  ravagés ,  ne  fournissent  pas  cinq 
cent  mille  combattants ,  même  lorsqu'elles  se  dé- 
placent en  masse  ;  mais  il  est  difficile  de  ne  pas  sup- 
poser qp'Âttila  avait  un  grand  nombre  de  soldats 
sous  aes  ordres.  Sorti  des  environs  des  Palus  Méo- 
tides,  et  vainqueur  de  l'empire  d'Orient,  peu  de 
temps  avant  la  mort  de  Théodose  II ,  il  avait  flétri 
les  lauriers  de  Rome;  les  Romains  orientaux  et  leur 
empereur  avaient  eu  la  lâcheté  de  devenir  tribu- 
laires  d'un  Scythe.  Venant  de  travei-ser  en  conqué- 
rant la.Pannonie  et  la  Germanie  méridionale,  traî- 
nant pour  ainsi  dire  la  gloire  romaine  encbainée  à 
fon  char,  il  traverse  le  Rhin ,  s'avance  comme  un 
orage  destructeur,  ruine  Mayence .  Trêves  qui  avait 
été  si  souvent  la  proie  des  barbares ,  Metz ,  Die  use  . 
Reims,  Châlons,  Cambrai  devenu  ville  française, 
Anxerre,  Langres,  villes  bourguignones,  Besancon, 
et  plusieurs  autres  cités,  et.  descendant  la  Loire,  il 
assiège  Orléans. 
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Aétiùs  était  à  Arled.  H  apprend  ranirée  d'Attila 
au  centre  de  la  Gàiile  ;  il  veut  venger  là  dignité  de 
Rome  si  honteusement  àbâhdbnnëe  parThécKlose  II, 
et  sauver  Tempire  d'Occident.  Ce  grand  capitaine  et 
Théodoret ,  roi  des  Yisigoths  de  Toulouse ,  accou- 
rent au  secours  d'Oriéaùs,  et  en  font  lever  le  siège. 
Attila  se  retire  à  Mauriac,  ou'Méri;  Aétius  et  Théo- 
doret ,  soutenus  par  Mércrvée  et  ses  Fran^^iais  qui  se 
réunissent  à  eux,  suivent  le  roi  des  Huns;  il  est 
vaincu  dans  les^vafetes  plained'de  Chfllons<4ur-Mame.^ 

Le  grand  nombre  de  Scythes  ou  Tartares,  bien 
plus  sauvages  encore  que  les  Cosacjues  de  nos  jours, 
cède  au  génie  d'Aétius,  à  la  tactique  que  les  Ro- 
mains avaient  pu  conserver,  à  celle  que  les  Français 
et  surtout  les  Visigoths  avaient  commencé  d'acqué- 
rir, et  au  genre  particulier  de  courage  qui  distin- 
guait non  seulement  les  Romains ,  mais  encore  l'es 
Goths,  et  particulièrement  les  Français.  Attila  esl 
forcé  de  repasser  le  Rhin. 

Les  Tartares  se  jettent  vers  l'Italie.  Plusieurs  ha- 
b^nts  des  pays  arrosés  par  l'Adige ,  la  Piave ,  le 
Tagliamento ,  se  réfugient  dans  les  lagunes  du  fond 
de  l'Adriatique,  et  y  jettent  les  fondements  de  cette 
république  vénitienne  qui  devait  jouer  un  si  grand 
rôle.  Le  Scythe  Attila  poursuit  vers  Rome  sa  marche 
dévastatrice.-  Saint  Léon  va  au-devant  de  lui  ;  les 
promesses  qu'il  lui  fait  au  nom  de  Yalentinien  111, 
les  trésors  qu'il  lui  fait  remettre ,  son  éloquence , 
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Tascendant  de  ses  vertus,  de  la  supériorité  de  son 
esprit,  de  la  force  de  soncaractcre,  arrêtent  le  Bar- 
bare. Attila  se  retire  en  Pannonic ,  à  la  ti^te  d*une 
année  de  Tartares  chargés  des  richesses  et  des  dé- 
pouilles de  rOriept  et  de  l'Occident.  Peu  de  temps 
après  il  j  mourut,  et  le  fléau  de  TEurope  fut  brisé. 

ChildëriCy  fils  et  successeur  de  Mérovée ,  avait  ir- 
rité les  Français  par  ses  débauches  et  par  les  violen- 
ces qu  elles  lui  avaient  inspirées.  Obligé  de  quitter 
ses  états  de  la  rive  gauche  du  Rhin ,  il  s  était  réfugié 
chez  Basin,  roi  de  Thuringe ,  que  quelques  auteurs 
ont  regardé  comme  son  feudataire ,  mais  que  Ton 
doit  plutôt,  avec  d'autres  auteurs,  considérer  comme 
son  allié,  les  Francs  de  la  Thuringe  ou  Franconie 
ayant  dû  aisément  se  soustraire  à  l'autorité  du  roi 
des  Français  proprement  dits,  qui  habitaient  dans 
un.  bassin  différent  du  leur,  et  étaient  séparés 
d'eux  par  des  limites  naturelles,  d'autant  plus  fortes, 
^ue  le  pays  était  plus  sauvage. 

Grégoire  de  Tours  prétend  que  les  Français, 
après  l'expulsion  de  Childéric ,  choisirent  pour  leur 
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roi  un  comte  nommé  Kgidius,  ou  Gilles,  ou  Gilon, 
qui  avait  été  envoyé  par  les  Romains  pour  main- 
tenir leur  autorité  dans  les  Gaules  septentrionales. 
On  ne  conçoit  pas  trop  cependant  comment  les 
Français  purent  confier  le  commandement  suprême 
à  un  envoyé  dans  lequel  ils  no  devaient  voir  qu'un 
étranger  ou  un  traître. 


St2U  HISTOIRE   BB   l'bUROPB. 

En  4  54  9  Valmttoien  HI,  animé  par  une  basse  ja- 
lousie contre  Âétios,  lui  reproche  de  n'avoir  pas 
proGtë  de  la  TictcMre  qu'il  -  avait  remportée  contre 
les  Huns ,  dans  les  plaines  de  Champagne ,  el  de  n'a- 
voir pas  poursuivi  Attila  vaincu  au'^là  du- Rhin,  et 
des  Alpes  des  Grison^  et  du  Tyrol ,  et  par  un  crime 
que  rien  ne  peut  excuser,  il  dégrade  la  majesté  de 
la  pourpre  romaine  jnsques  au  point  d«&  tuer,  de 
sa  propre  main ,  le  sauveur  de  son  empire. 

Ce  crime  est  bientôt  vengé  par  un  autre.  Le  con- 
sul Pétronius  Maxime ,  indigné  de  la  violence  que 
y alentinien  III  avait  faite  à  sa  femme ,  profite  de  la 
terrible  impression  qu'avait  produite  l'assassinat 
d'Aétius ,  suscite  un  des  serviteurs  de  ce  grand  gé- 
néral, fait  tuer  1  empereur  dans  le  champ  de  Mars, 
en  455,  s  empare  du  trône,  et  contraint  Eudoxio, 
la  veuve  de  Valentinien  III  et  la  fille  de  Théo- 
dose II ,  à  lui  donner  sa  main. 

Les  Vandales ,  cependant ,  possesseurs  de  l'Afri- 
que ,  avaient  reflué  vers  les  Espagncs ,  dont  ils  re- 
grettaient la  conquête,  et  sur  lesquelles  Genséric 
voulait  régner  comme  sur  l'Afrique  septentrionale. 
Eudoxie,  dans  son  profond  ressentiment,  ne  voit 
que  Genséric  qui  puisse  la  délivrer  du  meurtrier  de 
son  premier  époux.  La  haine  pour  son  tyran  l'em- 
porte sur  l'amour  de  son  pays;  elle  oublie  que  le 
sang  de  Théodose  coule  dans  ses  veines ,  qu'elle  esl 
Romaine,  qu'elle  doit  tout  immoler  à  son  devoir,  à 
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sa  patrie;  elle,  appelle  Genséric  :  et  c'est  ainsi  qu'un 
enchaînement  de  forfaits  va  livrer  la  capitale  du 
monde  au  fer  d'un  Barbare. 

Le  grand  Léon  était  encore  sur  la  chaire  pontifi- 
cale. Cette  fois  il  ne  peut  sauver  Rome;  tout  conspi- 
rait contre  cette  reine  de  l'Occident.  Genséric  ac- 
coml;  Romen'opposç  aucune  résistance.  Le  peuple 
ne  sut  pas  séparer  son  intérêt  do  celui  de  Maxime  ;  il 
détestait  l'usurpateur;  il  imite  Eudoxîe;  il  laisse  pren- 
dre la  ville;  il  met  en  pièces  Maxime.  Rome  est  pillée 
pendant  quatorze  jours.  Saint  Léon ,  qui  conserve 
cependant  1  mfluence  que  lui  avaient  donnée  ses  lu- 
mières, ses  vertuset  son  siège ,  obtient  du  vainqueur 
que  les  maisons  ne  seront  pas  brûlées ,  et  qu'on 
épargnera  les  trois  grandes  basiliques.  Genséric  s(^ 
croyait  chrétien ,  et  quoique  arien  ,  il  respecte  dans 
Léon  le  caractère  du  premier  évêque  de  l'empire. 
C'est  un  beau  spectacle  dans  l'histoire ,  que  de  voir 
un  pontife  ,  sans  autre  force  que  son  génie  et  la  vé- 
nération qp'on  a  pour  lui ,  s'avancer  seul ,  tantôt  au- 
devant  du  roi  des  Tartares,  et  tantôt  au-devant  de 
celui  des  Vandales  ^  et  toujours  parvenir  à  tracer  une 
limite  aux  flots  irrités  des  Barbares  du  nord  ou  de 
ceux  du  midi. 

Eudoxie  n'eut  que  l'affreux  plaisir  delà  vengeance  : 
contrainte  de  suivre  le  Barbare  à  qui  elle  avait  aban- 
donné l'empire ,  elle  voit  en  partant  les  ruines  de 
Rome  qui  l'accusent,  et  va  terminer  sur  les  bords 
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africains,  dana  lea  r^jreta,  les  lannea  et  la  ci^iti- 
Tité,uneTte  d'antant  plus  infoitanëe,  qb'élle'ne 
pouvait  se  dissimuler  leareprochea  qiM'la.-poat£itlé 
adresserait  "à  sa  mémolrel  Quelle  différence  eAtre 
Endozie  et  Lëos. .    '  ;  .      ■.     !  .    ..-.:.■ ,~' .  .■ 

Avitua,  né  en  Anvergaet  futJwoelaméjeqBpereér 
af»^  Marime.  Son  uoni  derait  être  cwtmifù  dans 
llîîjdoire  :  Sidowa  ^jwMîiiaîre  étut  souj^ei^v. 

Iules  Val^  Ifajorien-reç^  le  titra  A'empanvv  à 
BKvenne,  en-  457*  Léon^cmperGur  d'OnsnLle  f^ 
coniuiStï  Avitlu,  qn,'il  avait ,  avec  Rîcioier/fi^cé  è 
abdiquer  l'empire ,  devient  évèque  de  Plusaueê. 

Majorien  réunissait  à  une  grande  valeur  beau- 
coup d'habileté  et  de  talents  ;  il  chasse  les  Vandales 
de  lltalie  ,  il  défait  les  Viaigotbs,  il  bat  lesBourgui- 
'.'gaons  :  on  espère  un  moment  que  l'empire  peut  re- 
trouver son  ancienne  splendeur;  mais  la  jalousie  et 
la  perGdie  de  Ricimer  font  déposer  et  massacrer 
Majoricn  en  461. 

Après  tant  de  désordres ,  entraînés  par  tant  de 
guerres,  comment  pourrait-on  s'étonner  qu'une 
peste  terrible  ait  ravagé  les  Gaules  en  464"* 

Chlldéric  était  cependant  réfugié  depuis  long- 
temps chez  Basin,  roi  de  Thuringe.  Viomade,  son. 
confident,  et  peut-ôtre  son  ancien  ministre ,  n'avait 
rien  négligé  pbur  préparer  son  retour.  Lorsqu'il 
crut  tes  circonstances  favorables  à  ses  désirs,  il  en- 
voya,  ditHsn,  à  Childéric  la  moitié  d'un  anneau. 
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dont  ce  dernier  avait  coiisené  l'autre  moitié,  (ihil- 
déric  se  hâta  de  quitter  la  Thuringe ,  et  de  rentrer 
dans  la  Gaule  française;  il  fut  eependant  obligé  de 
combattre ,  pour  remonter  sur  le  pavois  que»  ta- 
chait de  retenir  le  valeureux  et  expérimenté  Gilon. 
Il4»urut  de  grands  dangei^s  devant  Paris,  dont  il 
forma  le  siège.  Le  succès  couronna  enfin  sijn  entre- 
prise, et  il  fut  de  nouveau  reconnu  roi  des  Français. 
Bientôt  la  femme  du  roi  d(»  Thuringe  abandonna 
Basin,  et  vint  trouver  Chiidéric,  qui  l'épousa.  T(»Iles 
étaient  les  mœurs  d<*  0(*s  barbares.  D<»  leur  mariai» 
naquit  Clovis. 

Chiidéric  justifia  le  nouveau  choix  des  Français. 
en  remportant  plusieurs  victoires  sur  les  Saxons . 
qui  menaçaient  les  environs  de  la  Loin» ,  en  sou- 
mettant des  Alains  qui  s  étaient  établis  sur  les  bords 
de  ce  fleuve,  et  en  compn^nant  dans  le  royainne  do 
ces  mêmes  Français  les  contrées  nonnné(\s  aujonr- 
dliuî  l'Anjou  et  l'Orléanais. 

Cependant  le  dernier  moment  de  lu  puissanr(*  de 
Rome  était  pi-ès  d'arriver;  on  aurait  dit  que*  rem- 
pire  des  Romains  et  celui  des  Français  n'auraient 
pu  subsister  ensemble,  et  que  l'un  allait  être  efl'acé 
de  dessus  la  terre  pour  faire  place  à  l'autre. 

Oreste ,  général  des  armées  romaint^s  dans  l«vs 
(îaules,  se  révolte  eontnî  l'empereur  Julins  :\é|)os, 
lorhaase  de  Ravenne,  et  fait  proclamer  rin|)(»reni 
^<>N  lils,  nommé  Au(;uste  Uomuhis.  mais  ancpiel  l;i 
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postérité  n'a  vouTu-  donner  que  le  nom  d'Augustule. 

Ce  jeune  fils  'd'Ot«sle  ne  portait  le  titre  d'em- 
pereur que  depms  quelques  mois,  lorsque  Odoa- 
cre ,  roi  des  EMmles ,  Baribares  originaires  des  bord» 
delà  Baltique,  et  venus  des  environs  du  Pont-Euxin,. 
le  détrôna,  et  s'empara  de  lltalie.  Odoacre  laissa 
vivre  Augustule ,  mais  il  brisa  le  trône  d'Occident. 
L'énorme  colosse  de  la  puissance  de  Rome  fut  ren- 
versé; ses  cendres  et  ses  débris  couvraient  au  loin 
la  terre.  Cependant  le  nom  de  Rome  était  encore 
prononcé  avec  étonnement  ;  son  antique  gloire  vi- 
vait dans  les  souvenirs  des  peuples;  ses  aigles,  en- 
tourées de  vieux  lauriers ,  étaient  encore  portées  à 
la  tête  de  quelques  cohortes,  particulièrement  dans 
les  Gaules  :  il  semblait  que  l'empire  allait  se  relever, 
et  faire  encore  trembler  la  terre. 

Pendant  que  les  peuples  étonnés  contemplaient  ses 
ruines  gigantesques,  les  fléaux  des  dévastations  mi- 
litaires et  des  révolutions  politiques  s'étendaient  sur 
presque  toute  l'Europe  et  sur  le  nord  de  l'Afrique. 
Ces  deux  parties  du  monde  ne  cessaient  d'être  agi- 
tées. L'empire  d'Orient  subsistait ,  mais  il  gémissait 
sous  un  tyran  ;  et ,  par  un  malheur  plus  déplorabl  e 
encore,  ce  tyran,  nommé  Zenon,  et  Hunneric,  le  roi 
vandale  successeur  de  Genséric ,  qui  tous  les  deux 
se  disaient  chrétiens,  et  qui  suivaient  la  doctrine 
d'Anus,  comme  les  Goths,  et  un  grand  nombre 
d'autres  Barbares,  persécutaient  les  chrétiens  restés 
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fidèles  à  la  foi  de  Nicée.  Quelle  horrible  époque  ! 

Childéric,  cependant,  meurt  en  4^i;  on  len- 
terre  à.  Tournai.  On  renferme  dans  son  tombeau 
des  pièces  dW  et  d'ai^ent ,  des  ornements  d'or ,  ou 
des  signes  superstitieux  du  même  métal ,  ses  armes, 
et  son  anneau ,  sur  lequel  son  buste  était  représenté 
a^ecde  longs  cheveux  :  objets  curieux,  retrouvés 
avec  le  squelette  de  son  cheval  de  bataille ,  dans  ce 
même  tombeau ,  ouvert  en  1 653. 

Clovis,  son  fils,  lui  succède.  Il  était  encore  très 
jeune  :  peut-être  n'avait-il  que  quinze  ans.  La  nature 
Tavait  doué  d'un  ^and  caractère  ;  il  était  destiné  à 
fidre  de  grandes  choses  ;  il  devait  fonder  la  monar- 
chie française  :  mais  il  avait  toute  la  férocité  des 
Baribares. 

A  peine  eut-il   été  élevé  sur  le  pavois,  qu'il  ne 
pensa  qu'à  préparer  le  succès  des  grands  projets  à 
l'eiécution  desquels  il  se  sentait  appelé.  Il  eut  l'ha- 
bDeté  de  bien  juger  des  circonstances  dans  lesquelles 
il  se  trouvait  placé  :  il  prévit  que  la  gloire  militaire 
des  Romains  pouvait  passer  dans  le  noiti  des  Gau- 
les. Il  résolut  de  dissiper  ce  qui  restait  encore  dans 
ces  mêmes  Gaules   de    la  puissance  de  cet  empire 
renversé.  Son  orgueil  fut  flatté  de  port(*r  les  der- 
niers coups  à  cet  empire,  et  de  venger  les  Français  et 
les  autres  Grermains,  tant  de  fois  poursuivis  jusque 
dans  leurs  asiles  les  moins  accessibles.  Son  ambition 
•Ûluma;   il  voulut  régner  sur  toutes  les  Gaules. 

i5. 
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AyanI  recours  à  tuus  les  moyens  d'aiiimi.'rU*  cou- 
rage de  aes  soldats .  de  les  endurcit'  à  la  fatigue,  de 
les  accoutumer  à  braver  tous  les  dangers,  il  les  exer- 
çait, dans  des  jeux  publics,  à  courir  avec  vitesse  ,  à 
dompter  les  Tou^ucux,  à  combattre 

rontre  de  rea  éroces. 

Les  Romatt  gnons  et  les  Visîgoths 

partageaient  a  îs  ;  il  crut  devoir  com- 

mencer par    1  smains.    Lorsqu'il  put 

compter    sm'   m  mouvelant  un  ancien 

usage  des  Germains,  et  voulant  donner  une  haute 
idée  do  la  valeur  de  ses  troupes,  il  déclara  la  guerre 
à  Siagrius ,  lieutenant  dans  les  Gaules ,  non  pas 
d'un  empereur,  il  n'y  en  avait  plus ,  mais  de  cet  em- 
pire qui  n'existait  en  Occident  que  dans  quelques 
soldats,  et  lui  demanda  de  choisir  un  jour  et  un 
terrain  pour  la  bataille  qu'il  voulait  lui  livrer. 

On  dit  que  ce  Sîagrtus  était  fils  de  Gilon ,  qui 
avait  régné  sur  les  Français  pendant  l'exil  de  Chil- 
déric. 

Le  combat  qui  devait  décider  de  tant  de  desti- 
nées, et  que  l'on  doit  regarder  comme  un  événe- 
ment si  important  dans  l'histoire  de  la  civilisation . 
fut  donné  auprès  de  Soissons,  en  /|S6.  La  victoire 
fut  à  Glovis;  Siagrius  prit  la  fuite.  Glovis  le  poursui- 
vit avec  ardeur;  mais  n'ayant  pu  l'atteindre  ■  el  vou- 
lant cependant  terminer  promptcment  une  guern' 
dont  le  succès  lui  paraissait  devoir  assurer  tonte» 
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ses  autres  entreprises,  il  fit  sommer  Alaric  II ,  roi 
des  Visigoths ,  de  lui  livrer  Siagrius,  qui  s'était  réfu- 
gié dans  Toulouse ,  sa  capitale ,  et  le  menaça  de  lui 
déclarer  la  guerre  s'il  refusait  de  lui  envoyer  le  gé- 
néral romain. 

Alaric  eut  la  lâcheté  d'abandonner  Siagrius.  On 
conduisit  le  général  romain  à  Clovis,  qui  lui  fit  tran- 
cher la  tète.  C'est  de  cette  époque  que  date  la  fin 
de  l'empire  d'Occident;  et  c'est  à  cetle  nu^me  épo- 
que que  commence  l'histoire  générale,  physique  et 
civile  de  l'Europe  que  nous  allons  publier. 

Voyons  de  près  tous  les  événements  qui  vont  se 
passer  devant  nous.  Ils  vont  continuer  de  nous  pré- 
senter le  grand  tableau  de  ces  combats  de  la  clarté 
contre  les  ténèbres,  revôtus  par  les  anciens  poètes 
de  tout  le  charme  de  lallégorie,  objets  de  la  médi- 
tation de  la  philosophie  élevée  jusques  aux  idées 
sublimes  de  la  cosmogonie ,  et  consacrés  parles  fon- 
dateurs des  premières  religions. 

Par  combien  de  nuances  successives  nous  ver- 
rons le  monde  passer  de  l'état  de  barbarie  au  degré 
où  la  civilisation  est  maintenant  parvenue  !  Les  évé- 
nements que  l'histoire  raconte  ne  seront  à  nos  yeux 
que  des  causes  ou  des  effets  de  ces  changements  si 
vastes,  si  profonds,  si  puissants. plus  ou  moins  ac- 
célérés ou  retardés  par  l'habileté  on  par  les  fautes 
de  ceux  dont  le  génie,  les  lumières  on  les  armes  ont 
influé  sur  l'espèce  liiminine.   T.ct  immense  eonranl 
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entraînera  devant  nous  tous  les  gouvernements,  tous 
tes  règnes,  tousles  peuples;  et  ce  seront  leurs  appa- 
ritions ou  leurs  disparitions  régulières  oii  irrtgu- 
Hères  qui  seiriront  à  marquer  les  grandes  phasos 
objets  princip^'T  'lo  """  ">â/lita(JQns. 
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DEPUIS  490  JUSQUES  EN  697. 


L'an  490  venait  de  finir;  Clovis  régnait  sur  les 
Français;  Tempire  <rOccident  n'existait  plus.  La  ba- 
taille (le  Soissons ,  la  défaite  et  la  mort  de  Siagrius, 
dernier  général  de  cet  empire,  et  qui ,  en  reconnais- 
sant celui  de  Constantinople,  avait  en  vain  cher- 
ché k  conserver  dans  les  Gaules  quelque  ombre 
de  la  puissance  impériale;  la  dispersion  de  ce  qui 
restait  de  troupes  romaines  dans  ces  Gaules  si 
souvent  envahies,  perdues  et  reconquises;  la  ter- 
reur des  Gaulois,  et  tout  ce  que  la  renommée  pu- 
bliait des  Français,  avaient  étendu  la  domination 
de  Clovis  jusques  au-delà  de  la  rive  gauche  de 
la  Loire.  Alaric.  roi  des  Visigoths  qui  occupaient 
les  provinces  méridionales  des  Gaules,  tremblait 
dans  Toulouse,  et  semblait  prévoir  le  sort  qui 
l'attendait.  Rome,  cette  reine  du  monde,  hon- 
teusement détrônée,  gémissait  dans  les  fers.  Ia^s 
Hérules  étaient  les  maîtres  de  presque  toute  Tltalie; 
Odoacre,  leur  roi,  était  encore  assis  sur  le  trône 
des  Césars,  mais  il  entendait  gronder  l'orage  qui 
se  formait  sur  les  rives  du  Danube  et  <|tji  allait 
fondre  sur  sîi  télé.  T/empereiu'  de  Gouslaulinoph*, 
inquiet  pour  la  Thran*  et  rAsi<*,  n(*  pouvait  jetrr 
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SUT  rOccideiit  que  des  regards  impuîs^auts.  Lva 
Vandales  de  l'Afrique  et  les  Golhs  de  l'Espagne 
ne  s'occupaient  pas  de  Clovis.  Tout  paraissait  fa- 
voriser les  projets  de  conquête  de  ce  roi  des 
tVançais.  Mais  la  nuit  de  la  barbarie  s'épaississait 
à  chaque  insla"*  ■  ''""''■•■  'i*"^  armes  brillait  presque 
L:i  civilisation  parais- 
irae,  et  s'être  réfugiée 
:t  les  (lanles  étaient 
lines  sans  nombre  at- 
uerre  dans  ces  belles 
Romains  avaient  or^ 
,  et  dans  ces  contrées 
!j  d'un  état  à  demi  sau- 


seid  au  milieu 
sait  suivre  la  di 
à  Constant 
couvertes  c 
testaient  les 
provinces,  qi 
uées  de  tant 
encore  trop   peu  t 


vage,  et  où  les  fleuves,  les  marais  et  les  bois  lais- 
saient trop  peu  de  place  aux  champs  fertilisés  par 
la  culture. 

Le  génie  de  Clovis  lui  fît  bientôt  sentir  tous  les 
avantages  de  sa  position.  A  peine  âgé  de  vingt- 
trois  ans,  ardent,  courageux  ;  entreprenant,  avide 
de  conquêtes,  vainqueur  ou  plutôt  exterminateur 
des  restes  des  Romains;  chef  redouté  d'un  peuple 
belliqueux,  agité  par  ces  mouvements  secrets  qui 
avaient  plus  d'une  fois  fait  désirer  aux  rois  des 
Barbares  de.  succéder  aux  empereurs  de  Rome; 
infatigable,  dur,  féroce  même  comme  un  sauvage 
des  forêts  septentrionales,  mais  aussi  grand  guer- 
rier et  aussi  bon  politique  que  le  lui  permettaient 
son  siècle  et  son  pays,  il  prépara  avec  soin  tout 
ce  qui  pouvait  seconder  son  ambition  toujours 
croissante,  et  que  favorisaient   ou  plutôt  cnflam- 
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niaient  si  vivement  les  habitudes ,  les  mœurs ,  l'es- 
prit et  les  vœux  d'un  peuple  envahisseur. 

Basin ,  roi  de  Thuringe ,  le  servit  aussi  bien  qu'il 
aurait  pu  le  désirer.  Ce  roi  fit  une  irruption  dans 
les  terres  des  Français  situées  sur  la  rive  droite 
du  Rhin;  il  y  commit  des  cruautés.  Clovis,  ravi 
de  trouver  un  prétexte  de  prendre  les  armes ,  se 
hâta  de  passer  le  Rhin ,  défit  Basin ,  repoussa  ses 
soldats,  délivra  les  contrées  françaises  ;  et ,  poussé 
par  la  même  ardeur  dans  cette  expédition  que  dans 
celle  où  il  avait  vaincu  Siagrius,  il  poursuivit  ses 
ennemis  jusque  dans  leur  pays ,  mit ,  en  digne  chef 
deSicambres,  tout  à  feu  et  à  sang  dans  la  Thu- 
ringe, et  allait  la  réunir  à  ses  ctats  comme  une 
province  sujette,  lorsque  Tintervention  de  Thco- 
doric,  roi  des  Ostrogoths  ou  Goths  de  l'Orient, 
l'engagea  à  se  contenter  d'un  tribut  annuel  et  à 
revenir  dans  les  Gaules ,  sans  satisfaire  davantage 
sa  vengeance,  ou  plutôt  son  ambition. 

devis  ajourna  l'exécution  de  son  vaste  plan.  Et 
quel  était  cependant  ce  Théodoric ,  dont  la  prière 
désarma  ainsi  le  ressentiment  du  roi  des  Français, 
et  l'obligea  à  suspendre  la  marche  de  sa  politique 
guerrière  ? 

La  mort  du  fameux  Attila  avait  détruit  la  puis- 
sance deces  hordesde  Huns  ou  deScvthes  orii^inaircs 
des  confins  de  la  Chine,  et  qui  ensuite  avaient  quitté 
les  bords  du  Tanaïs  et  les  rivages  de  la  mer  Noire, 
pour  ravager  les  provinces  arrosées  par  l' Adriaticpic^ 
et  parvenir  jusque  dans  l'Italie.  Us  n'avaient  diV 
leurs  funestes  victoires  qu'à  la  terrible  aiidacr  (Ur 
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leur  roi,,  el  leur  force  avait  disparu  avec  son  génie 
destructeur.  I^es  Ostrogoths  établis  entre  le  Da- 
nube et  l'Adriatique,  et  qui  av;iient  été  obligea  de 
courber  leur  tête  sous  la  violence  de  ce  fléau  irré- 
sistible .  l'avaient  relevée  lorsque  leur  vainqueur 
avait  cessé  (ent  recouvré  leur  in- 

dépendance d'Juspirer  des  craintes 

au  timide  el  "uel  gouvernement  de 

Constantin!  beudcmir  avait  repris 

leurs  anciei  iquète.  Entré  dans  la 

Souabe,  il         .  i  Germains  qui  l'habi- 

taient sous  le  non.  .^juanits,  et  marchait  de 

succès  en  succès;  il  ne  s'était  arrêté  qu'au  pied 
des  Alpes. 

L'empired'Orient,  se  croyant  obligé  de  suivre  les 
exemples  funestes  de  plusieurs  empereurs  romains, 
s'était  engagé  à  leur  payer  tous  les  ans  une  somme 
d'arçent ,  et  devait  en  recevoir  des  otages,  comme 
garants  de  la  continuation  de  la  paix.  Theudemir, 
*  par  une  politique  assez  fine  pour  un  roi  de  Barba- 
res, donna  pour  otage  son  propre  fils  Théodoric. 

Très  jeune  encore  lorsqu'il  fut  conduit  à  Gon- 
stantinople,  Théodoric  y  étudia  avec  soin  les  in- 
stitutions civiles  et  militaires  que  les  souverains 
de  Bysance  avaient  reçues  des  empereurs  de  Rome. 
Ces  produits  de  l'ancienne  civilisation,  exilée  pour 
ainsi  dire  dans  l'Orient,  agrandirent  et  élevèrent 
ses  pensées.  De  retour  dans  sa  patrie,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  il  obtint  de  son  père  un  consente- 
ment secret  pour  rassembler  des  soldats  d'élite  el 
marcher  à  leur  tète  contre  les  Sarmates,  qu'il  vain- 
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quit.  Les Ostrogoths,  animés  par  ce  nouveau  succès, 
ne  respirent  que  conquêtes  ;  ils  pressent  leur  roi  de 
les  conduire  dans  des  contrées  mieux  traitées  par 
la  nature  que  celles  qu'ils  habitaient.  Theudemir 
s*empresse  de  céder  à  leurs  instances,  s'empare  de 
la  Macédoine,  et  contraint  Tempire  de  Bysance  k 
augmenter  Tespècede  tribut  annuel  qu'il  lui  payait. 

Quelque  temps  après  il  meurt,  et  Théodoric  lui 
fuccède.  Zenon 9  qui  régnait  à  Constantinople,  re- 
doute un  prince  qui  réunit  à  Tardeur  de  ses  com- 
patriotes une  éducation  presque  romaine;  il  veut 
le  séduire,  et  retenir  son  bouillant  courage,  par 
des  honneurs  auxquels  les  grands  souvenirs  d'un 
empire  qui  avait  commandé  au  monde  faisaient 
encore  attacher  beaucoup  de  prix  :  il  lui  conféra 
le  titre  de  consul,  qu'il  voulut  d'ailleurs  partager 
avec  lui  ;  et  ajoutant  à  cette  dignité  un  don  bien 
extraordinaire,  et  comme  si  son  inquiétude  se- 
crète l'avait  forcé  à  consentir  à  regarder  Théo- 
doric comme  un  vainqueur ,  il  permet  que  ce  roi 
entre  en  triomphe  dans  la  Rome  de  l'Orient,  et 
il  lui  consacre  une  statue  équestre. 

Tous  ces  honneurs,  ou  plutôt  cet  abaissement 
de  Zenon,  bien  loin  de  satisfaire  les  Ostrogoths , 
impatients  de  conquérir  une  terre  plus  fertile  que 
la  leur  en  blé  et  en  pâturages,  augmenta  leurs 
désirs  et  leurs  prétentions. 

Zenon  leur  céda  lltalie,  qui  n'était  plus  à  lui ,  r\ 
que  les  Hérules,  ces  anciens  habitants  de  la  Ponié 
ranie, conduits  parOdoacre,  avaient  enlevée  à  IVin- 
pire  romain. 
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Théodoric  ne  fut  pas  (lifficile  sur  le  droit  que 
lui  abandonnait  Zenon,  et,  comptant  sur  son  épée 
beaucoup  plus  que  sur  le  titre  impérial,  il  inarclip 
vers  cette  malheureuse  Italie,  si  récemment  et  si 
cruellement  ravagée  oar  Alarîc,  roi  des  Goths, 
Attila,  roi  ù  éric,  roi  des  Vandales, 

et  Odoacre  s.  Ce  ne  fut  pas  seule- 

ment k  la  1  ju'il  s'avança  pour  l'ar- 

racher à  la  ces  Hérules,  mais  il  pa- 

rait que  la  i  laquelle  il  commandait 

s'ébranle  po  er  une  nouvelle  patrie; 

ils  quittèrent  les  mps  arrosés  par  le  Danube  et 
par  la  Save,  avec  leurs  vieillards,  lenrs  femmes, 
leurs  enfants,  leurs  troupeaux,  et  tout  ce  qu'ils 
possédaient  :  ils  renouvelèrent  l'exemple  d'une 
émigration  complète. 

Ce  fut  dans  les  plaines  du  comté  de  Gorice  et 
sur  les  bords  du  Lisonzo  qu'ils  rencontrèrent  les 
troupes  d'Odoacre,  La  vue  des  belles  contrées  qu'ils 
étaient  venus  conquérir  augmenta  leur  ardeur  et 
leur  force;  et  d'un  autre  côté  les  Italiens  qui  se 
trouvaient  dans  les  rangs  de  Tarmée  d'Odoaci-e 
défendirent  mal  un  prince  étranger,  que  la  violence 
leur  avait  donné  pour  roi ,  et  qu'ils  ne  reganlaient 
que  comme  un  tyran.  Théodoric  fut  deux  fois  vain- 
queur. Odoacre  voulut  se  renfermer  dans  Rome; 
les  habitants  lui  enfermèrent  les  portes.  Plusieiu'S 
provinces  d'Italie  secouèrent  son  joug.  Il  se  réfugia 
dans  Ravenne.  Une  garnison  nombreuse  qui  lui 
■  esta  ndèle,  tes  murs  et  les  tours  de  la  ville,  aussi 
lorlifiée  que  le  permettait  la  manière  dont  on  fai- 
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sait  alors  la  guerre,  et  les  marais  qiu  en  défendaient 
les  approches,  donnèrent  à  Odoacre  les  moyens 
de  soutenir  un  long  siège  ;  mais  à  la  fin ,  forcé  de 
se  rendre  et  de  capituler,  il  fut  mis  à  mort  par 
l'ordre  de  Théodoric. 

Le  roi  des  Goths  traita  son  ennemi  comme  plu- 
sieurs empereurs  d'Occident  avaient  traité  leurs 
rivaux.  Depuis  Sylla,  la  politique  romaine  avait  si 
souvent  été  cruelle  !  Elle  entraîna  Théodoric  d'au- 
tant plus  fiaicilement ,  que  la  férocité  était  encore 
un  des  traits  distinctifs  du  caractère  des  Barbares. 
On  dirait  qu'il  ne  vit  ni  l'humanité  blessée ,  ni  la 
foi  violée,  ni  la  dignité  royale  flétrie;  et  ce  qui  ne 
montre  que  trop  l'esprit  de  son  siècle,  où  la  civi- 
lisation était  si  près  de  sa  perte,  c'est  que  ses  con- 
temporains ont  loué  sa  sagesse  et  sa  modération. 

Mais  tel  était  cependant  l'effet  de  l'ancienne  gloire 
deRomeet  de  ce  qui  restait  encore  de  cette  civili- 
sation si  afiaiblie  et  si  ternie  dans  les  anciennes 
provinces  de  l'empire,  que  tous  les  vainqueurs  du 
grand  peuple  voulaient  se  faire  Romains.  A  peine 
lliéodoric  eut-il  pris  Ravenne  qu'il  se  revêtit  de  la 
pourpre  des  empereurs.  Maître  de  Rome,  il  ré- 
tablit les  charges  de  la  cour  impériale,  les  traite- 
ments des  fonctionnaires  publics,  et  les  distribu- 
tions que  le  p^ple  était  accoutumé  à  recevoir  d(\s 
Césars.  Il  ne  permit  pas  que  le  clergé  méconnut  sa 
puissance;  il  se  réserva  de  prononcer  comme  les 
empereurs  au  sujet  des  élections  des  évéques; 
mais  d'ailleurs,  quoique  arien,  comme  presque 
tous  les  Goths ,  il  traita  avec  douceur ,  avec  justice , 
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et  même  avec  respect,  ceux  qui  ne  reconnaissaient 
que  le  symbole  de  Tfict'e. 

Il  maria  sa  sœnr  avec  Hunneric,  roi  des  Van- 
dales d'Afrique,  fils  et  successeur  du  fameux  Geu- 
séric  ;  une  de  ses  filles  avec  Sîgismond  fils  de  Gon- 
debaud,  n  une  autre  de  ses  filles 

avec  Alan  aths;  et  sa  nièce  Amal- 

berge  av<>  ngiens. 

Tel  (■  is,  dont  il  avait  épousé 

la  sœur;to  x,  entreprenants, guer- 

riers couraf^ci  concevoir  et  d'exécuter 

de  grands  proiei  ix  incapables  de  se  sous- 

traire à  la  m  cureuse  influence  de  leur  siècle, 
tous  deux  enclins  k  une  sauvage  cruauté.  Mais 
Clovis  avait  passé  sa  jeunesse  sous  un  âpre  climat, 
parmi  les  soldats  d'un  roi  de  Germains,  au  milieu 
des  ruines  et  des  champs  ravagés  de  la  Gaulesepten- 
trionale;  et  Théodoric  avait  été  élevéà  Conatanti- 
nople,  sous  la  plus  douce  température,  au  milieu 
du  luxe  et  des  plaisirs  de  la  cour  impériale,  et 
parmi  ceux  qui,  à  cette  époque,  cultivaient  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts.  Théodoric,  plus 
éclairé,  était  donc  moins  barbare;  et  si  la  posté- 
rité ne  lui  a  que  trop  justement  reproché  des  actes 
de  cruauté  et  de  tyrannie,  il  connut  le  repentir, 
et  expia,  en  quelque  sorte,  ses  crânes  par  ses  re- 
mords. 

Clovis ,  cependant,  voulut  s'allier  avec  un  des 
princes'  les  plus  puissants  de  ceux  qui  régnaient 
dans  les  Gaules. 

Gondebaud  était  roi  des  Bourguignons.  Ces  peu- 


PREMIÈRE  EPOQUE.  /|9o — 527.  aSg 
]des,  originaires  du  nord  de  la  Germanie,  et  par- 
ticulièrement des  contrées  appelées  aujourd'hui 
I^méranie  et  Brandebourg,  occupaient  ce  qu'on 
a  nommé  depuis  la  haute  et  la  basse  Bourgogne , 
ou  le  duché  de  Bourgogne,  et  la  Franche-Comté, 
la  Suisse  occidentale,  le  Lyonnais ,  la  Savoie  et  le 
Dauphiné.  Gondebaud  ne  régnait  pas  seul  dans 
ces  anciennes  Gaules  lyonnaise  et  séquanienne, 
son  frère  Gondegisille  en  gouvernait  une  partie  ; 
mais  aussi  barbare  que  presque  tous  ceux  qui  com- 
mandaient aux  nations  arrivées  des  forets  ou  des 
marais  de  l'Europe  septentrionale ,  il  avait  fait  périr 
un  autre  de  ses  frères  nommé  Chilpéric ,  et  s'était 
emparé  de  ses  états. 

Les  lois  et  les  usages  des  nations  issues  de  la  Ger- 
manie ne  permettant  pas  aux  femmes  de  régner , 
Gondebaud  avait  laissé  vivre  la  fille  de  son  frère  ; 
ellesenommait  Clotilde;  elle  était  belle,  spirituelle  ; 
elle  réunissait  toutes  les  grâces  et  toutes  les  vertus 
de  son  sexe:  sa  réputation  séduisit  Clovis ,  ou  plu- 
tôt il  vit  combien  son  union  avec  elle  pourrait  fa- 
voriser ses  vues  cachées  d'agrandissement  et  de 
conquête;  il  fit  demander  sa  main  à  (>ondobaud. 
Le  roi  des  Bourguignons  ne  vit  c|u  avec  effroi  que 
le  redoutable  Clovis  pcnirrait  un  jour  désirer  de 
venger  la  mort  du  père  de  Clotikle;  il  prétexta  pour 
lui  refuser  sa  nièce  la  différence  de  leur  religion: 
Clotilde  était  chrétienne,  et  Clovis  adorait  encore 
les  dieux  des  Francs  et  des  Germains.  Mais  Clovis 
promit  d'embrasser  le  culte  de  la  jeune  princesse  : 
Gondebaud  craignit  son  courroux;  et  le  roi  des 
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Français  i-pousa  la  belle  et  vertneuso   Clotilde. 

Elle  ne  négligea  rie»  pour  engager  Clovis  à  de- 
venir cbrélien;  elle  obtint  que  ses  enfants  rece- 
vraient l'eau  (lu  baptême;  mais  son  fils  aîné  étant 
mort  peu  de  temps  après  cette  cérémonie,  et  son 
second  iils  ayant  été  près  de  périr,  ses  voeux  el  s;i 
prière  ne  purent  toucher  le  roi. 

IjCS  Suèves  et  les  Allemands  menaçaient  ce- 
pendant de  passer  le  Rhin  et  de  se  jeter  sur  les 
terres  des  Français.  Clovis  marcha  contre  eux;  une 
grande  bataille  eut  lieu  a  Tolbiac,  nommé  depuis 
Zuich ,  ou  Kulpich,  à  quelques  lieues  du  Rhin. 
Sigebert,  un  des  chefs  ou  des  rois  des  Français, 
car  Clovis  n'était  pas  leur  seul  roi ,  iiit  blessé  griè- 
vement au  milieu  du  combat.  Cet  événement  cons- 
terna l'armée,  et  la  victoire  allait  se  décider  pour 
les  Allemands, lorsque  Clovis,  redoublant  d'effort, 
faisant  des  prodiges  de  valeur,  et  iuspirant  iin<; 
nouvelle  ardeur  à  ses  soldats,  taille  en  pièces  les 
Allemands  et  les  Suèves,  dont  le  chef  ou  le  roi  fut 
tué  sur  le  champ  de  bataille.  Habile  à  profiter  de 
ses  succès,  et  croyant,  suivant  la  maxime  de  tous 
ceux  qui  ont  fait  de  grandes  choses,  qu'on  n'a  rien 
fait  tant  qu'il  resteà  faire,  il  dissipa  tous  lesennemis 
qui  pouvaient  résister  encore,  ravagea  la  Souabe, 
et  assujettit  à  son  pouvoir  toutes  les  contrées  de 
la  Germanie  jusque  vers  le  lac  de  Constance  el  le 
pays  actuel  des  Grisons. 

Grégoire  de  Tours  a  écrit  que  ce  fiit  au  milieu 
de  ce  combat  fameux,  et  lorsque  la  victoire  était 
près  de  lui  ttJiapper,  que,  se  ressouvenant  du  Dieu 


des  durëtienSf  ou  plutôt  du  Dieu  de  Clotilde,  il 
iwafioTà- aùo  appui ,  et  que,  par  un  de  ces  vœu)c 
conditiolitiels  que  repousse  le  véritable  esprit  de 
rÉvaogile,  mais  que  tant  de  religions  ont  admis, 
et  que  tàÊé  des  Germains  avait  du  consacrer,  il 
ptomity^^^îl  ^tait  victorieux,  de  recevoir  le  bap- 
tême ei  de  se  soumettre  à  la  loi  du  Christ  (4g6). 

La  politique  qu'il  croyait  devoir  suivre  favori- 
sait d'ailleurs  cette  résolution ,  bien  loin  <le  la  con- 
trarier; et  sa  soumission  au  christianisme  devait 
lui  donner,  non  seulement  dans  la  Gaule  française, 
mais  dans  les  Gaules  méridionales  et  en  Italie ,  une 
influence  bien  importante  pour  l'exécution  de  ses 
projets.  Sonbaptéme  devait  accroître  sa  puissance, 
comme  celui  de  Gonstantin  avait  ajouté  au  pouvoir 
de  cet  empereur. 

Ayant  repassé  le  Rhin,  et  revenu  dans  les  Gaules, 
il  Toulut  que  saint  Wast ,  qu'il  rencontra  à  Toul , 
rinstruisit  de  la  foi  qui  allait  être  la  sienne;  et 
arrivé  à  Reims,  où  la  reine  Clotiide  l'avait  pré- 
cédé, il  y  reçut  solennellement  le  baptême  des 
Bbains  de  saint  Rémi. 

Presque  tous  les  historiens  ont  rapporté  avec 
plus  on  moins  d'exactitude  les  paroles  remarqua- 
bles que  lui  adressa  cet  archevêque  au  moment 
où  il  répandait  l'eau  sainte  sur  la  tête  du  roi  ;  elles 
peignent  l'esprit  de  la  fin  du  cinquième  siècle  : 
■  HumiUez-vous,  Sicambre,  sous  la  main  du  Très- 
Haut,  •  lui  dit  Rémi,  suivant  la  version  adoptée  par 
dom  Calmet;  t  adorez  ce  que  vous  bruHi'z  autrelbis, 
et  linileK  ce  que  vous  adoriez.  « 
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Un  grand  nombre  de  Sicambres  ou  de  Franê» 
suivirent  Texeinple  de  leur  roi  ;  et  c^est  ainsi  qœ  le 
christianisme  continua  plus  que  jamais  dé  ie  ré- 
pandre dans  là  Gaule  septentrionale. 

Anastase,  qui  occupait  la  chaire  pontificale,  et 
tous  les  évéques  qui  étaient  resti^  fldiUte  aox 
dogmes  du  concile  de  Nicée,  témoignèrent  d'autant 
plus  de  joie  du  baptême  de  Clovis^  queClotilde^ 
saint  Wast  et  saint  Bemi  j  qui  partagei^iènt  leur 
croyance»  avaient  ^it  adopter  leurs  opinions  re^ 
ligieusés  par  le  roi  des  Français.  Et  il  est  'boii 
d'observer  que,  sans  la  protection  de  ce  roi ,  on  ne 
sait  où  se  seraient  arrêtées  les  conquêtes  de  Taria- 
nisme,  si  vivement  professé  et  défendu  par  Gon- 
debaud,  roi  de  Bourgogne,  Théodoric ,  roi  d'Italie, 
Alaric  II,  roi  des  Visigoths,  Tra^imond,  roi  des 
Vandales   africains,  les  Suèves  de  l'Espagne,  les 
Lombards  de  la  Pannonie ,  les  Gétules  de  la  Dacie, 
plusieurs  évéques  de  l'Orient,  et  Anastase,  empe- 
reur de  Constantinople  ;  Clovis  était  le  seiil  prince 
chrétien  qui  ne  l'eût  pas  embrassé. 

Théodoric,  qui  avait  obtenu  de  Clovis  qu'il  trai- 
terait les  Thuringiens  avec  moins  de  rigueur  qu'il 
ife  l'avait  résoin ,  parvint  aussi  à  calmer  le  ressen- 
timent du  roi  des  Français  contre  les  Allemands  et 
les  Suèves.  Les  Germains  ne  subirent  pas  le  sort 
horrible  auquel,  dans  ce  temps  deférocilé,  le  vain- 
queur condamnait  si  souvent  le  vaincu  ;  ils  ne  furent 
ni  exterminés,  ni  chassés  de  leurs  forêts  :  Clovis 
leur  laissa  leur  culte  et  leurs  lois;  il  ne  se  réserva 
qu'un  tribut,  et  le  droit  de  confirmer  l'élection  de 
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leur  chef,  à  qui  il  ne  voulur  conserver  que  le  titre 
cte  duc:  et  cette-  médiation  de  Théodoric  ne  con- 
tribua pas  peu  à  la  réputation  de  prince  modéro 
dont  jouit  le  roi  des  Ostrogoths, 

Les  Suèves  et  les  Allemands  avaient  toujours 
été  comptés  parmi  les  plus  braves  des  Germains. 
Dès  le  temps  de  César  leur  valeur  était  redoutée. 
lieur  défaite  donna  une  haute  idée  de  la  puissance 
de  Clovis  et  de  celle  des  Français;  il  voulut  profiter 
de  Teffroi  que  répandaient  ses  armes. 

Clotilde  n'avait  pu  pardonner  k  Gondebaud  la 
mort  de  son  père,  ni  celle  de  sa  mère,  qu'il  avait 
£iit DOjer  après  avoir  ordonné  le  massacre  de  lau- 
teur  de  ses  jours  :  la  tendresse  filiale  ne  cessait  de 
lui  rappeler  ce  double  assassinat  ;  elle  avait  sou- 
▼€M  pressé  Clovis  de  le  venger.  Le  roi  des  Fran- 
çais crut  trouver  une  occasion  d'autant  plus  favo- 
rable dé  satisfaire  le  ressentiment  de  Clotilde  et 
d'agrandir  ses  états,  que  le  frère  de  Gondebaud, 
Gondegisille ,  qui  régnait  sur  une  partie  de  hi 
Boui^ogne,  mais  qui  depuis  long-temps  nourris- 
sait dans  son  cœur  une  haine  violente  contre  son 
firère ,  le  fit  solliciter  de  marcher  contre  le  roi  des 
BoBrguîgDons. 

Clovis  prend  les  armes,  s'avance  vers  la  Bonr-' 
go^Mf  et  rencontre  les  deux  rois  sur  les  bords 
d'une  petite  rivière  que  Ton  nomme  TOiische  et 
qui  se  jette  dans  la  Saône.  Le  succès  ne  fut  pas 
douteux;  et  ce  ne  fut  pas  seulement  la  valeur  des 
Français  qui  Tempera  ,  unis  trahison  des  plus 
noires  décida  du  sort  du  combat.  Au  milieu  de  la 
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bataille,  GondegiaiUé toome  Msanac»  contre  son 
(rère  et  l'attaque  en  flâne,  pendant  qoé  Govia  le 
presse  avec  loipétiiosité*  GcMadd>and  ett  défiât, 
fuit  vers  le  Rhône,  et  ne  se  croit  en  sûreté  que 
dans  Avignon.  Clpvis  en  forme  le  siège  y  et  fim» 
Gondeband  à  capituler.  Le  roi  de  Bdui^ogne  cède 
quelques  viUes  à  son  firère,  et  consent  k  être  tri- 
butaire du  roi  des.  Français. 

La  guerre,  paraissait  finie  ;  «nais  quelque  temps 
après  la  «convention  d'Avignon ,  Gonddbaudksur- 
prend  son  £rere  dans^  la  ville  de  Vienne  ^ -sur  les 
bords  du  Rhône  ^  et  ne  voyant  en  lui  qu'un  Irattre 
qui  l'avait  livré  À  son  ennemi ,  il  le  fidt  massacrer , 
ainsi  que  quatre  mille  Français  que  Gondegisilie 
avait  reçus  comme  auxiliaires ,  et  que  leur  valeur 
ne  peut  dérober  à  la  mort.  Dans  ces  temps  déplo- 
rables ,  où  les  passions  ardentes  d'un  état  à  demi 
sauvage  étouffaient  la  voie  de  la  nature ,  par  quels 
crimes  les  crimes  étaient  punis  ! 

Clovis  apprend  avec  indignation  le  meurtre  de 
ses  soldats;  son  ambition  irrite  sa  vengeance  ;  Théo- 
doric  lui-même  paraît  partager  sou  ressentiment  : 
ils  se  liguent  contre  Gondébaud.  Mais  le  roi  des 
Goths,  ou  plutôt  le  roi  dltalie,  craint  trop  l'agran- 
dissement de  celui  des  Français  pour  le  seconder 
avec  énergie  ;  il  ne  fait  avancer  ses  troupes  que 
trop  tard.  Clovis,  réduit  à  ses  propres  forces, rem- 
porte héanmoins  une  victoire  éclatante  sur  Gon- 
débaud, et  ne  lui  accorde  la  paix  qu'après  avoir 
réuni  à  la  monarchie  française  une  grande  partie 
de<i  états  de  Bourgogne. 
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Bientôt  après  Clovis  soumit  à  sa  domination 
les  Armorîques  ou  la  Bretagne ,  et  ne  voulut  y 
sooflErir  que  des  ducs  pour  la  gouverner. 

Presque  toutes  les  Gaules  obéissaient  donc  à 
Clovis,  excepté  les.  provinces  occupées  par  les 
Visigoths ,  et  dont  Toulouse  était  la  capitale. 

Dan^  ces  beUes  provinces  régnait  toujours  Ala- 
ric  n.  Ce  prince  était ,  comme  Clovis ,  jeune , 
Taillant ,  ambitieux.  Il  ne  chercha  pas  uniquement 
sa  gloire  dans  les  armes  ;  il  s'occupa  des  lois  ;  il  fit 
recoeillir  les  principales  dispositions  du  code 
théodosien  par  Ârten ,  grand  jurisconsulte  de  son 
Ismps  ;  il  en  publia  un  abrégé  que  Ton  nomma  le 
Gode  Alaric,  et  qui  a  été  long-temps  en  vigueur 
dus  les  provinces  françaises  où  les  Visigoths 
aiaieiit  dominé.  Il  rendait  la  justice  lui-même , 
jugements  étaient  sévères,  ses  décisions 
comme  son  siècle  et  sa  nation  ;  et ,  par 
atrocité  dont  Phalaris  seul  avait  donné  l'abo- 
niiifeble  exemple ,  il  avait  ùit  brûler  vif  un  re- 
bdle  dans  un  taureau  d'airain. 

n  parait  qu'il  avait  donné  des  secours  au  roi  de 
Bourgogne.  Il  jalousait  les  succès  de  Clovis  ;  il  était 
«memi  secret  de  sa  puissance.  Le  roi  des  Fran- 
çtis  crut  voir  venir  le  moment  d'abattre  ce  rival 
radoatable  :  il  ne  chercha  pas  long-temps  des  mo- 
tib  pour  l'attaquer.  Alaric  avait  renvoyé  un  évéque 
de  son  siège.  Le  roi  des  Visigoths  était  arien;  Clo- 
vis, qui  professait  la  foi  de  Nicée,  prit  le  parti 
de  l'évéque.  Il  se  déclara  non  seulement  son  pro- 
tecteur, mais  encore  le  défenseur  de  la  dortrinr 
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urtliutiiixe,  et ,  duiis  res|iair  d'élre  fortement  tuu' 
tenu  p;ir  le  poiitif**  île  Rome  et  tout  le  clergé  de 
sa  coinmuiiioii ,  il  arbora  en  (luelque  sorte  les 
enseignes  de  la  foi ,  en  prenant  les  armes  contre 
Alaric;  et  ce  furent  les  terribles  feux  d'une  guerre 
lie  religion  qu'il  alluma  dans  des  contrées  qui 
devaient  être  tant  de  fois  ravagées  nu  nom  d'un 
Dieu  de  paix. 

Alaric  ,  malgré  sa  puissance,  redouta  l'issue  de 
cette  guerre  que  Clovis  préparait  contre  lui  avec 
tant  d'appareil.  On  aurait  dit  que  de  sinistre»  pres- 
sentiments le  troublaient  :  il  craignait  que  ses  Visî- 
goths  n'eussent  perdu ,  dans  une  loitgue  paix ,  une 
trop  grîtnde  partie  de  leurs  forces  ;  it  eut  recours 
à  des  négociations.  Clovis  atlachait  trop  de  prix 
i  lu  victoire  dont  il  se  croyait  sûr.  Il  parait  qu'il 
résolut  d'être  inflexible.  Il  consentit  cependant , 
suivant  Grégoire  de  Tours,  à  une  entrevue  qui 
eut  lieu,  avec  Alaric,  auprès d'Amboise,  dans  une 
île  de  la  Loire.  Les  deux  rois  se  retirèrent  en  ap- 
parence assez  contents  l'un  de  l'antre.  Mai»  Clovis 
apprit  que  le  roi  de  Toulouse  faisait  des  prépa- 
ratifs secrets;  il  crut,  a-t>on  écrit,  ou  fit  semblant 
de  croire,  qu'Alaric  avait  voulu  le  faire  assassiner, 
et  il  resta  implacable. 

En  vain  Théodoric,  beau-père  du  roi  des  Vlsi- 
goths,  et  dont  la  secrète  jalousie  contre  les  Fran- 
çais s'accroissait  chaque  jour,  écrivit-il  à  Clovis, 
eoo  beau-£p^re ,  les  lettres  les  plus  pressantes  pour 
le  4étourner  de  sa  résfJution.  Il  avait  tout  obtenu 
ilii  roi  des  Français  lors  de  la  guerre  de  Thu- 
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ringe,  et  même  lors  de  celle  de  Soiiabe;  mais  de- 
puis ces  deux  époques  la  puissance  de  Clovis 
s'était  trop  accrue ,  et  ses  désirs  de  conquête  avaient 
augmenté  avec  sa  puissance.  Rien  ne  calma  son 
indignation,  vraie  ou  affectée,  contre  le  roi  de 
Toulouse;  d'ailleurs,  il  soupçonnait  les  intentions 
de  Théodoric,  et  il  voulut  prévenir  l'un  et  l'autre. 

Et  quelles  précautions  cependant  ne  prend-il 
pas  pour  accroître  son  influence ,  exalter  le  cou- 
rage de  ses  soldats,  rassurer  les  peuples,  avoir 
pour  lui  les  bénédictions  du  clergé,  et  s'assurer 
du  succès  de  ses  armes!  Ses  troupes  renouvelèrent 
un  de  ces  vœux  sauvages  -que  faisaient  souvent , 
lors  des  grandes  expéditions,  les  Celtes,  qui  com- 
posaient une  des  principales  tribus  des  Francs: 
elles  jurèrent  de  ne  couper  ni  leurs  cheveux  ni 
leur  barbe  que  sur  les  cadavres  sanglants  des 
Visigoths;  il  vaudrait  mieux  dire  des  ariens,  car 
une  sorte  de  fanatisme  était  entrée  dans  leur  âme. 
Clovis  promit  de  bâtir  dans  Paris,  eu  revenant 
vainqueur,  une  église  qui  porterait  le  nom  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Non  seulement  il  dé- 
fendit de  commettre  aucune  violence  contre  les  per- 
sonnes dévouées  au  service  des  autels ,  mais  en- 
core il  établit  la  discipline  la  plus  sévère,  or- 
donna, sous  les  peines  les  plus  fortes,  de  respecter 
toutes  les  propriétés ,  et ,  politique  mais  barbare 
dans  presque  toutes  ses  actions,  il  tua  do  sa 
propre  main  un  soldat  qui  avait  pris  un  peu  de 
loin  dans  une  terre  des  ennemis. 

liCs  peuples  encore  à  demi  sauva«»es  soni  su|>ers- 
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titieux.  L'imagin^ion  des  Fnuiçaia  élait^cîle  & 
séduire  ;  leur  ardeur  était  extrême  :  le  ciel  devait 
favoriser  des  guerriers  armés  pour  défendre  sa 
Q^use.  On  répandit  le  bruit  de  plusieurs  «gnes 
éclatants  de  la  protection  divine.  I>es.  prodiges  se 
manifestaient  9  disait-on ,,  de  toutes  parts  ;  les  évè* 
nemeuts  qu'on  aurait.  pu^r^;arjer  comme  le» 
plus  simples  parurent  des  miracles.  Une  biche ^ 
effrayée  par  le  tumulte  de  Tannée^  travjersa.'lii 
Vienne  au  moment  où  les  Français  se  préparaient 
à  passer  cette  rivière  :  une  puissance  surnaturelle 
Tavait  envoyée  pour  indiquer  un  gué.  Une  vive 
rougeur  parait  dans  le  ciel ,  du  côté  de  l'église  de 
Saint'^Hilaire  de  Poitiers  :  on  s'écrie  que  le  saint  ma- 
nifestait la  faveur  toute-puissante  qu'il  accordait 
aux  Français  orthodoxes ,  contre  les  Visigoths 
ariens.  C'était  au  milieu  de  toutes  ces  marques 
extraordinaires  d'nn  secours  céleste,  bien  supé- 
rieur à  tontes  les  forces  humaines,  que  Clovis 
s'avançait  à  la  tête  de  ses  Français,  bouillants  de 
courage  et  impatients  du  combat. 

Âlaric,  peu  confiant  dans  ses  troupes,  si  inr 
férieures  à  des  soldats  expérimentés  et  enflammés 
par  tant  de  victoires,  croyait  devoir  éviter  un  en- 
gagement décisif;  il  voulait  donner  le  temps  à  ses 
Visigoths  de  se  rassurer  et  de  s'aguerrir.  Il  se 
retirait  vers  l'Auvergne;  mais  l'ennemi  le  suit,  et  il 
est  obligé  de  combattre  auprès  de  Voclade ,  aujour- 
d'hui Vouillé,  à  peu  de  distance  de  Poitiers  (607). 
Le  sort  des  armes  allait  décider  de  l'empire  des 
Gaules.  I^a  bataille  commence.  Clovis   et  Alaric , 


96  battant  chacun  à  la  tête  de  son  armée ,  se  ren- 
contrent au  milieu  de  la  mêlée  ;  ils  s'élancent  l'un 
sur  l'autre  et  combattent  avec  acharnement  pour 
la  gloire  et  l'empire.  Clovis  enlève  Alaric  de  dessus 
son  cheval ,  et  lui  porte  un  dernier  coup  qui  lui 
donne  la  mort.  Des  cavaliers  visigoths  veulent  ven- 
ger leur  roi  :  ils  se  jettent  sur  Clovis  ;  sa  valeur 
le  dégage.  La  bataille^  recommence  :  les  Français 
redoublent  d'ardeur  ;    les  Visigoths   découragés 
prennent  la  fuite;  malgré  la  résistance  des  Auver- 
gnats, ils  sont  taillés  en  pièces.  La  victoiœ  de 
Touillé  £BUt  passer  sous  la  domination  de  Clovis 
la  Touraîne,  le  Poitou ,  la  Saintonge ,  le  Bordelais , 
le  Limousin ,  le  Quercy  j  l'Albigeois ,  le  Rouergue, 
l'Auvergne.  Son  fils  Thierry  compléta  la  conquête 
de  son  père;  et  il  ne  resta  aux  Visigoths,  vers  les 
Pyrénées ,  qu'Angoidéme ,  Toulouse,  Carcassonne, 
Narbonne,  Arles,  et  quelques  autres  places,  où  ils 
proclamèrent  roi  Gésalaïc  ou  Gésalcie,  fils  natu- 
rel d'Alaric  IL  Gondebaud,  roi  de  Bourgogne, 
allié  de  Clovis ,  s'empare  même  de  Narbonne ,  et 
contraint  Gésalaïc  de  s'enfiiir  en  Espagne,  où  l'on 
avait  cru  devoir  aussi  mettre  en  sûreté  Amalaric , 
£Ift  Intime  d'Alaric  IL 

Le  bruit  de  tant  de  victoires  retentit  jusque 
dans  Gonstantinople. 

Anastase  P'  y  occupait  le  trône  de  TOrient  de- 
puis 49 1  •.  I>es  intrigues  d'Ariadne ,  cette  veuve  de 
Zenon ,  qu'on  a  accusée  d'avoir  fait  enterrer  son 
mari  pendant  qu'après  une  attaque  violente 
d'apoplexie  il  pouvait  être  encore  en  vie ,  avaient 
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élevé  à  la  suprême  puissance  Auastase,  pour 
lequel  elle  a  étë  soupçonnée  d'avoir  resaienli  depuis 
long-temps  une  passion  coupable.  Détesté  pour 
ses  violences ,  il  ne  sut  qu'à  prix  d'argent  garantir 
ses  états,  d'un  côté,  des  Perses,  et  de  l'autre,  des 
Bulgares ,  qui  habitaient  près  de  la  mer  ]g[oire , 
sur  les  bords  du  Danube,  ni  apaiser  les  séditions 
que  par  l'hypocrisie. 

Voulant  paraître  le  véritable  auccèsseur  des 
empereurs  d'Occident  et  se  ménager  quelque  reste 
d'autorité  ou  d'influence  dans  l'Europe  occident 
taie,  à  peine  apprit-il  les  succès  de  Clovis,  qu'il 
crut  devoir  se  conduire  avec  le  toi  des  Français 
comme  son  prédécesseur  Zenon  s'était  conduit 
avec  le  roi  des  Goths.  Il  lui  envoya  des  ambassa- 
deurs, qui  lui  présentèrent  les  ornements  et  les 
titres  (le  patrice  et  de  consul ,  et ,  ce  qui  est  bien 
plus  remarquable,  l'engagèrent  à  continuer  la 
guerre  contre  les  Visigoths  et  les  autres  peuples 
qu'Anastase  appelait  les  ennemis  de  l'empire  (5o8). 

Ce  fut  à  Tours  que  Clovis  reçut ,  en  5o8,  les 
ambassadeurs  d'Anastase.  Parmi  les  ornements 
de  consul  et  de  patrice,  ils  lui  offrirent  une  cou- 
ronne d'or;  et  il  n'est  pas  inutile  d'observer  que , 
de  même  que  la  protection  accordée  aux  ortho- 
doxes fit  donner  par  le  pape  au  roi  des  Français 
le  titre  de  très  chrétien ,  qui  a  passé  à  ses  suc- 
cesseurs, Clovis  envoya  au  pape  Symmaque  la 
couronne  d'or  que  lui  avait  adressée  l'empereur 
d'Orient  On  a  écrit  que  cette  couronne  fut  la  pre- 
mière des  trois  qui  décorent  la  tiare  pontificahs 
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à  laquelle  le  fameux  Boniface  YIII  ajouta  la  se- 
conde, et  Jean  XXII  la  troisième. 

Au  reste ,  Anastase  était  arien  ;  il  persécuta  les 
chrétiens  attachés  à  la  foi  du  concile  de  Nicée;  il 
chassa  du  siège  patriarcal  de  Constantinople 
Euphëmius  ,  qui  défendait  les  décisions  de  ce 
même  concile.  Le  pape  Symmaque  le  iléclara 
étranger  à  la  communion  des  fidèles  ;  et,  dans 
un  temps  où  les  opinions  religieuses  étaient  de 
grands  mobiles  de  la  politique,  c'est  à  Clovis,  le 
défenseur  des  orthodoxes,  qu'il  envoya  une  am- 
bassade solennelle,  pour  le  porter  à  faire  la  guerre 
à  des  princes  ariens.  Combien  d'exemples  sem- 
blables l'histoire  fournit  aux  réflexions  de  la  sa- 
gesse! 

Les  grands  projets  de  Clovis  n'étaient  pas  ce- 
pendant entièrement  exécutés;  son  ambition  n'était 
pas  satisfaite.  Il  y  avait  encore,  dans  les  Gaules 
méridionales,  un  royaume  deVisigoths  qui  résis- 
tait à  sa  puissance  ;  il  résolut  de  le  soumettre.  I^s 
portes  d'Angouléme  s'ouvrirent  devant  lui ,  et  il 
fit  marcher  son  armée  contre  la  ville  d'Arles. 
Toutes  les  craintes  de  Théodoric  se  réveillèrent 
avec  force.  Il  vit  aisément  quelle  faible  résistance 
pouvaient  opposer  aux  attaques  des  Français  les 
états  du  jeune  Amalaric,  fils  de  sa  fille  et  d'Alaric  II, 
qu^il  regardait  comme  le  seul  roi  légitime  des  Visi- 
goths.  La  sûreté  de  l'Italie  lui  parut  compromise. 
L'empire  des  Goths  pouvait  tomber  sous  la  do- 
mination de  son  rival  ;  Clovis  pouvait  relever  les 
aigles  dé  Rome,  en  entourer  le  pavois  des  Fran-* 
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çais  «  rétablir  cet  «apitê  dX)à»dent  dont  il  itait 
accepté  le  titre  de  cottsul'ecde  patrioe.  La  jaloàue 
de  Théodoric  augmenta -iiift^'iàlannes  de  sa  pdli- 
tique;et,  comme  s'il  avait  pu  soupçonner  ce  (pAini 
autre  Français,  [dus  grand  homme  que  Glovis^ 
devait  faire  deux  siècles  plus  tard  9  il  se  décida  à 
envoyer  une  armée  au  secours  des  l^lsigoths  et  de 
son  petit-fils  (Sog).  Ibba  on  H>bas^  ouHelvaUf  fut 
choisi  pour  commander  cette  armée.  Glôvis.  fut 
battu  pour  la  première  fois  ;  la  perte  qu*U  épit>ttva 
fut  énorme  :  près  de  trente  mille  Français  resté- 
Dent  sur  Iç  champ  d€i  bataille.  La  plus  grande  par- 
tie des  conquêtes  qu'il  avait  fûtes  en  Provence  et 
en  Languedoc,  ou  dans  la  Gaule  narboûnaise,  lui 
échappèrent.  Ses  projets  furent  presque  anéantis  ^ 
et  les  Goths  repoussèrent  ce  torrent  qui  menaçait 
une  grande  partie  de  l'Europe,  et  qu'aucune  puis- 
sance n'avait  encore  pu  arrêter. 

Ne  pouvant  pas  étendre  sa  domination  du  côté 
du  midi ,  Clovis  chercha  à  régner  sans  partage  sur 
toutes  les  Gaules  françaises.  La  défaite  qu'il  avait 
éprouvée  avait  aigri  son  caractère  trop  barbare  ; 
il  s'abandonna  phis  que  jamais  à  sa  sauvage  féro- 
cité. .11  n'était  pas  le  seul  roi  des  Français ,  quoi- 
qu'il en  fut  le  chef  suprême.  Regnacaire  régnait  à 
Gambrai,  Sigebert  à  Gologne,  Riquiomer  au  Mans, 
Gararic  dans  une  partie  de  la  Flandre  ;  plusieurs 
autres  de  ses  parents  commandaient  dans  d'autres 
endroits.  Les  Fi'ancs  avaient  conservé  dans  les 
Gaules  le  fond  de  leurs  institutions  sociales  ou 
plutôt  militaire^,  car  ils  n'étaient  organisés  quc^ 
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ponr  renvahissement  et  la  conquête.  Jusqu'à  ses 
revers,  dovis  avait  vécu  dans  la  meilleure  intel- 
ligence avec  ces  che&  subalternes,  il  en  avait  reçu 
de  puissants  secours.  Oubliant  et  la  foi  et  la  re- 
connaissance, il  résolut  de  les  sacrifier  à  son  am- 
bition ,  que  sa  défaite  avait  rendue  plus  ardente 
en  détournant  sou  cours.  Il  conçut  de  grands 
crimes  et,  ce  qui  est  plus  horrible  encore,  de 
noires  perfidies.  Il  séduisit  le  fils  de  Sigebert,  l'in- 
vita à  porter  sur  son  père  une  main  criminelle,  et  le 
fit  assassiner  quand  le  parricide  fut  commis.  Devenu 
mailre,  par  trahison,  de  la  personne  de  Cararic, 
il  le  contraignit  à  renoncer  au  monde,  à  se  faire 
prêtre ^u  diacre,  lui  et  son  fils;  et,  peu  rassuré 
par  cette  sorte  de  garantie,  il  craignit  des  projets 
de  vengeance,  et  les  fit  massacrer.  Des  traîtres 
qu'il   avait  corrompus    lui    livrent    Regnacaire. 
«  As-tu  fait  ce  tort  à  ta  race,  lui  dit-il  avec  la 
»  plus  affreuse  ironie,  de  te  laisser  ainsi  lier  comme 
>un  esclave?   Ne   devais-tu  pas    prévenir    cette 
i honte  par  une  mort  honorable?  »  £t  il  lui  par- 
tagea la  tête  d'un  coup  de  hache;  un  second  coup 
immola  le  frère  de  l'infortuné  priuce ,  à  qui  il 
reprocha  de  n'avoir  pas  défendu  son  frère  et  sou 
roi.  D  autres  forfaits  le  débarrassèrent  de  Riquio- 
mer  et  de  tous  ceux  dont  les  prétentions  pouvaient 
lui  fdre  ombrage.  Et  ce  fut  après  s'être  ainsi  cou- 
vert de  sang  qu'il  cessa  de  vivre  en  5 1 1 ,  a  l'âge  de 
quarante-cinq  ans,  et  après  en  avoir  régné  trente. 
Pourquoi  n'avait-il  pas  péri  la  veille  de  la  défaite  de 
son  armée  par  le  général  de  Théodoric  !  Et  qu'on 
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ne  dise  pas ,  pour  atténuer  lliprreur  que  sei  crîmeft 
inspirent ,  qu'il  voulut ,  en  lei^  oommettant ,  réunir 
tous  les  Frauçais  sous  une  seule  monarchie  :  il 
partagea  le  royaume  entre  ses  en&nts.   . 

Il  bâtit  plusieurs  ^lises  ;  il  leur  donna  des  bois 
ou  d'autres  terres  très  éten4u^  L^a  écrivains  ec* 
clésiastiques  de  soq  temps  ou  des  siècles  posté- 
rieurs, reconnaissants  de  ses  bienÊûts ,  ont  vanté 
ses  largesses ,  exalté  ses.  grandes  :qualités-.,  célébré 
ses  hauts  faits,  pallié  ses  crimes;  mais  le  temps 
dévoile  toujoiurs  l'austère  vérité:  Disons  cependant 
qu'il  parait  s'étr^  occupé  d'une  sorte  de  recueil 
ou  de  rédaction  des  lois  saliques;  qu'il  fit  pour  Ses 
peuples  ce  qu  Alaric  II  avait  fait  pour  ses  Yisi- 
goths  ;  et,  pour  achever  d être  juste  envers  lui, 
ne  perdons  de  vue  ni  les  habitudes  sanguinaires, 
ni  les  passions  effrénées ,  ni  les  maximes  atroces 
de  ces  peuples  venus  du  nord ,  et  encore  si  bar- 
bares. 

Sainte  Geneviève,  cette  douce  et  vertueuse ber* 
gère  de  Nanterre,  si  célèbre  parmi  les  Français, 
était  morte  deux  ans  avant  Clovis.  Elle  avait  été 
enterrée  près  de  la  rive  gauche  de  la  Seine,  en 
face  de  Tile  qui  renfermait  Lutèce,  aujourd'hui 
Paris,  et  sur  le  mont  Lucotitiusy  auquel  elle  a 
donné  son  nom.  Les  chrétiens  avaient  construit 
un  oratoire  de  bois  sur  sa  tombe  :  les  peuples 
allaient  y  prier  ;  ils  aimaient  à  rendre  hommage  à 
celle  qui ,  de  Tétat  le  plus  humble ,  était  parvenue 
à  la  couronne  céleste ,  et  que  tant  de  voix ,  en  ra- 
contant les  prodiges  que  son  nom  opérait ,  pro- 
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clamaient  comme  la  protectrice  de  la  France  et 
du  trône  des  Français.  A  la  prière  de  Clotilde, 
Clovis  fit  bâtir,  à  la  place  de  loratoire,  cette 
église  qu'il  avait  promis  d'élever  lorsqu'il  marchait 
contre  Alaric  II,  qu'il  dédia,  ainsi  qu'il  l'avait 
annoncé,  à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul ,  et  qui  fut 
consacrée  au  culte  des  chrétiens  par  saint  Rémi , 
archevêque  de  Reims,  auquel  il  avait  donné,  en 
le  nommant  son  chancelier ,  la  place  qui  suppo- 
sait le  plus  de  lumières  et  de  talents. 

Ce  prince  fit  aussi  construire,  auprès  de  l'église, 
un  palais  où  il  logea,  et  qui  remplaça  le  palais  des 
Thermes,  situé  plus  près  de  la  rivière,  que  l'empe- 
reur Julien  avait  habité,  et  dont  on  voit  encore  des 
restes  dans  le  quartier  Saint-Jacques  de  la  capitale 
de  la  France. 

L'architecture  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
gothique  n'existait  pas  encore.  Les  Barbares  du 
nord  navaient  pas  encore  imaginé  de  nouvelles 
modifications' d'un  art  qui  leur  avait  toujours  été 
étranger.  Le^  Romains  asservis  régnaient  toujours 
parleurs  arts.  C'est  à  ces  arts,  plus  ou  moins  dé- 
gradés par  le  mauvais  goût  que  font  naître  la  cor- 
ruption et  la  servitude ,  qu'avaient  recours  les 
Ostrogoths  en  Italie ,  les  Yisigoths  dans  la  Gaule 
méridionale  ou  en  Espagne,  les  Vandales  en 
Afrique,  et  les  Français  dans  les  Gaules  du  nord. 
Les  églises,  les  palais ,  les  grands  monuments  , 
qu^on  élevait  dans  ces  pays  conquis,  devaient  être 
presque  tous  construits  en  pierre  ou  en  granit, 
dans  les  Gaules  françaises  comme  dans  les  autres 
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pays  enlevés  .aux  lloii;iakis{',i|Et{û»danft  des,  contréei 
telles  (pie  celfas  qa'uTosaRntt  la  Ixi^,  la  Seii|e«t 
les  autres  rinèrar  de  If  Oaale  àepteAttionale,  il 
était  encore  aa«n  difficile  îi'eKtnâre',  ou  de  &ire 
-venir  des  caniAnB  Aoignées^  ces  matériauK  solides 
et  durables}  et  iei  iorét^  y  étaient  trop  nom- 
breuses, trop  étendues,  et  trop  garnies  de  beaux 
ariires,  pour  qu'on  ne  préftrAt  pas  d'anplpyet  le 
bois  â  la  construction  dô^-Iudiitations'partitfïiîîères, 
et  même  d'un  |^nd  Àpiabre  d'eticcrUlè^  dont  la 
courte  durée  donnait  peu  d'i&qniâttides ,  parceque 
les  forêts  paraissaient  une-  re^^KHirce  inépuisable. 
£t  voilà  pourquoi,  pendant  un  si  long  temps, 
tant  de  vîUes  des  Gaules  septentrionales  ont  pti 
si  facilement  être  ravagées,  détruites,  brûlées,  et 
ne  laisser  à  leur  place  que  des  cendres  qui  bien- 
tôt devenaient  le  jouet  des  vents. 

Ce  fut  dans  ce  même  temple  dédié  à  saint  Pierre 
et  à  saint  Paul  que  Clovis  fut  ejiterré.  On  y  déposa 
bien  des  années  après  le  corps  de  sainte  Clbtilde; 
on  l'y  renferma  dans  une  châsse,  et  on  y  conserva 
aussi  dans  un&  châsse  précieuse  les  reliques  de 
sainte  Geneviève,  dont  le  nom  fut  donné  à  cette 
église,  rebâtie  vraisemblablement  vers  la  fin  du  on- 
sième  siècle,  et  après  les  ravages  des  Normands , 
ainsi  que  le  monastère  qu'on  y  avait  ajouté. 

Clovis,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  avait  par- 
tagé son  royaume  entre  ses  enfants,  comme  un 
-limpte  domaine  héréditaire.  Les  femmes  furent  ex- 
clues du  partage;  il  appliqua  au  i-oyaume  la  loi  ou 
l'nsa^ relatif aiixtei^es saliques ,  cltmt  les  proprié- 
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kaires  devaient  à  l'état  le  service  militaire.  C'est  un 
grand  malheur  pour  les  peuples  que  ce  partage  des 
états  qui  livre  les  nations  à  la  fluctuation  la  plus 
incertaine ,  et  &it  dépendre  de  la  stérilité  ou  de  la 
fécondité  d'un  mariage  le  sort  de  provinces  qu'un 
hasard  inattendu  peut  rendre  à  chaque  instant 
amies  ou  ennemies. 

Thierry,  fils  aîné  de  Clovis,  et  que  ce  prince  avait 
eu  avant  son  union  avec  Clotilde,  fut  roi  de  la 
Germanie  française,  des  contrées  situées  entre  la 
Meuse  et  le  Rhin ,  et  d'une  partie  de  la  Champagne. 
Son  royaume  fut  connu  dans  la  suite  sous  le  nom 
d'Austrasie,  qui  désignait  la  France  orientale.  On 
doit  le  regarder  comme  l'origine  du  royaume  de 
Germanie: Thierry  doit  en  quelque  sorte  être  con- 
sidéré comme  le  premier  roi  d'Allemagne;  et  ce 
qui  est  remarquable,  et  ne  pourrait  être  expliqué 
que  par  TafFection  particulière  de  Clovis ,  ou  par 
une  vue  politique  de  ce  prince  sur  laquelle  on 
pourrait  à  peine  établir  de  faibles  conjectures ,  c'est 
que  TAuvei^e  et  même  l'Aquitaine  firent  partie 
des  états  de  Thierry,  malgré  leur  éloignement  des 
mes  du  Rhin  et  de  la  Meuse. 

Trois  autres  princes,  fils  de  Clovis  et  de  Clotilde, 
régnèrent  dans  le  reste  de  la  France  ou  de  la  Gaule 
française. 

Childebert,  roi  de  Paris ,  compta  dans  ses  états 
Ici  environs  de  cette  capitale,  le  territoire  de  Melun, 
k  pays  chartrain ,  le  Perche ,  le  Maine. 

La  Sologne,  la  Beauce,  le  Blaisois,  le  Gâtinais, 
^d'autres  contrées,  formèrent  les  états  de  Clodo- 


I 


a38  HISTOIRE    de    LEUItUPF. 

mir,  roi  d'Orléans;  et  Clotaire,  roi  de  Soissoiis, 
régna  sur  la  Picardie,  la  Normandie,  l'Artois,  et 
les  contrées  de  Flandre  encore  si  marécageuses,  et 
que  l'industrie  d'aucune  nation  n'avait  encore  dis- 
putées aux  rivières  et  à  la  Meuse. 

Les  quatre  rois  étaient  entièrement  indépendants 
l'un  de  l'autre;  mais  on  a  donné  particulièrement 
k  celui  de  Paris  le  nom  de  roi  de  France  ou  de  roi 
ties  Français. 

Ces  quatre  royaumes  et  celui  de  Bourgogne  cou- 
tenaieut  toutes  les  Gaules  et  une  grande  partie  de 
]a  Germanie ,  excepté  la  portion  de  la  Gaule  méri- 
dionale sur  laquelle  régnaient  les  Visigoths  ou  les 
Ostrogoths.  Mais  combien,  pendant  plus  d'un  siècle, 
nous  allons  voir  les  barrières  de  ces  différents  états 
U'aesportées ,  supprimées  ou  relevées  ! 

Thierry,  roi  d'Austrasie,  dont  Metz  fut  la  capi- 
tale, n'avait  que  dix-huit  ans  lorsqu'il  monta  sur 
le  trône;  Clodorair  n'en  avait  alors  que  dix-sept , 
Childebert  que  treize ,  et  Clotaire  que  douze.  Leur 
grande  jeunesse  donna  à  la  France  quelques  années 
de  repos;  mais  bientôt,  avec  bien  moins  d'habileté 
que  leur  père,  les  fils  de  Clovis montrèrent  la  même 
ambition  ;  et  de  quels  crimes  l'histoire  est  encore 
obligée  de  s'occuper  ! 

Pour  pouvoir  exposer  plus  rapidement  et  avec 
plus  de  clarté  les  principaux  événements  qui  ont 
ggité  la  France  pendant  le  règne  de  ces  fils  et  des 
autres  descendants  de  Clovis,  et  dont  la  philoso- 
phiie  doit  considérer  attentivement  les  rapports 
avec  les  diverses  époques  de  la  civilisation,  nous 
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avons  cru  devoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs le  tableau  suivant,  qui  montrera  les  différentes 
divisions  ou  réunions  successives  des  royaumes 
français. 


'/' 
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Tableau  des  rois  de  Paris,  d'Orléans,  de  Soissons,  de  MeH 
ou  Austrasie,  et  de  Bourgogne,  depuis  5 1 1  jusques  en  690, 
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Qovis  II .  fib  de 
Dagobert  I  et  de 
sûnle  Nanlilde. 
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Gonbaud  ou  Gondebaud ,  roi  de  Bourgogne ,  que 
nous  venons  de  voir  à  la  tête  du  tableau  des  prin- 
ces qui  régnaient  dans  les  Gaules  françaises  ou 
bonrguîgnones ,  à  l'époque  dont  nous  nous  occu- 
pons ,  venait  de  terminer  sa  vie ,  en  5 1 6.  Comme 
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Clovis  et  Alaric  II,  il  avait  fait  recueillir  les  lois  et 
les  contumes  qui  formaient  de  son  temps  le  droit 
public  des  Bourguignons  ;  et  le  recueil  ou  code  qu'on 
appelait  loi  Gombelle,  à  cause  du  nom  de  son  au- 
teur ,  peut  t-tre  Tpsiavi\p.  rnnime  à  peu  près  contem- 
poruin  du  lu  code  salique. 

Sigism^  ivait  succédé.  Il  avait 

épousé,  aiii  rons  vu,  une  fille  de 

Théodoric,  ths,  et  en  avait  eu  un 

fils,  nomoif  iéduit  par  la  beauté  ou 

les  intrigues  acée  dans  les  derniers 

rangs  de  celles  qi  ttachées  au  service  du 

palais,  il  l'avait  épousée.  l,es  adroites  calomnies  de 
cette  femme  ambitieuse,  méchante  et  jalouse,  irri- 
tèrent tellement  Sigismond  contre  Sigebert,  qu'en 
digne  filsdumeurtrierdupère  de  Ciotilde,ilâtétran- 
glerlejeune  prince  en  533.  Il  alla  ensuite  le  pleurer 
dans  un  monastère,  etjpourse  faire  pardonner  son 
crime,  il  fit  de  si  grandes  largesses  aux  moines,  qui 
influaient  le  plus  sur  les  idées  d'une  nation  igno- 
rante et  superstitieuse,  qu'ils  célébrèrent  ses  vertus 
comme  celles  d'un  saint ,  et  lui  témoignèrent  d'au- 
tant plus  de  respect  qu'il  avait  renoncé  à  l'arianisme. 

Mais  ces  regrets  sincères  ou  simulés  ne  satisfirent 
pas  les  rois  français  fils  de  Clotilde.  Brûlant  du 
désir  d'agrandir  leurs  états ,  ils  résolurent  de  ven- 
cerlamort  de  Sigebert,  petit-fils  de  la  sœur  de  leur 
père  Clovis.-  Ils  prétendaient  d'ailleurs  que  Sigis- 
moDd,  à  l'exemple  de  son  père  Gondebaud,  rete- 
nait ce  qui  appartenait  à  leur  mère,  sa  cousine. 

Clodomir,  roi  d'Orléans  et  le  plus  âgé  des  trois, 
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commence  le  premier  la  guerre.  Sîgismond  vaincu 
tombe  en  sa  puissance ,  avec  cette  femme  qui  avait 
causé  la  mort  de  Sigebert,  et  les  enfants  qu'elle 
avait  donnés  au  roi  de  Bourgogne.  Par  une  horrible 
barbarie  Clodomir  les  fait  égorger  et  jeter  dans  un 
puits.  (5^5)  Les  Français  s'emparent  du  royaume 
de  Bourgogne. 

G<mdemar,  frère  deSigismond,  les  repousse,  et 
monte  sur  le  trône  de  son  frère.  Clodomir  le  joint, 
en  524 9  auprès  de  Vienne,  sur  le  Rhône;  il  est 
vainqueur;  mais ,  poursuivant  les  fuyards  avec  l'ar- 
deur de  sa  nation  et  le  courage  imprudent  de  son 
siècle,  il  reçoit  la  mort  d'un  coup  soudain  et  im- 
prévu. 

Ses  frères,  Childebert  et  Clotaire ,  continuent  la 
guerre.' Gondemar,  déjà  épuisé,  ne  peut  leur  ré- 
sister; les  deux  rois  le  font  prisonnier ,  et  l'enfer- 
ment dans  une  tour  où  il  meurt. 

Dès  lors  la  Bourgogne  fut  réunie  à  l'empire  des 
Français.  Mais  une  nouvelle  tragédie  va  signaler  le 
partage  de  cette  Bourgogne.  La  justice ,  l'humani- 
té, la  nature ,  tout  est  étouiTé  par  la  force  qui  tend 
k  s'agrandir.  Les  rois  de  Paris  et  de  Soissons,  non 
seulement  ne  veulent  rien  céder  de  la  Bourgogne 
vaincue  aux  trois  enfants  qu'avait  laissés  leur 
frère  Clodomir,  dont  les  efforts  et  les  succès  avaient 
préparé  et  assuré  leur  conquête ,  mais  encore  ils 
veulent  les  dépouiller  de  l'héritage  de  leur  père.  Il 
allait ,  dans  ces  temps  de  barbarie ,  pour  priver 
ces  jeunes  princes  du  trône  d'Orléans,  les  consa- 
crer à  la  vie  monastique  en  leur  coupant  les  che- 
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veux,  que  les  Français  regardaient  comme  le  sym- 
bole de  leur  valeur,  ou  les  faire  immoler.  Cbilde- 
bert  et  (  lotaîre ,  sous  le  prélexte  d'établir  leurs  ne- 
veux dans  le  royaume  deCtodomir,  avaient  obtenu 
de  CU  de,  la  veuve  de  CIovîs  et  la  grand' mère 
;m!t  en  tre  leurs  irtai  ns. 
ée  ne  coûte  rien  à  Cio- 
voient  à  Ciotilde  des 
te  malbeureuse  prin- 
loment  d'irritation  ïr- 
eux  les  voir  morts  que 
'apprennent.  Clotaire 
vdit  dix  ans,  et  le  perce 


des  troi! 

La  vIl,,. 
taire  ni  à 
ciseaux  el 
cesse  s'indi 
réflécbîe , 
•  tondus.  < 
saisit  liii-i 

de  son  glaive.  I^  second  se  jette  aux  pieds  de  Chtl- 
debert  ;  il  embrasse  ses  genoux  :  le  roi  de  Paris  pa- 
raît ému.  L'impitoyable  Clotaire,  comme  un  des 
monstres  les  plus  féroces  des  bois  d'où  sont  sortis 
ses  aïeu}c,  reprocbeàson  frère  sa  faiblesse,  et  mas- 
sacre son  neveu.  On  croit  lire  l'horrible  histoire  des 
Atrides.  Teb  sont  les  affreux  résultats  de  la  barba- 
rie, quelque  part  (ju'etle  règne. 

Le  troisième  fils  de  Clodomir  échappa  au  fer  as- 
sassin de  Clotaire.  On  ne  sait  comment  il  fut  sauvé. 
Il  se  consacra  aux  autels  ;  il  se  nommait  Clodoalde. 
Ses  vertus  lui  donnèrent  une  douce  paix  dans  le 
cloître;  elles  lui  ont  mérité  la  couronne  immortelle 
des  saints.  Son  nom  est  resté  près  de  la  Seine  et  de 
Paris,  k  l'endroit  où  il  avait  trouvé  un  heureux 
asile.  Qu'on  a  besoin  de  penser  à  ces  mêmes  vertus 
et  à  leur  récompense  ponr  pouvoir  supporter  l'his- 
toire de  Clotaire! 
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Glotilde  eut  le  malheur  de  vivre  encore  près  de 
dix  ans  après  le  massacre  de  ses  deux  petits-fils  : 
elle  passa  ces  années  de  douleur  dans  le  monastère 
où  elle  s'était  retirée  auprès  de  Tours. 

Thierry  n'eut  aucune  part  au  meurtre  de  ses  ne- 
veux ;  mais  il  avait,  à  beaucoup  d'égards ,  des  inté- 
rêts différents  de  ceux  de  ses  frères  qui  étaient  fils 
de  Clotilde;  et  au  milieu  des  arrangements  que  fi- 
rent Childebert  et  Clotaire  pour  partager  les  états 
de  Gondemar  et  de  Clodomir,  il  voulut  quon  lui 
cédât  TAnjou.  Voilà  donc  l'Auvergne ,  l'Aquitaine 
et  l'Anjou  réunis  à  l'Austrasie. 

Thierry  s'occupa  cependant  beaucoup  moins  des 
contrées  occidentales  et  méridionales  de  la  France 
que  de  la  Germanie. 

Il  crut  devoir  s'allier  avec  les  Saxons  contre  Iler- 
menfroy,  roi  de  Thuringe(522).  Aidé  de  leurs  sol- 
dats, il.défitHermenfroy,  soumit  les  Thuringiens, 
et,  fidèle  à  sa  promesse,  partagea  avec  ses  alliés  les 
terres  des  vaincus;  mais  de  nouvelles  circonstances 
ayant  fait  changer  sa  politique,  il  fit  la  guerre  à  ces 
mêmes  Saxons  et  leur  imposa  un  tribut.  Sa  domi- 
nation s'étendit  depuis  le  fond  de  l'Aquitaine,  les 
montagnes  de  l'Auvergne  et  les  rives  angevines  de 
la  Loire,  jusques  aux  bords  de  l'Elbe  et  aux  limites 
de  la  Thuringe. 

L'accroissement  de  la  puissance  de  Thierry  et  ses 
succès  contre  les  Thuringiens  avaient  fixé  l'at- 
tention du  prévoyant  et  habile  Théodoric,  roi  d'I- 
talie, ou  plutôt  roi  des  Ostrogoths,  auxquels  elle 
était  soumise.  Ce  dernier  prince ,  qui  n'avait  rien 
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négligé  pour  arrêter  les  conquêtes  toujours  crois- 
santes (le  Clovis ,  et  dont  l'armée  avait  préservé  le 
royaume  des  Yisigoths ,  et  par  conséquent   une 
grande  partie  des  Gaules  méridionales,  de  la  hache 
victorieuse  du  roi  des  Français ,  n'avait  pas  perdu 
de  vue  les  enfants  de  ce  roi.  Les  débats  sanglants 
et  les  crimes  des  fils  de  Clotilde  l'avaient  rassuré 
sur  les  effets  de  leur  pouvoir  et  de  leur  ambition. 
Clotaire  même,  ce  roi  de  Soissons  dont  l'ascendant 
terrible  avait  subjugué  son  frère  Childebert,  et  que 
l'on  pouvait  regarder  comme  le  véritable  posses- 
seur des  quatre  couronnes  de  Paris,  de  Soissons, 
d'Orléans  et  de  Bourgogne,  ne  lui  inspirait  point 
d^inquiétude  ;  ses  états  étaient  séparés  de  ceux  d'I- 
talie par  de  trop  grands  intervalles.  Thierry  lui 
paraissait  plus  redoutable.  Il  ne  chercha  pas  ce- 
pendant à  le  détourner  de  la  guerre  contre  les  Thu- 
ringiens;  il  ne  lui  adressa  pas,  en  faveur  de  ce  peu- 
ple ,  les  mêmes  réclamations  que  celles  qu'il  avait 
adressées  à  Clovis.  Les  temps  étaient  changés  ;  les 
hommes  n'étaient  plus  les  mêmes;  il  eut  d'autres 
pensées.  Il  ne  fut  pas  fâché  que  Thierry,  fortement 
occupé  près  du  centre  de  la  Germanie ,  ne  put  pas 
songer  à  porter  ses  armes  vers  les  contrées  voisines 
de  l'Aquitaine ,  de  l'Auvergne  ou  du  Dauphiné  qui 
appartenaient  au  royaume  de  Bourgogne.  Il  proBta 
de  la  sécurité  que  lui  donnaient  les  entreprises  de 
Thierry  pour  affermir  sa  domination  et  agrandir 
ses  états.  Il  réunit  à  son  royaume,  d'un  côté,  la  Si- 
cile, et  de  l'autre  une  partie  dos  Alpes,  Genève,  et 
la  Bhétie  ou  le  pays  des  Grisons.  11  établit  dans  les 
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portions  de  ses  états  qui  avaient  été  ravagées ,  et 
qu'il  désirait  de  repeupler,  les  Allemands  ou  Soua- 
bes,  et  les  autres  étrangers  qui  cherchaient  à  se 
soustraire  aux  malheurs  de  la  guerre ,  ou  qui  étaient 
forcés  de  quitter  le  pays  qui  les  avait  vus  naître , 
et  où  ils  ne  trouvaient  plus  que  des  dangers.  Il  les 
plaça  particulièrement  sur  les  bords  du  Pô,  dans 
cette  belle  Gaule  cisalpine  qu'il  affectionnait  et  dont 
il  embellit  avec  soin  une  des  principales  villes,  Pa- 
vie ,  où  il  se  plaisait  à  résider.  Il  orna  de  monuments 
plusieurs  autres  cités. 

Ayant  rétabli  son  petit-fils  Amalaric  sur  le  trône 
des  Yisigoths  de  la  Gaule  méridionale ,  sur  lequel 
nous  avons  vu  que  Gésalaïc,  fils  illégitime  d'Alaric^ 
s'était  assis  pendant  l'enfance  de  ce  jeune  prince , 
il  eut  l'adresse  de  conserver  sur  le  gouvernement 
de  ces  belles  contrées ,  et  en  qualité  de  tuteur  ou 
de  protecteur  de  son  petit-fils ,  une  influence  qui 
semblait  présager  et  préparer  la  réunion  à  ses  états 
de  ces  pays  si  favorisés  par  la  nature. 

Il  encouragea  la  culture  des  lettres.  Il  sentit  com- 
bien son  propre  intérêt,  celui  de  sa  nation  et  de  sa 
dynastie,  demandaient  qu'il  travaillât,  non  seule- 
ment à  conserver ,  mais  à  augmenter  et  à  répandre, 
même  chez  les  nations  étrangères ,  l'éclat  dont  elles 
pouvaient  briller  encore.  Il  voulut  hâter  les  progrès 
de  la  civilisation  des  peuples  encore  trop  barbares 
qui  Tentouraient.  Il  avait  adressé  à  Clovis  des  nui- 
siciens  habiles  de  ntalie,et  envoyé  des  clepsydres, 
ou  horloges  d'eau,  à  Gondebaud,  roi  de  Hour- 
gogne. 


SUS  msTOiRE  nB  l'europe. 

Un  a  prétendu  qu'il  ne  savait  pas  écrire.  Il  est 
difficile  de  le  croire  d'un  prince  oslrogotli  à  la 
vérité,  mais  qui  avait  été  élevé  à  Constantinople 
par  les  soins  de  l'empereur  Zenon ,  intéressé  à  le 
familiariser  avec  les  lettres  grecques  et  latines, 
comme  avec  les  usages,  les  habitudes  et  les  sen- 
timents romains. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  s'entoura  des  hommes 
les  plus  instruits  de  Tltalie.  Il  accorda  particuliè- 
rement sa  coniîance  à  Magnus  Aurélius  Cassiodore , 
l'un  des  hommes  les  plus  savants  et  les  plus  habiles 
de  son  siècle.  Ce  ministre  avait  régi  les  finances  de 
l'état  avec  autant  de  désintéressement  que  de  suc- 
cès, sous  Odoacre  ,  roi  des  Hérules.  Lorsque  Théo- 
doric  eut  vaincu  Odoacre,  il  eut  le  bon  esprit  de 
rechercher  Cassiodore  :  trouvant  en  lui  la  même 
fidélité  qu'Odoacre  son  ennemi,  lui  devant  la  sou- 
mission et  la  tranquillité  de  la  Sicile  et  de  la  Luca- 
nie,  que  l'empereur  de  Constantinople  avait  fait 
exciter  à  l'insurrection,  il  le  nomma  successive- 
ment questeur  du  palais ,  maître  des  offices  de  ce 
même  palais  impérial  ou  royal ,  préfet  du  prétoire, 
et  enfin  patrice.  En  lui  conférant  la  première  de 
ces  grandes  dignités,  il  lui  dit  :  «  Je  vous  donne  une 
•  place  dont  la  naissance  ne  peut  rendre  digne  ;  c'est 
»  la  science  et  la  probité  qui  ont  dicté  mon  choix.  > 
Il  tâcha  de  compenser  par  ses  largesses  le  généreux 
emploi  que  faisait  Cassiodore  de  la  fortune  de  ses 
pères  et  des  richesses  qu'il  y  avait  ajoutées  par  ses 
économies,  pour  fournir  des  armes  aux  soldats , 
des  chevaux  à  la  cavalerie,  et  des  secours  aux  in- 
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digeDts.  Non  seulement  il  lui  pardonna  de  s'être 
retiré  de  la  cour,  plutôt  que  d'exécuter  les  ordres 
qu'il  avait  reçus  contre  les  chrétiens  qui  profes- 
saient les  dogmes  de  Nicée,  et  dont  ce  ministre 
partageait  les  opinions  religieuses,  mais  encore  il 
sentit  bientôt  qu'il  ne  pouvait  se  passer  des  conseils 
et  des  lumières  de  cet  homme  d'état ,  le  rappela  à 
sa  cour,  et  lui  rendit  toutes  ses  places.  11  appela  au- 
près de  lui  deux  hommes  que  leur  savoir ,  leurs 
vertus  et  leur  philosophie  ont  rendus  chers  à  la 
postérité,  Boëce  et  son  beau-père  Symmaque.  Il 
nomma  même  Boëce  un  de  ses  ministres.  Mais  voyez 
le  caractère  de  sa  nation  se  montrer  au  milieu  de 
tant  de  belles  qualités  ! 

11  laissa  persécuter  ceux  des  chrétiens  qui  n'é- 
taient pas  ariens  comme  lui.  D'un  autre  côté,  on  a 
prétendu  qu'il  fit  mettre  à  mort  un  de  ses  officiers 
qui  avait  embrassé  l'arianisme,  et  qu'il  lui  dit  :  •  Si 
>  tu  n'as  pas  été  fidèle  à  ton  Dieu, comment  le  serais- 
»  tu  à  moi  qui  ne  suis  qu'un  homme  ?  *  Il  crut  à  la 
calomnie  qui  osa  accuser  Boëce  et  Symmaque  d'ê- 
tre entrés^dans  une  conspiration  en  faveur  de  l'em- 
pereur d'Orient.  Il  les  fit  renfermer  dans  une  pri- 
son, où  Boëce  composa  son  célèbre  traité  De  la 
consolation  de  la  philosophie ,  et  bien  loin  de  re- 
venir à  leur  égard  à  des  sentiments  que  lui  com- 
mandaient leur  gloire,  la  sienne,  et  la  justice,  il  leur 
fit;trancher  la  tête.  Que  nos  lecteurs,  cependant, 
soient  justes  envers  Théodoric.  L'historien  militaire 
Procope,  le  secrétaire  du  fameux  Bélisaire,  qui 
n'aimait  pas  les  Goths,  rapporte  néanmoins  que  ce 
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princt;  ayant  reconnu  son  injustice ,  en  éprouva  des 
remords  si  violents,  que  sa  raison  en  l'ut  troublée; 
que  ses  serviteurs  lui  ayant  un  jour  présenté  la 
tète  d'un  poisson  monstrueux,  il  crut,  dans  un 
nouvel  accè'î  dpsnnpirarpmentjvoir  la  tètedeSym- 
maque  q  l'il  se  leva  avec  effroi, 

comme  po  ime  qui  le  poursuivait , 

et  que  h  t  dans  ce  moment  d'un 

délire  extn  au  tombeau.  Ceux  qui 

sont  au-de:  ance  des  lois  ne  peu- 

vent échapji  ords. 

Il  paraît  cèpe  le  peu  de  moments  avaut 

d'expirer  il  recouvra  la  raison,  et  voulut  pourvoir 
à  la  destinée  future  de  son  royaume. 

Il  rassembla  autour  de  son  lit  les  comtes  et  les 
autres  grands  de  son  empire;  il  leur  recommanda 
sa  fille,  l'illustre  Amalasuinde,  etsonpetit-fds,  le 
jeune  Athalaric,  qu'elle  avait  eu  d'Ëvaric  de  Mésie, 
mort  depuis  quelque  temps,  et  les  exhorta  à  ob- 
server les  lois,  à  conserver  l'union  avec  le  sénat  et 
le  peuple  de  Rome,  et  à  maintenir  la  paix  avec 
l'empereur  de  Constantinople{524)'  Après  sa  mort 
il  fut  convenu  entre  ses  deux  petits-fils,  Athalaric, 
roi  des  Ostrogoths  ou  d'Italie,  et  Amataric,  fils 
d'Alaric  II,  et  roi  des  Visigoths  du  I^nguedoc  et 
d'une  partie  de  l'Espagne,  que  le  Rhône  serait  la 
limite  comrauùe  de  leurs  états. 

Quelque  temps  auparavant,  Amalaric  avait 
épousé  une  fille  de  Clovis ,  nommée  Clotilde, 
comme  sa  mère.  Amalaric  était  arien,  et  Clotilde 
orthodoxe.  Cette  diversité  dans  les  opinions  reli- 
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gieuses  produisit,  suivant  l'esprit  de  ce  temps,  où 
les  maximes  de  rÉvangile  avaient  trop  peu  de 
puissance,  une  division  funeste  entre  le  roi  et  son 
qpouse  française.  Anialaric  employa  la  violence 
pour  contraindre  Clotilde  à  abjurer  ce  qu'il  appe- 
lait ses  erreurs  :  ne  résistant  plus  à  cette  férocité 
barbare,  qui  n'avait  encore  que  trop  d'empire  sur 
les  peuples  venus  du  nord,  il  devint  dur,  em- 
porté, cruel  envers  sa  malheureuse  compague, 
qui,  ne  pouvant  plus  supporter  les  persécutions  de 
son  tyrannique  époux ,  envoya  k  son  frère  Ctiilde- 
bert,  roi  de  Paris,  un  mouchoir  teint  du  sang  de 
ses  blessiures. 

Childebert  rassembla  une  grande  armée  et  mar- 
cha contre  Amalaric.  Le  désir  de  venger  sa  sœur 
ou  de  la  préserver  de  nouveaux  dangers  lui  fit 
prendre  les  armes;  mais,  indépendamment  de  ce 
motif,  qui  ne  pouvait  pas  agir  avec  une  grande 
Ibrce  sur  l'âme  de  celui  qui  était  encore  couvert 
du  sang  de  ses  neveux,  il  saisit  avec  avidité  une 
occasion  de  réparer  la  fameuse  défaite  de  son  père 
et  d'exécuter  les  projets  de  Clovis. 

Amalaric  ne  put  lui  résister.  I^es  Yisigotlis  furent 
taillés  en  pièces.  Quelques  historiens  ont  écrit  que 
leur  roi  avait  péri  dans  la  bataille;  mais,  suivant 
d'autres  auteurs,  Amalaric  n'ayant  plus  ni  armée 
ni  espérance,  et  ayant  voulu  s'embarquer  avec  ses 
trésors  pour  l'Espagne,  où  il  régnait  sur  plusieurs 
contrées  conquises  par  les  Yisigoths,  il  fut  dé- 
pouillé par  ses  propres  soldats  (53 1),  obligé  de  se 
réfugier  dans  une  église,  et  percé  d'un  javelot  au 
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momeut  où  il  allait  entrer  dans  cet  nsite.  Ea 
lui  finit  le  premier  empire  des  Visigoths  dans  la 
Gaule  méridionale.  Clotilde  suivit  son  frère  Chil- 
debert;  mais  elle  mourut  avant  d'arriver  à  Paris, 
et  elle  fut  enterrée  à  côté  de  Clovîs  son  père ,  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  ou  de  Sainte- 
Geneviève.  Presque  tous  les  Visigoths  sur  lesquels 
régnait  Anialaric  se  retirèrent  en  Espagne,  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants;  et  la  Gaule  qu'ils 
avaient  occupée  fut  partagée  entre  les  Français  et 
les  Ostrogoths,  ou  Goths  de  lltalie. 

Voilà  un  nouvel  exemple  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle le  ressentiment  qu'inspire  un  outrage  faiit  à 
un  sexe  si  faible  et  si  puissant  peut  servir  de  raison 
ou  de  prétexte,  même  dans  les  siècles  barbares  et 
où  la  force  connaît  si  peu  de  frein,  pour  allumer 
tout  ce  qui  se  trouve  d'inflammable  sur  la  surface 
d'un  empire ,  et  produire  un  vaste  incendie  qui  la 
couvre  de  cendres  et  de  débris.  La  violence  faite  à 
Lucrèce  est  le  signal  de  la  destruction  de  la  royauté 
à  Rome  ;  Eudoxîe  offensée  par  Maxime  appelle  en 
Italie  Genséric,  qui  dépouille  l'empire  romain,  et 
lui  porte  un  coup  mortel  ;  et  le  mouchoir  sanglant 
de  Clotilde  est,  pour  ainsi  dire,  l'étendard  de  l'ar- 
mée qui  renverse  le  trône  des  Visigoths. 

Et  d'un  autre  côté,  qu'on  ne  soit  pas  étonné  de 
Toir  une.  seule  bataille  détruire  l'eiupire  de  ces 
Goths  occidentaux.  Leur  puissance  n'avait  aucune 
racine  ni  dai)s  des  lois  fondamentales  ni  dans 
l'affection  des  peuples  asservis  j  ils  ne  formaient, 
en  quelque  sorte,  qu'une  armée  qui  tenait  sous  le 
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joug  les  Gaulois  du  midi,  mais  qu'une  grande  dé- 
faite pou'tait  dissiper.  Toutes  ces  nations  de  Bar- 
hares,  qui  se  succédaient  pour  ravager  l'Europe, 
étaient  comme  ces  orages  terribles  qili  lancent  la 
foudre  sur  d'immenses  contrées ,  mais  qu'un  vent 
violent  transporte  avec  vitesse,  et  remplace  par 
d'autres Jdoées  orageuses,  auxquelles  succèdent  à 
leur  tour  de  nouveaux  orages  destructeurs. 

Pendant  ce  temps,  la  liberté  bretonne  expirait 
sons  le  far  des  Anglo-Saxons,  qui  avaient  envahi  la 
Grande-Bretagne.  Arthur ,  ou  Artus ,  le  dernier  roi 
de  ces  Bretons  subjugués,  méritait ,  par  le  courage 
avec  lequel  il  combattait  pour  l'indépendance,  cette 
gloirequi  ne  manque  jamais  à  ceux  qui  se  sacrifient 
pour  leur  patrie,  cette  renommée  qui  a  traversé 
tant  de  siècles,  et  l'honneur  dëtre  le  héros  de  tant 
de  fables ,  deromans  et  de  poésies.  Mort  les  armes 
à  la  main  au  moment  où,  dans  une  bataille  mé- 
morable, il  venait  d'immoler  le  chef  de  ses  enne- 
mis, il  fut  enterré  dans  l'ancienne  église  de  Glas- 
tenbury,  auprès  de  ^a  seconde  femme  et  entre 
deux  pyramides.  Son  tombeau  fut  ouvert  par  les 
ordres  du  roi  d'Angleterre  Henri  II  en  1 189.  On 
remarqua  •  sur  son  crâne  dix  blessures,  dont  neuf 
s'étaient  fermées,  et  dont  la  dixième  était  restée 
ouverte;  et  on  trouva  près  du  squelette  de  la 
reme,  de  ces  tresses  d'or  curieusement  travaillées, 
suivant  un  témoin  oculaire  (Girold  Cambrensis), 
et  dont  les  femmes  des  princes  et  des  hommes 
poissants  avaient  orné  leurs  cheveux  dans  plu- 
sieurs pays  du  nord  de  l'Europe.  Os  tresses  d'cir 
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devaient  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  ces  pe- 
tites chaînes  ou  tresses  du  même  métal  trouvées 
eu  Sibérie  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  et  dont  j'ai 
vu  une  on  deux  entre  les  inains  de  Buffon,  à  qui 
riinpératrice  ''"  R"""'-  ''-itherine  II,  les  avait 
envoyées. 
Les  pro 
pendus , ou 
Saxons ,  don 
l'ancienne  (" 
était,  dans  lalv 
tion  ,  ou  plutôt  Ile 


chrétienne  furent  sus- 
tis,  [lar  l'invasion  des 
euses  étaient  celles  dt- 

on  veut  savoir  quel 
le ,  l'état  de  la  civilisa- 

e,  dans  ces  temps  de 


trouble,  de  guerre,  d'envulvissement,  de  désordre. 
de  pillages,  de  massacres ,  de  destruction ,  d'Oppres- 
sîon  et  de  servitude,  que  l'on  écoute  ce  qu'en  di- 
sent les  historiens  bretons  contemporains.  Voici  le 
fond  de  ce  qu'adressait  à  ce  sujet  à  un  des  succes- 
seurs d'Artus  le  saint  abbé  fondateur  du  monas- 
tère de  Ruis  prèsde Vannes,  Gildas,  né  en  Ecosse, 
et  dont  on  trouve  iiti  discours  dans  la  Bibliothè- 
que des  pères  et  dans  le  recueil  de  Thomas  Gale. 

•  Les  rois,  la  noblesse,  le  peuple,  tout  est  cor- 
■Tompu.  La  tyrannie  est  sur  le  trône,  l'injustice 

•  dans  les-tribanauz,  l'infidélité  dans  les  manages; 

•  on  ne- voit  qu'extorsions,  que  meurtres,  qu'odul- 
»  tères.  • 

L'instruction  était  reléguée  dans  quelques  cou- 
«rents  et  dans  quelques  église:,  principales. 

La  civilisation  était  bien  moins  avancée  encore 
en  Ecosse ,  au  sujet  de  laquelle  nous  n'avons  qu'une 
observation  6  ajouter  dans  ce  moment  à  ce  que 
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iious  en  avons  dit  dans  notre  discours  prélimi- 
fiaire.  Des  historiens  de  cette  contrée,  qui  a  ob« 
tenu  de  si  grande  droits  à  TesHme  et  à  la  recon- 
naissance des  vrais  philosophes,  ont  compté  qua- 
rante-trois rois  jusqu'à  un  Coustantiu  monté  sur 
le  trône  avant  l\66;  prince  méprisable,  plongé 
dans  la  débauche,  uniquement  occupé  à  corrom- 
pre les  femmes  de  son  royaume,  et  qui  fiit  tué 
par  un  habitant  des  iles  Hébrides,  dont  il  avait 
violé  kfille. 

Il  paraît  que,  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle4 
les  Pietés  envahirent  une  grande  partie  de  l'Ir- 
lande, et  on  a  prétendu  qu'ils  avaient  été  secondés 
par  les  Écossais  proprement  dits. 

On  a  écrit  aussi  que  les  premiers  rois  d'Ecosse 
étaient  venus  de  l'Irlande.  Mais  voycE  combien , 
vers  la  fin  du  cinquième  siècle,  et  peut-être  plus 
tard,  les  Irlandais  étaient  plus  rapprochés  de 
l'état  sauvage  que  les  Écossais  :  les  maximes  phil- 
antliropiques  du  christianisme  n'y  régnaient  point; 
et  plusieurs  des  historiens  de  l'Irlande  ont  rap- 
porté de  tels  usages  des  peuples  de  ce  royaume ,  et 
particulièrement  de  telles  coutumes  adoptées  pour 
l'inauguration  des  rois,  que  nous  croyons  devoir 
en  épargner  4  nos  lecteurs  la  dégoûtante  descrip* 
tion ,  et  qu'on  ne  saurait  les  expliquer,  si  on  était 
obligé  de  n'en  révoquer  aucun  détail  en  doute, 
que  par  cette  hideuse  brutalité  sous  laquelle  les 
passions  de  l'homme  sauvage  peuvent  le  tenir 
asservi. 

Mais  du  territoire  de  ces  insulaires  encore  si 
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féroces  et  de  l'extrémité  de  l'occideiit  de  l'Europe, 
passons  à  l'Europe  orientale ,  et  à  cet  empire  de 
Coiistantînopte  où  s'était  en  quelque  sorte  réfugié 
ce  que  les  Barbares  n'avaient  pu  détruire  de  la 
civilisation  grecque  et  romaine.  Allons  rapidemeni; 
d'un  extrême  à  l'autre. 

L'empereur  Anastase  venait  de  mourir;  les  que- 
relles tbéoiogiques  avaient  cnutiniié  d'agiter  le- 
glise  sous  son  r^ne;  f esprit  d'intolérance  et  l'am- 
bition publique  ou  secrète  de  plusieurs  successeurs 
(les  apôtres  ne  l'emportait  que  trop  sur  la  cbarité 
évBugélique;  les  violences  aigrissaient  les  passions  ; 
et  on  était  encore  si  loin  de  reconnaître  la  barrière 
qui  sépare  les  affairés  civiles  des  opinions  reli- 
gieuses, que  l'état  ressentait  les  contre-coups  des 
violentes  secousses  que  l'église  chrétienne  éprou- 
vait si  fréquemment. 

Zotiare  a  écrit  que,  sous  cet  Anastase,  le  souve- 
nir des  miroirs  ardents  avec  lesquels  Archimèdc 
avait  itAs  le  feu  à  des  vaisseaux  romains  pendant 
le  siège' de  Syracuse,  était  encore  assez  conservé 
pour  que  Proclus,  célèbre  philosophe  et  mathé- 
maticien de  Lycie,  en  employât  de  semblables  à 
brûler  la  flotte  deVîtalien,  qui  s'avançait  contre 
Constantinople.en  5i((.  Nous  avons  dû  d'autant 
plus  parler  de  celte  tradition  remarquable,  que 
ces  miroirs  d'Archimède,  renouvelés  par  Proclus, 
ont  été  inventés  de  nouveau  par  le  génie  de  Bnf- 
fon ,  douze  siècles  après. 

Justin  I"  succéda  à  Anastase.  Né  dails  un  village 
de  la  Thrace ,  il  avait ,  comme  son  pèi-e ,  gardé 
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pendant  son  enfance  des  pourceaux  et  des  bœufs. 
Plus  âgé,  il  voulut  être  charpentier;  mais  cet 
état  étant  |>eii  conforme  k  ses  goûts,  il  s'enrôla 
dans  l'armée,  où,  par  son  courage  et  son  habileté, 
il  parvint  de  grade  en  grade  jusques  au  premier 
rang  des  guerriers.  Élevé  sur  le  trône  impérial 
par  une  nomination  du  sénat ,  il  y  montra  des 
talents  d'autant  plus  remarquables  qu'il  ne  les 
devait  qu'à  lui-même.  Il  adoucit  les  impôts,  ré- 
fonna  plusieurs  lois,  corrigea  plusieurs  |abus;  il 
rappela  du  fond  des  déserts  ceux  que  leur  atta- 
diement  à  la  foi  de  Nicée  y  avait  fait  si  injustement 
envoyer.  Mais  les  évéques  orthodoxes  oublièrent 
les  préceptes  de  leur  divin  législateur:  la  faiblesse 
hiùnaine  l'emporta  ;  leur  ressentiment  ne  fut  pas 
calmé;  Justin  n'eut  pas  le  cou  rage  de  leur  résister; 
et  comme  s'ils  n'avaient  eu  aucune  connaissance 
de  la  situation  des  alïaires  et  de  la  disposition  des 
esprits  dans  le  reste  de  TEurope,  ils  provoquèrent 
ooptre  les  ariens  des  persécutions  qui  retombè- 
rent sur  les  orthodoxes  de  l'Occident.  Théodoric, 
qui  était  arien,  et  qui  régnait  en  Italie,  crut  devoir 
traiter  ceux  qui,  dans  ses  états,  suivaient  les  dé- 
cisions de  Nicée,  comme  les  orthodoxes  traitaient 
en  Orient  les  disciples  d'Arius;  et  dans  les  deux 
empires  les  passions  humaines  firent  gémir  Thu- 
manité  et  la  justice,  en  invoquant,  par  une  sorte 
de  sacrilège,  le  nom  de  la  religion  la  plus  humaine. 
On  a  écrit  qu'après  avoir  fait  la  paix  avec  les 
Perses ,  séduit  par  la  valeur  de  Chosroès ,  l'un  des 
fils  de  leur  roi  Cabade,  ot  entraîué  par  d'autros 
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motils  secrets,  Ju^lin  avait  été  sur  le  point  Je 
l'adopter  et  de  Ie'4é3igner  pour  successeur;  mais 
le  fut  Jiistinien,  fils  de  sa  sœur,  qu'il  adopta  et 
qui  monta  après  lui  sitr  le  IrAne  de  Constanti- 
iiople. 


Quelle 
gauisalio 
stitution 

On  éta. 
delà 


'ers  cette  époque ,  l'or- 
rts^européeDs  et  la  con- 


'  nue  idée  de  la  théorie 
telle  qu'elle  a  été  con- 
Jppée ,  et  mise  hors  de 
nmes  de  génie  dont  se 
i>[Ri  mmlei  les.  Cette  théorie  était 


çue  ,•  ou  r 
toute  attei 
glorifient 

même  cfjaf'use,  à  peine  entrevue,  et  imparfaite 
[tour  Les  immortels  auteurs  des  lois  et  des  institu- 
tions tes  plus  mémorables  des  peuples  anciens , 
et  particulièrement  de  celles  d'Athènes,  de  Lacé- 
démone  et  de  Rome. 

Uu  trait  bien  remarquable  doit  nous  frapper 
dans  Je  caractère  des  lois  ou  plutôt  des  usages  des 
Barb«ceé  qui  venaient  d'envahir  l'Europe  au  com- 
mencement du  sixième  siècle,  et  qui  voulaient, 
iui  milieu  de  nouvelles  contrées ,  de  nouvelles 
jouissMices ,  de  nouveaux  besoins ,  de  nouvelles 
habitudes,  de  nouvelles  moeurs ,  de  pays  conquis, 
de  propriétés  ravies,  de  richesses  enlevées,  d'in- 
dividus, de  tribus,  de  peuples  asservis ,  conserver 
le  pouvoir  qu'ils  exerçaient  au  milieu  de  leurs 
montagnes  stériles,  de  leurs  forêts  fangeuses,  et 
de  leurs  agrestes  demeures.  Ceux  qui  étaient  libres 
et  armés  se  croyaient  seuls  la  nation,  participaient 
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seuls  à  Texercice  de  la  souveniiiteté ,  et  ne  cessaient 
de  lutter  pour  une  jouissance  plus  ou  moins  grande 
de  rautorité  suprême,  et  particulièrement  de  la 
puissance  législative ,  contre  le  chef  qu'ils  avaient 
élevé  sur  le  pavois. 

Ainsi  se  renouvelaient  déjà ,  avec  plus  ou  moins 
de  farce  et  sous  des  formes  plus  ou  moins  diffé- 
rentes, ces  prétentions,  ces  oppositions  et  ces 
combats  des  classes  privilégiées,  dont  l'histoire  de 
la  Grèce  et  celle  de  Rome  avaient  présenté  tant  de 
funestes  résultats. 

Les  hommes  libres  parmi  les  Français  se  réunis- 
saient tous  les  ans ,  soit  pendant  le  mois  de  mars, 
soit  pendant  celui  de  mai  ;  ils  se  rassemblaient 
aussi  très  souvent  en  automne,  et  lorsque  des 
circonstances  extraordinaires  rendaient  leur  con- 
vocation nécessaire.  Ils  formaient  ces  assemblées 
nationales  connues  sous  le  nom  de  champ  de  mai 
ou  de  champ  de  mars^  sans  lesquelles  les  rois  des 
Français,  même  les  plus  redoutés,  n'auraient  pas 
toujours  pu  ou  voulu  commencer  des  hostilités. 
C'étaient  ces  assemblées  qui ,  indépendamment  du 
droit  de  décider  de  la  paix  et  de  la  guerre ,  pou- 
vaient seules  donner  la  force  de  l'autorité  publique 
aux  lois  qui  leur  étaient  présentées,  et  qui  avaient 
été  préparées,  méditées  et  rédigées  par  des  hommes 
moins  ignorants  que  leurs  contemporains ,  et  que 
le  roi  avait  désignés  pour  ce  travail  si  honorable 
et  si  important.  Les  hommes  libres  représentaient 
le  peuple  dans  ces  assemblées  de  guerriers ,  et 
voilà  pourquoi  on  a  tant  de  fois  répété  que  la  loi 
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se  faisitit  par  la  volonté  du  roi  et  le  conseil leraeiit 
(lu  peuple. 

11  est  k  reniariiuer  cependant  que  les  recberclies 
(Je  plusieurs  auteurs  paraissent  prouver  que  des 
ordonnances  ou  nuires  actes  émanés  de  ces  assem- 


blées généi    ' 
quoique  le 
et  que  riei 
aux  déci 

Les  Fra 
5istaienti\  c 
d'autant  p 
sur  les  autres  i 


ervés  comme  des  lois , 

n'y  fût  pas  employé , 

Uiction  royale  donnée 


issaiits  après  le  roi  as- 
:  leurs  suffrages  étaient 
us,  qu'ils  l'emportaient 
s  par  letir  rang,  leurs  digni- 
tés,leurs  lunctioris,  leurs  richesses,  leur  pouvoir 
et  leur  crédit.  Les  évéques,  à  l'exemple  des  druides 
qui  avaient  toujours  exercé  une  si  grande  iulluence 
dans  les  conseils  des  Gaulois  et  des  Germains ,  pa- 
raissaient aussi  dans  les  réunions  nationales  fran- 
çaises ;  et  c'est  à  leurs  avis  qu'on  doit  pUisieurs  de 
ces  .lûtes  nommés  capitulaires ,  et  dont  le  but  était 
d'épurer  les  mœurs  si  corrompues  de  ces  barbares 
victorieux,  qui  ne  réunissaient  que  trop  souvent 
les  abus  de  la  force  aux  effels  des  habitudes  dé- 
pravées de  tribus  à  demi  sauvages. 

On  a  écrit  que  le  peuple  français,  ou  plutôt 
l'assemblée  desguerriers  de  France,  s'était  réservé, 
avant  l'époque  qui  nous  occupe,  le  droit  d'élire 
celui  qui  devait  les  conduire  à  la  victoire,  et  du 
moins  de  le  choisirdans  la  famille  de  Clovis  qu'ils 
avaient  adoptés.  I)  paraît  néanmoins  que  les  Fran- 
çais n'ont  point  exercé  ce  droit ,   depuis  Clovis 


jusque»  aux  temps  qui  ont  précédé  celui  ou  sa  fa- 
mille a  cessé  de  régner.  Et  i  on  ne  peut  voir  sans 
étODDemeiit  ce  roi  et  ses  descendants  partager 
leurs  états  entre  leurs  enfants,  assigner  à  chacun 
d'eux  la  part  qui  convenait  le  mieux  à  leurs  vues 
personnelles ,  établir  ou  conflrmer  un  des  usages 
les  plus  funestes  à  la  prospérité  des  états ,  et  dis- 
poser des  peuples,  des  villes,  des  provinces,  des 
royaumes,  et  du  cor|>s  social  tout  entier,  commu 
de  propriétés  privées  et  étrangères  à  tout  autre 
intérêt  qu'à  celui  de  leurs  possesseurs,  sans  que 
ces  assemblées  nationales,  si  jalouses  de  leurs 
droits,  si  souvent  tumultueuses  dans  Texpression 
de  leurs  désirs,  si  fières  de  leur  puissance,  parais- 
sent avoir  formé  aucune  réclamation  contre  ces 
divbions  arbitraires  et  si  dangereuses,  lorsque  les 
roiane  leur  proposaient  pas  eux-mêmes  de  con- 
courir à  ces  partages ,  et  ne  leur  demandaient  pas 
de  reconnaître  leurs  fils  comme  Icui^  co-régents 
et  leurs  successeurs  éventuels. 

Et  ce  qui  peint  bien  vivement  la  férocilé  des 
moeurs  de  ces  temps  si  éloignés  de  la  civilisation 
moderne^  c'est  Tindifférence  avec  laquelle  ces 
mêmes  assemblées  ont  vu  les  crimes  de  Childe- 
bert,  et  surtout  de  Clotaîre,  faire  couler  sur  les 
marches  du  trône  le  sang  royal  et  innocent  de 
leurs  neveux,  sans  aider  de  leur  assentiment  gé- 
néreux et  de  leur  force  irrésistible  le  courage  de 
Clotilde  invoquant  la  justice,  l'humanité  et  les 
lois,  pour  conserver  les  jours  et  l'héritage  de  ses 
infortunés  petits-fils. 
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A  mesure  que  les  Français  abancloiiTièieiit  une 
partie  des  mœHfs  qu'ils  avaient  enes  pendant  que 
leurs  asiles  n'étaient  que  des  grottes  ou  de  gros- 
sières cabanes ,  au  milieu  des  lacs,  des  fleuves  et 
<les  forêts  de  la  Germanie,  pour  prendre  celles  des 
daulois  qu'ils  avaient  vaincus,  et  par  conséquent 
<)es  Romains,  qui,  après  avoir  soumis  les  Gaulois, 
leur  avaient  donné  presque  toutes  leurs  habitudes, 
ils  mirent  un  plus  grand  nombre  d'actes  écrits  à 
ia  place  des  usages  et  des  traditions.  Une  portion 
des  statuts  qu'ils  adoptèrent  présenta  l'aspect  des 
lois  romaines ,  se  trouva  bien  en  avant  du  degré 
de  lear  civilisation ,  et  forma'  un  métange  extra- 
ordinaire et  souvent  bizarre  avec  les  autres  lors , 
qui  n'étaient  que  ta  promuigation  de  leurs  an- 
ciennes coutumes, 

I^  collection  de  toutes  ces  lois  montre  le  véri- 
table état  de  la  société  parmi  eux  ;  et  leur  consi- 
dération générale  donne  lieu  à  deux  observations 
importantes. 

Premièi-ement ,  il  y  a  peu  de  règlements  pour 
déclarer  des  droits,  promulguer  des  institutions, 
créer  ou  développer  des  oi^anisations  utiles,  en- 
courager au  bien,  récompenser  les  belles  actions, 
faire  naître  ou  entretenir  la  concorde,  l'union, 
une  sorte  de  bienveillance  nationale  ,  et  l'amour 
de  la  patrie.  Presque  tontes  les  lois  étaient  des  lois 
pénales,  et  il  semble  qu'on  n'était  occupé  qu'à 
réprimer  des  délits  ou  à  punir  des  crimes. 

Secondement,  tous  tes  crimes  pouvaient  être 
racbetés  par  des  amendes ,  toutes  les  punitions 


remplacées  par  de  l'argent.  On  croir«iît  d'abord 
lire  la  législation  du  peuple  le  plus  doux  et  le 
plus  ennemi  de  Teffusion  du  sang  :  mais  lorsqu'on 
a,' au  contraire,  sous  les  yeux  un  peuple  féroce 
qui  ne  redoute  ni  les  fatigues,  ni  la  douleur,  ni 
les  blessures ,  ni  la  mort ,  dont  les  individus  de 
tous  les  rangs  croient  pouvoir  se  faire  justice  eux- 
mêmes  et  venger  l'assassinat  par  l'assassinat ,  et 
qui  ne  respire  en  quelque  sorte  que  pour  dos 
chasses  périlleuses,  des  guerres  meurtrières,  ou 
des  querelles  sanglantes ,  on  est  tenté  de  croire 
que  les  auteurs  des  lois  de  ce  peuple  ont  pensé 
qu'il  serait  moins  retenu  dans  ses  penchants  dés- 
ordonnés par  la  crainte  de  perdre  une  vie  expo- 
sée si  volontairement  à  chaque  instant,  que  par 
celle  d'être  privé  de  ces  richesses  pour  lesquelles 
il  avait  abandonné  ses  huttes  et  ses  retraites  sau- 
vages ,  et  pour  l'accroissement  ou  la  conservation 
desquelles  il  était  sans  cesse  prêt  à  tout  entre- 
prendre. 

Hue  autre  raison  put  contribuer  à  établir  ou 
roainteuir  ces  amendes  :  elles  n'appartenaient  pas 
en  entier  aux  individus  à  qui  on  cherchait  à  donner 
une  sorte  de  dédommagement  ;  une  partie  des 
sommes  qu'elles  produisaient  était  pour  le  gou- 
vernement. 

-  Peut-être  cependant  faiit-il  penser ,  avec  quel- 
ques écrivains ,  que  quelques  auteurs  de  ces  dis- 
positions, supérieurs  à  leur  siècle,  avaient  voulu 
tâcher  d'adoucir  les  mœurs  sanguinaires  des  peu- 
ples ,  en  leur  donnant  des  lois  dont  la  douceur 
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devait  influer  sur  leurs  seutiiuents,  sur  leurs  iilée^, 
sur  leurs  upiriioiis ,  sur  leurs  liabitudes,  et,  par 
conséquent,  sur  leur  caractère. 

Et  que  l'on  examine,  pour  avoir  une  idée  encore 
plus  netle  de  l'esprit  public  des  Français  vers  le 
sixième  sii  laiiière  étaient  réglées 

ces  3men<  e  les  véritables  peines 

des  délits.  • 

Elles  et  is fortes,  suivant  qu'on 

avait  ba  Plus  faibles  lorsqu'on 

avait  ôte  ve  que  lorsqu'on  avait 

massacré  Ui>  un  Romain  libres,  elles 

s'accroiftsaieiii  .  icsure  qu'on  avait  porté  une 
main  hojnicide  sur  un  Français,  sur  un  Français 
revêtu  d'un  titre,  sur  un  fonctionnaire  élevé  en 
dignité,  sur  un  prince,  et  enfin  sur  un  évèque. 
Les  délits  envers  les  femmes,  et  les  peines  qui 
devaient  les  punir,  étaient  gradués  depuis  la  plus 
légère  offense  jusques  au  dernier  outrage.  L'aihit- 
tère  était  puni  avec  une  grande  sévérité  ,  et  la 
femme  qui  s'en  étiiit  rendue  coupable  était  étouffée 
dans,  une  sorte  de  cloaque. 

Les  Français,  toujours  armés,  étaient  d'autant 
plus  accoutumés  à  terminer  leurs  différenis  par 
des  combats,  que  la  vengeance  était  dans  leurs 
cœurs  une  passion  ardente,  et  se  transmettait, 
sans  perdre  de  sa  violence ,  de  génération  en  géné- 
ration; et  voilà  pourquoi,  lorsque  l'autorité  des 
lois  ne  pouvait  ni  proscrire  ces  combats  ni  leur 
substituer  des  épreuves  judiciaires,  comme  celle 
des  serments,  ou  celle  de  l'eau,  ou  celle  du  feu. 
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elle  tâcha  d'en  déterminer  les  motifs,  les  circon- 
stances et  les  conditions. 

Un  besoin  impérieux  les  avait  tellement  habi*^ 
tués  à  la  chasse  lorsqu'ils  étaient  encore  conflues 
dans  les  contrées  incultes  delà  Germanie,  que  cet 
exercice  était  toujours  pour  eux  une  passion  ir- 
résistible» Des  lois  ridicules  et  cruelles  garantis- 
saient la  propriété  de  ce  qui  était  relatif  à  cette  es- 
pèce de  guerre;  et  nous  apprenons  par  ces  lois 
qu'ils  étaient  parvenus  à  élever  plusieurs  espèces 
d'animaux  pour  les  aider  dans  ces  chasses,  qui 
leur  avaient  été  si  nécessaires ,  et  qui  leur  étaient 
toujours  si  utiles ,  ou  si  agréables ,  et  que  ^  par 
exemple,  ils  avaient  dressé  pour  cet  objet  des 
chiens  et  des  éperviers. 

Une  soite  de  grande  université  fortement  orga- 
nisée était  conservatrice  du  dépôt  des  sciences  et 
des  lettres  échappées  aux  tempêtes  civiles,  reli- 
gieuses et  politiques;  mais  malheureusement  pour 
le  progrès  des  lumières,  elle  en  était  la  gardienne 
presque  exclusive.  L'instructiou  publique,  réglée 
par  les  évéques,  était  transmise  aux  pasteurs  du 
second  ordre,  qui  la  répandaient  parmi  les  ha- 
bitants des  villes  et  des  campagnes.  Ces  communi- 
cations, régulièrement  et  uniformément  ordon- 
nées, n'auraient  pas  pu  être  mieux  faites  que  par 
un  corps  hiérarchiquement  constitué,  et  dont  les 
membres  étaient  presque  les  seuls  qui ,  à  cette  épo- 
que, cultivassent  les  lettres.  Mais  quel  pouvoir  cette 
sorte  de  possession  privilégiée  donnait  au  clergé, 
qui  pouvait  seul  déterminer,  et  les  connaissances 


28(j  iiisToiiii;  DE  1,'Eiinopr. 

qui  sei'Uient  communiqué  uiix  laïques,  et  celles  . 
qui  seraient  i-éscrvées  pour  tel  ou  tel  degré  de  l'or- 
ganisât: >n  ecclésiastique  !  Que  l'on  t-éiinisse  à  ce 
pouvoir  immense  celui  que  les  prêtres  tiraient  de 
leur  caractère  sacerdotaU  de  la  pompe  des  céré- 
monies, <  ut  jouissaient  les  tem- 
ples chrét  ces  et  lies  craintes  re* 
ligieuses  f'  les  dîspen3aleLii*s,  des 
prodiges  'eux  étaient  regardés 
comme  le:  [ïinions  superstitieuses 
si  facilerr  les  nations  à  demi  sau- 
vages; qu'on  leurs  l'influence  que  les 
évèques  exerçaient  dans  les  assemblées  nationales; 
qu'oD  réflécbisse  aux  réclamations  d'un  roi  des 
Français,  rapportées  par  plusieurs  historiens,  et 
dans  lesquelles  il  se  plaignait,'vers58.^,(1eceqneles 
richesses  de  la  couronne  étaient  devenues  celles  des 
églises,  et  de  ce  que  l'autorité  royale  avait  passé 
entre  les  mains  des  évèques,  et  l'on  pensera  peut- 
être  que  sous  les  voiles  d'un  gouvernement  mili- 
taire existait  réellement  parmi  les  Français  un 
véritable  gouvernement  théocratique,  ayant  quel- 
ques rapports  avec  l'ancienne  théocratie  égyp- 
tienne, et  surtout  avec  celle  que  les  druides  avaient 
exercée  dans  les  Gaules,  et  dont  la  puissance  était 
d'autant  plus  grande  qu'elle  était  mysiérieuse,  ca- 
chée, et  liée  avec  des  idées  surnaturelles. 

Aturquoi  le  clergé  de  ces  siècles  à  demi  barba- 
res n'a-t-il  pas  été  assez  instruit  lui-même  pour  voir 
tout  le  bien  qu'il  pouvait  faire  à  l'humanité  ? 

Au  reste,  ce  qui  tempérait  cette  théocratie,  et 
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rendait  au  prince  une  partie  du  pouvoir  qu'elle 
lui  était,  cest  que  le  roi  concourait  à  la  collation 
de$  grande  bénéfices.  Son  consentement  était  né- 
cessaire pour  la  validité  des  élections  des  évéques , 
que  nommaient  le  clergé  et  le  peuple.  Il  les  choi- 
sissait souvent  parmi  les  candidats  que  lui  présen- 
taient les  prêtres  et  les  fidèles  des  églises  vacantes , 
et  mérae  il  les  nommait  quelquefois  sans  le  cou- 
cours  du  clergé  ni  du  peuple;  et  ces  actes  de  I  au- 
torité royale  s'appelaient  élections  émanées  du  pu- 
lois  {eleciiones  de  palatio).  Un  édit  de  Clotaire  II , 
de  61  &,  porte  :  •  Que  l'évéque  soit  élu  par  le  clergé 
•  et  le  peuple,  et  si  l'élu  en  est  digne,  qu'il  soit  or- 
adonné  (prdùuiiur)  par  une  ordonnance  du  prince; 
■  ou  s*îl  est  éiu  du  palais,  qu'il  soit  ordonné  pour 
«la  mérite  de  sa  personne  et  de  sa  doctrine.  •  Un 
décret  du  concile  de  Soissons,  tenu  en  6449  ^'^^'• 
prime  à  peu  près  de  même,  et  parmi  plusieurs 
exemples,  on  peut  citer  le  décret  rendu  à  Ratis- 
bonne,  en  74^  ^  par  Carloinan,  fils  aîné  de  Charles 
Blartel,  et  duc  ou  prince  d'Austrasie,  et  dans  le- 
quel C^rloman  déclare  (|ue,  par  le  conseil  de  ses 
prêtres  et  de  ses  grands,  il  a  établi ,  ordonné  (  or* 
dinavùnus  )^  des  évéques  dans  plusieurs  villes,  et 
qu'il  les  a  placés  sous  l'autorité  de  l'archevêque 
Bonifiaioe. 

Souvent,  par  une  mesure  fort  remarquable,  les 
rois  disposaient  en  faveur  de  laïques  de  la  jouis- 
sance des  domaines  des  abbayes ,  et  même  des 
évéchés.  Ils  exerçaient  une  souveraineté  absolue 
sur  les  biens  que  les  ecclésiastiques  tenaient  de  la 
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liLiératité  des  fidèles  et  de  celle  de  leurs  prédéces- 
seurs. I  es  domaines  étaient  assujettis  à  toutes  les 
chaînes  de  l'état  ;  on  prenait  sur  leurs  produits  les 
denrées  nécessaires  à  la  maison  du  prince  pendant 
les  voyages  in'il  ("nUait.  ft  souvent  le  roi  s'empâ- 
tait, pour  is,  et  à  titre  de  preca- 
rium,  de  i  ions  des  églises,  en  se 
contsntani  leur  faire  compter  lui 
cens  an  m 

A  inesi  iliun    des  Français  se 

forma  dai  ans  la  Germanie,  il  y 

eut  des  ducs,  tli  îles ,  des  margraves,  des  com- 

missaires ou  envovés  royaux  (niissi  dominici). 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie  fran- 
çaise, les  ducs  étaient  des  gouverneurs  de  pro- 
vince, chargés  de  faire  exécuter  les  ordres  du  roi 
et  les  lois  promulguées  par  le  prince,  de  lever  les 
impôts  déterminés^  de  commander  les  hommes  ar- 
més ,  de  veiller  à  la  défense  du  pays.  Leur  traite- 
ment consistait  dans  le  revenu  de  domaines  qui 
leur  étaient  assignés. 

Les  comtes  administraient  la  justice  dans  l'ar- 
rondissement qui  leur  était  confié  ;  et  c'est  parce- 
que  cet  arrondissement  se  nommait,  dans  plosieurs 
contrées  ^  et  particulièrement  dans  celles  qui  avoi- 
sinaient  le  Rbin,/)a^^u  ou  gau,  que  les  noms  de 
tant  de  pays  de  l'Allemagne  ou  de  l'Alsace  sont  en- 
coce  terminés  par  g'aa,  comme  le  Nordgau,  le 
Brisgau,  le  Sundgau,  le  Rhingau. 

Lorsque  ces  comtes  rendaient  la  justice,  ils 
avaient  des  assesseurs ,  dont  le  nombre  s'élevait 
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quelquefois  jusqu'à  douze ,  et  que  dans  plusieurs 
endroits  Ton  nommait  échei^ins;  et  des  officiers  in- 
férieurs, nommés  centeniers  à  cause  du  nombre  des 
hameaux,  ou  des  maisons,  ou  des  hommes  libres 
surlesquds  ils  étaient  préposés,  jugeaient  en  pre- 
mière instance  les  affaires  dont  on  pouvait  appeler 
au  tribunal  des  comtes.  On  appelait  aussi  des  juge- 
ments de  ces  mêmes  comtes,  et  de  ceux  des  ducs, 
lorsque  ces  derniers  se  mêlaient  de  rendre  la  jus- 
tice, au  tribunal  du  grand  juge,  qui,  placé  auprès 
du  roi ,  représentait  le  monarque ,  et  qu'on  appe- 
lait le  comte  palatin. 

Les  comtes  jouissaient,  comme  les  ducs,  du  re- 
fenn  de  domaines  attachés  à  leur  place;  ils  com- 
mandaient les  guerriers  de  leur  arrondissement,  et 
lorsqu'ils  étaient  chargés  de  la  défense  de  quelque 
firontière,  on  les  nommait  marckgrafsj  en  français 
moderne  margraves^  c'est-à-dire  comtes  démarche 
ou  frontière,  et  c'est  de  cette  dénomination  qu'est 
tenue  oelle  de  marquis. 

Les  duchés ,  cependant ,  ni  les  comtés  n'étaient 
pmnt  héréditaires ,  et  les  enfants  ne  succédaient  à 
leurs  pères  dans  ces  dignités  que  par  un  nouveau 
choix  du  roi. 

Les  missij  ou  commissaires  du  prince  (missi  do- 
minici),  n'avaient  point  de  fonctions  permanentes, 
comme  les  comtes  et  les  ducs.  Ils  parcouraient  les 
provinces,  pour  veiller,  au  nom  du  prince,  à  l'ob- 
servation de  ses  ordres ,  à  l'exçcution  des  lois  ou 
capitulaires ,  à  l'exacte  administration  de  la  justice. 
Ils  n'avaient  pour  traitement  le  revenu  d'aucun  do- 
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maille;  mais  les  contrées  qu'ils  parcourait;»!  pour' 
voyaient  aux  dépenses  de  leur  table ,  et  il  est  bon 
de  rapporter,  d'après  plusieurs  capitulaires,  et 
poiu"  (aire  mieux  juger  des  mœurs  des  peuples, 
qu'un  délégué  du  roi  devait  recevoir  par  jour 
deux  moutons  ou  cochons,  un  agneau,  quatre  pou- 
lets, vingt  œufs,  neul'setiers  de  vin,  deux  miiids 
de  bière,  quarante  pains,  et  deux  niuids  de  blé. 

Observons  aussi  que  ce  qui  ne  contribua  pas 
peu  à  établir  ou  propager  cette  théocratie  si  puis- 
sante, dont  nous  venons  de  parlsr,  c'est  que  les 
évéqnes,  consultés  d'abord  à  cause  du  respect  et  de 
la  conbauce  qu'inspiraient  leurs  lumières  et  leurs 
vertus,  sur  la  conduite  des  comtes,  et  même  des 
délégués  royaux,  finirent  par  s'arroger,  dans  beau- 
coup de  circonstances ,  un  droit  d'inspection  sur 
ces  grands  fonctionnaires. 

Indépendamment  des  ducs,  des  comtes,  descen- 
teniers,  des  misîi  (^o/nimci,  on  distinguait  parmi 
les  Français ,  les  barons,  ou  hommes  puissants  par 
leurs  terres,  leurs  richesses,  leurs  serfs  et  leurs 
clients.  Les-  propriétés  de  ces  barons  étaient  de 
deux  sortes,  et  c'est  pour  ne  les  avoir  pas  distin- 
guées qu'on  a  laissé  bien  des  erreurs,  des  contra- 
dictions pu  desobscurités  dans  l'histoire  des  temps 
que  nous  examinons.  Leurs  terres  leur  apparte- 
naient en  propre,  sans  aucune  obligation  ou  con- 
ditioa  particulière;  et  portant  le  nom  de  franc-aleu, 
de  tecres  franches ,  elles  faisaient  nommer  leurs 
possesseurs,  ^on  pas  litii,  ce  qui  aurait  désigné  une 
espèce  de  servage,  mais  leudes;  ou  elles  compu- 
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saient  des  fiefs  assujettis  à  des  prestations,  à  des  re- 
devances, à  des  services  ;  et  ceux  qui  en  jouissaient 
étaient  les  t^assaux  du  roi.  Une  très  grande  diffé- 
rence séparait  ces  deux  espèces  de  propriétés  :  les 
premières  étaient  héréditaires;  les  secondes  ne 
l'étaient  pas. 

On  a  donné,  à  des  époques  plus  ou  moins  ré- 
centes, le  nom  de  haute  noblesse  à  ces  vassaux  et  à 
ces  leudes. 

On  a  de  même  appelé  noblesse  ordinaire  les 
hommes  libres  et  guerriers  qui  faisaient  la  force 
des  armées. 

Deux  sortes  de  fiefs  de  même  nature  que  ceux 
des  grands  vassaux  quant  aux  obligations  qui  y 
étaient  attachées,  mais  beaucoup  moins  considé- 
rables,  étaient  la  récompense ,  et  pour  ainsi  dire  la 
noble  solde  des  services  militaires  que  devaient  ces 
gœrriers.  Les  premiers  étaient  des  bénéfices  mili- 
taires  que  le  roi  ne  donnait  qu'à  vie ,  et  dont  les 
possesseurs,  vassaux  de  la  couronne,  prenaient  les 
armesdèsquele  prince  avait  besoin  de  leur  secours. 
Les  seconds  étaient  des  terres  héréditaires  que  le 
ror  conférait  sous  la  condition  d'une  redevance 
annuelle,  indépendamment  du  service  militaire. 
On  les  nommait  saliques,  parcequ  elles  étaient  ré- 
gies d*après  les  anciennes  lois  des  Francs  ou  Fran- 
çais saliens  ;  les  femmes  ne  pouvaient  pas  les  pos- 
séder, et  elles  revenaient  à  la  couronne  à  l'extinc- 
tion des  descendants  mâles  de  celui  à  qui  l'on  avait 
conféré  ce  fief  ou  bénéfice,  dont  la  nature  ressem- 
blait beaucoup  à  celle  des  majorais  modernes. 

»9 
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t.és Français  avaient  donc  pour  leurs  juges,  leurs 
administrateurs  ou  leurs  chefs  militaires ,  des  ducs , 
des  comtes,  des  marquis,  des  assesseurs  ou  éche- 
vins,  des  centeniers,  des  envoyés,  inspecteurs  ou 
délégués  royaux.  Les  barons  étaient  îeudes  et  pro- 
priétaires de  francs-aleux ,  ou  grands  vassaux,  et 
possesseurs  pendant  leur  vie  de  fiefe  plus  ou  moins 
considérables.  Les  autres  Français  libres  et  guer- 
riers avaient  ou  pouvaient  avoir  des  bénéfices  mi- 
litaires à  vie,  ou  transmissihies  de  droit  à  leurs 
descendants  màlcs. 

Que  l'on  ne  soit  pas  surpris  de  cette  quantité 
dedomainesaffectés  à  l'entretien  des  fonctionnaires 
publics,  ou  de  fiefs  grands  ou  petits,  et  de  béné- 
fices héréditaires  ou  viagers  dont  la  couronne  pou- 
vait disposer  soit  après  la  mort  de  ceux  à  qui  elle 
les  avait  accordés,  soit  lorsqu'il  ne  restait  plus 
de  descendant  mâle  des  premietv  titulaires.  Ce 
grand  nombre  de  domaines,  en  quelque  sorte 
royaux,  aurait  seul  prouvé  que  les  Français  étaient 
les  conquérants  des  Gaules  ;  la  conquête  seu  le  avat  t 
pu  mettre  tant  de  terres  entre  les  mains  de  leur  roi. 
Et  quelle  destinée  que  celle  de  ces  Gaulois  qui 
aTaïent  si  mal  défendu  leur  indépendance! 

Outre  tous  les  hommes  libres  et  militaires  dont 
nous  venons  de  parler,  la  France  renfermait  des  arti- 
sans dont  te  plus  grand  nombre  était  étranger  ;  mais 
combien  elle  comprenait  de  serfs  ou  d'esclaves  ! 

On  distinguait  plusieurs  classes  parmi  ces  êtres 
dont  la  civilisation  était  encore  bien  loin  de  briser 
les  fers.  .      .       ,  , 
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Les  plus  malheureux  étaient  ceux  que  l'abus  de 
la  force  avait  réduits  à  l'esclavage,  et  dont  le  sort 
dépendait  entièrement  de  la  volonté  ou  du  caprice 
de  leurs  maîtres. 

Les  autres  voyaient  leur  servage  tempéré  par 
quelques  conditions  favorables  à  leurs  intérêts. 
C'étaient  ceux  qu'une  dévotion  insensée  avait  por- 
tés à  dévouer  leur  personne  au  service  d'une  église , 
pu  qui,  pour  échapper  à  une  oppression  trop  vio- 
lente dont  ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  être  garantis 
par  l'autorité  publique,  ou  pour  se  procurer  un 
paiement  annuel  nécessaire  à  leurs  besoins ,  s'en- 
gageaient à  servir  un  homme  libre ,  riche  ou  puis- 
sant. Leur  condition  était  déterminée  par  les  termes 
de  leur  contrat,  la  formule  de  leur  assujettissement, 
les  services  auxquels  ils  s'engageaient,  et  les  obli- 
gations qu'^n  contractait  envers  eux.  Parmi  ces 
ser&,  les  uns  devaient  exercer  des  métiers  ou  cul- 
tiver des  champs  au  profit  dp  leurs  maîtres  ;  les 
antres  n'étaient  tenus  qu'à  un  service  militaire , 
oa  .  à  remplir  divers  offices  auprès  du  baron  ou 
de  l'homme  libre,  que  l'on  nommait  leur  maître, 
leur  seigneur  (^dominus).  Ces  derniers  serfs  étaient 
appelés  ministériaux ;  ils  devenaient  quelquefois 
des  vassaux  de  leur  seigneur  ou  maître ,  et  voilà 
pourquoi  on  a  souvent  confondu  le  vasselage  avec 
W  ïïninisiérialité ;  mais  les  ministériaux  différaient 
toujours  des  vassaux,  en  ce  que,  considérés  comme 
nne  propriété  de  leur  seigneur,  ils  pouvaient  être 
oédés,  vendus  ou  échangés,  et  que  leurs  enfants, 
comme  ceux  de  tous  les  autres  serfs  ou  esclaves , 
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l'taient  soumis  aux  mêmes  conditions  que  leur» 
|>ères,  quoiqu'ils  n'eussent  consenti  à  aucune  alté- 
iiitlion  de  leur  liberté  naturelle. 

C'esteiidistinguantavecsointoutes  ces  différentes 
nuances  dans  la  nature  et  la  durée  des  dignités  ,  Aes 
fonctions,  des  propriétés,  des  fiefs,  des  bénéfices, 
des  droits ,  des  devoirs,  de  la  liberté  et  de  la  servi- 
tude, que  l'on  peut  dissiper  une  partie  de  l'obs- 
curité qui  couvre  l'organisation  des  nations  dans 
le  seizième  siècle ,  et  qui  a  introduit  tant  de  fausses 
conséquences ,  d'erreurs  et  de  contradictions  ap|>a- 
rentes  dans  les  récits  des  événements  de  ce  temps. 
Mais  en  rappelant  les  résultats  que  nous  venons 
d'offrir  des  recherches  et  des  comparaisons  que 
nous  avons  cru  devoir  faire  à  ce  sujet,  il  nef.iut  pas 
perdre  de  vue  les  développements,  les  restrictions , 
les  modifications,  les  altérations,  les  suspensions 
que  cette  or^nisatioa  a  subis  dans  tant  de  circou* 
stances  et  dans  tant  de  contrées,  suivant  les  ca- 
prices de  la  force,  l'indépaidance  des  ducs,  la 
puissance  des  comtes ,  la  richesse  des  barons ,  la 
résistance  des  guerriers,  l'influence  des  évèqne^, 
le.caractère  du  prince,  ses  besoins,  son  pouvoir, 
ses'succès,  ses  victoires. 

'L'organisation  des  Germains  ou  Allemands  avait 
beaacotip  de  rapports  avec  celle  des  Français.  Les 
cantons ,-  auxquels  on  avait  donné  le  nom  de  cen- 
taUteg,  étaient  administrés  parles  habitants  de  ces 
arrondissements  ou  par  leurs  représentants,  qui  se. 
réunissaient  souvent ,  et  qui  ordinairement  étaient 
au  nombre  décent^  vraisemblablement  à  cause  de& 
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cent  habitations  dont  il  parait  que  primitivement 
les  cantons  avaient  été  composés.  L'assemblée  gé- 
niale de  la  nation  avait  lieu  tous  les  ans  au  mois 
de  mars. 

On  comptait  parmi  les  Allemands,  comme  parmi 
les  Français  et  les  Bourguignons,  des  barons  ou 
nobles  de  première  classe,  des  hommes  libres  et 
desser£i.  Ceux  de  ces  serfs  qui  cultivaient  la  terre 
avaient  communément  pour  leur  salaire  la  moi-^ 
tiédu  produit  de  leur  travail,  ou  la  faculté  de  la- 
bourer pendant  Li  moitié  de  la  semaine  les  terres 
dont  on  leur  avait  cédé  la  jouissance.  T^es  bergers 
étaiept  moins  assujettis  que  les  laboureurs;  on  au- 
rait dit  que  les  Allemands  voulaient  montrer  qu'ils 
avaient  été  pasteurs  avant  de  manier  la  charrue. 

De  grandes  différences  distinguaient  l'organisa- 
tion des  Goths ,  de  celle  des  Français,  des  Bourgui- 
gnons et  des  Allemands.  Originaires  delîi  Prusse  et 
desbords  méridionaux  de  la  Baltique,  ces  Scythes 
ou  Celtes  en  étaient  partis  pour  aller  habiter  suc- 
cessivement les  contrées  situées  entre  le  Dniester  et 
le  Danube,  la  Pannonie,  Tltalie  et  la  Gaule  méridio- 
nale, pendant  qu'un  grand  nombre  de  leurs  com- 
pagnons s'étaient  répandus  dans  la  Scandinavie,  oii, 
lorsque  le  moment  en  sera  venu,  nous  tâcherons  de 
suivre  le  cours  de  leurs  migrations,  ainsi  que  de  cel- 
les des  Vandales.  I.a  nature  des  territoires  sur  les- 
quels ils  avaient  établi  leurs  demeures  passagères  , 
celle  des  climats  à  l'influence  desquels  ils  avaient 
été  soumis,  les  besoins,  les  désirs,  les  habitudes 
cpiî  en  étaient  résultés,  avaient  introduit  dans  leurs 
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rapports  socianx  une  partie  de  ces  différeuces  d'or- 
ganisation qui  les  séparaient  des  Allemands ,  des 
Bourguignons  et  des  Français.  Mais  une  autre  cause 
non  moins  puissante  i^aTt  complété  ces  différences, 
et  cette  cause  remarquable  était  leur  séjour  tu 
Italie  ou  dans  les  provinces  romaines  de  la  Gaule 
méridionale  qu'ils  avaient  soumises,  au  milieu  de 
Komains  et  de  Gaulois  qu'ils  avaient  vaincus,  mais 
dont  ils  avaient  adopté  tant  de  lois,  d'institutions, 
d'usages  et  de  coutumes.  Les  Romains  et  les  Gau- 
lois, devenus  presque  Romains  depuis  long-temps, 
avaient  exercé  sur  les  Goths  ou  Ytsigoths  cette  in- 
fluence, en  quelque  sorte  nécessaire,  qui  finit  jires- 
que  toujours  par  soumettre  l'esprit  et  les  mœurs 
du  vainqueur  à  ceux  du  vaincu,  lorsque  la  civîJï- 
sation  de  ce  dernier  est  beaucoup  plus  avancée  que 
celle  de  l'ennemi  victorieux. 

Les  formes  de  l'empire  existaient  encore  à  Cou- 
stantinople;quelquesunes  de  celles  de  la  républi- 
que  y  avaient  même  été  conservées;  on  les  croyait 
des  garanties  du  pouvoir  qui  voulait  être  considéré 
non  seulement  comme  le  successeur,  mais  comme 
le  représentant  de  l'autorité  du  peuple  et  de  la  ré- 
publique. 

Presque  toutes  les  lois  subsistaient;  elles  n'avaient 
pas  été  abrogées;  mais  leur  force  dépendant  du 
caprice  du  prince  et  de  ses  ministres,  elles  étaient 
par  elles-mêmes  de  vains  simulacres.  La  volonté  du 
prince  leur  donnait  ou  la  mort  ou  la  vie  ;  le  gou- 
vernement était  absolu. 
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(5^7)  Justinîen  monta  sur  le  trône  de  Constaii- 
tÎDople  au  commencement  de  cette  période.  Théo- 
doric  vivait  encore.  Clotaire,  Childebert  et  Thierry, 
fik  de  Clovis ,  régnaient  sur  les  Français;  le  premier 
à  Soissons,  le  second  à  Paris,  et  le  troisième  dans 
FAustrasie.  Mais  si  je  devais  donner  le  nom  d'un 
hmnme  à  notre  seconde  époque,  ce  ne  serait  celui 
d*aacunde  ces  rois;  je  choisirais  celui  de  Bélisaire, 
dont  les  hauts  faits  et  les  belles  actions  ont  rempli 
fvesque  tout  cet  intervalle. 

Justinien ,  fils  d'une  soeur  de  Justin  V"  ou  l'an- 
cien ,  avait  été  désigné  par  cet  empereur  pour  lui 
succéder.  Il  était  né  dans  la  Dardanie ,  et,  comme 
son  oncle,  il  avait  reçu  le  jour  de  parents  qui  vi- 
vaient du  travail  de  leiurs  mains.  Aidé  par  de  grands 
généraux  et  d'habiles  ministres,  il  aurait  pu  acqué- 
rir des  droits  à  une  belle  renommée.  La  gloire  de 
ces  ministres  et  de  ces  généraux  n'a  pas  sauvé  sa 
mémoire. 

Avant  même  la  mort  de  l'empereur  Justin ,  il 
était  devenu  si  passionnément  amoureux  d'une 
femme  nommée  Théodora,  qui,  dès  l  âge  de  douze 
ans  était  montée  sur  le  théâtre,  que,  malgré  la  cou- 
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duite  scandaleuse  qu'elle  avait  tenue  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  obligea  son  oncle  à  consentir  à 
son  mariage  avec  elle.  Devenu  empereur,  il  voulut 
qu'elle  partageât  son  trône;  une  si  grande  éléva- 
tion ne  changea  pas  les  mœurs  de  celte  femme,  plus 


célèbre  par  ses 
ne  cessa  de  t 
nients,  et  3(i 
honteuse ,  fui 
débauches , 
Qu'aurait  pu 
ronnée,  si  ce  n'est 


que  par  ses  talents  ;  elle 
urpre  par  ses  dérègle- 

irs  asservi  à  sa  passion 
pour  ne  pas  voir  ses 
î  pour  les  supporter. 

fe  d'une  courtisane  cou- 

ue  empereur  ? 


Heureusement  pour  l'empire  de  Constant!  uople, 
Bélisaire  commanda  ses  armées.  Les  premières  vic- 
toires de  ce  grand  général  furent  remportées  sur  les 
Perses,  les  perpétuels  ennemisde  l'empire  d'Orient. 
Il  les  battit  dans  plusieurs  combats;  il  en  fit  un  grand 
carnage  dans  plusieurs  batailles;  il  vainquit  leur 
roi  Cabade,  Cabadez  ou  Kobud,  et  son  successeur 
Chosroés  I";  il  forra  ce  dernier  de  repasser  l'Eu- 
phrate ,  et  de  se  renfermer  dans  les  anciennes  pos- 
sessions de  ses  prédécesseurs.  Vainqueur  des  Per- 
ses, vengeur  de  l'empire,  pacificateur  de  TOrieut, 
couronné  de  ses  premiers  lauriers,  il  rentra  en 
triomphe  dans  Constantinople. 

Sou  génie  et  ses  succès  lui  inspirèrent  la  grande 
idée  de  rétablir  l'empire  d'Occident ,  de  le  réunir  à 
celui  deOonstantinople,de  délivrer  Home  des  Bar- 
bares, de  briser  le  joug  qu'ils  avaient  imposé  à 
l'Italie,  de  les  repousser  dans  les  contrées  d'où  ils 
s'étaient  précipités  sur  l'empire.  La  faiblesse  peut 
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s^alH^  avec  rambition.Le  désir  d'accroître  sa  puis- 
ftanoe  fit  adopter  par  Justinicn  le  projet  généreux 
dicté  i  Bélisaire  par  l'amour  de  la  gloire  el  celui  de 
son  pays. La  guerre  que  Bélisaire allait  entreprendre 
était  sacrée;  il  allait  connbattre  pour  la  civilisation. 
C'est  en  concevaut  et  en  exécutant  ce  vaste  plan 
qn*il  mérita  d'éti*e  comparé ,  par  plusieurs  histo- 
riens, aux  Scipions  et  aux  Paul  Emile  de  Tancienne 
Rome.  Il  voulait  les  faire  revivre. 

Il  crut  devoir  commencer  par  rétablir  en  Afrique 
la  puissance  des  empereurs;  les  Vandales  y  ré- 
gnaient. Lorsque  le  fameux  Genséric  revint  sur  les 
bords  africains,  chargé  des  dépouilles  de  Rome 
qu'il  avait  pillée,  et  vainqueur  de  tous  ceux  qui, 
en  Italie,  avaient  voulu  opposer  quelque  effort  à 
ses  armes ,  il  y  avait  conduit  la  jeune  Eudoxie,  fille 
de  Timpératrice  du  même  nom,  et  de  Tempereur 
Valentinien  III.  11  la  maria  avec  son  fils  Hnnneric. 
Ce  dernier  prince  succéda  à  son  père.  Arien  comme 
Genséric,  et  barbare  comme  lui,  il  persécuta  les 
orthodoxes.  De  son  mariage  avec  £udoxie  il  eut 
nn  fils  nommé  Hilderic ,  et  petit-tils  par  sa  mère 
de  Tempereur  Valentinien  III. 

Cet  Hilderic  était  devenu  roi  des  Vandales,  après 
la  mort  de  Hunneric.  Gélimer  ou  Gilimer,  descen- 
dant comme  lui  de  Genséric,  et  héritier  présomp- 
tif du  trône  des  Vandales,  fut  impatient  de  régner. 
Il  fit  massacrer  son  roi ,  et  s'empara  de  sa  cou- 
ronne. 

(533)  Justinien,  ou  plutôt  Bélisaire,  dut  saisir  avec 
avidité  le  prétexte  que  lui  fournissait  le  crime  de 


Gélinier,  pour  commencer  sa  grande  et  si  iiupui' 
tante  entreprise.  L'empereur  envoya  dematiiler 
;  au  prince  vandale  de  la  mort  d'Hilderîc, 
:r  répondit  avec  fierté  :  It  avait  un  grand 
et  e.  Il  déclara  qu'il  ne  craignait  pas  la  guerre. 
JuSiiuien  dit  qu'il  voulait  venger  le  sang  de  Valen- 
tinien.  Bélisaire  passa  en  Afrique  à  la  tète  d'une 
armée.  Tout  y  rappelait  la  gloire  des  Scipions;  il 
voulut  les  imiter.  Il  prit  Carthage  et  presque  toute 
l'Afrique  i"     " 

Gélimer  x  beaucoup  de  valeur  ; 

mais  il  fut  er  au  génie  de  Bélisaire: 

retiré  da  lerts  brûlants  si  voisins 

dans    hei  s  des  c6tes  septentrio- 

nales de  su  milieu  des  montagnes 

stériles,  ii,  toutes  les  horreurs  de 

la  faim  -,  uu  s  du  général  de  l'empire 

lui  fit  prop  onnerà  la  générosité  du 

vainqueur.  •  a:      est  pire  que  la  mort,* 

répondit  le  Vandale  détrôné.  Et  voici  ce  qu'on 
a  raconté  à  ce  sujet  :  Gélimer  ajouta  :  ■  Je  ne 
demande  qu'un  pain ,  il  y  a  trois  mois  que  je  n'en 
ai  vu  ;  une  éponge  pour  essuyer  mes  pilaies ,  et 
une  lyre  pour  soulager  mon  malheur.  •  Sî  cette 
àme  vandale,  changée  par  l'infortune,  corrigée  par 
les  revers ,  adoucie  au  lieu  d'être  aigrie  par  tous 
les  sentiments  et  toutes  les  idées  qu'a  pu  lui  donner 
la  plus  grande  des  chutes ,  pouvait  être  encore 
émue  par  un  art  consolateur;  si  Gélimer,  désabusé 
des  grandeurs  humaines,  supérieur  au  rang  dont 
il  était    descendu,  à  ses  richesses  dispersées,  à  sa 
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puîssaooe  évanouie  ,  a  appris,  dans  son  cruel 
abandon,  et  dans  son  affreuse  solitude ,  à  écoutei* 
la  raiscm  ^ii  reconnaître  la  justice,  à  se  soumettre  à 
s<Hi  sort  y  à  éprouver  le  repentir ,  combien  tout  ce 
cpi'il  a  souffert  demande  grâce  pour  son  premier 
crime  ! 

n  désespéra  cependant  de  pouvoir  résister' plus 
long-temps  aux  horreurs  du  dénuement;  il  eut  con- 
fiance dans  la  foi  et  dans  la  bonté  de  Bélisaire  ;  il 
se  livra  à  sa  destinée;  il  se  rendit  à  son  vain- 
qneiir. 

(534)^^saire  emmena  Gélimer  prisonnier  àCon- 
sliMtinople.  Justinien  voulut  qu'un  nouveau  triom- 
phe hoBOTftt  de  nouveaux  succès  si  éclatants.  Béli- 
saire fit  son  entrée  dans  la  capitale  impériale  avec 
une  pcmipe  presque  semblable  à  celle  des  anciens 
triompliateurs ;  il  marcha  précédé  des  captifs  qu'il 
avait&ilB,età  la  tête  desquelson  voyait  le  roi  vaincu 
et  détrôné}  il  s'avança  ainsi  jusques  à  l'hippodrome, 
où  Justinien  l'attendait  sur  un  trône  magnifique,  et 
oè  il  présenta  le  roi  vandale  à  ce  prince;  Gélimer 
1^  les  genoux  devant  l'empereur  de  Constanti- 
m^le,  et  en  baissant  devant  le  souverain  de  l'armée 
▼iotorieuse  cette  tête  naguère  couronnée  et  main- 
tenant humiliée  dans  la  poussière,  «O  vanité  des 
vttaités,  s'écria-t-il ,  et  tout  n'est  que  vanité  !  » 

On  tint  à  Gélimer  la  parole  qui  lui  avait  été 
donnée  par  Bélisaire  ;  non  seulement  il  eut  la  vie 
sauve ,  mais  Justinien  lui  donna  des  terres  dans  la 
Gabtieou  dans  laCappadoce  :  l'empereur  eut  pour 
lui  des  égards  particuliers;  il  lui  offrit  mémo  de  le 
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créer  patrice,  comme  l'étaient  uu  l'avaient  été  des 
rois  des  Français  et  des  Goths,  à  condition  qu'il  re- 
noncerait A  l'arianisnie;  Gélimer  refusa,  et  se  re- 
tira avec  sa  famille  daos  l'Asie  Mineure. 

Bélisaire  avait  déjà  exécuté  une  partie  impor- 
tante de  ses  projets;  une  grande  conquête  avait 
ajouté  un  vaste  territoire  aux  possessions  de  l'em- 
pire; mais  les  Gotlis  régnaient  en  Italie,  cette  belle 
partie  de  l'Europe  leur  obéissait,  Rome,  cette  sou- 
veraine du  monde,  était  dans  les  fers;  l'ancienne 
capitale  de  l'empire  était  au  pouvoir  des  Barbares; 
il  fallait  la  délivrer,  il  fallait  relever  les  aigles  de 
l'empire,  sur  ce  Capitole  d'où  étaient  descendues 
tant  d'armées  victorieuses;  c'était  la  plus  brillante 
portion  du  plan  que  devait  avoir  conçu  le  génie  de 
Bélisaire  :  les  circonstances  servirent  encore  ses 
projets.  Les  passions  ardentes  et  inconsidérées ,  qui 
ont  dérangé  si  souvent  les  calculs  delà  prudence 
et  de  la  politique,  secondèrent  cette  fois  les  vues 
de  l'homme  d'état  ;  et  combien  ii  est  important, 
pour  l'utilité  de  l'histoire,  de  reconnaître  ces  res- 
sorts secrets  et  toujours  si  puissants  ,  dont  le  jeu 
inattendu  produit  les  événements  les  plus  extraor- 
dinaires ,  pendant  que  le  vulgaire  ne  les  attribue 
qu'à  d'habiles  et  vastes  combinaisons  d'un  esprit 
supérieur  qui,  dans  un  si  grand  nombre  de  cir- 
constances ,  ne  peut  que  préparer  ou  détourner 
c«s  mêmes  événements,  ou  les  faire  servir  à  l'accom- 
plissement de  ses  desseins. 

Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  en  terminant  son 
r^e  remarquable, avaitlaissé la  couronne  d'Italie 
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k  son  jeune  petit-fils  Athalaric,  que  sa  fille  Amala- 
sonte  avait  eu  d'Évaric,  l'époux  qu'elle  avait  perdu. 
Les  Goths,  comme  tous  les  autrespeuples  guerriers 
venuçdu  nord,  ne  pouvaient  pas  placer  une  femme 
sur  leur  trône,  où  ils  ne  voulaient  voir  assis  qu'un 
roi  digne  de  marcher  à  leur  tête ,  et  de  seconder 
leur  désir  .  insatiable  d  envahissements  et  de  con- 
quêtes ;  mais  ils  voyaient  sans  peine  une  femme 
gouverner,  sous  le  nom  d^m  prince,  et  exercer  une 
puissance  qui  leur  déplaisait  d'autant  moins,  que 
les  idées  qu'ils  avaient  de  son  sexe  ressemblaient 
encore  beaucoup  à  celles  des  anciens  Gaulois  et 
des  anciens  Germains. 

Aroalasonte  se  montra  digne  de  la  confiance  des 
Goths  :  sous  son  gouvernement,  lltalie  n'éprouva 
ni  agitation  ni  malheurs;  elle  sut  conserver  un 
royaume  qui ,  très  récent  encore ,  aurait  pu  être 
facilement  détruit;  et,  alliant  la  fermeté  à  la  sa- 
gesse, elle  soutint,  contre  Justinien  lui-même,  la 
dignité  et  l'indépendance  de  sa  couronne. 

Ayant  perdu  le  fils  sous  le  nom  duquel  elle  gou- 
vernait avec  tant  de  succès  et  de  gloire,  elle  crut 
devoir  faire  passer  la  couronne  sur  la  tête  d'un 
neveu  de  Théodoric,  nommé  Théodat;  il  s'était  en- 
gagé à  lui  laisser  radministralion  suprême  d'un 
état  qui  lui  devait  tant  de  paix,  de  tranquillité  et  de 
bonheur.  Mais  Tambition  le  fit  bientôt  repentir  de 
sa  promesse;  il  voulut  réunir  le  pouvoir  souverain 
au  titre  qu'il  portait:  on  a  ajouté  qu  Amalasonte, 
encore  aussi  belle  que  grande  princesse,  avait  in- 
spiré à  Justinien  une  affection  qui  dorma  à  l'impé- 
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ratrjce  Tbéodorii  une  jalousie  d'autant  plus  vive 
qu'Ainalasonte  réuni<isait  les  q^ualités  les  plus  re- 
commuDdables  aux  charmes  et  aux  grâces  de  son 
sexe.  I/union  ci'Anialasonte  et  de  Justinien  aurait 
réuni  les  deux  empires,  etconiplété,  saos  effusion 
de  sang,  I<  t  que  Bélisaire  avait  fait  -« 

adopter  "  istantinople.  Th^odora    | 

frémit;  t  apper  de  ses  mains  des-   | 

honorée  qui   lui  était  si  chère; 

elle  résc,  ûsoute.  Elle  fit  exciter  ] 

sécrètent  nbitieuses  de  Tbéodal,  ] 

qtii,  oui  levait  à  sa  bienfaitrice,    i 

osa  la  relégui,!  «jua  une  ne  du  lac  de  Balsère;  in- 
dignée contre  Théodat,  elle  s'adressa  à  Justinien; 
cédant  i  son  ressentiment,  aveuglée  par  sa  colère 
sur  les  devoirs  sacrés  dont  rien  ne  pouvait  la  dé- 
gager envers  sa  nation ,  elle  ne  pensa  qu'à  détrôner 
le  perfide  successeur  de  son  fils  :  die  proposa  k 
Justinien  la  conquête  de  l'Italie  j  on  dit  qu'un  traité 
la  lia  à  l'empereur.  Théodat  en  fut  instruit,  et  fit 
périr  Amalasonte. 

Cetattentat  détacha  de  Théodat  plusieurs  Gotbs 
fidèles  au  sang  du  roi  Théodoric.  L'empereur  de 
Constantinople  ne  balança  pas  à  saisir  une  occa- 
sion favorable  pour  recouvrer  l'Italie.  Théodora, 
ne  craignant  plus  de  rivale,  abandonna  Tbéodat  ; 
et  le  dénouement  de  cette  double  intrigue  fut  la 
guerre  de  l'empire  d'Orient  contre  celui  des 
.   Ostrogoths. 

On  a  écrit  qn'Amalasonte  en  couronnant  Tbéo- 
dat lui  avait  donné  sa  main  ;  cette  union ,  en  ren- 
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dant  Tingratitude  deThéodat  plus  coupable ,  aurait 
diminué  les  craintes  de  Théodora  ;  mais  quoi  qu'il 
en  soit  de  ce  mariage,  ce  fut  vers  535  que  Bélisaire, 
le  vainqueur  des  Perses  et  des  Vandales ,  partit  pour 
conquérir  lltaiie.  £n  publiantles  motifs  de  la  guerre 
qoelVm commençait  contre  Théodat,  on  ne  manqua 
pas  de  déclarer  qu'on  allait  venger  la  mort  d'une 
princesse  qui ,  lors  de  la  guerre  contre  Gélimer  , 
avait  donné  des  secours  utiles  à  l'armée  de  Justin  ien. 
Et  combien  il  est  remarquable  que,  depuis  l'exis- 
tence des  royaumes  des  Bourguignons ,  des  Goths, 
des  Visigoths,  desYandales  et  des  Français,  au  milieu 
detOBt^ces  invasions  et  de  tous  ces  établissements 
de  Barbares,  ce  soit  presque  toujours,  au  moins  en 
apparence ,  pour  venger  les  outrages  ou  les  assas- 
sinats de  reines  ou  de  princesses  infortunées  qu'on 
ait  entrepris  de  grandes  expéditions  et  renversé 
des  empires. 

Il  était  trop  important  pour  Justinien  de  réussir 
dans  la  guerre  qu'il  venait  d'entreprendre,  poin* 
oe  pas  lâcher  de  réunir  tous  les  moyens  de  succès: 
il  s'adresse  aux  rois  français  d'Austrasie,  de  Paris 
et  de  Soissons,  et  forme  avec  eux  une  liguecontre 
le  roi  des  Goths  ;  il  les  y  engage  d'autant  plus  ai- 
sément qu'il  leur  fait  de  grandes  promesses,  et 
qa*Anialasonthe  était  fille  d'une  sœur  de  Clovis. 

Thierry,  roi  d'Austrasie,  comptait  l'Auvergne 
parmi  ses  états;  les  peuples  de  cette  province 
avaient  refusé  de  payer  les  impôts,  Thierry  avait 
marché  contre  eux  et  abandonné  leur  pays  au  pil- 
lage. Les  Auvergnats  irrités  s'étaient  défendus  avec 
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acharnement  ;  il  avait  été  obligé  de  former  le  siège 
de  Clerniont ,  leur  capitale,  et  de  plusieurs  autres 
villes;  mais  étiint  parvenu  à  soumettre  les  contrées 
révoltées,  il  était  reveiui  à  Metz,  et  y  était  moit 
vers  55/). 

Théodebe:  avait£uccédé;  cejeune 

prince  él  lorsque  la  maladie  de 

son  père  a  bildebert ,  roi  de  Paris, 

et  Clutaire .  ^  ,dont  l'ambition  était 

insatiable,  a'  ofiter  de  son  absence 

pour  s'enr     it  iie ;  mais  ïbéodebt'rt  , 

arrivé  à  Mei  irs  avant  la  mort  de  son 

père,  avait  oejoue  leors  projets,  leur  avait  envoyé 
de  riches  présents,  et  avait  été  reconnu  roL 
d'Austrasie. 

A  peine  monté  sur  le  trône,  il  s'était  empressé 
de  céder  à  la  passion  violente  qu'il  avait  conçue  en 
Auvergne  pour  une  belle  Gauloise,  nommée  Deu' 
terie,  et  dont  il  avait  déjà  eu  un  fils  adultérin  ;  il 
avait  répudié  sa  femme ,  WLsigarde  ou  Wisiegarde, 
fîllede  Wachon,  roi  des  lombards,  et  donné  sa  main 
à  Deuterie  ;  c'est  cette  femme  que  la  jalousie  rendit 
dénaturée,  et  qui,  plusieurs  années  après,  craignant 
une  rivale  trop  dangereuse  dans  une  fille  qu'elle 
avait  eue  de  son  premier  mari,  et  dont  la  beauté 
pouvait  paraître  supérieure  à  la  sienne,  résolut 
de  la  faire  périr  :  on  a  écrit  qu'elle  gagna  le  con- 
ducteur du  char  de  sa  fille,  et  que  ce  cocher,  séduit 
par  l'or  de  Deuterie,  versa  dans  la  Meuse ,  du  haut 
<hi  pont  de  Verdun,  la  jeune  et  belle  princesse,  qui 
trouva  dans  les  eaux  du  fleuve  la  mort  à  laquelle 
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sa  barbare  mère  Tavait  coiidamnée.  D'autres  au- 
teurs ont  raconté  que  Deuterie,  pour  être  plus 
sûre  du  succès  de  son  forfait ,  fit  atteler  au  char  de 
sa  fille  infortunée  deux  taureaux  que  l'on  avait 
privés  de  toute  boisson  pendant  plusieurs  jours , 
qu'on  les  conduisit  vers  la  Meuse ,  et  qu'emportés 
par  une  soif  ardente,  ils  se  précipitèrent  dans  le 
fleuve  où  la  fille  de  la  reine  fut  engloutie.  Quelles 
mœurs  que  celles  de  ce  siècle  ! 

Théodebert  ne  put  plus  supporter  celle  qui  avait 
tranché  les  jours  de  sa  propre  fille  ;  forcé  d'ailleurs 
décédera  l'indignation  publique,  il  la  renvoya  et 
rappela  sur  le  trône  sa  première  femme,  Wisigarde. 

Un  an  s'était  à  peine  écoulé  depuis  l'avènement 
de  Théodebert  sur  le  trône  d'Austrasie ,  qu'il  s'était 
joint  à  ses  oncles  Cbildebert  et  Clotaire ,  contre 
Godemar  ou  Gondemar,  qui  régnait  encore  sur  une 
partie  de  la  Bourgogne  ;  ce  frère  de  Sigismond  était 
fils  de  Gombaud  ou  Gondebaud,  roi  de  Bourgogne, 
et  oncle  de  sainte  Clotilde.  Childebert  et  Clotaire 
étaient  neveux  issus  de  germain  de  Godemar  ; 
mab  comment  leur  parenté  aurait-elle  arrêté  leur 
dévorante  ambition  ? 

Godemar  avait  succombé  sous  la  ligue  des  trois 
rois  ;  on  l'avait  fait  prisonnier  et  enfermé  dans  un 
château  où  il  finit  ses  jours  :  le  royaume  de  Bour- 
gogne avait  entièrement  cessé  d'exister  avec  la  dy- 
nastie de  Gombaud. 

Bientôt  après  Justinien  parvint  à  engager  les  trois 
princes  fi*ançais  à  se  lier  avec  lui  contre  Thcoilat , 
ce  roi  des  Ostrogoths  qui  avait  fait  périr  Amala- 


an. 
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sonthe,  fille  de  Théodoric  et  d'une  sœur  de  Clo vis, 
et  par  conséquent  cousine  germaine  deCIotaire  et 
de  Childebert.  Tbéodat,  effrayé  du  nombre  et  de  la 
piiiss3nc&  des  ennemis  qu'il  allait  voir  réunis 
contre  lui  w  h&tn  Ap.  n^oocier  auprès  des  rois 
d'AD8tras>  ioissons;  l'or  l'emporta 

sur  les  i  :  sur  les  promesses  de 

Justinien.  »  pièces  d'or  tirées  du 

trésor  des  uits   des  dépouilles  de 

Pltalie,ad  et  la   neulrablé;et  on 

ne  suit  pas  adebert   et  Cbildebert 

partagèrent  quante  mille  pièces,  et 

comment  le  f'aroncbe  Clotaire  ne  réclama  aucune 
part  dans  le  prix  de  la  paix. 

Quoi  qu'il  ensoit,  Bétisaire,  quoique  réduit  aux 
seules  forces  de  l'empire  d'Orient,  n'en  commença 
pas  moins  sa  grande  et  nouvelle  entreprise  ;  il 
s'empara  d'abord  de  la  Sicile.  Bientôt  Tbéodat  su- 
bit la  peine  de  son  crime;  plusieurs  de  ses  soldats 
l'abandonnèrent  ;  il  ne  put  résister  à  l'ascendant  de 
Bélisaire.  Les  Goths  ,  que  Théodoric  avait  accou- 
tumés à  ne  voir  à  leur  tète  qu'un  roi  favorisé 
de  la  victoire,  et  qui  n'avaient  pu  pardonner  à 
Tbéodat  la  mort  d'Amatasontbe,  déposèrent  et 
massacrèrent  ce  prince  ingrat,  coupable,  mal- 
heureux, et  que  le  destin  semblait  avoir  condamné. 
On  a  écrit  d'ailleurs  qu'ils  y  avaient  été  excités 
par  Viligès,  un  de  leurs  plus  habiles  généraux, 
qu'ils  élurent  à  la  place  de  Tbéodat. 

IjC  sang  d'Anialasontbe  était  vengé  ;  l'iui  des  pré- 
textes ou  des  motifs  de  la  guerre  n'existait  plus  ; 
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mais  les  vues  d'agrandissement  et  de  restauration 
de  l'eoipire  subsistaient  toujours  dans  la  tète  de 
Justinien  et  dans  celle  de  Bélisaire.  Ce  général  de 
l'empire  d'Orient  prétendit  que  les  Ostrogot bs 
n'avaient  pas  le  droit  d'élire  un  roi  sans  le  consen- 
tement de  Tempereur,  et  il  marcha  contre  Vi tiges. 

L'empereur  Justinien  envoya  cependant  le 
comte  André  à  Tbéodebert,  pour  faire  une  nou- 
velle tentative,  obtenir  son  alliance,  et  lui  de- 
mander un  secours  puissant;  on  était  déjà  à  la  fin 
de  septembre,  et  Théodebert,  qui  croyait  plutôt  de 
sa  politique  de  soutenir  Vitigès  et  de  maintenir  le 
royaume  des  Ostrogoths,  que  de  concourirà  Tagran- 
dissement  de  l'empire  d'Orient,  s'excusa  sur  ce 
que  la  saison  était  trop  avancée  pour  faire  passer 
les  Alpes  à  ses  soldats;  en  vain  le  comte  André  lui 
dit-il  que  Justinien  le  regardait  comme  son  fils  , 
ses  efforts,  ses  instances,  ses  flatteries,  tout  fut 
inutile  :  Théodebert ,  dans  sa  réponse ,  donna  à 
Justinien  le  titre  de  père  ' ,  mais  il  persista  dans 
ses  refus. 

Vitigès,  instruit  de  l'ambassade  du  comte  André, 
se  hâta  de  céder  aux  rois  français  la  Provence,  et 
plusieurs  villes  de  la  Gaule  méridionale.  Clotaiie 
et  Charibert  promirent  d'être  neutres,  et  Thierry 
s'engagea  à  envoyer  des  troupes  au  roi  des 
Ostrogoths. 

Justinien  ne  fut  informé  de  cet  arrangement  que 
lorsqu^ilfut  terminé;  mais  Bélisaire  crut  avoirasse? 

■  DiiclieMio,  toni.  1,  |>a^.  H62. 
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ilesaniK'es  (le  Constantinople  pont"  vaincre  Vitigès. 

il  entra  dans  Naples  :  et  quelle  n'était  pas  la  fé- 
rocité de  ce  siècle,  puisque  Bélisaire  lui-même,  par 
un  horrible  abusde  lavictoire,  dont  nous  ne  vou- 
drions pas  voir  sa  mémoire  souillée,  fît  passer  au 
fil  del'épée,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  tous 
les  habitants  de  cette  ville  infortunée!  Qu'aurait 
fait  de  pins  Attila  ? 

A  l'approche  de  liélisaire ,  les  Goths  abaudon- 
nèrcnt  Rome  ;  les  aigles  romaines  brillèrent  encore 
au  milieu  de  ces  places  jadis  témoins  de  tant  de 
gloire  et  (le  triomphes. 

BélisaJre  ajouta  aux  fortifications  de  cette  cité 
qu'il  venait,  pour  ainsi.dîre,  de  retirer  de  dessous 
les  cendres  et  tes  débris;  il  l'environna  de  murs, 
dont  très  récemment  encore  on  pouvait  voir 
quelques  restes  ;  et  se  bâtant  de  profiter  de  l'en- 
thousiasme de  ses  soldats  et  de  ta  terreur  de  ses 
ennemis, il  conquit  la  Toscane,  et  remporta  sur  les 
Goths,  auprès  de  Péruse ,  une  victoire  éclatante. 

Vitigès  ,  cependant,  près  de  voir  la  puissance  des 
Goths  entièrement  détruite,  se  montra  digne  d'im 
meilleur  sort.  Bien  loin  de  désespérer  du  salut  de 
sa  nation  ,  il  voulut  que  sa  résistance  égalât  l'atta- 
que et  le  danger.  Il  appela  tous  les  Goths  à  la  dé- 
fense du  pays  qu'ils  avaient  conquis  ,  qui  était  de- 
venu leur  patrie,  et  qu'ils  étaient  menacés  de 
perdre. 

Nous  venons  de  voir  qu'afin  de  contre-balancer 
les  efforts  des  anciens  habitants  de  l'Italie,  pour 
qui  le  nom  romain  était  encore  si  cher ,  il  avait  eu 
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recours  à  des  forces  étrangères ,  et  obtenu  des  se- 
cours de  Théodebert.  Dix  mille  Bourguignons,  en- 
voyés par  le  roi  d'Austrasie,  joignirent  les  éten- 
dards de  Vitigès.  Il  attaqua  avec  eux  Milan,  qui  avait 
reçu  un  lieutenant  de  Bélisaire,  et  plusieurs  autres 
villes  qui  avaient,  comme  Milan,  reconnu  l'auto- 
rité de  Justinien.  Bélisairc  eut  à  combattre  im  ad- 
versaire digne  de  lui. 

Vitigès  éprouva  de  la  part  des  Milanais  la  plus 
grande  résistance  :  ils  ne  cédèrent  qu'à  la  famine  ; 
et  à  quoi  leur  servit  de  ne  pas  chercher  à  périr  les 
armes  à  la  main,  ou  à  se  sauver  par  un  courageux 
désespoir?  ils  furent  tous  immolés.  Les  barbares 
vainqueurs  donnèrent  impitoyablement  la  mort , 
et  aux  enfants  qu'ils  massacraient  sur  le  sein  de 
leurs  mères,  et  à  ceux  qui,  réfugiés  au  pied  des 
autels ,  imploraient  la  pitié  au  nom  du  ciel.  On  fré- 
mit lorsqu'on  voit  les  historiens  des  Bourguignons 
raconter  que  le  fer  égorgea  trois  cent  mille  victi- 
mes; et  comme  l'idée  que  l'on  se  forme  de  ce  sixième 
siècle  devient  de  plus  en  plus  horrible,  lorsqu'on 
pense  que  Bélisaire  avait,  à  Naples ,  donné  l'exem- 
ple de  cet  affreux  carnage  ! 

Vitigès,  vainqueur  de  Milan  ,  et  précédé  de  l'ef- 
froi qu'inspiraient  ses  armes,  voulut  reprendre 
Rome  et  y  rétablir  le  trône  des  Ostrogôths.  Il  l'as- 
si^ea;  quatorze  mois  s'écoulèrent  sans  qu'il  pût  s'en 
emparer;  les  Romains  devaient  avoir  trop  présent 
le  sort  des  Milanais. 

Bélisaire  le  contraignit  enfiu  à  lever  le  siège. 

Mais  s'il  préserva  Rome  des  fers  de  Vitigès,  les 
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5UI  !S  (I  uuG  guerre  cruelfe  et  d'uu  siège  de  qua- 
t(  'U  détruisirent  la  plus  grande  partie  de  s» 

pu  L.OU,  et  effacèrent  presque  tuul  l'éclat  qui 
po     ajt  lui  rester  eucore. 

1^  g  erre  continuait  cependaut  avec  acbariie- 
nient  itigés,  lorsque  tout-à- 

coup  i'Austrasie  à  qui   Viti- 

gés  avaii  i.  jx  mille  Bourguignons, 

si  funeste  sse  les  Alpes  et  arrive 

en  Italie  «  ipée  formidable,  com- 

posée, sui  is,  de  cent  raille  com- 

battants. 

Les  Gotbs  cr  it  (j  I  vjeut  à  leur  secours ,  et, 
bien  loin  de  lui  upposer  la  plus  légère  résistance 
au  passage  des  Alpes,  ils  le  voient  arriver  avec  joie. 
Il  s'avance  jusqu'à  Pavie,  se  saii^it  d'un  ptmt  sur 
le  Pd,  passe  la  rivière,  et  range  son  armée  en  ba- 
taille, sans  que  Vrayas,  beau-frère  de  Vitigès, 
cesse  de  croire  que  les  Austrasiens  viennent  pour 
se  réunir  à  lui;,  mais  au  moment  où  les  Gotbs 
se  préparent  à  recevoir  Théodebert  en  ami ,  le  roi 
d'Austr^sie  tourne  ses  armes  contre  eux  :  l'effroi  les 
saisit;  ils  prennent  la  fuite,  et  dans  le  trouble  oii 
les  jette  une  attaque  si  imprévue,  plusieurs  d'i^ux 
sVcbappent  au  travers  d'un  camp  de  troupes  de 
l'empire  établi  auprès  .de  Tortone,  et  que  com- 
mant^^t  un  liejulenant  de  Bélisaire.  Les  soldats  de 
Justinieu  prennent  tes  fuyards  pour  tles  Gotbs  sur- 
pris et  dispersés  par  Bélisaire;  et  quel  est  leur  étou- 
nemeot}  lorsqu'ils  reconnaissent  l'^irmée  française 
qui  toiR^e  sur  eux.   Ils  ^andonnent  leur  camp, 
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se  sauvent  dans  Tortone ,  et  dépêchent  des  cour- 
riers à  leur  général. 

fiélisaire  se  tient  sur  la  défensive,  prend  toutes 
les  précautions  d'un  grand  capitaine,  écrit  à  Théo- 
debert^  lui  reproche  la  violation  du  traité  fait  avec 
Justinien.  Une  bataille  gagnée  par  Théodebert  au- 
rait pu  produire  de  bien  grands  changements  en 
Europe;  mais  les  maladies  qui  se  déclarèrent  dans 
son  année,  et  la  disette  de  vivres  dans  un  pays 
ravagé  par  tant  de  troupes,  obligent  le  roi  (rÂus- 
trasie  k  repasser  en  France,  et  à  ne  laisser  en  Italie 
que  Bucelin,  un  de  ses  généraux,  qu'il  chargea 
de  garder  plusieurs  postes  importants. 

Tel  fut  le  résultat  de  cette  grande  invasion  des 
Français  eu  Italie.  Combien  de  fois  nous  les  ver- 
rons ^  dans  le  cours  de  cette  histoire,  porter  leurs 
armes,  à  l'exemple  des  Gaulois,  vers  cette  belle 
Italie,  où  tant  de  monuments  retracent,  et  la  puis- 
sance de  la  nature,  et  le  pouvoir  du  génie  de 
l'homme;  qui  a  régné  successivement  sur  la  terre, 
par  la  victoire,  la  religion,  le  commerce,  et  le 
charme  des  lettres  et  des  arts,  et  dont  la  conquête  a 
paru  pendant  si  long-temps  décider  de  la  destinée 
du  monde  ! 

Bélisaire,  ne  craignant  ^lus  les  Français,  serre 
de  ptèft  Yitigès.  Les  rois  de  Paris,  de  Soissons  et 
de  Metz  9  ou  d'Austrasie,  plus  éclairés  sur  leurs  vé- 
ritables intérêts,  font  proposer  à  Yitigès  d'aller  à 
son  secours  avec  les  forces  les  plus  nombreuses. 
On  a  écrit  qu'ils  avaient  offert  de  passer  les  Alpes 
avec  cinq  cent  mille  hommes  :  ou  le  nombre  de 
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leurs  soldats  a  été  bien  exagért^,  ou,  si  l'on  se  rappelle 
ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  discours  préli- 
minaire de  la  population  de  l'Europe  dans  les  siè- 
cles rapprochés  de  l'ère  chrétienne,  et  si  on  pense 
à  la  quanti*-^ ''"  *^-°t'  '"""lies  qui  couvraient  en- 
core la  Frai  de  Clovis,  il  faudrait 
supposer  qu  les  Français  en  état  de 
porter  les  a  jporter  de  longues  et 
dures  fatigue                          ompagner  leurs  rois. 

Vitigès,  tn  orapé  par  Théodebert, 

n'ose  pas  se  des  Français;  i!  craint 

d'introduire  en  It  nouveaux  vainqueurs;  il 

ne  se  confie  qu'à  ses  propres  forces.  Retiré  dans 
Ravenne,  il  y  est  assiégé  par  Bélisaire,  qiiï  le  con- 
traint à  se  rendre  prisonnier,  et  qui  termine  ainsi 
avec  une  nouvelle  gloire  la  guerre  contre  les  Goths. 

Bélisaire  conduisît  Vitigès  à  Constantinople; 
c'était  le  second  roi  que  le  vainqueur  de  la  Perse, 
de  l'Afrique  et  de  l'Italie,  présentait  au  pied  du 
trône  de  l'empereur, 

Justinien  traita  Vitigès  comme  il  avait  traité 
Géliraer ,  le  roi  des  Vandales.  Il  lui  témoigna  des 
é|;ards.  Le  roi  des  Ostrogoths  vécut  en  paix  dans 
Constantinople ,  comme  Gélimer  dans  ses  domaines 
de  l'Asie  Mineure.  L'empereur  ne  redouta  ni  le  se- 
cond, retiré  dans  une  province  éloignée  du  centre 
de  l'empire,  ni  le  premier,  resté  dans  la  capitale 
et  à  côté  de  la  cour.  Il  survit  la  politique  commandée 
par  la  loyauté,  la  foi  des  traités,  l'humanité,  le 
véritable  intérêt  des  souverains  ;  il  s'y  conforma  en- 
vers deux  princes  qui  avaient  eu  un  grand  pouvoir. 
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une  grande  renommée ,  une  influence  redoutable; 
il  se  confia  et  à  leurs  paroles  et  à  sa  propre  puis- 
sance :  il  n'eut  jamais  occasion  de  s'en  repentir. 

Lorsque  Bélisaire  eut  quitté  l'Italie ,  les  Ostro- 
goths  reprirent  de  nouvelles  forces ,  et  recommen- 
cèrent la  guerre.  On  aurait  dit  que  la  fortune  de 
l'empire  était  partie  avec  Bélisaire,  et  avait  aban- 
donné les  troupes  de  Justinien.  Ils  élurent  un  suc- 
cesseur de  yitigès.  Il  fut  assassiné,  ainsi  que  le 
second  roi  qu'ils  choisirent. 

Le  troisième  fut  plus  heureux  :  on  le  nommait 
Totila.  Il  acquit  bientôt  une  grande  renommée, 
remporta  deux  victoires  éclatantes  sur  les  troupes 
impériales,  reconquit  une  grande  partie  de  l'I- 
talie, s'empara  de  la  Sicile,  de  la  Corse,  de  la  Sar- 
daigne  «  releva  avec  éclat  le  trône  de  Théodoric , 
prit  Rome^  la  pilla,  et  marcha  vers  Naples  (546). 
Cette  dernière  ville  soutint  un  siège  très  long,  mais 
elle  fut  forcée  de  se  rendre.  Les  Napolitains  avaient 
souffert  pendant  si  long-temps  de  la  faim ,  que  To- 
tib  y  par  une  attention  bien  rare  dans  un  conqué- 
rant barbare,  leur  fit  distribuer  des  vivres  avec 
tous  les  soins  que  la  prudence  pouvait  demander. 

Malgré  tous  les  efforts  de  l'envie ,  si  blessée  de 
la  gloire  de  Bélisaire,  Justinien  fut  obligé  de  le 
renvoyer  en  Italie;  lui  seul  paraissait  pouvoir  ar- 
rêter les  progrès  du  roi  des  Goths. 

Totila  désespérant  de  pouvoir  garder  la  ville  de 
Rome  contre  un  si  fameux  adversaire,  résolut  dcn 
démolir  les  fortifications.  Il  en  fit  sortir  un  grand 
nombre  de  citoyens;  il  emmena  avec  lui  les  séna- 
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leurs  et  les  autres  grands  fonctionnaires  qui  y 
étaient  restés;  et  cette  cité  souveraine,  qui  avait 
p(  it  tant  rie  siècles  donné  des  luis  à  l'Europe, 
à  _  i,k  l'Airique,  ne  fut  plus,  en  quelque  sorte, 
qu'une  va^tp  <inlihiHf>.  nu  milieu  de  laquelle  s'éle- 
vaient I  s  inoDiiments  que  le  fer 
et  la  flan  M:tés;  antiques,  tristes  et 
admirai  s  prospérité  évanouie  et 
d'une  gi  nime  ces  pyramides  colos* 
sales  qui  e  au  milieu  des  sables  et 
des  dése 

Bélisairc  uepe  it  eut  des  succès  divers.  Il  Gt 
tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un  aussi  célèbre 
capitaine;  mais  les  intrigues  de  la  cour  de  Constan- 
tinople  l'empêchèrent  de  recevoir  les  renforts  né- 
cessaires. On  redoutait  trop  l'influence  de  sa  gloire, 
de  ses  services,  de  ses  vertus;  il  fut  rappelé. 

Dès  que  Totila  n'eut  plus  à  combattre  Bélisaire, 
il  se  crut  paisible  possesseur  de  l'Italie.  Quel  éloge 
du  général  de  Justînien! 

Il  avait  demandé  la  main  de  la  ftlle  de  Tliéode- 
bert,  roi  d'Austrasie.  J>e  petit-fils  de  Clovis  lui  avait 
fait  répondre  qu'il  ne  reconnaissait  pas  pour  roi 
d'Italie  celui  qui  n'avait  pas  cru  pouvoir  garder  sa 
capitale ,  et  que  sa  fille  n'épouserait  qu'un  roi. 

Totila ,  noblement  sensible  à  cette  espèce  de  re- 
proche, ne  négligea  rien  pour  rendre  à  Rome  au 
moins  une  partie  de  son  ancienne  splendeur.  Il  en 
rappela  les  anciens  habitants;  il  y  vécut  au  milieu 
d'eux  j  il  les  gouverna  en  père.  Naples  fut  aussi  re- 
bâtie. Le  pape'Sylvérius  réunit  tous  ses  efforts  à 
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ceux  de  Totila  pour  y  donner  des  asiles  aux  mal- 
heureux dont  les  propriétés  avaient  été  ravagées  et 
les  habitations  détruites,  digne  et  apostolique  em- 
ploi du  pouvoir  que  donnait  aux  évéques  de  Rome 
réroioence  de  leur  siège  pontifical. 

Il  parait  au  reste  que  pendant  la  guerre  de  Bé- 
lisaire  contre  les  Goths ,  Syl venus  avait  embrassé  le 
parti  des  Barbares ,  et  qu'il  fut  exilé  par  ce  général. 
(547)  Théodebert  cependant  envoya  une  année 
en  Italie  sous  la  conduite  de  Bucelin.  On  pourrait 
croire  que  le  plus  puissant  des  rois  français,  jaloux 
de  réunir  à  ses  états  les  plus  belles  contrées  de  Tan- 
cien  empire  d'Occident,  n'avait  refusé  sa  fille  à  To- 
tila que  pour  ne  pas  le  reconnaître ,  ne  pas  s  obli- 
ger à  le  défendre,  et  tâcher  de  faire  passer  sur  sa 
tête  la  couronne  d'Italie. 

Bucelin  s'empara  de  plusieurs  places  dans  les 
pays  auxquels  on  a  donné  depuis  le  nom  de  Gri- 
sons et  d'états  de  Venise.  Il  s'assurait  ainsi  des  pas- 
sages au  travers  des  Alpes  dont  il  pouvait  avoir 
besoin. 

Il  allait  s'étendre  dans  cette  Italie,  où  il  avait 
déjà  si  facilement  pénétré,  lorsque  Totila,  voyant 
qu'il  lui  serait  impossible  de  résister  aux  forces  de 
rOrient  et  à  celles  d'Austrasie ,  se  hâta  d'envoyer 
auprès  de  Théodebert,  de  lui  demander  luie  alliance 
intime,  de  réclamer  ses  secours,  et  de  tâcher  de  le 
portera  se  déclarer  contre  l'empereur  de  Constan- 
tinc^le.  Il  lui  offrit  non  seulement  de  ne  jamais 
inquiéter  les  rois  français  dans  ce  qu'ils  occupaient 
dans  les  Gaules,  mais  même  de  céder  à  Théodoric 
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en-deçà  des  Alpes  ce  qui  pourrait  lui  convenir  lors- 
qu'ils seraient  parvenus  à  délivrer  entièrement  l'I- 
talie de  la  domination  des  Impériaux.  Ces  condi- 
tions fiirentacceptées,  et Théodebert , offensé  d'ail- 
leurs des  titres  deFranctqueet  fyjUema nique  que 
l'empereur  c  sa  cause  desavantages 

remportés  par  i  les  troupes  allemandes 

et  françaises,  marcher  en  personne 

contre  Justin  r  jusque  dans  le  cœur 

de  son  empire  Tlllyrie  ,  et  à  se  jeter 

dans  laThrace,  .«.s^  attaqué  d'une  longue 

maladie  qui  ne  se  termina  que  par  sa  mort. 

(548)îhéodebaId  ouThiébaud,  que  Théodebert 
avait  eu  de  Deuterie  avant  de  l'avoir  épousée,  et 
dont  par  conséquent  la  naissance  avait  été  illégiti- 
me, n'en  succéda  pas  moins  à  son  père.  Il  fut  re- 
connu par  ses  deux  grands  oncles,  Childebert ,  roi 
deParis,etClotaire,  roi  deSoissons,  et  par  tous  les 
peuples  qui  composaient  le  royaume  d'Austi-asie. 

Justiuien,  qui  ne  craignait  pas  de  voir  se  renou- 
veler l'orage  dont  Théodebert  l'avait  menacé,  envoya 
à  Thiébaud  le  sénateur  Léontius  pour  lui  demander 
de  s'unir  avec  lui  contre  les  Ostrogoths  et  de  ren- 
dre à  l'empire  d'Orient  les  places  d'Italie  dontThéo- 
debert  s'était  emparé.  Le  jeune  prince  répondit 
qn'ilne  pouvait  ni  se  séparer  des  Goths,  les  anciens 
alliés  des  Français ,  ni  rendre  des  places  que  le  droit 
de  la  guerre  avait  données  à  son  père. 

11  parut  cependant  changer  de  politique  quelque 
temps  après.  Il  envoya  des  ambassadeurs  à  Constan- 
tînople;  la  paix  fut  signée  avec  Justinien.  Thiébaud 


DEUXIÈME  ÉPOQUE.   5^7  —  568.  5ig 

conserva  ce  q^'il  possédait  en  Italie ,  et ,  à  la  prière 
du  roi  français,  l'empereur  parut  vouloir  traiter 
avec  plus  de  douceur  le  pape  Vigile,  et  Dace,  ar- 
chevêque de  Milan,  qu'il  retenait  à  Constantinople^ 
à  cause  de  leur  opposition  aux  édits  qu'il  avait  pu* 
bliés  contre  des  opinions  théologiques  trop  fameu- 
ses dans  le  sixième  siècle. 

Heureusement  pour  les  peuples  de  l'Europe  et 
pour  la  mémoire  de  Justinien ,  cet  empereur  ne 
s'occupa  pas  toujours  de  ces  querelles  théologiques 
qui  devaient  être  un  jour  si  funestes  à  la  religion 
et  à  l'humanité.  Tribonieu ,  questeur  ou  surinten- 
dant des  finances  de  l'empire ,  était  en  même  temps 
un  très  grand  jurisconsulte.  Il  recueillit,  composa , 
arrangea,  rédigea,  compléta  ce  recueil  de  lois  ou  dé- 
cisions romaines  qui  a  été  la  base  du  droit  civil  dans 
toute  l'Europe,  et  que  l'on  a  toujours  conservé  avec 
respect  comme  l'oracle  de  la  sagesse  des  nations. 
Justinienrenditson  nom  impérissable  en  l'attachant 
à  l'ouvrage  de  ïribonien,  et  en  revêtant  ce  recueil, 
ou  plutôt  ce  code,  du  caractère  auguste  que  pouvait 
lui  donner  son  autorité  impériale. 

Jean  de  Cappadoce  partageait  la  confiance  de 
Justinien.  Il  était  préfet  du  prétoire  et  renommé 
pour  sa  politique. 

Jean  et  Tribonien  furent  accusés  d'avoir  trop 
pensé  h  amasser  des  richesses.  Ils  éveillèrent  trop 
fortement  l'envie.  On  les  dépouilla  de  leur  fortune; 
on  les  envoya  en  exil.  Tribonien  fut  rappelé;  on 
lui  rendit  ses  places,  mais.il  mourut  bientôt  après 
celte  justice  trop  tardive.  Jean  de  Cappadoce ,  qui 
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avait  déplu  d'une  manière  plus  particulière  à  l'im- 
pératrice, crut  ne  pouvoir  sauver  s;i  vie  qu'en  se 
vouant  au  service  des  autels.  Il  se  fit  prêtre,  il  dé- 
sira même,  on  ne  sait  pourquoi,  de  recevoir  une 
seconde  consécration  du  patriarche  de  Constanti- 
nople  quelques  années  après  :  et  ce  qui  achève  de 
peindre  l'esprit  du  temps  ,  ni  su  chute,  ui  son  exil, 
ni  l'inimitié  de  l'impératrice,  ni  son  nouveau  ca- 
ractère, ne  purent  éteindre  l'amhitiun  qu'avait  fait 
naître  dans  son  âme  une  prédiction  frivole  d'après 
laquelle  il  ne  devait  mourir  qu'après  avoir  été  re- 
vêtu de  l'habit  d'Auguste;  l'espoir  ne  sortit  de  son 
âme  que  lorsque,  dans  sa  seconde  ordination,  le 
hasard  fit  qu'un  prêtre  nommé  Ani;uste  lui  prêta 
son  habit  sacerdotal. 

Mais  c'est  la  disgrâce  de  Bélisaire  qui  sera  éter- 
nellement reprochée  à  Justinien. 

En  vain  ce  grand  homme,  vainqueur  des  Perses , 
des  Vandales  et  des  Goths ,  le  libérateur  de  l'em- 
pire, le  héros  de  l'Orient,  de  l'Afrique  et  de  l'Ita- 
lie, avait-il,  depuis  son  rappel,  mérité  le  titre  de 
sauveur  de  la  capitale ,  en  repoussant  loin  de  Con- 
stantinople,  et  en  dispersant  des  hordes  de  Barbares 
qui ,  composées  en  grande  partie  de  ces  Serbes  ou 
Huns  qu'Attila  avait  rendus  fameux,  et  des  Sla- 
ves venus  de  ta  Sarmatie,  s'étaient  jetés  comme  des 
furieux  sur  la  Tbrace ,  et  portaient  dans  toutes  les 
malheureuses  contrées  qu'ils  traversaient  le  ravage 
et  la  mort  ;  en  vain ,  ajoutant  à  la  gloire  éclatante 
dont  il  briUait  la  modération  la  plus  vertueuse  et 
la  plus  rare,  général  d'une  armée  victorieuse  qui 
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TadoTait  et  qui  n'aimait  ni  n'estimait  Tempereur , 
avait-il  refu^  la  couronne  d'Italie  que  les  peuples 
de  cette  belle  péninsule  avaient  voulu  lui  décerner. 
Plus  il  jouissait  de  l'admiration  de  l'Europe,  et  plus 
on  parvint  facilement  à  le  perdre  dans  l'esprit  d'un 
prince  tel  que  Justinien ,  et  d'une  femme  telle  que 
l'impératrice.  On  lui  fit  un  crime  de  ce  refus  d'une 
couronne  que  sa  vertu  lui  avait  dicté  ;  (56 1)  et,  à 
rétemelle  honte  de  l'empereur ,  il  fut  privé  des 
emplois  dans  lesquels  il  rendait  tant  de  services,  et 
des  honneurs  qu'il  avait  si  bien  mérités. 

On  a  écrit  que  celui  à  qui  l'état  et  l'empereur  de- 
vaient tout  avait  été  dépouillé  de  tout;  que,  joignant 
la  cruauté  à  la  plus  noire  ingratitude,  on  lui  avait 
crevé  les  yeux;  que,  réduit  à  la  plus  affreuse  mi- 
sère, le  plus  grand  homme  de  l'Europe  mendiait 
son  pain  dans  les  rues  de  Constantinople  ;  qu'un 
&ible  enfant  guidait  seul  les  pas  de  celui  qui  avait 
sauvé  l'empire  ;  et  que ,  tendant  im  vieux  casque 
qui  rappelait  tant  de  triomphes ,  il  tâchait  d'exciter 
la  pitié  publique  en  disant  :  ^  Donnez  Taumône  au 
s  pauvre  Bélisaire.  »  On  a  ajouté  qu'il  avait  enfin 
perdu  toute  liberté ,  et  qu'on  l'avait  renferme  dans 
une  tour  voisine  de  la  mer ,  et  qu'on  a  nommée 
pendant  long- terAps  la  tour  de  Bélisaire.  Il  semble 
que  la  philosophie,  la  poésie  et  les  beaux-arts  se 
soient  plu  à  confirmer  et  à  répandre  ce  récit  si 
touchant  et  si  instructif;  ils  ont  voulu  donner  celte 
grande  leçon  au  monde;  ils  ont  multiplié  ce  tableau 
si  attachant  de  l'instabilité  de  la  fortune ,  du  vain 
éclat  de  la  puissance,  du  contraste  r^i  frappant  de 

I.  :>  I 
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la  plus  grande  gloire  et  de  la  plus  grande  iufortunf , 
de  la  vertu  sublime  aux  prises  avec  l'extrême  adver- 
sité. Les  talents  d'un  homme  de  lettres  célèbre, 
mort  depuis  quelques  années,  d'un  poète  égale- 
ment célèbre,  «t  de  denx grands  peintres,  ont  im- 
mortalisé 1  its  qu'ils  retracent  pas- 
seront de  comme  ces  fabl&s  anti- 
ques des'  >n  des  peuples;  mais  la 
vérité  de  lire  que  fiéliaaire  ne  fut 
pas  rédu  énuement;  que  la  vue 
ne  lui  frit  f  pinion  publique  et  une 
sorte  de  re  s  que  la  basse  euvie  et 
toutes  les  méprisables  intrigues  des  courtisans  ne 
permirent  pas  que  sa  disgrâce  fût  prolongée  ;  qire 
cette  disgrâce,  trop  longue  pour  l'Iionneurde  Jus- 
tinien  et  de  l'Empire,  ne  dura  qu'un  an,  et  qu'il 
mourut  à  Constantinople  en  56ti,  rendu  depuis 
trois  ans  à  toutes  ses  dignités. 

Dés  552,  ce  général  si  favorisé  par  la  victoire, 
et  que  l'ancienne  Rome  aurait  surnommé  l'Asiati- 
que, l'Africain  et  l'Italique,  avait  été  remplacé  par 
Narsès.  C'était  un  eunuque  né  dans  l'Arménie,  près 
des  frontières  de  la  Perse,  et  qui  jouissait  d'un 
grand  crédit  dans  le  palais  de  Con«tantinople.  Ses 
talents  lui  ont  valu  une  grande  renommée,  que  la 
gloire  éclatante  de  Bélisaire  n'a  point  éclipsée.  Il 
arriva  en  Italie  avec  de  nouvelles  troupes  et  beau- 
coup d'argent.  I>a  guerre  recommença  entre  Totila 
et  les  Impériaux.  Le  roi  des  Ostrogoths  donna  tic 
nouvelles  preuves  de  valeur  et  d'habileté.  Il  solli- 
cita en  vain  Tbiéfoaud,  roi  d'Austrasie,  d'ordonner 


aux  garnisons  des  places  que  les  Français  occu- 
picnt  en  Italie  de  se  réunir  à  lui  contre  Narses  ; 
Tbiébaud  voulut  garder  une  exacte  neutralité. 

Cependant  Narsès  et  Totila  s'étant  joints  auprès 
des  Apennins,  se  livrèrent  une  bataille  sanglante, 
au  milieu  de  laquelle  Totila,  blessé  d'un  coup  de 
lance,  périt  glorieusement  les  armes  à  la  main, 
et  kdsrânt  à  la  postérité  le  souvenir  d'un  grand 
courage^  et  de  qualités  bien  rares  parmi  les  l'ois 
barbares  de  ces  temps  si  malheureux. 

Teias  ou  Téja  fut  élu  à  sa  place  et  perdit  bien- 
tôt la  vie,  après  avoir  été  vaincu  à  Nocéra.  La  puis- 
sance des  Ostrogoths  fut  presque  anéantie  avec 
l'armée  de  Téja  ;  le  trône  resta  vacant. 

Indulphe,  général  des  Goths,  ayant  néanmoins 
réuni  quelques  restes  des  armées  de  sa  nation , 
adressa  de  nouveaux  envoyés  à  Tbiébaud ,  le  con- 
jura de  ne  pas  abandonner  d'anciens  alliés,  dont 
ia  perle  était  certaine  s'il  ne  les  secourait,  rt 
parut  n'avoir  rien  obtenu. 

Mais  peu  de  temps  après,  Narsès,  qui  faisait  le 
siège  de  Cumes,  apprend  que  Bucelin,  général 
d'Austrasie,  et  son  frère  lieutharis  ou  I^intachar , 
qui  jouissaient  du  plus  grand  crédit  à  la  cour  de 
Thi^i)aud ,  venaient  de  passer  les  Alpes  k  la  tête 
d'une  armée  française  de  près  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  et  qu'ils  étaient  déjà  arrivés  sur  les  rives 
du  Pu.  Il  envoie  aussitôt  un  de  ses  lieutenants 
nommé  Fulcaris  pour  disputer  le  passage  de  ce 
fleuve  aux  Français.  Bucelin  était  campé  auprès 
de  Parme,  où  il  y  avait  une  garnison  française. 


ai. 
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fiilcaris  (loiuie  dans  une  embuscade,  et  y  périt 
avec  une  grande  partie  du  corps  qu'il  commandait. 
Les  Goths,  encouragés  par  ces  premiers  succès, 
vont  grossir  l'année  française,  et  plusieurs  villes 
d'Italie  lei"-  nnvrpnt  Ipiim  portes. 

Bucelin  t  la  faute  de  secourir 

trop  tard  la  »,  assiégée  par  Narsès. 

Il  V  re   lever  le  blocus  de 

(  '  Teias  ou  Téja,  et  qui 

avait  défe  ît  préféré  le  parti  des 

Impériaux  çais,  et  porté  lui-même 

les  cieÎB  de  Cl  lie  à  Narsès,  qu'il  avait 

rencontré  àRav^^..^.,  et  l'armée  française  est  battue 
près  de  Rimini  par  celle  de  Justiiiien. 

Dans  la  campagnesuivgnte,  Bucelin  s'avance  au- 
delà  de  Rome,  jusque  dans  le  Samnium.  Là  il  se  sé- 
pare de  son  frère,  avec  qui  il  avait  concerté  ses  opé- 
rations; il  suit  la  Méditerranée  jusques  au  détroit 
de  Messine,  portant  partout  le  ravage^et  Leutharis 
s'étend  le  long  de  l'Adriatique  jusques  à  Olrante. 

Les  chaleurs  de  ces  contrées,  quiformentaujour- 
d'hui  le  royaume  de  Naples,  étaient  devenues  vio- 
lentes. Les  Français  étaient  parvenus  jusques  à 
l'extrémité  de  l'Italie.  Leutharis  propose  de  retour- 
ner dans  les  pays  plus  tempérés  qu'arrose  te  Pô , 
et  d'y  faire  reposer  l'armée.  Bucelin  dit  qu'il  est  lié 
par  un  serment ,  qu'il  doit  chercher  Narsès ,  le  com- 
battre et  le  vaincre.  Il  consent  néanmoins  à  laisser 
partir  son.  frère  pour  les  rives  du  Pô;  mais  il  lui 
demande  ses  meilleures  troupes. 

Leutharis  perd  en  chemin  une  partie  de  ses  sol- 
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(lats,  de  son  butin  et  de  ses  captifs;  il  parvient  jus- 
qaes  au  Pô  :  mais  cette  maladie  si  terrible  et  si  com- 
mune dans  ces  temps  de  désordre ,  de  barbarie  et 
de  destruction ,  la  peste ,  attendait  sur  les  bords 
de  ce  fleuve  Leutharis  et  son  armée  ;  le  général  et 
presque  tous  ses  soldats  tombent  ses  victimes.  Une 
autre  maladie ,  de  tous  les  temps  si  funeste   aux 
troupes ,  la  dyssenterie ,  fait  de  grands  ravages  dans 
Tannée  deBucelin.  Le  général  d'Austrasie  voit  qu'il 
doit  88  presser  de  livrer  bataille  à  Narsès.  Il  arrive 
auprès  de  Capoue,  et  se  retranche  sur  le  Casilin. 
Narsès  sort  de  Rome,  et  vient  camper  vis-à-vis 
l'armée  française.  Le  destin  de  lltalie  va  se  décider 
fftès  de  ce  champ  de  bataille  où  Rome  et  Carthage 
avaient  combattu  pour  lempire  du  monde.  Les  deux 
généraux  rangent  leurs  troupes;  on  donne  le  signal  : 
les  Français  se  jettent  sur  les  ennemis  avec  une  fu- 
rie à  laquelle  les  premiers  rangs  des  Impériaux  ne 
peuvent  résister.  Mais  Narsès ,  qui  avait  prévu  les 
eflEets  de  cette  première  impétuosité,  avait  tenu  à 
Fécart  un  corps  de  réserve  qui  prend  les  Français 
en  flanc  et  par-derrière.  Bucelin  est  dé&it  ;  son 
armée  est  dispersée  ou  anéantie  ;  les  Français  per- 
dent tout  ce  qu'ils  possédaient  en  Italie.   Quelle 
grande  leçon  !  et  combien  de  fois  malheureusement 
elle  a  été  inutile  ! 

L'anéantissement  de  l'armée  française  ôtc  aux 
Ostrogoths  jusques  à  l'espérance.  Leur  empire  est 
détruit,  comme  l'avait  été  celui  desHérules. 

La  domination  des  Vandales  d'Afrique  avnit  été 
aussi  brisée. 


5a0  iiisruinK  ue  levuupv.. 

Tous  eus  grands  évèoemeots  ont  imuiurtalisé  lu 
règtie  He  Jiistiiiieii.mais  ils  n'ont  rten  fait  pour  sa 
gloire.  Il  avait  élevé  le  temple  de  Sainte'Sophie,qiii 
("ait  encore  l'un  des  plus  beaux  ornements  de  Coii- 
atantinuple  :  il  l'avait  dédié  à  la  Sagesse  éternelle. 
Mais  on  l'î  Jéshoooré  le  trône  par 

ses  vici  facilité  à  écouter  les 

délateur;  iplier  les  confiscations, 

sa  coup  l'indigne  femme  qu'il 

avait  r«v(  ,  Il  ne  sut  ni  réprimer 

lesri  {ue,  ni  imposer  silence 

uux  autei  géologiques,  bien  plus 

dangereuara  ion  et  pour  l'état.    Il 

liciuble  que  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  favorable 
pour  lui,  c'est  que  Tempire  dut  à  fiélisatre,  à 
Narsès ,  à  Tribouien ,  à  Jean  de  Cappadoce ,  pres- 
que tout  te  bien  qui  se  fit  sous  son  règne,  et  que 
tout  le  mal  qui  lui  a  été  tant  reproché  a  été  l'ou- 
vrage de  la  trop  fameuse  Théodora.  Il  lui  resterait 
un  grand  mérite ,  celui  d'avoir  choisi  de  grands 
ministres  et  de  grands  généraux. 
Il  mourut  en  565. 

Justin  II,  son  gendre  ou  son  neveu,  lui  suc- 
Mais  si  l'empire  des  Goths  orientaux  avait  cessé 
en  Italie,  celui  des  Goths  occidentaux  ou  Visi- 
goths  subnstait  toujours  en  Espagne. 

Amalaric  n'ayaat  pas  laissé  d'enfants,  les  Visi- 
goths  s'assemblèrent  et  élurent  pour  leur  roi 
Theudis  ou  Theudes ,  Ostrogoth  que  Théodoric , 
roi  d'Italie  ,  avait,  comme  tuteur  de  son  petit-fils 
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Amalaric,  nommé,  dèsôio,  vice- roi  ou  gouver- 
neur cl*£spagne,  et  qui  s  était  allié  avec  uue  des 
plus  riches  et  des  plus  puissantes  familles  établies 
dans  la  Péninsule  avant  Finvasion  des  Barbares 
du  nord. 

Theudis  ayant  été  assassiné  en  548,  les  Yisi- 
goths  nommèrent  pour  son  successeur  Théodiscle, 
ou  Théodicelle,  ou  Théodigile,  ou  Théodigis, 
qui  avait  commandé  leurs  armées.  Mais  à  peine 
ce  nouveau  monarque  fut-il  monté  sur  le  trône, 
qu'il  s'abandonna  à  une  débauche  sans  frein, 
attenta,  par  ses  violences,  à  l'honneur  des  familles 
ks  plus  distinguées,  et  fit  mourir  plusieurs  des 
principaux  Visigoths  dont  les  femmes  lui  avaient 
inspiré  une  passion  criminelle.  Une  si  atroce  et 
si  insolente  tyrannie  ne  put  être  supportée  par 
ceux  qui  en  étaient  Tobjet  ;  et ,  dans  un  banquet 
solennel  qui  eut  lieu  à  Séville ,  les  grands  du 
royaume,  qui  avaient  secrètement  conspiré  sa 
perte,  se  jetèrent  sur  lui  et  le  poignardèrent. 

Agila  fut  élu  k  sa  place  en  549  «  "^^^'^  ^^  parait 
que  ce  ne  fut  pas  d'un  consentement  général.  Son 
gouvernement  fut  d'ailleurs  tyrannique.  I^es  habi- 
tants de  Cordoue  se  soulevèrent  contre  lui  en  55o, 
et  il  ne  put  les  réduire  à  l'obéissance.  D'autres 
villes  imitèrent  l'exemple  de  Cordoue ,  et  bientôt 
toutes  celles  d'Andalousie  secouèrent  la  domination 
d'Agila,  qui  leur  était  devenue  trop  odieuse,  et 
proclamèrent  AthanagîUle. 

Agîla  marcha  contre  lui.  Athanagilde,  trop  peu 
confiant  dans  ses  forces ,  crut  avoir  besoin  d'un 
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Secours  étranger.  Combien  il  eut  à  se  repentir  de 
celte  fai  te  ! 

Il  s'adressa  à  l'empereur  Justinien  ;  il  réclama 
sa  protection.  Le  gouvernement  de  Constantînople 
se  garda  bien  de  rehiser  une  intervention  qui  pou- 
vait devei  litique.  L'empereur  lui 
envoya  landées  par  un  patrice 


i'SéviJIe,  obbgé  de  se 
né  par  le^  grands  qui 
ilurent  plus  supporter 
aient  <le  voir  la  guerre 
Jes  Impériaux  amener  la 


Agila  I 
retirer  à 
l'avaient  si 
sa  tyrannie,  v» 
civile  et  Tinter^ 
ruine  de  leur  nation. 

Le  souvenir  de  sa  barbarie  n'aurait  pas  été  né- 
cessaire pour  faire  chérir  le  règne  de  son  succes- 
seur. On  aima  Athanagilde,on  admira  ses  vertus, 
son  courage,  sa  bonté  ;  il  fit  régner  l'ordre  dans 
ses  états,  dont  Tolède  était  la  capitale  ;  il  fut  le 
père  de  son  peuple. 

Quelques  années  avant,  et  dès  SSg,  Ihéodomir 
avait  succédé,  dans  le  royaume  des  Suèves,  à  son 
père  Carriaric;  et,  dès  563,  ayant  convoqué  à 
Brague,  dans  la  Lusitanie,  qui  faisait  partie  de 
ses  provinces,  un  concile  auquel  assistèrent  le 
métropolitain  de  Brague,  saint  Martin,  évèque  de 
Dume,auteur  de  plusieurs  ouvrages  historiques  on 
pieux,  et  les  autres  évèques  de  son  royaume,  il 
renonça  solennellement  à  l'arianisme. 

Les  troupes  impériales,  cependant,  répandues 
dans  les  états  d'Âthanagilde,  et  fidèles  aux  vues 
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de  leur  gouverneineDt,  ne  se  contentèrent  pas 
d'occuper  les  places  espagnoles  situées  sur  le  bord 
de  la  Méditerranée,  depuJs  Gibraltar  jusqu'à  Va- 
lence ,  et  qu'Athanagilde  avait  promis  de  leur  céder 
comme  le  prix  du  secours  qu'il  en  devait  recevoir, 
elles  se  saisirent  par  force  des  places  les  plus  con- 
sidérables du  royaume.  Bientôt  leurs  prétentions 
devinrent  excessives ,  leurs  déprédations  n'eurent 
plus  de  bornes.  Toutes  les  réclamations  d'Athana- 
gikle  furent  inutiles  ;  il  fut  contraint  de  céder  à 
la  nécessité  :  la  guerre  éclata  entre  les  soldats  de 
Jnstinien  et  les  Yisigoths  indignés. 

Le  roi ,  par  ses  hauts  faits,  fit  oublier  sa  dé- 
marche si  imprudente  ;  il  se  couvrit  de  gloire  ^  il 
mit  un  terme  aux  projets  des  Impériaux  ;  mais , 
malgré  tous  ses  efforts ,  il  ne  put  les  contraindre 
a  abandonner  la  péninsule  :  ils  restèrent  posses- 
seurs d'une  partie  de  ce  qu'ils  avaient  envahi ,  et 
ils  s'y  maintinrent  pendant  long-temps  après  la 
mort  d'Athanagilde. 

Pendant  que  le  roi  des  Yisigoths  défendait, 
contre  l'empire  d'Orient,  l'indépendance  de  son 
pays,  les  efforts  des  Bretons,  pour  la  liberté  de 
leur  patrie,  devenaient  chaque  jour  plus  vains. 

Les  sept  royaumes  fondés  dans  la  Grande-Bre- 
tagne par  les  Saxons  étaient  déjà  formés  ou  ache- 
vaient de  s'établir  ;  et  cette  division,  qui  aurait  pu 
sauver  les  pays  envahis  en  affaiblissant  la  puissance 
des  conquérants,  ne  produisit  pas  cet  effet  si 
&vorable  à  la  cause  des  indigènes,  parcequ'elle 
ne  fut  en  quelque  sorte  qu'apparente,  et  que  les 


sept  roi! 
ment  (J  J 
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i  étrangers  sentirent,  dans  ce  comiiieiici^ 
icciipalion ,  combien  il  était  de  leur  intérêt 

de  se  soutenir  mutuellement,  et  d'agir  de  concert 

contre  rernienii  commun. 
Cerdic,   l'un    des  plus 

habiles  de 


venait  de  * 
consolider 
seconde  f( 
ment  des  ; 


valeiueux  et  des  plus 
l'Arthus  avait  vaincu , 
iBS,  d'augmenter  ou  de 
d'être  couronné  une 
r,  à  Winchester,  le  ser- 
i  arrivés  de  la  Germa- 


s  enseignes, 
il  aans  ies  rochers  et  les  bois 


me  pour  co 

Les  Bretons , 
du  pays  de  Galles  et  de  Cornouailles,  essayaient 
'de  lutter  encore  contre  leurs  ennemis  et  de  letir  dis- 
puter quelques  lambeaux  de  leur  misérable  patrie. 

C'est  vers  les  bois ,  les  marais ,  les  déserts ,  ou 
les  montagnes ,  que  l'indépendance  et  la  liberté 
se  réfugient ,  lorsque  le  sort  les  abandonne  ;  c'est 
dans  ces  asiles,  qu'elles  tâchent  de  rendre  impé- 
nétrables, qu'elles  entretiennent  la  noble  flamme 
qui  les  anime;  et  c'est  de  ces  sanctuaires  qu'elles 
s'élancent  de  nouveau  vers  la  victoire,  lorsque  le 
temps  de  la  justice  est  arrivé. 

Les  Bretons,  repoussés  dans  ces  contrées  de 
Cornouailles  et  de  Galles,  ne  désespéraient  pas  de 
voir  la  délivrance  de  leur  patrie.  Combien  peu  de 
succès  suivirent  cependant  leurs  généreuses  tenta- 
tives! et  pourquoi  faut-il  que  l'on  doive  en  accuser 
leurs  funestes  divisions,  plutôt  que  les  armes  de 
leurs  ennemis  !  Comment  le  sentiment  d'un  grand 
malheur  commun  laisse-t-il  dans  des  âmes  coura- 


DEUXIÈME    ÉPOQLE.    527  —  568.  55  I 

geuses  quelque  place  pour  des  intérêts  privés?  Si 
les  Bretons,  imitant  l'union  de  leurs  conquérants, 
n'avaient  tourné  leurs  armes  que  contre  les  Saxons , 
ces  nombreuses  monarchies  étrangères,  encore 
trop  peu  enracinées  dans  leur  nouveau  sol,  au- 
raient facilement  cédé,  malgré  les  nœuds  qui  les 
fortifiaient  en  les  liant  les  unes  aux  autres ,  aux 
attaques  sans  cesse  renouvelées  de  braves  com- 
battant pour  ce  qu'ils  devaient  avoir  de  plus  cher. 
Hais  quel  aveuglement  produisent  Tambition  et 
les  autres  passions  tyranniques  ,  même  au  milieu 
des  plus  grands  dangers! 

Constantin,  61s  deCador,  duc  de  Comouailles, 
succède  à  Arthus,  qui  avait  épousé  une  parente 
(le  son  père.  Il  massacre  lui-même  ses  deux  frères 
au  pied  des  autels,  où  ils  avaient  cru  trouver  un 
asile.  Aurélius  Conan ,  leur  parent ,  veut  venger 
le  meurtre  de  ces  malheureux  frères  :  il  prend  les 
armes,  et  aie  la  couronne  et  la  vie  au  féroce  Con- 
stantin4  Aussi  ombrageux,  aussi  cruel  que  son  pré- 
décesseur, il  fait  périr  son  oncle  et  ses  deux  fils  ^ 
dont  il  craignait  les  droits  ou  Tambition,  et  tâche 
d'assurer  sur  sa  tête,  par  ce  triple  meurtre,  la  cou- 
ronne qu'il  avait  conquise  par  un  assassinat. 

Vortipère, successeur  et  peut-être  fils  de  Conan, 
marque  son  long  règne  par  des  meurtres  et  des 
adultères.  Le  trône  d' Arthus  ne  cesse  d'être  teint 
de  sang.  Et  comment  supporter  la  vue  de  ce  siècle , 
où  les  pasteurs  des  peuples  étaient  eux-mêmes  les 
bourreaux  de  leurs  proches  ! 

Celte  violation  des  devoirs  les  pins  sacrés  de  la 
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nature,  noits  l'avons  déjà  vue,  et  nous  la  relrou- 

voni       r  les  trônes  des  descendants  deClovis. 

En  o5q,  Clotaire,  roi  de  Soi&sons,  fait  la  guerre 
à  son  frère  Childeberl:,  roi  de  Paris.  Théodeberl, 
roi  d'Austrasie.  auiréffiiait  encore ,  va  au  secours 
de  son  on  Ils  marchent  ensemble 

contre  le  i  Clotaire,  n'osant  pas 

hasarder  i  -e  les  deux  rois  réunis, 

se  retire  -e  de  ta  Seine.  Et  que 

l'on  vo  ;te  époque,  l'état  phy- 

sique dt  ûdentale  ,  ou  plutôt  de 

presque  touit  aptentrionale. 

Clotaire  se  retire  dans  une  grande  forêt  nommée 
.4 urelaunum ,  voisine  du  fleuve,  située  en  face  de 
Caudebee ,  dans  une  sorte  de  péninsule  formée 
par  un  contour  très  sinneux  de  la  Seine;  et  pour 
défendre  l'isthme  de  cette  presqu'île ,  ou  le  côté 
méridional  de  la  forêt,  le  seul  que  le  fleuve  ne 
garantissait  pas,  il  fait  faire  des  retranchements 
protégés  par  '  d'énormes  abatis.  Childebert  et  le 
roi  d'Austrasie  étaient  cependant  près  d'attaquer 
ces  retranchements  et  de  traverser  ces  abatis , 
lorsqu'une  tempête  soudaine  fondit  avec  une  fu- 
rie extraordinaire  sur  les  deux  armées,  et,  rem- 
plissant de  crainte  les  trois  rois,  les  porta  à  se  ré- 
concilier. 

Quelques  années  auparavant,  et  pendant  que 
Thierry  vivait,  les  Germains  septentrionaux  et 
voisms  de  l'Océan,  connus  sous  le  nom  de  Nor- 
mands ou  de  Danois,  avaient  fait  une  descente 
sur  les  côtes  d'Austrasie.  Théodebert,  châtié  par 
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son  père  de  repousser  ces  pirates ,  les  avait  forcés 
de  se  rembarquer ,  et ,  les  poursuivant  sur  une 
flotte  firançaise,  avait  détruit  ou  dispersé  celle  des 
M  y  dans  un  combat  naval  où  avait  été  tué 
;,  roi  ou  chef  de  ces  hommes  du  nord. 

Cette  expédition  des  Normands  fut  un  des  pré- 
ludes de  ces  descentes  et  de  ces  incursions  qui 
ont  été,  pendant  plusieurs  siècles ,  si  funestes  aux 
contrées  de  l'Europe  voisines  de  la  mer.  Et  si 
nous  voulons  examiner  les  principales  causes  qui 
les  rendaient  si  fréquentes,  remarquons  l'audace 
avec  laquelle  ces  sauvages  habitants  des  rives  bo- 
réales affrontaient  les  tempêtes,  l'adresse  qu'ils 
montraient  en  conduisant,  au  milieu  des  écueils  , 
leurs  légères  embarcations  ;  l'habiteté  avec  laquelle 
ib  se  sauvaient  sur  des  rivages  peu  éloignés ,  lors- 
que la  fureur  des  vents  et  des  flots  avait  brisé 
leurs  frêles  barques  ;  et  enfin  la  facilité  avec  la- 
quelle ,  après  avoir  construit  leurs  petits  vaisseaux 
•dans des  contrées  couvertes  des  plus  beaux  arbres, 
ils  les  conduisaient  à  l'Océan  par  les  rivières  et 
ks  fleuves,  et  les  abritaient  dans  ces  mêmes 
fleures  ou  rivières ,  auprès  de  hautes  forets  ou  de 
grandes  montagnes ,  lorsque  les  orages  les  pour- 
HUTaient ,  ou  que  leurs  courses  maritimes  étaient 
terminées. 

Quelque  temps  après  la  réconciliation  de  Chil- 
debert  et  de  Clotaire,  ils  résolurent  d'étendre  leurs 
états  vers  le  midi  ,de  passer  les  Pyrénées  et  de 
conquérir  une  partie  de  l'Espagne.  Le  prétexte 
de  leur  expédition  fut,  dit-on  ,  d'aller  au  secours 
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lies  ortbodoxes  qiie  ne  cessaient  de  persécuter  les 

Visigolhs  ariens. 

U  est  parveon  jusqu'aux  tenips  modernes  des 
relations  très  diverses  au  sujet  du  véritable  succès 
de  cette  invasion.  U  narait  cenendant  qu'après  s  etro 


emparés  de  Pa 
autres  places 
siège  devant  Sa 
dopter  un  arr 
nèrent  leurs 
Far  une  s 
remporta  dans  S' 
pôssesKÎon  était, 


Jaliorra  etdequelques 
;ai.4  mirent  en  vain  le 
i'ils  furent  obligés  d'a- 
rès lequel  ils  abandon- 
vinrent  en  France, 
ingénient,  Childebei-t 
lu.ae.  des  objets  dont  Li 
celte  époque,  plus  enviée  que 


jamais,  et  pour  lesquels  l'habitude  de  coraroetti-e 
les  plus  grands  crimes  ne  faisait  qu'augmenter  nue 
vénéraliun  que,  dans  ces  temps  d'ignorance,  on 
regardait  comme  une  sauvegarde  contre  tes  châ- 
timents éternels  mérités  par  ces  forfaits. 

Cbildebert  arriva  à  Paris  avec  une  croix  d'or 
enrichie  de  pierreries  et  renfermant,  disait-on ,  -wn 
morceau  du  bois  de  fa  croix  de  Jésus ,  et  avec  des 
reliques  d'un  saint  célèbre  d'Arragon  ou  de  la 
province  de  Tarragone,  saint  Vincent,  diacre  et 
martyr  de  Sarragosse. 

Ce  fut  en  l'honneur  de  ces  reliques  qu'eu  555 
il  fit  bâtir,  sous  l'invocation  de  saint  Vincent, 
l'église  qui  a  porté  ensuite  le  nom  de  saint  Ger 
main,  é.vèque  il'Auxerre ,  et  qu'en  55^  il  6t  con- 
struire, sous  l'invocation  du  mcm<:  saint,  celle 
que  l'on  a  numuiée  depuis  l'église  do  Saint-Ger- 
niain-des-Pi«s. 
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Il  n*est  pas  inutile,  pour  tâcher  de  faire  cou- 
iiaitre  Tétat  de  plusieurs  arts  dans  le  sixième  siècle , 
<Ie  dire  combien  on  célébra  dans  le  temps  la  ma- 
gnificeDce  de  cette  église,  ses  grandes  fenêtres, 
ses  colonnes  de  marbre ,  son  pavé  de  mosaïque , 
ses  lambris  dorés,  ses  murailles  ornées  de  pein- 
tures à  fond  d'or,  les  lames  de  cuivre  doré  qui 
recouvraient  son  toit.  Ce  n  étaient  pas  les  premiers 
déveioppements  d'un  art  renaissant  ou  nouvelle- 
ment créé,  mais  les  restes  des  arts  des  anciens  qu(* 
les  Barbares  n'avaiçnt  pas  encore  entièrement 
anéantis. 

Saint  Germain,  évéque  de  Paris,  assisté  de  plu- 
sieurs évéques ,  dédia  cette  église  qui  devait  un 
jour  porter  son  nom.  Trois  fois  ravagée  et  brûler 
vers  la  fin  du  neuvième  siècle  par  les  Danois  ou 
Normands,  elle  fut  rebâtie  par  les  soins  d'un  abbé 
bénédictin  nommé  Morand,  et  consacrée  par  le 
pape  Alexandre  III;  mais  on  conserva  hr  partie 
ioférîeure  d'une  tour  et  le  portail  bâtis  dans  l(^ 
sixième  siècle.  Ils  subsistent  dans  le  moment  où 
j'écris;  et  autour  de  ce  portail  on  voyait  encon' 
vers  la  fin  du  siècle  dernier  huit  statues  qui  re- 
présentaient Clovis  ,  Clotilde,  son  épouse;  ses 
quatre  fils,  Childebert ,  Ciotaire,  Clodomir  et 
Thierry;  Ultrogolte,  femme  de  Childebert,  et  s.iint 
Rémi  ou  saint  Germain. 

Un  an  auparavant,  Cihildebert  avait  fait  rrhatir 
l'église  de  Notre-Dame,  f|ue  saint  Denys  avail  fon- 
dée, et  qui  avait  porté  le  nom  de  r<T»aiut  jusqu'en 
rvS6.  liO  roi  (le  Paris  avait  dédié  à  la  Vicrçc*  le  nou- 
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veau  temple  qtie  ïe  ,poëte  Fortunat  a  vanté  parti- 
ciiliéremeut  pour  ses  trente  colonnes  de  marbre, 
en  le  comparant  au  temple  de  Salonion ,  mais  dont 
aucune  portion  n'existe  maintenant. 

En  555,  Thîébaud  ou  Tliéodebalde ,  roi  d'Aus- 
Irasie .  ûls  et  successeur  de  ïhéodebert ,  mourut 
après  un  règne  de  sept  ans  ou  environ.  Il  ne 
laissa  pas  d'enfants;  ses  vastes  états  paraissaient 
devoir  être  le  partage  de  ses  deux  grands-oncles, 
Childebert  et  Clotaire;  mais  Chrtdebert,  qui  n'avait 
que  des  filles,  et  qu'une  maladie  très  grave  faisait 
regarder  comme  très  prés  du  tombeau,  no  voulut 
pas  ou  n'osa  pas  s'opposer  aux  vues  ambitieuses 
de  Clotaire  ,  qui  avait  cinq  fils  déjà  en  état  de  por- 
ter les  armes.  Le  roi  de  Soissons  fut  seul  reconnu 
roi  d'Austrasie. 

Ce  prince,  dont  les  passions  violentes  ne  con- 
naissaient aucun  frein,  voulut  en  montant  sur  le 
trône  dfe  Thiébaud  épouser  la  veuve  de  son  petit 
neveu  ;  il  avait  dëjà  eu  cinq  femmes  ensemble  ou 
successivement. 

La  première  de  ces  femmes,  nommée  Radegonde, 
a  laissé  une  mémoire  vénérée ,  et  a  été  honorée 
comme  sainte  par  l'église  catholique.  Fille  de  Ber- 
thier,  on  de  Berthaire,  roi  de  Tburinge,  elle  avait 
vu  périr  son  père  par  les  jnains  de  son  oncle, 
Hermanfroy,  qui,  devenu  roi  des  Thuringiens, 
avait  succombé,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  sous 
les  armes  du  roi  d'Austrasie,  aidé  peut-être  du 
secours  de  Clotaire.  Bertbîer  n'avait  laissé  que 
Radegonde  et  un  fils  nommé  Amalafroy.  Clotaire 
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avail  épousé  la  jeune  princesse  et  fait  assassiner 
le  fib  de  Bertbier.  Lorsque  la  beauté  de  Radegonde 
avait  cessé  de  plaire  à  cet  homme  horrible,  elle 
avait  obtenu  la  grâce  de  ne  plus  vivre  avec  le 
monstre  qui  avait  immolé  son  frère,  elle  avait 
reçu  le  voile  de  religieuse  de  la  main  de  saint 
Médwd,  et  fit  bâtir  ensuite ,  à  Poitiers ,  l'abbaye  de 
SaiateOoix. 

Une  autre  des  femmes  de  Clotaire  se  nommait 
Ingonde;  elle  avait  une  sœur  qu'elle  pria  Clotaire 
de  marier  d'une  manière  digne  d'elle.  Clotaire  alla 
vwr  la  sœur;  elle  eut  le  malheur  de  lui  plaire,  il 
Fépousa;  il  dit  froidement  à  Ingonde:  «Vous 
■avez  demandé  pour  votre  sœur  un  mari  conve- 
■aable;  je  n'en  ai  pas  trouvé  qui  le  fut  plus  que 
•flooi.  •  Et  il  garda  les  deux  sœurs. 

Quel  mélange  d'adultères,  d'incestes ,  de  cruau- 
tèB^  d'horreurs!  et  cependant  Clotaire  bâtit  des 
églises  et  fonda  des  monastères.  Ignorant  et  bar- 
baee  comme  son  siècle,  croyait-il  expier  ses  crimes 
par  ces  donations?  £t  dans  ce  temps  vivaient  en 
Fkance  saint  Germain,  cvéque  de  Paris;  saint  Me- 
dard,  évéque  de  Soissons  ;  saint  Tétricus,  évèque 
de  Dijon ,  et  plusieurs  autres  pontifes  fameux  de 
l'église  de  Jésus.  Mais  tel  est  le  redoutable  effet 
des  ténèbres  de  l'ignorance,  que  la  voix  de  Thu- 
maiiité,  celle  de  la  morale,  et  même  celle  de  la 
religjion  la  plus  pure  et  la  plus  douce,  sont  étouf- 
fas par  la  force  et  la  violence.  Les  peuples  bar- 
bares ont  eu,  d'ailleurs,  une  tendance  plus  ou 
moins  grande  vers  la  polygamie,  surtout  lorsque 

I.  2'J 
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la  population  a  été  trop  taible  relativcnient  à  l'é 
tendue  du  territoire,  à  la  dtfRculté  de  le  cultiver 
au  nombre  nécessaire  pour  le  défendre. 

Cependant  les  Saxons  tributaires  des  rois  d'Aus- 
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"•ofiter  du  changement 

sThuringiens,  se  réu- 

formérent  une  armée 

le  reconnaître  Clotaire, 

:les  contrées  françaises 

Bhin.  Clotaire  marcha 

ravagea  la  Thuringe ,  et 

i  l'obéissance  et  au  tribut. 


(556)  Il  fîit  cependant  obligé  de  repasser  le 
Rbin  dès  l'année  suivante  et  de  leur  faire  encore 
ta  guerre;  de  nouveaux  succès  assurèrent  leur 
soumission.  Mais  que  l'on  juge  des  mœurs  et  de 
la  férocité  de  ces  Français  si  braves  mais  encore 
si  sauvages,  dont  la  civilisation  n'avait  point 
épuré  et  ennobli  le  courage,  dont  l'ignorance  la 
plus  profonde  tenait  la  raison  enchaînée,  et  qui 
ne  pouvaient  voir  dans  la  religion  qu'ils  profes- 
saient qu'un  mélange  de  cérémonies  et  de  prati- 
ques auxquelles  ils  savaient  bien  se  soustraire. 

L'armée  de  Clotaire  ne  se  contente  pas  d'avoir 
vaincu  les  Saxons,  elle  veut  les  exterminer.  En  vaiu 
leurs  députés  offrent  la  moitié  de  tout  ce  qu'ils 
possèdent  pour  qu'on  leur  laisse  l'autre  moitié, 
la  vie  et  la  liberté.  Les  soldats  de  Clotaire  s'écrient 
en  fureur  qu'il  faut  massacrer  des  perfides  qui 
violeraient  sans  cesse  leurs  promesses.  I^es  Saxons 
désespérés    veulent   tout  abandonner  aux    vain- 
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qtieurs  ;  ils  ne  réclament  que  la  vie  :  l'armée  de 
France  les  refuse.  Clotaire  renvoie  malgré  lui  les 
<lé.putés.  Il  déclare  à  ses  troupes  qu  elles  peuvent 
marcher  contre  l'ennemi ,  mais  qu'il  n'ira  pas  à 
leur  tête.  Elles  ne  respectent  plus  rien;  elles  se 
jettent  sur  leur  roi,  renversent  sa  tente,  l'acca- 
blent d'injures,  menacent  de  le  tuer  s'il  ne  les 
conduit  à  l'instant  contre  les  ennemis.  Clotaire  est 
forcé  de  les  suivre  ;  mais  les  Saxons  doivent  vaincre 
ou  périr.  Le  combat  est  opiniâtre  ;  la  mort  vole 
dans  tous  les  rangs;  les  Français  sont  repoussés; 
ils  demandent  la  paix  à  leur  tour;  les  Saxons  en 
règlent  les  conditions,  et  Clotaire  ramène  en-deçà 
du  Rhin  le  reste  de  son  armée. 

Ce  roi  de  Soissons  et  d'Austrasie  avait  confié 
le  gouvernement  de  l'Auvergne  à  un  de  ses  fils 
nommé  Chramne  ;  il  lui  avait  donné  pour  con-* 
seiUer  un  homme  sage  et  estimé  nommé  Ascovinde  : 
mais  le  jeune  prince  se  lassa  bientôt  d'un  tel  guide, 
et  donna  toute  sa  confiance  à  un  Léon  de  Poitiers, 
homme  sans  foi ,  qui  l'entraîna  dans  de  très  grands 
désordres.  Clotaire,  informé  de  la  conduite  de  son 
fils,  le  rappela  auprès  de  lui;  mais  Chramne  re- 
fusa d^obéir;  il  épousa  même  la  fille  d'un  duc  d'A- 
quitaine nommé  Wiliachart,  suivant  Grégoire  de 
Totirs,  sans  demander  ou  du  moins  sans  attendre 
le  consentement  de  son  père;  et  décidé  à  soutenir 
sa  révolte  contre  son  roi,  il  rassembla  une  armée 
et  réclama  secrètement  le  secours  de  son  oncle 
le  roi  de  Paris. 

Childebert,  jaloux  de  la  puissance  de  Clotaire, 
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non  seiilemfnt  promit  à  Chramne  de  prendre  les 
armes  en  sa  favenr,  mais,  sacrifiant  à  sa  passion 
les  iiitéréls  de  sa  famille  et  ceux  île  la  nation 
française ,  il  fit  engager  les  Saxons  à  se  soulever  de 
nouveau  conti'e  son    frère. 

Clolaire  crut  devoir  commander  lui  même  les 
troupes  destinées  à  réprimer  le  soulèvement  des 
Saxons;  et  il  envoya  deux  de  ses  fils ,  Charibert  et 
Contran,  combattre  leur  fi:ère  rebelle:  nous  ne 
voyons  que  des  frères  faire  la  guerre  à  leurs  frères , 
des  pères  à  leurs  fils,  des  fils  à  leurs  pères,  des  pa- 
rents à  des  parents,  des  alliés  à  des  alliés.  Que 
sont  les  liens  du  snng  dans  cet  état  à  demi  sauvage, 
où  les  passions  humaines  ressemblent  aux  appétits 
violents  des  animaux  féroces  ? 

Contran  et  Charibert  ayant  appris  eu  Auvergne 
que  Chramne  était  dans  le  Limousin ,  allèrent  au- 
devant  de  lui ,  et  le  firent  sommer  de  mettre  bas 
les  armes  ;  Chramne  fit  témoigner  beaucoup  d<> 
respect  pour  son  père,  mais  déclara  qu'il  ne  vou- 
lait point  abandonner  les  contrées  qui  étaient  sous 
sa  domination.  Cette  réponse  fut  le  signal  de  i.\ 
batailleque  Contran  et  Charibert  allaient  lui  livrer, 
lorsqu'une  violente  tempête  les  contraignit  à  dif- 
férer le  combat  jusques  au  lendemain.  Nous  avons 
déjà  vu  et  nous  verrons  plusieurs  fois  des  tempêtes 
suspendre  les  combats,  et  influer  sur  le  sort  des 
batailles;  et  l'on  doit  en  être  pe<i  surpris.  Indé- 
pendamment des  idées  superstitieuses  vers  les- 
quelles les  peuples  barbares  sont  entraînés  avec 
tant  de  facilité,  quelque  religion  qu'ils  professent. 
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et  qu'inspirent  si  aisément  les  tonnerres,  les  foudres, 
et  tous  les  grands  bouleversements  de  la  nature , 
il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  l'état  de  la  Ger- 
manie, des  Gaules,  des  pays  situés  au  midi  du 
Danube,  et  de  plusieurs  contrées  voisines.  Dans 
les  premiers  siècles  qui  ont  suivi  l'ère  chrétienne  , 
il  y  avait  encore  dans  la  Pannonie ,  dans  la  Ger- 
manie, dans  les  Gaules,  tant  de  rivières  presque 
toujours  débordées,  tant  de  lacs,  de  marais,  de 
terrains  inondés  et  dont  les  eaux  ne  pouvaient 
être  enlevées  que  par  une  lente  évaporation,  tant 
de  bois  d'une  grande  hauteur,  tant  de  montagnes 
couvertes  d'antiques  et  sombres  forets,  tant  de 
pluies,  de  brouillards  et  de  brumes,  tant  de 
variations  subites  dans  la  température,  tant  de 
chaleurs  étouffantes  dans  des  vallées  étroites,  tant 
de  vents  froids  descendant  des  hautes  montagnes , 
tant  de  gaz  ou  vapeurs  s'élevant  de  terres  à  demi 
noyées  et  couvertes  de  végétaux  pourris  et  d'autres 
débris  de  corps  organisés,  que  l'atmosphère  y 
renfermait  fréquemment  dans  une  très  grande 
abondance  tous  les  éléments  des  orages ,  des  ton- 
nerres, des  tourbillons,  des  trombes,  de  la  grêle, 
et  de  ces  grandes  averses  presque  aussi  fortes  que 
celles  des  environs  de  la  zone  torride. 

Pendant  la  nuit  qui  suivit  la  suspension  forcée 
du  combat,  Chramnc  fit  parvenir  dans  le  camp  de 
ses  frères  un  courrier  qui  s'annonça  comme  ve- 
nant de  l'armée  deClotaire  pour  porter  iiux  jeunes 
princes  la  nouvelle  de  la  mort  de  leur  père.  Cha- 
ribertetGontran,  trompés  par  ce  courrier  su|>p()sé, 


s'einpressèieiit  de  se  rotirer  vers  la  c^pitiile  d'Aus- 
ti-asie;  Chramne  les  suivit  jusques  en  linurgogue  , 
s'y  empara  de  Chàlons-sur-Saône,  et  se  présenta 
même  devant  Dijon,  dont  Tévèque,  Télriciis,  ne 
-  voulut  pas  lui  faire  ouvrir  les  portes,  mais  n'osa 
pas  lui  refuser  des  vivres. 

Pendant  le  ménae  temps,  t;hildebert ,  entré  en 
Champagne,  avait  fait  des  courses  juscjues  aux 
environs  de  Reims,  et  les  Saxons,  ravageant  la 
Germanie  fr.inçaise,  s'étnient  avancés  jusques  au- 
près de  Colognp. 

C*s  guerres  civi  le  et  étrangère  durèrent  ;  Chramne 
vint  à  Paris  avec  son  épouse ,  la  fille  du  dite  d'A- 
quitaine; son  oncle  le  roi  Childebert  et  lui  ju- 
rèrent de  ne  jamais  faire  la  paix  avec  Clotaire  :  ce 
serment  impie  fut  rejeté,  Childebert  mourut  en 
558;  et  comme  il  ne  laissa  pas  d'enfants  mâles, 
Clotaire  réunit  sur  sa  tète  toutes  les  couronnes 
françaises. 

Il  paraît  cependant  qu'il  ne  se  contenta  pas  du 
droit  que  pouvait  lui  donner  l'usage  ou  la  loi  Sa- 
lique,  qui  considérait  le  trône  des  Français  comme 
une  de  ces  propriétés  qui  ne  pouvaient  appartenir 
qu'à  des  guerriers ,  et  qu'il  crut  devoir  prendre  une 
précaution  barbare,  que  sa  cruauté  lui  fit  aisément 
adopter.  D'abord,  après  la  mort  de  Childebert,  il 
fil  renfermer  Ultrogotte,  la  veuve  de  son  frère,  et 
les  deux  filles  qu'elle  avait  eues  du  roi  de  Paris  , 
dans  une  prison  où  elles  moururent. 

Childebert,  et  quelque  temps  après  sa  femme 
Ultrogotte,  fiirent  enterrés  dans  l'église  de  Saint- 
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Vincent ,  qu'il  avait  élevée  près  de  la  rive  gauche 
de  la  Seine ,  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
Saint-Germain-des-Prés,  parceque  saint  Germain, 
évéque  de  Paris,  qui  l'avait  consacrée,  y  fut  enterré 
en  576. 

L'empire  français,  sur  lequel  régnait  Clotaire, 
après  la  mort  du  roi  de  Paris,  était  plus  vaste  que 
du  temps  de  Clovis  ;  il  s'étendait,  d'un  côté,  jus- 
ques  aux  Pyrénées,  et  de  l'autre  jusques  au-delà 
des  pays  des  Souabes,  et  aux  limites  de  ceux  des 
Bavarois  auxquels  son  frère  Thierry ,  roi  d'Austra- 
sie ,  avait  donné  des  lois. 

Chramne,  se  voyant  sans  assistance,  recourut 
à  la  clémence  de  son  père;  Clotaire  lui  pardonna  : 
mais  le  jeune  prince,  emporté  par  des  passions  trop 
impétueuses,  et  trop  avide  de  commander  pour 
attendre  le  royaume  que  son  père  devait  un  jour 
lui  laisser,  machinait  une  nouvelle  révolte,  lors- 
qu'apprenant  que  sa  conjuration  avait  été  révélée 
au  roi ,  il  s'empressa  de  fuir  avec  sa  femme  et  les 
filles  qu'elle  lui  avait  déjà  données,  et  d'aller  cher- 
cher un  asile  auprès  de  Chonober ,  comte  de  l'Ar- 
morique,oude  la  péninsule  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  Bretagne. 

Clotaire  le  suit  avec  une  armée;  les  Bretons  pren- 
nent les  armes,  se  rassemblent  à  la  voix  de  leur 
comte;  ils  vont  au-devant  de  Clotaire;  la  nuit  sus- 
pend le  combat  ;  Chonober  veut  en  v;iin  engager 
Chramne  à  ne  pas  se  montrer  dans  la  mêlée  contnî 
son  père  et  son  roi  :  le  jour  parait,  la  bataille  se 
donne;  les   Bretons  sont  mis  en   fuite.  Chramn<^ 
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aurait  pti  se  sauver  en  gagnant  le  rivage  de  la  nier, 
et  en  se  jetant  dans  lc5  petits  bâtiments  destinés 
H  le  recevoir;  mais  il  ne  veut  abandonner  ni  sa 
femme  ni  ses  filles  :  on  !e  prend  ,  on  le  charge  de 
fers,  on  le  conduit  à  son  père  ;  Clotaire  ordonne 
son  suppi  sa  famille  ;  on  étend 

Chramne  s  l'étrangle,  on  k  brûle 

avec  sa  fen 

Cette  c  impunie;  la  féroeilé  de 

Ctotaiie  r  remords  dans  son  âme. 

Il  vécut  I  lans  des  tourments  af- 

freux; ou  l'a  1  t     ant  de  solitude  eu  so- 

litude, ou  cofiiiiiiT  aune  ville  dans  une  autre, 
demandant  des  consolations  à  tous  ceux  que  dis- 
tinguaient quelques  lumières  ou  des  vertus,  n*en 
trouvant  nulle  part ,  sans  cesse  environné  des  ima- 
ges de  sfs  victimes,  dévoré  enfin  par  une  fièvre 
brûlante,  mourant  désespéré,  el  reconnaissant 
trop  tard  cette  foudre  vengeresse  dont  aucune 
couronne  ne  peut  garantir. 

Ses  quatre  fils  conduisirent  son  corps  avec  une 
grande  pompe  de  Compiègne ,  où  il  était  mort , 
à  Soissons,  où  il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Médard. 

L'empire  français  fut  divisé,  à  beaucoup  d'é- 
gards ,  comme  après  la  mort  de  Clovis  :  les 
royaumes  de  Paris,  de  Soissons,  d'Orléans  et 
d'Austrasie  furent  rétablis ,  mais  avec  des  dépen- 
dances et  des  démarcationsdifférentes. 

Charibert  eut  celui  de  Paris,  Cbilpéric  celui  de 
Soissons,!  Goutran  régna  k  Orléans,  Sigebert  en 
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Austrasie,  et  Gontran  réunit  au  royaume  d'Or- 
léans au  moins  une  grande  partie  de  celui  de  Bour- 
gogne. 

En  563 ,  des  Huns  ou  Scythes  établis  sur  les 
bords  du  Danube,  appartenants  à  cette  nation  qui  j 
sous  Attila,  avait  fait  trembler  l'Europe,  mais  dis- 
tingués par  le  nom  particulier  (ï^ba^es^  ou  d'^- 
bareSy  firent  une  irruption  vers  les  contrées  de 
la  Germanie  soumises  au  roi  d'Austrasie.  LesTliu- 
ringiens ,  toujours  prêts  à  faire  la  guerre  aux  Fran- 
çais ,  se  joignirent  aux  Abaves  ;  Sigebert  se  hâta 
de  marcher  contre  eux,  et  de  leur  livrer  une  ba- 
taille dans  laquelle  il  donna  des  preuves  d'habileté 
autant  que  de  courage  ;  les  ennemis ,  entourés  de 
tontes  parts,  furent  repoussés  jusques  au-delà  de 
l'Elbe ,  et  obligés  de  demander  la  paix ,  que  Sige- 
bert leur  accorda. 

Mais  cet  esprit  d'ambition,  de  division  et  de 
discorde,  qui  avait  armé  les  fils  de  Clovis  les  uns 
contre  les  autres ,  devait  aussi  agiter  les  fils  de 
Clotaîre.  Chilpéric,  roi  deSoisspns,  peut-être  le 
plus  avide  de  ces  rois,  s'était  trouvé  auprès  de 
son  père  lors  de  sa  mort ,  s'était  emparé  de  ses 
trésors,  et  avait  espéré  un  moment,  quoiqu'il  fût 
le  plus  jeune ,  de  parvenir ,  par  le  moyen  de  ces  tré- 
sors très  considérables,  à  se  faire  reconnaître  seul 
monarque  de  r^npirefrançais;  il  céda  lepremierau 
désir  d'agrandir  ses  états  en  usurpant  ceux  de  ses 
frères.  Dès  qu'il  vit  Sigebert  occupé  à  combattre  les 
Abaves  ,  il  se  présenta  devant  Reims ,  Tassiégca ,  la 
prît,  s'empara  de  quelques  autres  villes  de  l'Aus- 
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trasie,  et  ravagea  toutes  les  contrées  qui  ont  porté 
depuis  le  nom  de  CLanipagne. 

Mais  Sigebert  avait  fait  la  paix  avec  tes  Abaves 
et  les  Tburingiens;  il  revient  vainqueur,  rassure 
les  Âustrasiens  par  sa  présence,  assiège  Soissoiis, 
la  capitale  soumet,  fait  prisonnier 

Théodeberi  lissons,  l'envoie  à  Ponl- 

Yon  dans  li  ilhilpénc  dans  une  ba- 

taille, repi  t    les  autres  villes  qu'il 

avait  perdi  n  absence,  accepte  la  mé- 

diation de  s  ais  de  Paris  et  d'Orléans, 

se  réconcilie  a'  .ne,  lui  rend  Soissons,  dé- 

livre Théodebert,  qu  il  avait  toujours  traité  avec 
beaucoup  de  douceur,  se  contente  de  lui  faire 
promettre  qu'il  ne  prendra  jamais  les  armes  contre 
lui,  et  le  renvoie  à  son  père  comblé  de  présents. 

Quel  contraste  que  le  commencement  du  règne 
de  Sigebert  avec  ceux  de  tant  de  rois  du  sixième 
siècle!  il  soulage  l'âme  fatiguée  de  tant  d'horreurs. 

(565)Sigebert ,  cependant,  désira  de  s'unir  à  une 
compagne.  11  s'avait  qu'Athanagilde,  roi  des  Visi- 
goths  d'Espagne,  avait  deux  tilles  renommées  pour 
leur  beauté.  Sigebert,  plein  d'estime  pour  Atbana- 
gilde,  et  enchanté  de  tout  ce  qu'il  avait  entendu  dire 
lie  ces  jeunes  princesses,  et  particulièrement  de  la 
célèbre  Brunichilde,  ou  Bronchant,  envoya  au  roi 
des  Visigoths  une  ambassade  solennelle  à  la  tète 
de  laquelle  il  plaça  Gogon,  maire  de  son  palais,  ou 
son  principal  ministre,  pour  demander  la  main  de 
Hrunebaut.Atbauagildeaccurde  avec  empressement 
sa  tille  au  vaillant,  habile  et  bon  Sigebert;  et  Bru- 
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nehaut,  emportant  avec  elle  une  très  riche  dot,  et 
conduite  par  GTpgon,  partit  pour  la  capitale  de 
l'Austrasie.  D'abord  après  son  mariage ,  qui  fut  cé- 
lébré avec  beaucoup  de  magnificence ,  elle  quitta 
rarianisme  professé  par  son  père ,  et  adopta  comme 
son  mari  les  dogmes  du  concile  de  Nicée. 

Chilpéric,  roi  deSoissons,  et  frère  de  Sigebert, 
avait  distingué  parmi  plusieurs  femmes  de  condi- 
tion servile  qu'il  entretenait,  Audouèrey  ou  Au- 
dopèsCj  qui  lui  avait  donné  trois  fils.  On  a  écrit 
qu'au  nombre  des  suivantes  de  la  reine  était  la 
Êinieuse  Frédégonde,  pour  qui  le  roi  avait  ressenti 
une  inclination  très  vive.  Audouère,  venant  d'ac- 
coucher d'une  fille  pendant  l'absence  du  roi, 
avait  voulu  assister  au  baptême  de  son  enfant, 
et  ordonné  qu'on  en  différât  la  cérémonie.  La  mar- 
raine qu'on  avait  choisie  n'étant  pas  arrivée  au 
jour  déterminé,  Frédégonde,  par  une  perfidie  qui 
semblait  annoncer  tout  le  reste  de  sa  vie,  avait 
persuadé  à  la  reine  de  remplacer  elle-même  la 
marraine.  Chilpéric  devant  revenir  bientôt  après, 
Frédégonde  était  allée  au-devant  du  roi;  elle  lui 
avait  dit  que  la  reine  ayant  été  la  marraine  de 
sa  fille  devait  cesser  d'être  l'épouse  de  Chilpéric, 
d'après  les  règles  religieuses  suivies  à  cette  épo- 
que; le  roi  séduit  par  les  charmes  de  cette  femme 
aiqbitieuse  et  perfide,  avait  repris  son  premier 
amour  pour  elle,  et  envoyé  Audouère  dans  un  mo- 
nastère. 

Mais  tous  les  artifices  de  Frédégonde  ne  purent 
empêcher  Chilpéric  de  se  dégoûter  passagèrement 
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tie  sa  beaulé.  Son  amour  pour  le  changement ,  et* 
qu'il  avait  entendu  dire  de  la  sœur  de  Brunehaut , 
L'admiration  qu'on  avait  pour  les  grandes  qualités 
de  la  reine  d'Atisfrasie,  les  conseils  de  son  frère 
Sigebert  et  l;<  i»nliiiniii>  ''"ogagèrent  à  faire  de- 
mander la  nii  i,  ou  Galasonthe,  fille 
cadette  du  roi  A.thanagilde,  qui  con- 


uaissajt  le  ci 
déréglées  de 
accorder  Ga 
Brunehaut  au 
ce  fatal  mariage , 


assions  et  les  mœurs 

autant  de  peine  à  lui 

I  eu  déplaisir  à  donner 

Il  consentit  entin  à 

nt  des  principaux  Fran- 


çais du  royaume  de  Soissous  qu'ils  jurassent  que 
Chilpérîc  n'aurait  point  d'autre  femme  que  sa  6I!e. 
Galsuinde  arriva  sur  un  char  orné  d'argent 
et  traîné  par  des  taureaux  d'une  grande  blan- 
cheur. Elle  fut  reçue  par  son  époux  et  par  toute 
sa  cour  avec  toutes  les  marques  de  la  joie  la  plus 
vive.  Mais  il  était  de  la  destinée  de  Chilpéric  d'être 
asservi  par  Frédégoode.  Galsuinde  fut  bientôt  né- 
gligée; ne  pouvant  supporter  une  indigne  rivale, 
elle  s'adressa  à  l'assemblée  générale  du  royaume. 
Les  Français  furent  fidèles  à  la  promesse  qu'ils 
avaient  faite  au  roi  des  Visigoths.  Chilpérîc  fut 
obligé  d'éloigner  Frédégonde;  mais  quelques  jours 
après,  Galsuinde  fut  trouvée  morte  dans  son  lit, 
où  on  l'avait  étranglée.  L'indignation  publique 
accusa  Frédégonde  et  le  roi ,  d'autant  plus  forte- 
ment que,  bravant  cette  indignation,  Chilpéric  rap- 
pela Frédégonde,  et  la  déclara  reine.  Brunehaut 
appela  la  vengeance  sur  leurs  tètes.  IjCS  rois  d'Or- 
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léans  et  d*Austrasie  prennent  les  armes  ;  mais  Con- 
tran, roi  d'Orléans,  ménage  la  paix;  et  Chilpéric, 
comme  en  expiation  de  son  crime,  cède  à  Rru- 
nefaaut  les  villes  dont  il  avait  fait  présent  à  Gal- 
suinde,  le  lendemain  de  ses  noces,  en  don  nommé 
par  les  Aileroands  morgangebe,  on  don  du  matin. 
Depuis  cette  funeste  époque,  Brunehaut  et  Fré- 
dégonde  furent  cependant  irréconciliables,  ne  ces- 
sèrent d'ixispirer  leur  haine  à  leurs. époux;  et  com- 
bien de  terribles  mouvements  leur  inimitié  im- 
prima à  1  empire  français  ! 

Pendant  ces  événements,  Charibert  ou  Caribert, 
roi  de  Paris,  était  mort.  Sa  femme  Ingoberge  et  ses 
concubines  ne  lui  avaient  laissé  que  des  filles  qui 
se  firent  religieuses ,  excepté  une  fille  de  la  reine, 
qui  épousa  Ethelbert,  Saxon  et  roi  des  Can tiens 
dans  la  Grande-Bretagne. 

Ses  états  devant  revenir  à  ses  frères,  (Contran, 
(Ihilpéric  et  Sigebert  se  réunirent  pour  le  partage 
des  contrées  qui  avaient  formé  le  royaume  de 
Paris.  Ij'assemblée  des  Français  fit  de  ces  contrées 
une  distribution  qui  paraîtrait  prouver  que  pour 
ne  pas  laisser  un  trop  grand  pouvoir  à  leurs  rois, 
ils  étaient  bien  aises  que  leurs  états  fussent  mor- 
celés. Avranches,  par  exemple,  fut  placé  dans  \c 
lot  du  roi  de  Metz,  ou  d'Austrasie;  et  quoique 
Paris  renfermât  encore  beaucoup  de  maisons  de 
bois,  et  ne  s'étendit  que  par  des  espèces  de  fau- 
bourgs très  peu  peuplés,  au-delà  de  Tile  que  Ion 
nomme  aujourd'hui  la  Cité,  et  vers  les  prés  de 
Saint-Germain,  la  montagne  de  Sainle-(ieneviève 
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et  les  bois  de  la  rive  où  s'élève  le  Louvre,  une 
telle  influence  paraissait  attachée  à  la  possession 
de  celte  capitale  du  royaume,  que  l'on  regardait 
spécialement  comme  celui  des  Français,  que  l'as- 
semblée de  la  nation  en  partagea  le  territoire 
entre  les  trois  iême  convenu  que  cha- 

cun d'eux  p  t  de  n'entrer  dans  cette 

ville  qu'avt  ..i  des  deux  autres  mo- 

narques. 

A  peine  ■  fut-il  terminé,  que  Si- 

fjebert  fut  coi  ser  de  nouveau  le  Rhin  , 

pour  repousseï  ■^^.  .,  ou  Scythes,  connus  sous 

le  nom  d'Abaves ,  qui  avaient  recommencé  de  faire 
des  courses  dans  la  Germanie  française,  et  qui  me- 
naçaient de  se  jeter  sur  les  (iaules  orientales  et 
septentrionales. 

Il  paraît  que  Sigebert  marchait  contre  eux  pour 
la  troisième  fois.  Cette  expédition  ne  lut  pas  aussi 
heureuse  que  les  deux  autres.  Une  de  ces  terreurs 
paniques  dont  les  peuples  les  plus  braves  ne  sont 
pas  toujours  exempts,  parceque  leur  imagination 
s'exalte  avec  trop  de  facilité,  saisit  les  Français  au 
moment  du  combat.  On  voit  l'esprit  crédule  et 
superstitieux  de  ce  siècle  ignorant  et  barbare,  en 
lisant  dans  l'historien  contemporain  Grégoii-e, 
évèque  de  Tours  (Uv.  IV,  chap.  xxix),  que  les 
Abaves,  habiles  dans  la  magie,  firent  paraître  aux 
veux  des  Français  des  fantômes,  dont  la  vue  les 
saisit  d'effroi. 

I^es  Huns  taillèrent  en  pièces  l'armée  de  Sige- 
bert; ce  roi  plein  de  valent,  et  qui  ne  voulut  pas 
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se  sauver  par  la  fuite,  fut  enveloppé  par  les  Abaves , 
et  fait  prisonnier  malgré  sa  courageuse  résistance. 
Mais  son  habileté  et  ses  autres  qualités  person- 
nelles réussirent  si  bien  auprès  du  chef  ou  roi 
des  Huns,  à  qui  il  promit  des  dons  considérables 
qu'il  en  obtint  luie  heureuse  paix,  et  s  en  retourna 
dans  ses  états,  chargé  des  présents  que  lui  avait 
faits  ce  roi  des  Abaves.  Ici  se  terminent  les  évé- 
nements compris  dans  notre  seconde  époque  ;  nous 
en  verrons  la  suite  remarquable  dans  la  troisième. 
Pendant  cette  seconde  époque,  on  vit  naître  en 
Europe  une  influence  dont  nous  aurons  plus  d'une 
fois  l'occasion  d'observer  les  effets,  en  tachant  de 
donner  une  idée  claire  et  précise  des  progrès  des 
lumières  et  des  idées  religieuses,  dont  les  résultats 
ont  été  importants.  Cette  influence  est  celle  que 
Ton  doit  rapporter  aux  différents  ouvrages,  lois, 
ou  traditions ,  recueillis,  restailrés,  ou  composés 
par  les  Jui£s  depuis  la  prise  de  Jérusalem  et  la 
destruction  de  leur  temple.  Un  des  chefs  des  écoles 
que  les  Juifs  avaient  conservées,  nommé  Juda,  et 
que  ses  coreligionnaires  ont  surnommé  le  Saint , 
avait  déjà  publié  dès  le  troisième  siècle  un  code  du 
droit  civil  et  canonique  de  sa  nation ,  que  les  Juifs 
respectent  encore,  qu'ils  appellent  iMisnafij  qui 
renferme  les  principales  trailitions  orales  par- 
venues jusqu'à  son  auteur,  et  qui  fut  enseigné 
dans  les  académies  juives.  Ln  autre  Juif,  nommé 
Jochanan ,  aidé  de  Uub  et  de  Samuel,  deux  disciples 
de  Juda  dit  le  Saint,  firent  sur  l'ouvrage  de  leur 
maître  un  commentaire  que  l'on  nonune  Thalmud^ 
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OU       t  fine  de  Jérusalem;  un  nouveau  cominen- 
tairt       :  composé  à  Sora ,  près  de  Babylane ,  par  un 
d  juif  nommé  Ase,  ses  enfants  et  ses  dis- 

ci  )h  lui  a  donné  le  nom  de  Thalmud  de  Ba- 

hjione,e\.  de  Gémare  ç^ui  veut  à'ice per/èclion.  Ce 
ilmud  et  cette  Mistiah . 
itions,  portant  plus  ou 
inions  et  des  idées  de 


sont  cette 
dont  pi 
moins  i 
l'Egypte, 
nienues  a\ 
la  captivité, 
donuéaux  jii 
1  Europe, 


orientales  et  babylo- 

guerres,  les  malheurs, 

la  dispersion,  avaient 

ie  rapports,  se  sont  répandues 

y  sont  alliées  avec  d'autres  idées  ou 


d'autres  traditions,  restes  de  la  philosophie  grec- 
que, ou  produits  de  l'ignorance  superstitieuse  des 
siècles  de  ténèbres,  et  y  ont  donné  naissance  à 
plusieurs  sectes  secrètes  dont  on  a  trop  négligé 
de  rechercher  l'action  sur  les  progrès  de  la  civili- 
sation et  sur  de  grands  événements  historiques. 

,  Dans  cette  même  et  seconde  époque  vivait  saint 
Nicet,  archevêque  de  Trêves  ,  qui  jouit  de  beau- 
coup de  crédit  et  de  considération  sous  les  rois 
d'Austrasie, Thierry, ïhéodebert,  Thibaud  etSJge- 
bert,  et  qui  fit  bâtir  auprès  de  Cohlentz,  sur  une 
montagne  au  pied  de  hiqurlle  coulent  la  Moselle  et 
une  autre  petite  rivière,  un  château  dont  le  site 
porte  encore  le  nom  de  Bisvupstein  ou  Rocher  de 
Vévéque,  et  dont  le  poëte  Fortunat  a  célébré  dans 
un  petit  poème  lesagrémenls  et  la  l>e]le  vue;  et  ce 
qu'il  n'est  pas  inutile  de  rapporter,  parceque  cela 
peint  les  mœurs  du  temps,  c'est  que  ce  château 
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était  orné  de  colonnes  de  marbre ,  que  Tenceinte 
eq  était  garnie  de  trente  tours ,  et  que  saint  Nicet 
voulut  qu'elle  fifiit  défendue  par  un  grand  nombre 
(le  machines  de  guerre. 

Ce  fut  pendant  cette  même  période  que  le  cin- 
quième concile  d'Orléans^  tenu  en  549 9  décréta 
que  les  évéques  seraient  élus  par  le  clergé  et  le 
peuple,  agréés  par  le  roi,  ordonnés  parle  métropo- 
Dtain  et  par  les  évéques  de  leur  province;  qu'un 
évéque  qui  serait  donné  aux  peuples  malgré  eux 
serait  regardé  comme  intrus,  et  privé  pour  toujours 
de  Fépiscopat ,  et  qu'on  ne  pourrait  nommer  le 
successeur  d'un  évéque  vivant ,  qu'autant  que  ce 
dernier  aurait  été  légitimement  déposé. 

Ce  fut  aussi  vers  552  que  les  évéques  décla- 
rèrent nulle  la  nomination  que  le  pape  fioniface  II 
avait  essayé  de  faire  de  son  successeur,  pour  ajou- 
ter aux  privilèges  de  Tégiise  de  Rome ,  et  que  le 
prince  gothqui  régnait  en  Italie  défendit,  suivant 
j.^.  Mascovius,  auteur  de  THistoire  des  Germains, 
d'élever  quelqu'un  sur  le  siège  pontifical  de  Rome 
sans  son  approbation. 

Mais  un  événement,  qui  n'intéressait  pas  seule- 
ment l'église  chrétienne,  a  eu  pendant  long-temps 
des  résultats  remarquables  relativement  à  la  civi- 
lisation ,  c'est  l'institution  de  Tordre  de  Saint-Be- 
noit. Ce  pieux  religieux ,  né  dans  le  territoire  de 
Nursie ,  dans  le  duché  de  Spolette,  en  480,  avait 
été  élevé  à  Rome.  Dégoûté  du  monde,  il  s'était  rr- 
tiré  dans  une  caverne,  au  milieu  d'un  désert  sau- 
vage. Quelques  disciples  s'étaient  joints  à  lui ,  et 

I.  a5 


.);i  I  HISTOIRE    DE    LEUHOPF. 

uvnieiit  cherché,  à  soti  exemple,  dans  la  solilildc 
le  calme  et  la  paix  que  les  horreurs  des  invasions 
et  de;  erres  ne  permettaient  de  trouver  que  loin 
dus  villes  et  des  endroits  habités.  Le  nombre  de 
ceux  que  ses  vertus  et  sa  douceur  attiraient  auprès 
de  lui  aug  it  chaque  jour,  il  fut 

obligé  de  qu  jt  sa  grotte  ,  et  d'aller 

former  un  <  is  considérable,  pour 

lequel  il  cho  i ,  au  milieu  des  mon- 

tagnes les  r  s  des  Apennins.  C'est 

de*  ce  dief-  le  que  se  répandirent 

en  Europe  les  :  colonies  des  religieux 

qui  avaient  embrasse  son  genre  de  vie.  La  règle 
qu'il  leur  donna  fut  regardée  comme  l'une  des  plus 
douces  de  celles  qui  dirigeaient  alors  les  monas- 
tères ,  et  comme  une  des  plus  propres  à  entretenir 
parmi  ses  religieux  les  mœurs  les  plus  pures,  et  à 
les  rendre  le  plus  utiles  à  la  société.  Cet  homme 
vertueux  et  éclairé,  qui  inspirait  tant  de  respect 
que  le  roi  Totila  désira  vivement  de  s'entretenir 
avec  lui,  voulut  que  ses  disciples  associassent  à  la 
prière,  l'étude,  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  le 
travail  des  mains. 

Les  uns  multiplièrent  les  manuscrits,  conser- 
vèrent tes  précieux  monuments  de  l'antiquité,  sau- 
vèrent les  lettres  de  la  destruction  totale  dontelles 
étaient  menacées;  et  leur  esprit,  existant  encore 
dans  les  siècles  les  plus  récents,  a  inspiré  parmi 
leurs  successeurs  des  écrivains  aussi  recomman- 
dablespar  l'assiduité  et  l'exactitude  de  leurs  recher- 
ches ainsi  que  par  l'étendue  de  leurs  travaux,  que 
respectables  par  leurs  vertus. 
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D^autres  disciples  de  saint  Benoit  abattirent  au- 
tour de  leurs  asiles  une  partie  de  ces  antiques  fo- 
rets dont  la  terre  était  surchafgée,  donnèrent  un 
libre  cours  aux  eaux  stagnantes,  assainirent  les 
vallées  marécageuses,  desséchèrent  les  terrains 
inondés,  défrichèrent  les  champs  stériles.  I^urs 
bienfaits  se  répandirent  avec  leurs  maisons,  en 
Italie,  en  France,  en  Espagne ,  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, en  (iermanie.  Et  les  services  qu'ils  ne  ces- 
saient de  rendre  furent  d'autant  plus  grands,  que 
Tétat  physique  de  l'Europe  et  les  besoins  de  la 
société  étaient  alors  bien  différents  de  ce  qu*ont 
produit  les  divers  résultats  de  la  civilisation.  Alors 
il  fallait,  pour  repousser  la  barbarie, débarrasser  la 
terre  de  ses  vieilles,  immenses  et  humides  forêts; 
aujourd'hui  il  faut,  par  des  plantations  dirigées 
avec  art,  et  réglées  avec  prudence,  empêcher  que 
les  efiets  toujours  croissants  d'une  civilisation  que 
rien  ne  peut  arrêter  ne  réduisent  notre  Europe  à 
cet  état  de  dépérissement  et  de  stérilité  dont  le  plus 
beau  climat  n'a  pu  préserver  des  contrées  orien- 
taies  depuis  trop  long-temps  privées  de  leursbois, 
et  par  conséquent  de  leurs  pluies ,  de  leurs  sources 
et  de  leurs  rivières. 

Indépendamment  des  écoles  établies  dans  les  mo- 
nastères, il  y  en  avait  auprès  de  la  plupart  des  ca- 
thédrales ,  où  un  professeur  choisi  par  l'évêque ,  et 
souvent  l'évêque  lui-même,  enseignaient  à  la  jeu- 
nesse ce  qu'on  appelait  alors  les  sept  arts  libéraux. 

Mais  la  manière  dont  on  cultivait  les  sciences  ne 
pouvait  que  les  empêcher  de  périr.  I^a  littératiue 

a5. 
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grecqueétait  presque  entièrenteiit  négligée  eu  Occi- 
dent. Cetix  qui  étudiaient  les  anciens  auteurs  latins 
n'employaient  que  trop  de  temps  à  de  vaines  sub- 
tilités gramraatrcaies,  ou  à  de  ridicules  jeux  de 
mots.  La  vén^nhlp  éilnnupnce  avait  disparu ,  et 
n'avait  été  le  émplacée  que  par  de 

froides  déclai  ds  mots  vides  de  sens, 

des  allégorie  es  pbrases  composées 

d'expressio  ilosophie  proprement 

dite,  qui  ava  [fand  honneurdans  la 

Grèce  et  en  mie  de  la  plupart  des 

écoles  dirigées  ^  ou  par  les  religieux. 

On  conservii  ou  on  adopta  cependant  en  Occident 
.  celle  d'Aristote,  dont  !e  succès  fut  dû  en  grande 
partieàlamatiière  dont  Boece  l'expliqua  et  la  re- 
commanda; et  cette  philosophie  fut  cultivée  avec 
encore  plus  d'ardeur  dans  l'Orient,  où  de  funestes 
disputes  théologiques  ,  sans  cesse  renaissantes  , 
firent  malheureusement  éprouver  le  besoin  ou 
donnèrent  le  désir  d'employer  les  armes  déliées 
du  fameux  dialecticien. 

Un  grand  chronologiste ,  Denys,  surnommé  le 
petit ,  né  en  Scythie ,  et  nommé  k  Rome  abbé  d'un 
monastère,  renouvela  le  cycle,  nommé  le  cycle 
pascal;  introduisit  la  manière  de  compter  les  an- 
nées depuis  la  naissance  de  Jésus,  et  fixa  le  com- 
mencement de  cette  ère  chrétienne  si  fameuse,  et 
suivie  en  Europe,  en  Amérique,  et  dans  une  grande 
partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 

Saint  Gildas,  dit  le  sage,  né  à  Dumbritton  en 
Ecosse,  verf  Sac,  prêcha  en  Angleterre  et  en  Ir- 
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lande,  passa  en  France,  établit  auprès  de  Vannes  le 
monastère  deRuis,  dont  il  fut  abbé,  et  composa, 
indépendamment  d'autres  ouvrages,  un  livre  cu- 
rieux sur  la  ruine  de  la  Grande-Bretagne.  Dans  le 
même  espace  de  temps  vivaient,  indépendamment 
de  Grégoire  de  Tours,  que  l'église  a  canonisé,  et 
que  nous  avons  déjà  cité,  Césaire,  archevêque 
d'Arles;  Montan,  métropolitain  de  Tolède;  Ful- 
gentius  Ferrandus,  évêque  de  Carthage  ;  Procope 
de  Gaza;  l'historien  goth  Jornandès,  de  Ravenne. 

ïja  médecine  s'honorait  du  célèbre  Alexandre  de 
Tralles,  qui  avait  hérité  de  la  grande  renommée  du 
savant  médecin  Aétius  d'Amide. 

Arator^  attaché  à  l'église  de  Rome,  imagina  de 
traduire  en  vers  latins  les  Actes  des  apôtres. 

Vcnance  Fortunat  (Venantianus- Honorianus- 
Clcmentianus-Fortunatus  )  ,  littérateur  et  poète, 
né  en  Italie,  et  élevé  à  Ravenne,  vint  on  France 
en  56a,  sous  le  règne  de  Sigebcrt,  fils  de  Clo- 
taire  I",  et  roi  d'Austrasie.  Il  a  laissé  un  récit  du 
voyage  qu'il  fit  par  la  Moselle  et  le  Rhin ,  depuis 
Metz  jusques  à  Trêves ,  Coblentz  et  Andernach. 
Sigebert  l'accueillit  à  Metz^  et  lui  donna  un  de  ses 
principaux  officiers  pour  le  conduire.  11  eut  des 
rapports  particuliers  avec  saint  Nicet  de  Trêves, 
Sidoine  de  Mayence,  Giles  de  Reims,  Charcntin 
de  Cologne,  Villicus  de  Metz,  Airy  de  Verdun.  Tl 
célébra  par  des  vers,  et  les  endroits  remarquables 
qu'il  avait  visités,  et  les  hommes  célèbres  qui 
l'avaient  bien  reçu.  Après  avoir  parcouru  nue 
grande  partie  do  la  l'Vance,  il  s'arrêta  à  Poitiers, 
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(Jout  il  fut  nommé  évèque  en  699,  étant  déjà  1res 
vieux.  Il  a  loué  Sigebert  de  bien  parler  la  langue 
latine,  quoique  Français  ou  Sicambre.  Né  et  élevé 
dans  la  patrie  de  cette  langue  latine ,  il  devait  être 
plus  frappé  oue  beaucouD  d'autres  de  la  dilBcultc 
qu  eprouv;  rançais  à  la  parler  pu- 

rement ;  et  tr  une  suite  d'une  diffi- 

culté sem  [it  éprouver  les  Gutbs, 

les  HéruV  rbares  répandus  en  si 

grand  noti  e  la  langue  latine  s'al- 

térait même .  je ,  et  que  de  son  altéra- 

tion comme       II.        ..      re  une   langue  vulgairu. 

On  peut,  pendant  le  cours  de  cette  seconde  épo- 
que, remarquer  conraient  a  été  modifié,  sns[)endu 
ou  perdu  parmi  les  peuples  venus  du  nord,  le  droit 
d'élire  ou  de  confirmer  les  rois;  comment  il  s'est 
conservé  parmi  les  Visigoths  d'Espagne,  et  com- 
ment la  déposition  d'un  roi  était  suivie  d'une  sorte 
de  dégradation ,  qui  consistait  à  lu  i  couper  ces  longs 
cheveux,  dont  les  anciens  Francs  étaient  si  jaloux. 

Les  chevaux,  si  chers  aux  anciens  Germains,  et 
par  conséquent  aux  Français,  n'étaient  pas  les  seuls 
animaux  employés  dans  les  usages  de  la  vie  civile. 
Il  semble  qu'ils  étaient  souvent  réservés  pour  la 
guerre  et  pour  les  chasses,  que  l'habitude  des  fati- 
gues militaires,  le  besoin  d'exercices  violents,  un 
souvenir  d'anciens  usages,  indispensables  au  mi- 
lieu des  forêts  de  la  Germanie,  un  reste  de  barba- 
rie et  de  coutumes  sauvages ,  la  nécessité  de  se  dé- 
Uvrer  des  sangliers,  des  loups  et  des  autres  bêtes 
féroces  multipliées  dans  les  bois,  et  l'influence  des 
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substances  alimentaires  fournies  par  Tagriciilture 
et  par  la  pèche,  rendaient  encore  si  fréquentes 
dans  le  sixième  siècle.  Des  chars  attelés  de  bœufs, 
très  communs  en  France  et  en  Allemagne,  et  même 
de  taureaux,  servaient  pour  les  transports ,  comme 
les  charrettes  de  nos  provinces  méridionales  pour 
les  voyages,  et  niéme  pour  les  promenades  des  plus 
grandes  princesses.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
rappeler  à  ce  sujet  ce  que  nous  avons  dit  de  Deu- 
terie  et  de  sa  fille;  et  nous  verrons,  dans  une  des 
époques  suivantes ,  cet  usage  des  femmes  passer  à 
ces  rois  efféminés  qui  avaient  laissé  si  facilement 
usurper  leur  puissance ,  qui ,  sans  courage  comme 
sans  pouvoir,  étaient  si  peu  dignes  de  commander 
aux  valeureux  Français,  et  que  la  postérité  a  flétris 
du  nom  de  rois  fainéants. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  négliger  de  remarquer 
que  ce  fut  dans  le  temps  dont  nous  nous  occupons , 
et  pendant  le  règne  de  Justinien,  que  la  fabrique  des 
éto£fes  de  soie  passa  des  Indes  à  Constantinople. 
Deux  moines ,  envoyés  à  Ceylan ,  cette  île  nommée 
alors  Selediba  et  Serendik,  et  qu'ils  avaient  déjà  vi- 
sitée, en  rapportèrent  dans  la  capitale  de  l'empire 
d'Orient,  des  œufs  de  cette  phalène  dont  la  che- 
nille donne  la  soie,  ou  plutôt  les  cocons.  On  par- 
vint à  les  y  faire  éclore,  à  tirer  de  l'enveloppe  du 
cocon  des  fils  déliés,  avec  lesquels  une  étoffe  de 
soie  fut  fabriquée;  et  c'est  de  Constantinople  que 
les  phalènes,  l'art  de  les  élever,  et  celui  de  travail- 
ler leurs  produits  ont  passé  avec  le  temps  en  Ita- 
lie, et  dans  les  différentes  contrées  de  l'Europe,  où 
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ils  oui  formé  des  branches  de  commerce  si  impur- 
tantes. 

Riais  cette  soie  si  recherchée  n'était  qu'tme  bran- 
(lie  du  grand  commerce  que  les  divers  pays  eu- 
rupéens  n'avaient  jamais  cessé  d'entretenir  avec 
l'orient  lous  verrons  la  conser- 

vation, 1<  l'indépendance,  être  si 

souvent  I  randes  entreprises  des 

peuples  0(  ie  Ceylan,  ou  la  Tapro- 

bane,  étai  pot,  non  seulement  de 

la  soie  de  L.ncore  del'aloès,  du  gi- 

rofle, de  la  musc  uois  de  sandal,  des  pier- 

reries; le  poivre  venait  de  Mahé  et  de  plusieurs 
autres  ports;  les  Iodes  envoyaient  en  Europe,  par 
la  Perse  ou  l'Arabie,  de  l'ivoire  de  ses  éléphants,  et 
de  celui  des  éléphants  d'Afrique  qu'elles  recevaient 
des  Éthiopiens,  avec  des  pierres  précieuses.  On 
portait  du  sel  et  d»  fer  à  Zingium  sur  les  côtes 
africaines,  et  on  en  rapportait  de  l'or,  de  l'encens, 
et  d'autres  aromates.  Cette  soie  et  ces  pierreries, 
que  l'on  devait  au  commerce  avec  l'Orient,  étaient 
même  devenues  assez  communes  pour  que  saint 
Eloi  crût  pouvoir  en  porter,  ainsi  que  l'a  écrit  saint 
Ouen ,  Tauteur  de  sa  vie.  I^es  Syriens  jouaient  un 
grand  rôle  dans  cette  communication  de  l'Orient 
avec  rOccident;  ils  étaient  très  répandus  dans  tous 
les  pays  de  l'Europe,  et  si  nombreux  en  France, 
que  des  marchands  de  Syrie  s'étaient  chargés  de  la 
correspondance  de  sainte  Geneviève  avec  saint  Si- 
méoo  d'Antioche,  dit  le  Stylite;  que,  suivant  saint 
Grégoire  de  Tours,  on  entendit  pendant  une  entrée 
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solennelle  du  roi  Contran,  dans  la  ville  d'Orléans, 
les  louanges  de  ce  prince,  chantées  non  seulement 
en  latin,  mais  encore  en  syrien;  et  que,  d'après  le 
même  historien,  un  marchand  syrien  fut  nommé 
évêqae  de  Paris,  après  Bagnemorlf  et  remplit 
de  ses  compatriotes  l'école  dépendante  de  son 
église. 


TROISIÈME  ÉPOQUE. 


Deuxgra  out  marqué  la  seconde  " 

«ipoque  de  I  e,  la  destruction  des  Van- 

dales d'Ai'riqi  avaient  subjugué  Rome,  et 

celle  des  Ostrogoiiis  qui  régnaient  en  Italie.  Mais 
cette  belle  contrée,  qui  avait  donné  des  lois  au 
monde,  ne  pouvait  échapper  à  sa  destinée;  le  ca- 
ractère de  ses  habitants  était  dégradé,  l'ignoi-ance 
et  la  barbarie  y  avaient  fait  reculer  la  civilisation. 
Depuis  long-temps  il  n'y  avait  plus  de  sentiments 
généreux,  d'idées  romaines,  d'ardeur  pour  la  gloire, 
d'amour  de  ïa  patrie;  elle  devait  être  de  nouveau 
asservie  parties  Barbares.  Le  ressentiment  et  la  tra- 
hison ont  pu  accélérer  cette  nouvelle  catastrophe; 
mais  ces  grandes  causes  secrètes  qu'il  faut  aller 
chercher  dans  la  disposition  des  esprits  el  dans  le 
fond  des  cœurs  l'avaient  rendue  inévitable.  L'Italie 
ne  devait  que  changer  de  maître,  et  marcher  en- 
core pendant  long-temps  vers  la  barbarie.  Ce  mé- 
morable événement  est  un  des  principaux  de  cette 
troisième  époque,  où,  pour  des  yeux  attentifs  ,  se 
prépare  d'ailleurs  un  de  ces  grands  changements 
qui  influent  sur  la  face  du  monde.  On  peut,  dès  celte 
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troisième  époque^  saisir  les  premiers  anneaux  de 
ces  nombreux  événements  qui  devaient  élever  sur 
les  ruines  du  trône  de  Clovis  une  nouvelle  dynas- 
tie française,  à  laquelle  donnerait  son  nom  un 
grand  homme,  à  qui  il  n'a  manqué  que  des  suc- 
cesseurs dignes  de  lui  pour  être  le  sauveur  et  le 
restaurateur  de  la  civilisation. 

Sigebert,  roi  d'Austrasie,  avait  échappé  par  sa 
prudence  et  son  habileté  aux  fers  du  roi  des  Huns 
Abaves  ou  Abares.  Son  frère  Contran  était  occupé 
à  défendre  quelques  unes  de  ses  provinces  contre 
les  Germains  originaires  des  environs  de  l'Elbe, 
qui  étaient  venus  s'établir  dans  la  Pannonie,  où  ils 
avaient  pour  ainsi  dire  remplacé  les  Ostrogoths ,  et 
qui  venaient,  sous  le  nom  de  Lombards,  d'envahir 
une  grande  partie  de  l'Italie.  Sigebert,  que  ses 
grandes  qualités  ne  pouvaient  préserver  de  l'esprit 
d'agrandissement,  si  puissant  dans  le  sixième  siè- 
cle, crut  l'occasion  favorable  pour  faire  valoir  des 
droits  qu'il  disait  avoir  sur  la  ville  d'Arles,  com- 
prise dans  les  états  de  Contran.  Il  fît  avancer  vers 
la  Provence  Firmin,  gouverneur  de  l'Auvergne,  à 
la  tète  d'un  corps  considérable  de  troupes,  aux- 
quelles il  ordonna  à  Edouard,  un  autre  de  ses  gé- 
néraux ,  de  réunir  les  siennes.  Ces  deux  chefs  sur- 
prirent la  ville  d'Arles,  et  l'obligèrent  à  prêter 
serment  de  fidélité  au  roi  d'Austrasie.  Contran,  roi 
d'Orléans  et  de  Bourgogne ,  se  hâta  d'envoyer  atta- 
quer Avignon,  qui  fut  pris  sur  les  Austrasiens  par 
le  patrice  Celsç,  et  marcha  en  personne  pour  aller 
investir  dans  Arles  les  deux  généraux  de  Sigeberl. 
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I^es  Austrasiens  manquant  de  vivres  furent  obligés 
de  sortir  de  la  ville  pour  combattre  Contran;  ils 
perdirent  la  bataille,  voulurent  se  réfugier  de  nou- 
veau dans  Arles ,  en  trouvèrent  les  portes  fermées , 
malgré  la  promesse  que  leur  avait  faite  l'évéque 
Sabaudius, furent  assaillis  à  coups  de  pierres  par 
les  Artésiens  qui  bordaient  les  murs,  se  jetèrent 
dans  le  Rhône  pour  le  traverser  à  la  nage,  et  péri- 
rent en  grand  nombre,  soit  dans  les  flots  de  ce 
fleuve,  si  large  et  si  rapide,  soit  par  le  fer  de  len- 
nemi. 

Gontran  ce|>endant  n  abusa  pas  de  sa  victoire; 
il  ne  voulut  pas  retenir  les  deux  généraux  austra- 
siens ;  la  paix  se  lit  bientôt  entre  les  deux  frères ,  et 
Sigebert  recouvra  la  ville  d'Avignon. 

(570)  Mais,  pendant  que  les  rois  d'Austrasie  et 
d'Orléans  se  faisaient  encore  la  guerre,  Chilpéric,  roi 
de  Soissons,  voulut  profiter  de  leur  division  pour 
usurper  une  partie  de  leurs  états.  Il  fit  attaquer  la 
Touraine  et  le  Poitou  ,  qui  obéissaient  à  Sigebert, 
par  une  armée  dont  il  donna  le  commandement  à 
son  fils  Clovis.  Ce  jeune  prince  s  empara  de  Tours, 
de  Poitiers,  et  de  la  plus  grande  |>artie  des  deux 
provinces  dont  ces  deux  villes  étiiient  la  capitale. 
Mais  Sigebert  et  Contran  ayant  réuni  leurs  forces, 
envoient  contre  Clovis  un  général  nommé  Mum- 
mole,  qui  reprend  Poitiers  ainsi  que  Tours,  met 
en  fuite  le  jeune  fils  du  roi  de  Soissons,  et  loblige 
à  se  retirer  vers  Bordeaux.  On  marche  contre  lui, 
plutôt  comme  pour  une  chasse,  ont  écrit  les  his- 
toriens, que  comme  j)our  une  guerre  ;  on  le  pour- 
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suit  au  son  des  cors  et  des  trompes.  On  ne  parvient 
pas  cependant  à  le  prendre ,  et  par  de  grands  dé- 
tours Clovis  réussit  à  gagner  les  bords  de  la  Loire , 
à  traverser  l'Anjou ,  et  à  joindre  son  père. 

En  573,  Chilpéric  mit  à  la  tête  des  armées  qui 
devaient  marcher  contre  le  roi  d*Austrasie ,  Théo- 
debert,  son  fils  aîné.  C'était  le  même  Théodebert 
qui,  fait  prisonnier  par  Sigebert  son  oncle,  et  ren- 
voyé par  lui  comblé  de  présents,  avait  juré  qu'il  ne 
porterait  jamais  les  armes  contre  le  roi  d'Austrasie. 
Cette  violation  d'un  serment  solennel  était  digne 
d'un  siècle  d'adultères,  d'incestes,  de  meurtres  et 
d'assassinats. 

Le  fils  deChilpéric  taille  en  pièces  auprès  de  Poi- 
tiers l'armée  de  Gondebaud ,  général  de  Sigebert , 
et  porte  la  désolation  dans  la  Toiu*aine,  le  Poitou, 
le  Limousin  et  le  Querci. 

Sigebert  fit  une  faute  qui  faillit  à  lui  être  aussi 
funeste  qu'à  plusieurs  de  ceux  dont  il  imitait  Tim- 
politique.  Il  fit  venir  de  l'Allemagne  des  Suèves , 
des  Bavarois,  des  Thuringiens ,  et  même  des  Saxons 
allemands,  dont  plusieurs  étaient  ses  tributaires, 
mais  dont  aucun  ne  pouvait  avoir  le  cœur  fran- 
çais. Il  paraît  que  Contran  avait  cessé  de  faire  cause 
commune  avec  lui  contre  le  roi  de  Soissons;  Chil- 
péric ,  efifrayé  de  l'arrivée  d'un  si  grand  nombre 
d'Allemands,  essaya  d'inspirer  à  Contran  de  l'in- 
quiétude pour  les  provinces  de  son  royaume;  il 
y  parvint.  Contran  marcha  au  secours  de  Chil- 
péric. 

Sigebert,  à  la  tête  des  Austrasiens  et  tics  Aile- 
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mands,  s'avance  contre  ses  deux  frères;  il  n'est 
plusséparé  d'eux  que  par  la  Seine;  il  n'ose  la  passer; 
il  menace  Contran  de  se  jeter  sur  ses  états  de  Bour- 
gogne avec  toutes  ses  troupes  (574).  Contran  in-  ' 
timide  lui  liv»*  "n  I»1>pp  nassage.  Chilpéric  se  re- 
tire vers  1-  .  Sigebert,  qui  n'en  veut 
qu'au  roi  o  tteîirde  cette  guerre,  le 
suit,  et  p:  idre,  Cbilpéric  n'ose  se 
mesurer  ■■  veut  éviter  le  combal 
qui  se  pt  i  Sigebert  des  proposi- 
tions (le  pa  :ceptées.  Théodebert  csl 
rappelé  d'au-t  re  ;  toutes  les  places  en- 
levées au  roi  d'Austrasie  lui  sont  rendues.  Mais  les 
Allemands  que  Sigebert  avait  fait  venir  de  la  Ba- 
vière, de  la  Thuringe  et  de  la  Saxe,  irrités  d'être 
privés  par  la  réconciliation  des  deux  frères  du 
pillage  du  camp  de  Chilpéric,  et  des  villes  les  plus 
considérables  du  royaume  de  Soissons,  se  révoltent 
contre  le  roi  dont  l'imprudence  les  avait  appelés. 
T^  courage,  la  présence  d'esprit,  et  la  modération 
du  roi  d'Austrasie,  le  sauvent.  Il  monte  à  cheval, 
se  présente  devant  les  soldats  mutinés,  fait  punir 
de  mort  les  plus  audacieux,  et  apaise  les  autres 
par  la  fermeté  et  la  clémence  avec  lesquelles  il 
leur  parle. 

Il  est  à  remarquer  que  les  Allemands  qui  ex- 
pièrent leur  rébellion  par  la  perle  de  la  vie  ne 
périrent  pas  par  le  fer,  par  la  mort  des  guerriers, 
mais  furent  écrasés  sous  des  pierres. 

Chilpéric,  cependant,  rompt  une  paix  qu'il  ji'a- 
vait  faite  que  malgré  lui;  il  viole  le  serment  que 
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les  trois  frères  avaient  prêté;  il  entraine  Contran 
dans  une  nouvelle  alliance,  entre  en  Cbampagne, 
et  y  porte  le  ravage.  Sigebert,  surprit  et  indigné, 
rappelle  ses  troupes  d'Allemagne,  réunit  les  autres, 
et  s'avance  jusqu'à  Paris.  Deux  de  ses  généraux  vont 
chercher  au-delà  de  la  Loire  le  prince  Théodebert 
qui  vient  au-devant  d'eux.  Une  partie  de  larmée 
du  jeune  prince  l'abandonne;  mais  il  n'en  livre  pas 
moins  la  bataille,  au  milieu  de  laquelle  il  est  tué  ; 
son  corps  est  trouvé  nu  parmi  les  morts. 

Sigebert ,  cependant ,  venait  de  faire  la  paix  avec 
Contran,  dont  le  caractère  faible  et  versatile  ne 
peut  résister  à  l'ascendant  du  roi  d'Austrasie. 

Chilpéric,  consterné  de  la  mort  de  son  fils  et  do 
la  défection  de  Contran ,  perd  courage,  abandonne 
ses  provinces ,  et  court,  avec Frédégonde  sa  femme^ 
se  renfermer  dans  Tournai. 

Sigebert,  toujours  prudent  et  sage,  ne  se  hâte 
pas  de  poursuivre  Chilpéric ,  mais,  profitant  avec 
habileté  de  la  faute  du  roi  de  Soissons,  il  conduit 
son  armée  le  long  de  la  Seine,  va  jusqu'à  Rouen, 
s'empare  de  toutes  les  places  voisines ,  revient  à 
Paris,  où  la  reine  Brunehaut  lui  amène  ses  trois 
en&nts.  Ses  succès,  sa  renommée,  l'amour  qu'il 
inspirait,  la  haine  qu'on  avait  pour  Chilpéric, 
font  naître  un  grand  mouvement  dans  les  esprits. 
Des  députés  de  plusieurs  villes  du  royaume  de 
Soissons  et  des  autres  états  de  Chilpéric  arrivent  à 
Paris,  et  offrent  à  Sigebert  de  le  reconnaître  pour 
roi.  Sigebert  ordonne  qu'on  investisse  Tournai.  Il 
Ta  partir  pour  en  faire  le  siège.  Saint  Cermain, 
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«vèque  de  Parts,  tâche  de  le  détourner  de  ce  pro- 
jet ;  i!  intercède  pour  Chilpéric.  Respectable  pat   ' 
son  âge,  vénéré  pour  ses  vertus,  ce  saint  évèque    I 
parle    de  paix  et   de  coaciEialiou  ;  il   adresse  à    ' 
Brunehaut   une  lettre  que  l'on  a  conservée.    Il  est 
secondé  par  sainte  Radegonde,  une  des  femmes 
de  Clotaire  l".  Cette  reine,  qui,  ainsi  que  nous    , 
l'avons  vu,  s'était  retirée  dans  un  cloître,    écrit 
aux  deux  fils  de  celui  dont  elle  avait  été  l'épouse. 
Sigebert  persiste  dans  ses  résolutions.  ' 

Cbilpéric  apprend  que  son  frère  est  inébran- 
lable ;  il  se  trouble,  il  croit  sa  perte  assurée  ;  mats  J 
le  génie  infernal  de  Frédégonde  lui  reste. 

l£  roi  d'Austrasie  s'avance  glorieux  et  .triom- 
phant jusques  k  Vitri ,  entre  Arras  et  Douai.  L'ar- 
mée du  royaume  de  Soissons  et  tous  les  grands 
de  ce  royaume  reconnaissent  Sigebert  pour  leur 
roi.  Ils  l'élèvent  sur  le  bouclier  ,  suivant  l'usage 
de  leurs  ancêtres.  La  trahison  l'environnait.  Deux 
jeunes  gens  séduits  par  Frédégonde,  male/icati, 
dit  Grégoire  de  Tours,  par  cette  reine  ,  s'annoncent 
pour  avoir  à  révéler  au  roi  des  secrets  importants, 
s'approchent  de  Sigebert,  qui  est  sans  précaution 
parcequ'il  est  sans  crainte  et  sans  méfiance ,  et  cha- 
cun d'eux  de  son  côté  lui  enfonce  dans  les  flancs  un 
large  couteau  empoisonné.  Le  roi  s'écrie,  tombe, 
et  meurt  peu  de  moments  après  (575).  Trop  ambi- 
tieux peut-être,  trop  sensible  aux  manquements 
de  foi  de  Chilpéric  ,  trop  constant  dans  son  res- 
sentiment contre  ce  frère,  mais  bon,  bienfaisant, 
généreux  ,  habile  général ,  vaillant  soldat ,  recher- 
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chant  l'instruction,  éloquent,  aussi  éclairé  qu'on 
pouvait  l'être  alors  sur  le  trône ,  réglé  dans  se^i 
mœurs ,  adoré  de  ses  sujets ,  supérieur  à  son  siècle^ 
il  aurait  été,  dans  des  circonstances  plus  heu- 
reuses, l'un  des  plus  grands  rois  dont  l'histoire 
ait  conservé  le  souvenir. 

.  Deux  seigneurs  de  la  cour  de  Sigebert  veulent 
arrêter  les  deux  assassins  :  l'un  de  ces  fidèles  Fran- 
çais est  tué ,  et  l'autre  blessé  grièvement;  les  gar- 
des accourent  et  mettent  les  scélérats  en  pièces. 
()n  croit  lire  plusieurs  circonstances  de  l'horrible 
parricide  commis  à  Saint-Cloud ,  pendant  la  ligne 
du  seizième  siècle. 

Sigebert  fut  enterré  auprès  de  Douai ,  dans  un 
endroit  nommé  Lanibre^  et  transporté  ensuite 
clans  Tabbaye  de  Saint-Médard  de  Soissous,  où  était 
le  rocnbeau  de  son  père. 

Les  Austrasiens,  cependant,  troublés  par  la 
Bsort  de  leur  roi ,  se  retirent  en  désordre.  Chilpé- 
rie  ne  croit  pas  nécessaire  de  les  poursuivre;  mais 
Ffféd^oude  se  hâte  d'envoyer  à  Paris  arrêter  Bru- 
nefaautet  les  enfants  de  la  reine  d'Austrasie,  Chil- 
dribert  II ,  qui  n'avait  encore  que  cinq  ans ,  et  les 
deux  jeunes  princesses  Ingonde  et  Clodosvinde. 
Brtuiehaut  n  est  pas  instruite  assez  tôt  de  l'assas- 
sinat de  son  époux ,  pour  échapper  aux  émissaires 
de  sa  cnielle  ennemie.  Ou  lui  donne  des  gardes, 
ainsi  qu'à  ses  enfants  ;  mais  lui  des  braves  géné- 
raux de  Sigebert,  Gondebaud,  est  assez  heureux 
pour  pouvoir  enlever  le  jeune  roi ,  le  faire  des- 
cendre le  long  des  murs  de  Paris ,  dans  une  sorte 
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de  sac  ou  tle  corbeille  couverte,  et  le  conduire  à 

Metz,  où  it  le  fit  reconnaître  roi  d'Austrasie  le 

jour  de  Noël  575. 

Brunehaut  chercha  un    asile  dans   l'église  de 

Notre-DaiP" "  "  '^'^^' 

^onde,  malgré  sa  san- 

guinaire  b; 

de  blesser  trop  vive- 

ment  l'of 

nents  des  Français,  en 

ôtant  la  - 

étestait.  la  reine  Bru- 

nehaut  n'« 

emraenée  prisonnière 

k  Rouen, 

es  de  Sigebert  furent 

reléguées  à 

Chilpéric 

oupes  pour  s'emparer 

de  la  Touraine  et  du  Poitou,  Rocolène ,  qui  com- 
mandait les  soldats  du  roi  de  Soissons,  marcha 
vers  Tours,  où  s'était  retiré  Boson  ou  Contran 
Boson  ,  un  des  deux  généraux  de  Sigebert  qui 
avaient  remporté  la  victoire  le  jour  où  Théode- 
bert,  fils  de  Chilpéric,  avait  été  trouvé  mort  et 
dépouillé  sur  le  champ  de  bataille.  On  avait  ac- 
cusé Boson  d'avoir  massacré  le  jeune  prince,  et 
Chilpéric  avait  juré  sa  perte.  Boson  n'espéranl 
pas,  après  l'assassinat  de  Sigebert,  de  pouvoir  se 
défendre  contre  les  troupes  du  roi  de  Soissons , 
se  sauva  dans  l'église  de  Saint-Martin,  que  l'on 
regardait  comme  un  asile  inviolable.  Rocolène 
demanda  en  vain  à  l'évêque  et  aux  habitants 
de  Tours  qu'on  lui  Uvrât  Boson.  Blessé  de  leiu" 
refus,  il  n'osa  pas  l'arracher  de  force  de  l'enceinte 
consacrée  à  saint  Martin,  mais  il  témoigna  son 
mécontentement  en  faisant  enlever  et  distribuer 
à  ses  soldais  un  grand  nombre'  de  clous  <le  fer 
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dont  étaient  parsemées  les  parois  d'une  maison 
qu'il  occupait  et  qui  dépendait  de  l'église. 

Cette  maison  devait  être  construite  en  bois, 
comme  un  grand  nombre  d'édifices  et  même  de 
ponts  et  d'autres  monuments  publics,  à  une 
époque  où  les  forets  étaient  si  étendues  et  si 
nombreuses ,  et  où  les  arbres  qui  les  composaient 
étaient  si  vieux ,  si  gros  et  si  élevés.  On  garnissait 
les  murs ,  qui  n'étaient  que  de  bois ,  comme  on  a 
garni  plus  récemment  de  grandes  portes  de  clous 
très  rapprochés  ;  on  les  incrustait  pour  ainsi  dire 
en  fer ,  pour  les  mettre  à  l'abri  de  la  hache  ;  et 
on  voit,  dans  dom  Calmet  ainsi  que  dans  d'autres 
auteurs,  qu'à  une  époque  très  reculée,  la  ville  de 
Verdun  s'appelait  la  taille  des  clous  ^  parceque  ses 
murailles  ou  une  partie  de  ses  murailles  étaient 
recouvertes  de  clous  de  fer.  Nous  avons  cru  de- 
voir rapporter  l'anecdote,  fort  peu  importante 
d'ailleurs,  de  Rocolène,  parceque  nous  ne  devons 
omettre  aucune  circonstance  propre  à  faire  con- 
naître les  usages  des  divers  temps  dans  les  diffé- 
rentes contrées  de  l'Europe. 

Brunehaut ,  cependant,  était  toujours  à  Rouen , 
prisonnière  de  Chilpéric  ou  plutôt  de  Frédégonde. 
Mais  elle  n'avait  que  vingt-huit  ans  ;  elle  était 
belle ,  et  les  charmes  de  son  esprit  égalaient  ceux 
de  sa  figure.  Un  jeune  prince,  nommé  Mérovée, 
fils  de  Chilpéric  et  d'Andovèse,sa  première  femme, 
alla  à  Rouen ,  vit  la  reine  d'Austrasie^  et  en  devint 
éperdument  amoureux.  Brunehaut  ne  fut  pas  in- 
sensible à  son  amour.  Obligé  de  s'éloigner  d  elle , 

a4. 
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l'absence  ne  £t  qu'augmentée  sa  passion.  Ciiargi^ 
d'une  mission  <le  son  père,  ea  Bretagne,  il  ne  put 
résister  an  désir  de  revoir  la  belle  reine  :  il  passa 
par  Rouen,  oflrit  sa  maiu  à  Brunebaut ,  et  ne  fut 
pas  refusé.  Les  lois  canoniques,  qui  coniposaieut 
alors   la  !  ;  au  mariage,   s'oppo- 

saient à  1  .  avec  sa  tunte  ou  avec 

la  veuve  a  térovée  était  le  fils  du 

bewi~frèrt  Bais  Prétextât,  évéque 

deBoiien,  i  dispenser  de  l'obser- 

vation  de  «  ïn  ne  retarda  plus  iv 

bonbeur  du  ,  et  il  épousa  celle  qu'il 

adorait. 

Mais  de  quel  ceil  Frédégonde  aurait-elle  pu  voir 
son  beau-fils  dans  les  bras  de  son  ennemie  ?  Les 
passions  de  ces  deux  femmes  et  leur  rivalité  fai- 
saient alors  le  destin  de  la  France. 

A  peine  Chilpéric  eut-il  appris  le  mariage  dt> 
son  fils  qu'il  courut  à  Rouen.  Mérovée  et  Brune- 
haut  n'eurent  que  le  temps  de  se  réfugier  dans 
une  église.  Les  crimes  ne  coûtaient  rien  ni  k  Fré- 
dégonde  ni  à  Chilpéric.  Mais  telles  étaient  les  idées 
du  siècle ,  que  le  roi  de  Soissons ,  ou  ,  si  l'on  veut , 
de  Neustrie,  car  c'était  le  nom  général  qu'on  don- 
nait à  une  grande  partie  de  ses  états ,  n'osa  pas 
attenter  à  la  sainteté  de  l'asile.  L'opinion,  toujours 
victorieuse,  même  de  la  force, dans  tons  les  temps 
comme  dans  tous  tes  pays,  arrêta  toute  la  puis- 
sance de  Cbilpéric.  Toujours  fidèle  à  son  carac- 
tère, il  trompa  son  fils,  l'attira  hors  de  sa  retraite 
par  des  promesses  qu'il  viola,  le  fit  raser,  ordon- 
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ner  prêtre  malgré  lui ,  et  décida  qu'il  serait  con- 
finé dans  le  monastère  deSaint-Calais.  Comme 
Frédégonde  saisit  avec  avidité  cette  occasion  de 
perdre  un  prince  qui  aurait  disputé  la  couronne 
à  un  de  ses  fils  ! 

Brunehaut  fîit  renvoyée  à  Metz ,  avec  ses  deux 
filles. 

Pendant  que  l'on  conduisait  MérovéeàSaint-Ca- 
lais,  il  s'échappa  des  mains  de  ceux  qui  le  gardaient, 
et  se  retira  à  Tours,  dans  l'église  ou  était  le  tom* 
beau  de  saint  Martin.,  et  où  Boson  était  encore 
réfugié.  Us  sortirent  tous  les  deux  de  cet  asile , 
et  se  sauvèrent  vers  l'Austrasie.  Boson  obtint  la 
protection  de  saint  Airy,  alors  évéque  de  Verdun. 
Mérovée  fut  moins  heureux  :  les  grands  d'Austra- 
sie,  qui  gouvernaient  ce  royaume  pendant  la  mi- 
norité de  Childebert  II ,  craignirent  d'allumer  une 
nouvelle  guerre,  et  l'obligèrent  à  s'éloigner.  Ce 
prince  infortuné  erra  sans  savoir  où  trouver  un 
refuge.  Déshérité,  dégradé,  proscrit,  fugitif, 
obligé  de  se  cacher  dans  les  états  de  son  père, 
dans  ceux  qu'il  avait  été  appelé  à  gouverner  im 
jour,  repoussé  du  royaume  sur  le  trône  duquel 
était  assise  la  reine  qui  lui  avait  donné  sa  main, 
entouré  de  dangers ,  persécuté  par  une  barbare 
marâtre,  séparé  pour  jamais  de  celle  quil  aimait, 
ne  recevant  aucune  consolation,  pas  même  de  l'es- 
pérance, il  trouva  la  fin  de  ses  maux  auprès  de  Té- 
rouenne,  où  une  trahison  l'avait  attiré,  et  où  des  scé- 
lérats le  massacrèrent.  On  est  révolté,  quand  on  lit 
qu'il  fut  assassiné  presque  sous  les  yeuxdeson  père. 
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(577)  Vers  le  temps  où  périssait  cette  intéressante 
victime  de  Frédégonde,  Contran,  roi  d'Orléans  etde 
Bom'gogne,  ayant  perdu  ses  deux  fils,  Clodomir  et 
Clotaire,  se  décida  à  adopter  son  neveu,  le  jeune 
Childebert ,  roi  d'Austrasie.  Il  lui  proposa  une  en- 
trevue, qu  'ierre,  village  situé  sur 
la  rivière  at  La  Mothe  et  Neufchâ- 
teau. 

Gontrao  îveu  :  <  Puisque  Dieu  , 

0  pour  put  i  dit-il ,  m'a  enlevé  mes 
»  deux  enfai  désormais  vous  me  le- 
■  niezlieudc:  asseoicàcôté  deluisur 
son  trône  :  <  je  vous  uonne  tout  mon  royaume , 

1  continue-t-il  ;  le  même  bouclier  nous  couvrira,  la 

•  même  lance  nous  défendra.  Si  dans  la  suite  Dieu 

•  me  donne  des  enfants ,  vous  serez ,  à  mon  égard, 
»  comme  l'un  d'eux ,  afin  qu'il  y  ait  entre  vous  et 
»moi  et  nos  deux  faniitles  une  concorde  éter- 
«nelie.  » 

Childebert  témoigne  à  Contran  sa  reconnais- 
sance autant  que  son  âge  de  sept  ou  huit  ans  peut 
le  lui  permettre.  Il  lui  promet  une  union  indisso- 
luble. Les  régents  et  les  autres  seigneurs  d'Austra- 
sie qui  l'avaient  accompagné  confirment  sa  pro- 
messe ;  et,  avant  de  se  séparer ,  tes  deux  rois  scel- 
lent pour  ainsi  dire  leur  nouvelle  alliance,  en  pre- 
nant place  à  la  même  table  et  en  partageant  le 
même  repas. 

Le  crime  par  lequel  Frédégonde  avait  sauvé  la 
couronne  de  son  mari  enfermé  avec  elle  dans  Tour- 
nai hii  avaitdonnésurresprit  deChilpéricunem- 
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pire  plus  grand  que  jamais.  Elle  s'en  servit  pour  as- 
souvir ses  haines  et  ses  vengeances.  Ses  fils  encore 
très  jeunes  avaient  été  enlevés  par  une  maladie  pes- 
tilentielle qui  ravageait  la  France.  Clovis,  frère  du 
malheureux  Mérovée,  se  voyant  par  ces  deux  morts 
unique  successeur  de  son  père,  eut  l'imprudence 
de  laisser  échapper  quelques  mots  qui  montraient 
son  inimitié  contre  sa  belle-mère.  Sa  perte  fut  ju-* 
rée. 

Frédégonde  va  trouver  Chilpéric;  elle  lui  persuade 
que  ses  enfants  n'ont  péri  que  par  un  de  ces  ma- 
léfices si  redoutés  à  cette  époque.  £lle  accuse  Clo- 
vis  d'en  être  l'auteur.  «  Sa  ms^in  criminelle,  ajoute- 
»  t-elle,s'étendra  jusqu'à  vous.  «  Elle  jette  un  soupçon 
terrible  dans  le  cœur  de  Chilpéric  ;  et  ce  roi  faible , 
lâche  et  sanguinaire  consent  à  voir  livrer  son  fils  et 
ses  complices  aux  tortures  pour  découvrir  l'affreuse 
vérité.  Les  prétendus  complices  meurent  dans  les 
tourments;  Clovis  est  trouvé  sur  son  lit ,  baigné 
dans  son  sang;  et  on  avait  laissé  auprès  de  son  ca- 
davre le  poignard  sanglant  qui  lavait  immolé ,  pour 
faire  croire  que  la  crainte  du  supplice  l'avait  porté 
à  se  donner  la  mort. 

Audouère  ou  Andovèse,  cette  première  femme  de 
Chilpéric,  que  Frédégonde  était  parvenue  à  faire 
descendre  du  trône  et  à  renvoyer,  cette  mère  si 
malheureuse  du  Mérovée  et  de  Clovis,  vivait  retirée 
dans  un  monastère.  Frédégonde  croit  le  moment 
venu  de  satisfaire  la  haine  implacable  qu  elle  lui 
conserve;  elle  la  fait  étrangler.  Audouère  avait  (ui 
aussi  de  Chilpéric  une  fille  nommée  Basine.  Frédé- 
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goiide  ne  lui  arrache  pas  la  vie,  mais  par  un  crJiiK> 
plus  horrible  encore,  et  dans  la  crainte  de  la  voir 
trouver  un  mari  qui  veuille  venger  un  jour  Méro- 
vée,Cloviset  Audouère,  elle  la  tait  violer  par  d'af- 
freux satellites,  avant  delà  renfermer  dans  uncou- 
yenl.  C  sihle  à  toutes  ces  atro- 

cités ;  ii  >  érir  ou  outrager  et  ses 

Bis ,  et  j  Ë. 

Cepend  Hion  entre  Gontran  et 

le  ro  immen^-a  à  être  trou- 

blée.   La  e   de   Marseille  faisait 

partie  de»  u,  et  l'autre  moitié  de 

ceux  de  (  [  ui  de  Bourgogne  fit  de- 

mander au  gouvernement  d'Austrasie  la  moitié  de 
la  ville  deMarseilteqlli  n'appartenait  pasanroyaume 
de  Bourgogne.  Les  régents  d'Austrasie  ne  crurent 
pas  devoir  le  refusef;  mais  ils  recherchèrent  l'al- 
liance de  Chilpéric ,  et  dès  qu'ils  eurent  traité  avec 
lui,  ils  envoyèrent  redemander  à  Gontran  la  portion 
de  Marseille  qu'ils  lui  avaient  cédée ,  le  menacèrent 
de  la  guerre  s'il  voulait  la  retenir;  et,  presque  en 
même  temps,  des  troupes  d'Austrasie  surprirent 
cette  partie  de  !a  ville  dont  le  roi  de  Bourgogne 
avait  été  mis  en  possession. 

Mais  pendant  ces  hostilités  une  guerre  civile  al- 
lait éclater  au  milieu  du  royaume  d'Austrasie.  Lu- 
pus ,  duc  ou  gouverneur  de  la  Champagne ,  et  à 
qui  la  reine  Bnmehaut  témoignait  beaucoup  de 
confiance,  était  devenu  l'objet  de  la  jalousie  de  deux 
autres  ducs  ou  gouverneurs ,  Ursion  et  fierthefrèdc. 
Redout:mt  leur  puissance ,  et  ayant  appris  qu'ils  en 
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voulaient  non  seulement  à  son  crédit,  mais  encore 
à  sa  vie ,  il  arma  ]K>iir  se  défendre.  Ursion  et  Ber- 
tbefrède  marchèrent  contre  lui.  Au  moment  où  le 
combat  va  commencer ,  Bnmehaut  parait  à  cheval 
entre  les  deux  armées :«  Français,  s'écrie- 1 -elle, 
>  épargnez  le  sang  de  tant  de  guerriers  valeureux , 
■  ne  livrez  pas  votre  pays  à  tous  les  dangers  qui  vont 
»  l'environner.  —  Femme,  lui  répond  le  féroce Ur- 

•  sion,  éloignez- vous  de  nous;  qu'il  vous  suffise  d'a- 
»  voir  régné  sur  le  roi  votre  époux;  k  présent,  c'est 
»  votre  fils  qui  règne,  et  c'est  à  nous  à  défendre  le 

•  royaume  :  retirez-vous ,  de  peur  que  nos  chevaux 

•  ne  vous  écrasent  sous  leurs  pieds.  »  La  reine  dé- 
vore son  injure,  elle  veut  éteindre  une  guerre  fu- 
neste; elle  veut  sauver  le  duc  de  Champagne ,  qui 
peut-être  avait  remplacé  dans  son  cœur  Sigebert  cL 
Mérovée;  elle  parle  aux  chefs,  elle  harangue  les 
soldats,  elle  les  conjure  de  ne  pas  déchirer  le  sein 
de TAustrasie.  Son  intrépidité,  son  éloquence,  sa 
beauté,  l'emportent;  elle  apaise  ces  féroces  cou- 
rages :  le  combat  n'a  pas  lieu.  Ursion  et  les  autres 
chefs  emmennent  leurs  troupes,  et  Lupus  se  retire 
chez  le  roi  de  Bourgogne  qui  laccueille  favorable- 
ment. Pourquoi  la  carrière  de  Brunehaut  fut-elle 
prolongée  ! 

Dès  58 1 ,  le  gouvernement  d'Austrasic  s'était  li- 
gué avec  Contran  contre  Chilpéric  et  Frédégonde; 
leur  union  n'avait  pas  duré,  et  au  lieu  de  cette  al- 
liance, on  ne  sait  par  quels  motifs  et  par  quelles 
intrigues  un  traité  secret  avait  lié  contre  (jontran 
ce  même  gouvernement  d'\ustrasic  et  CJiilj)éric> 
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Ce  traité  cependant  n'avait  fait  aucun  effet,  et  n'é- 
tait connu ,  en  584  >  V^^  ^^  ceux  qui  y  avaient  coo- 
péré. 

Chilpéricétait  à  Chelles,  résidence  royale  voisine 
de  Paris,  et  où  il  aimait  à  séjourner.  Cette  espèce 
de  palais  e  bois  dans  lesquels  il  se 

plaisait  à  très  vif  qu'il  avait  pour 

la  chasse ,  lescendants  des  anciens 

habitants  <.  liques.  Un  matin  il  sor- 

tait de  h<  chambre  de  la  reine,  à 

qui  il  ven:  il  allait  partir  pour  uue 

chasse  qui  du*^,  jour.  Un  de  ces  hasards 

qui  produisent  souvent  ue  si  grands  événements, 
tait  que  ses  chevaux  ne  sont  pas  prêts.  Il  les  attend 
pendant  quelque  temps,  et  rentre  ensuite  dans 
Tappartement  de  la  reine. 

Frédégonde  aimait  le  jeune  Landry  :  sa  pas- 
sion n'était  ignorée  que  du  roi.  Croyant  ne  pas 
revoir  Chilpéric  avant  la  fin  du  jour,  elle  avait 
mandé  Landry  :  elle  rajustait  sa  parure  en  at- 
tendant son  amant.  Le  roi  entre  dans  sa  chambre , 
s'approche  doucement,  va  jusqu'à  elle  sans  être 
aperçu,  et  lui  donne  sur  l'épaule  un  léger  coup 
d'une  baguette  qu'il  avait  à  la  main,  u  Tout  beau  , 
"Landry,  >  dit  la  reine,  sans  voir  Cbitpéric,  etsans 
paraître  s'étonner  d'un  jeu  qu'aucun  autre  que  le 
roi  n'aurait  dû  se  permettre.  Des  expressions  d'a- 
mour lui  échappent;  elle  se  retourne,  voit  le  roi , 
reste  interdite.  Chilpéric  sort  sans  rompre  un  si- 
lence terrible:  un  geste  du  roi  la  remplit  de  ter- 
reur. Elle  envoie  chercher  de  nouveau  I^andry;  il 
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accourt  :  «  Nous  sommes  perdus!  »  lui  dit-elle  :  elle 
lui  raconte  tout  ce  qui  vient  de  se  passer.  Le  soir, 
au  moment  où  Chilpéric  revient  de  la  chasse,  triste, 
soucieux  et  rêveur ,  il  tombe  expirant  sous  le  fer  de 
plusieurs  meurtriers.  Les  assassins  s'enfuient  en 
criant  :« Trahison,  trahison,  arrêtez;  ce  sont  des 
»gensdeChildebert;  *  et  personne  ne  les  poursuit. 
Les  soupçons  néanmoins  ne  se  portent  que  sur 
Frédégonde  et  sur  Landry.  I^  reine  n'avait  pu  rien 
prévoir,  ni  préparer;  le  plus  grand  trouble  règne 
autour  d'elle;  les  officiers  du  palais  l'évitent,  les 
guerriers  murmurent,  le  peuple  menace.  On  se  ré- 
pand en  tumulte  dans  les  appartements,  on  les 
pille,  on  enlève  devant  elle  les  meubles  les  plus 
précieux.  Chiidebert ,  dit-on  de  tous  côtés,  le  jeune 
fik  de  Brunehaut ,  n'est  plus  qu'à  quelques  lieues 
de  Paris;  il  arrive  à  la  tête  de  son  armée.  Clotairell, 
le  seul  fils  de  Chilpéric  et  de  Frédégonde,  n'a  que 
quelques  mois  ;  il  est  nourri  dans  un  château  éloi- 
gné ;  la  reine  ne  peut  pas  le  montrer  au  peuple. 
Dans  cette  extrémité  elle  ne  s'abandonne  pas  ;  elle 
se  réfugie  dans  cette  cathédrale  de  Paris  oiï,  lors  de 
la  mort  de'Sigebert ,  Brunehaut  avait  cherché  un 
asile;  elle  écrit  à  Contran,  elle  cherche  à  l'animer 
contre  Chiidebert;  elle  lui  révèle  le  traité  secret  fait 
contre  lui  entre  Chilpéric  et  le  gouvernement  d'Aus- 
trasie.  Contran  arrive  le  premier  dans  Paris;  sa  po- 
litique ne  lui  permet  pas  de  consentir  à  un  trop 
grand  agrandissement  du  royaume  d'Austrasie. 
Chiidebert  se  présente  sous  les  murs  de  la  ville  ; 
Contran  lui  en  fait  refuser  les  portes.  Chiidebert , 
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reuonçaiit  k  toute  alliance  avec  la  parricide  Fi-^Ué- 
gonde,  demande  qu'on  la  lui  livre;  il  veut  venger  la 
mort  et  de  son  père  Sigebert ,  et  de  son  oncle  Chil- 
péric.  Gontran  renvoie  le  jugement  du  crime  à  ras- 
semblée de  'n  natinn'  il  fr.il  proclamer  Clotaji'e  It 
roi  de  Sois:  trie,  et  pour  forcer  l'ar- 

mée de  I  giier  de  Paris,  il  veut 

qu'on  s'ef  BÏne  et  du  Poitou,  qui 

dépenden 

L'art  B  était  parvenue  à  per- 

suader à  l:  ait  innocente  du  meur- 

tre de  sou  II  m  nouveau  forfait  bien 

(ligne  de  son  âme  atroce ,  elle  imagina  de  faire  re- 
tomber l'assassinat  sur  un  ancien  chambellan  de 
Chilpéric,  qu'elle  avait  toujours  détesté,  et  qu'à 
force  de  calomnies  et  de  macliinations  elle  trouva 
le  moyen  de  faire  périr ,  ainsi  que  les  officiers  du 
palais  qui  avaient  paru  l'abandonner  après  la  mort 
de  Cbilpéric.  Tantde  crimes  lassèrent  les  Français. 
Dès  58 1,  une  conspiration  avait  été  ourdie  entre 
ceBoson,quenous  avons  vu  quitter  l'asile  de  Saint- 
Martin  de  Tours  avec  Mérovée ,  le  malheureux  fils 
de  Cbilpéric,  Mummol,  général  du  roi  de Suissons 
ou  de  Neustrie ,  et  Didier,  gouverneur  de  Marseille. 
Enhardis  par  la  faiblesse  de  Contran,  la  jeunesse 
de  Childebcrt,  et  l'exécration  publique  dontChil- 
péric  était  l'objet,  ils  avaient  résolu  d'élever  un 
nouveau  roi  sur  le  pavois  des  Franrais.  Ils  avaient 
jeté  les  yeux  sur  Gondebaud  ou  Gombaud  Ballo- 
mer,  qui  se  disait  fils  de  Clotaire  I",  et  par  consé- 
quent (rère  de  Chilpéric  et  de  Goiitran  ,  mais  que 
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les  rois,  fils  deClotaire,  n'avaient  pas  voulu  recon- 
naître. Les  prétentions  de  ce  Gondebaud  l'avaient 
fait  arrêter  en  Âustrasie,  sous  le  gouvernement  de 
Sigebert.  Il  s'était  échappé ,  avait  erré  déguisé  dans 
le  royaume  de  Bourgogne,  avait  ensuite  parcouru 
l'Italie,  rAllemagne,  et  était  parvenu  jusqnes  à 
Constantinople.  C'était  dans  cette  capitale  de  l'em- 
pire d'Orient  que  Boson  était  allé  proposer  à  Gon- 
debaud de  se  mettre  à  la  tête  des  conjures;  Gonde- 
baud avait  accepté,  et  était  débarqué  à  Marseille; 
mais  Boson,  par  une  indigne  et  impolitique  trahi- 
Mm ,  lui  ayant  arraché  tout  l'or  et  tout  l'argent  qu'il 
avait  pu  se  procurer,  ayant  enlevé  Théodore,  ar- 
dievéque  ou  évéque  de  Marseille,  qui  avait  accueilli 
Gondebaud,  et  l'ayant  conduit  à  Childebert,  le 
prétendu  fils  de  Clotaire  avait  été  obligé  de  se  re- 
tirer dans  une  ile  voisine  des  côtes  de  Provence, 
et  d'y  attendre  les  événements. 

Contran  informé ,  en  583 ,  des  crimes  de  Boson , 
Pavait  fait  arrêter.  Boson  avait  tout  nié,  et  ayant 
par  une  lâche  perfidie  tout  rejeté  sur  Mummol , 
qui  aTait  passé  au  service  de  Bourgogne ,  et  cora- 
nandait  dans  Avignon ,  il  avait  promis  de  le  livret^ 
à  Contran  ;  Mummol,  bien  loin  de  se  laisser  attirer 
liors  d'Avignon,  avait  failli  faire  Boson  son  prison- 
nier; la  conspiration  favorable  à  Gondebaud  avait 
été  déjouée,  ou  du  moins  suspendue. 

Lorsqn'après  la  mort  de  Chilpéric  Gondebaud 
vhla  France  entière  dans  le  désordre,  Frcdégonde 
légnantdans  laNeustrie  en  tyran  barbare,  sous  le 
nom  de  Clotaire  II,  encore  au  berceau  ;  Krunehau! 
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dirigeant  le  sceptre  de  Childebert  II,  qui  n'avait 
que  quinze  ans;  Contran  embarrassé  dans  !es  rets 
de  la  politique  de  Brunebaut  et  de  Frédégonde , 
redoutant  les  projets  ambitieux  de  Brunebaut, 
effrayé  de?  '"■■™"'"  -^^  ^-"dégonde,  tenant  [d'une 
main  faibb  :ans  et  de  Bourgogne;  et 

les  bonime  trois  royaumes  prêts  à 

prendre  le  lui  dont  la  cause  favori- 

serait le  I  I,  il  crut  voir  arriver  le 

moment  î  prétentions.  Un  parti 

l'éleva  sui  '.,  en  565. 

CbJldeberi.  i  launebaut,  bien  loin  de  se 

réunir  à  Contran  pour  combattre  Condebaud,  et 
détruire  dès  sa  naissance  un  pouvoir  qui  pouvait 
devenir  dangereux,  approuva  son  entreprise, re- 
connut ses  droits ,  et  mit  à  sa  disposition  une  armée 
commandée  par  ce  Muramol,  qui  avait  dans  le 
temps  conspiré  avec  Boson  eu  faveur  de  ce  même 
Condebaud ,  et  résisté  ensuite  dans  Avignon  au 
pouvoir  de  Contran. 

Condebaud,  à  la  tête  de  cette  armée,  s'empara 
de  plusieurs  villes  dépendantes  du  royaume  de 
Paris,  de  Soissons  ou  de  Neustrie  ;  il  prit  Angou- 
lême  ,  Périgueux,  Cabors,  Bordeaux,  Toulouse; 
et ,  fier  de  ses  succès ,  il  envoya  à  Contran  des  bé- 
rauts  pour  le  sommer  de  lui  livrer  toutes  les  places 
qui  avaient  appartenu  à  Cbilpéric,  et,  suivant 
l'usage  des  Français  à  cette  époque,  il  donna  à  ces 
envoyés  des  baguettes  bénies  qui  devaient  rendre 
leurs  personnes  inviolables.  Les  bérauts  de  Conde- 
baud ayant  eu  l'impnidence  de  quitter  leurs  ba- 
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guettes  protectrices,  Contran  les  fit  arrêter;  et  la 
violence  des  tortures  leur  fit  déclarer  que  les  in- 
trigues de  Boson  avaient  produit  l'entreprise  de 
Gondebaud,  et  que  plusieurs  grands  d'Austrasie 
la  secondaient  par  leurs  efforts  ou  par  leurs  vœux. 
Cette  déclaration  inspire  de  nouvelles  craintes  à 
Gontran,  et  lui  fait  prendre  un  nouveau  parti  (585). 
Il  écrit  à  son  neveu  Childebert  qu'il  est  indispen- 
sable qii'il  ait  avec  lui  une  nouvelle  entrevue.  Le 
roi  d'Austrasie  arrive.  Gontran  met  sa  lance  dans 
ses  mains ,  l'adopte  de  nouveau ,  le  déclare  de  nou- 
veau son  successeur. —  «  Ce  fer  que  je  vous  donne , 

■  lui  dit-il,  est  le  signe  de  la  cession  que  je  vous 

•  Élis  de  tout  mon  royaume.  Allez  ;  prenez  posses- 

•  sion  de  toutes  les  villes  qui  reconnaissent  mon 

•  autorité  ;  je  ne  veux  point  d'autre  héritier  que 

■  vous.  »  —  Il  le  conduit  ensuite  dans  l'intérieur 
de  son  palais ,  lui  donne  en  secret  les  avis  qu'il 
croit  les  plus  salutaires ,  lui  fait  connaître  le  carac- 
tère de  ses  conseillers,  des  grands  de  sa  cour,  de 
ceux  qui  exercent  les  emplois  les  plus  importants, 
lui  indique  le  degré  de  confiauce  qu'il  doit  leur  ac- 
corder, ne  se  sépare  de  lui  qu'après  lui  avoir  rendu 
les  trésors  de  Sigebert ,  ne  le  quitte  qu'en  lui  don- 
nant et  en  recevant  de  ce  jeune  prince  les  témoi- 
gnages d'une  tendre  affection. 

Gondebaud,  en  apprenant  l'entrevue  de  Gontran 
et  de  Childebert,  ne  voit  que  trop  promptement 
combien  la  ruine  de  ses  affaires  est  prochaine.  Le 
gouvernement  d'Austrasie  non  seulement  cesse  de 
le  favoriser,  mais  lui  devient  contraire;  il  se  voit 
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bieutùt  abaiidutint'  de  ta  plupart  cli-s  AiistniMi^it» 
qui  l'avaieiil  suivi ,  et  de  Didier  qui  lui  vivait  livi-é 
Touioiise.  N  avant  plus  avi-c  lui  que  Mummol. 
quelques  autres  cbe&,  etquelques  trou|)es,  il  passe 
la  Garonne,  et  va  se  renfermer  dans  Cumiuiiiges,  oii 
t'a&siége  Tarraée  de  Gontran  ,  commandée  par  I^eu- 
degisile.  La  plupart  des  chefs  qui  Pavaient  suivi 
ayant  fait  leur  acconimudemeut  avec  ce  général,  il 
«st  forcé  de  se  rendre  ;  ou  part  pour  le  conduire  k 
Gonlr3n;inaisà  peine  est- il  horsdegmur&deGuni- 
ininges,  que  Ëosun,  voulant  cacher  ses  perfidies  par 
une  nouvelle  noirceur,  le  tue  d'un  coup  de  pierre. 
Ce  Bosou,  si  remuant,  si  dariffcreux ,  si  prompt  à 
violer  sa  foi,  si  couvert  de  crimes,  et  poursuivi  par 
l'implacable  Frédégonde,  osa  cependant,  eu  587, 
implorer  de  nouveau  l'intercession  de  saint  Airy, 
évêque  de  Verdun,  parrain  ou  père  spirituel  du 
jeune  roi  Childebert  Cet  évéqueent  pitié  de  Boson, 
alla  trouver  le  roi  d'Austrasie ,  lui  demanda  la  grâce 
du  coupable  :  le  roi  consentit  à  le  voir.  Boson  fut 
amené  devaot  Childebert;  il  était  sans  armes  ;  ceux 
qui  le  conduisaient  le  tenaient  par  la  manche. 
L'évéque  le  présenta:  Bosou  se  )eta  aux  pieds  du  roi, 
avoua  ses  crimes,  en  implora  le  pardon.  Le  roi  or- 
donna que  l'évéque  le  gardât  jusques  au  moment 
où  il  devrait  paraître  devant  le  roi  (iontran. 

Peude  temps  après,  Gontran,  Ghildehertet  Bru- 
iiehaut  se  virent  à  Andlau,  dans  le  territoire  Ue 
Laugres.  Magneric,  archevêque  de  Trêves  avait 
accompagné  le  roi  d'Austrasie;  Boson  y  était  venu. 
Magneric  (ievsit  râteroéder  en  .sa  &veur,  à  la  place 
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de  saint  Aîry,  de  Verdun.  Il  fut  résolu  cependaut , 
par  les  deux  rois ,  que  Boson  serait  mis  à  mort. 

A  peine  Boson  est-il  informé  de  cette  résolution , 
([u'îl  se  précipite  dans  la  chambre  où  était  Magne- 
rie.  —  «  Je  suis  perdu,  lui  dît-il: vous  seul  pouvez 

•  me  sauver;  si  vous  me  refusez,  vous  périrez  ici 

•  avec  moi. —  Laissez-moi, lui  répond  larchevéque, 

•  aller  vers  Childebert;  je  le  prierai  d  avoir  pitié 

•  de  vous.  —  Non;  envoyez  au  roi  quelques  uns  de 

•  vos  clercs.  —  On  va  de  la  part  de  Magneric  auprès 
du  roi  d'Austrasîe.  Contran  s'écrie:  «Qu'on  niotle 
■  le  feu  à  la  maison  où  Boson  est  auprès  de  larche- 

•  vêque;  et  si  Magneric  ne  veut  pas  en  sortir,  qu'ils 

•  soient  brûlés  tous  deux.  » — Les  clercs  de  l'arche- 
vêque  de  Trêves  l'arrachent  de  la  maison  que  Tin- 
cendie  dévore.  Boson,  pressé  par  les  nammos ,  s'é- 
lance en  dehors;  on  le  frappe  d'un  coup  de  lance; 
il  veut  tirer  son  épée,  mais  il  est  à  Tinslaut  percé 
de  tant  de  lances  et  de  dards,  f|ue  son  cadavre,  hé- 
rissé de  ces  javelots,  reste  debout  et  ne  peu!  tom- 
bcTpar  terre.  Tel  fut  le  châtiment<le  ses  trahisons , 
telles  étaient  les  mœurs  de  ce  siècle. 

La  jeunesse  du  roi  d'Austrasie,et  l'enfance  du  fils 
de Frédégonde ,  faisaient  regarder  Oontian  comme 
le  véritable  chef  delà  monarchie  française.  Childe- 
bert avait  pour  lui  la  déférence  d'un  (ils  pour  son 
père,  et  d'un  héritier  présomptif  |)onr  soîï  roi. 
Contran,  satisfait  de  la  conduite  du  hjJ  d'Anslrasic. 
cnit  se  voir  renaître  dans  la  personncMlo  lenfanl 
que  Childebert,  déjà  Agé  de  dix-huit  ans,  eut  eu 
588,  et  qui  fut  nommé  Tiiéodebert.  f.n  naissance 
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(le  ce  jeumt  prince  lui  causa  une  si  grande  joiR  , 
que  dès  qu'il  en  reçut  la  nouvelle,  il  envoyaàChil- 
debert  les  plus  riches  présents. 

Brunehaiit  profita  de  cet  heureux  événement 
pour  faire  proposer  à  Gontrau  de  terminer  un 
liaité  d'une  grande  importance  pour  l'Austrasie,  et 
dont  les  hases  avaient  (îté  concertées  à  Andlau , 
l'année  précédente,  lorsque  les  deux  rois  etlareiue 
Hrunchaut  s'y  étaient  réunis.  Saint  Grégoire,  évè- 
que  de  Tours  ,  celui  qui  nous  a  laissé  l'histoire  du 
sixième  siècle  ,  et  un  autre  évéque  nommé  Félix, 
étaient  allés  à  la  cour  d'Austrasie.  Bruuehaut  et 
son  fds  les  chargèrent  de  porter  à  Contran  le  pro- 
jet de  ce  traité;  il  tendait  à  assurer  de  plus  en  plus 
àChildebert  la  succession  de  Gontran,  et  à  ter- 
miner tous  les  difFérents  que  la  mort  de  Chilpéric 
avait  pu  faire  naître  entre  les  deux  monarques.  Le 
roi  de  Bourgogne  s'empressa  de  le  signer. 

L'évéque  Félix  entama  alors  une  autre  négo- 
ciation. 

I^s  lyimbards,  ces  Scythes  ou  Germains  qui, 
après  avoir  habité  pendant  long-temps  sur  les 
bords  de  l'Elbe,  étaient  venus  pour  ainsi  dire  rem- 
placer les  Goths  dans  la  Pannonie,  avaient  voulu 
aussi  les  remplacer  dans  la  possession  de  l'Italie. 
L'histoire  de  leur  invasion  et  de  leurs  conquêtes 
dans  cette  malheureuse  Italie,  où  la  trahison  les 
appela  et  leur  donna  tant  de  force,  va  bientôt  nous 
présenter  un  des  plus  grands  événements  de  notre 
troisième  époque. 

L'empire  d'Orient  luttait  cuntre  ces  Barbares. 
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En  583  Maurice  ,  qui  régnait  à  Constantinople , 
avait  recherché  a^ntre  les  Lombards  l'alliance  du 
roi  d'Austrasie,  qui,  étendant  sa  puissance  sur  plu- 
sieurs contrées  de  la  Soùabe  ou  des  pays  voisins , 
pouvait  prendre  a  revers  les  troupes  lombardes, 
et  arrêter  les  progrès  de  leurs  hordes.  Childebert, 
ou  plutôt  son  conseil,  avait  reçu  une  somme  d'ar- 
gent considérable  de  l'empereur  Maurice ,  et  pro- 
mis d'envoyer  en  Italie  un  secours  redoutable.  Le 
jeune  l'oi  s'était  même  avancé  à  la  tête  de  son  ar- 
mée jusques  aux  Alpes ,  lorsque  les  Lombards  lui 
offrirent  tant  d'argent  qu'il  revint  sur  ses  pas. 
Maurice  s'en  plaignit;  mais  que  pouvaient  avoir  à 
craindre  la  France  et  l'Austrasie  de  l'empereur 
d'Orient  ? 

Peu  de  temps  après,  Childebert  avait  reçu  une 
ambassade  solennelle  d'Autharis,  roi  des  Lom- 
bards, conclu  la  paix  avec  ce  prince,  et  lui  avait 
même  promis  de  lui  donner  en  mariage  sa  sœur 
Clodosvinde;  mais  Brunehaut,  qui  avait  d'autrer 
vues  pour  sa  fille ,  avait  trouvé  le  moyen  de  &ire 
rompre  ce  traité,  et  proposé  le  mariage  de  la  sœur 
de  Childebert  avec  Recarède,  roi  des  Visigoths  dans 
la  péninsule  espagnole.  L'amour  qu  elle  avait  con- 
servé pour  son  pays,  et  sa  politique  qui  la  portait 
à  se  lier  avec  l'Espagne,  lui  faisaient  désirer  vive- 
ment cette  union  de  Clodosvinde  avec  Recarède. 
Childebert  avait  fait  dire  à  l'empereur  Maurice 
qu'il  allait  agir  avec  vigueur  contre  les  Lombards. 

L'évêque  Félix  tâcha  d'engager  Contran  à  réunir 
une  partie  de  ses  troupes  à  celles  que  Childebert 
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devait  envoyer  en  Ualie,  et  à  trouver  bon  que  sa 
nièceClodoSviiide  épousât  le  roi  desVisigoths  (588). 
Goutran  ne  voulut  pas  se  joindre  à  Childebert  pour 
faire  la  guerre  aux  Lombards;  il  donna  pour  rai- 
son ou  pour  prétexte  la  crainte  de  voir  ses  soldats 
périr  par  la  peste  qui  ravageait  l'Italie;  mais  il 
ajouta  que  quoique  le  mariage  de  sa  uièce  avec 
Ker^rède  ne  lui  convint  pas  beaucoup,  ils'en  nip- 
porterait  à  ce  sujet  à  la  dréision  de  Childebert. 
Quelque  étroites  que  tussent  les  liaisons  du 
royaume  de  Bourgogne  avec  celui  d'Austrasie. 
quelque  dévouement  que  Childebert  témoignât 
à  son  pèi-e  adoptif ,  quelque  |)eu  redoutable  que 
parût  être  le  gouvernement  de  Soissons  ou  de 
Neustrie,  dont  le  roi  n'avait  que  quatre  ans ,  Con- 
tran conservait  au  fond  de  son  âme  une  inquiétude 
terrible.  T>a  tendance  des  peuples  au  inéconlente- 
ment,  celle  des  grands  à  la  révolte,  la  férocité  de 
tous,  et  principalement  l'horrible  et  sanguinaire 
perfidie  île  Frédégonde,  le  remplissaient  d'effroi. 
Une  sorte  de  rêverie  sinistre  dominait  quelquefois 
ses  esprits  ;  il  croyait  voir  tomber  de  nouveau  au- 
tour de  lui  toutes  les  victimes  immolées  par  le  fer 
ou  par  le  poison  de  la  veuve  du  roi  de  Neustrie;  il 
lui  semblait  distinguerdans  les  ténèbres  les  ombres 
sanglantes  de  ses  frères ,  Sigebert  et  Chilpéric,  qui 
lui  montraient  le  poignard  parricide  dont  Frédé- 
gonde avait  percé  leurs  flancs.  Souvent  il  croyait 
voir  dans  les  inconnus  qui  se  présentaient  à  lui 
des  satellites  envoyés  par  celle  qui  s'était  permis 
tous  les  crimes.  La  sainteté  des  autels ,  !a  célébra- 
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tîou  (les  mystères,  ia  présence  des  objets  les  pliK*» 
sacrés  de  la  vénération  des  peuples,  ne  pouvaient 
pas  toujours  calmer  le  trouble  qui  l'agitait  ;  et  dans 
un  de  ces  moments  d'égarement  et  de  terreur^  on 
le  vît,  pendant  une  messe  solennelle,  et  au  moment 
le  plus  imposant  de  l'auguste  cérémonie,  se  lever, 
se  tourner  vers  les  assistants,  oublier  la  dignité  de 
son  rang,  et  s'écrier  :  —  «  Je  vous  conjure,  au  nom 

•  de  Dieu ,  de  ne  pas  m'assassiner  comme  mes  frères. 

•  Ijaissez-moi  trois  ou  quatre  ans  de  vi(;  pour  que 
■je  puisse  élever  mes  deux  neveux,  et  qu'au  moins 

•  un  de  mes  pupilles  soit  capable  de  gouverner  la 
»  France.  • 

Combien  ce  trait  peint  et  le  temps  et  le  roi  ! 

Tourmenté  par  ces  craintes  presque  perpétuelles, 
il  lui  fut  facile  de  se  déterminer  à  éloigner  des 
affaires  cette  Frédégondc  qu'il  redoutait.  Il  usa 
des  droits  que  lui  donnait  sa  ([Malité  d'oncle  et  de 
tuteur  de  Clotaire  11,  et  ordonna  qu'elle  fut  relé- 
guée dans  un  château  situé  au  confluent  de  la 
Seine  et  de  TEuro.  L<*  désœuvrement  de  Frédé- 
gonde  dans  cette  espèce  de  prison,  et  le  voisinage 
de  Rouen  ,  la  firent  penser  à  Prétextât,  évêque  ou 
archevêque  de  cette  ville.  Sa  haine  contre  lui  se 
réveilla;  elle  médita  un  nouveau  crime  (SSg). 

C'était  Prétextât  qui  avait  marié  avec  Bruneliaut, 
qu'elle  détestait,  Mérovée,  le  (ils  de  son  mari 
Chîlpéric.  Il  avait  été  exilé  suivant  certains  écri- 
vains, et  déposé  selon  d autres;  mais  depuis  la 
mort  de  Chilpéric,  Contran,  comme  gouvcrnani 
la  Neustrie  au  nom  de  son  neveu  (Notaire  11,  la- 
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vait  rétabli  sur  son  siège.  Elle  trouva  le  moyen 
de  gagner  deux  assassins  qui  le  poignardèrent  au 
pied  de  l'autel  de  son  église;  et  comme ,  malgré  les 
blessures  qu'il  venait  de  recevoir,  son  agonie  fut 
longue,  on  l'a  accusée  d'avoir  poussé  son  inutile 
et  barbare  hypocrisie  jusqu'à  lui  offrir  ses  pro- 
pres chirurgiens  pour  le  panser.  Cette  perfide 
cruauté  aurait  été  digne  de  celle  qui  livrait  souvent 
aux  tortures  et  au  supplice  les  complices  de  ses 
crimes  et  les  exécuteurs  de  ses  complots,  dans  la 
folle  espérance  de  ne  pas  paraître  avoir  commandé 
ou  partagé  leurs  forfaits. 

Childebert  avait  fait  marcher  une  armée  contfe 
les  Lombards;  mais  une  bataille  sanglante  per- 
due par  les  Français,  les  maladies  et  le  défaut  de 
subsistance,  avaient  rendu  cette  expédition  aussi 
vaine  que  funeste. 

Autharîs,  ce  roi  des  Lombards  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  craignit  cependant  d'être  moins  heu- 
reux lorsque  Childebert  tenterait  de  nouveau 
contre  lui  les  hasards  de  la  guerre.  Il  redouti 
l'ardeur  d'un  jeune  prince  déjà  roi  d'Austrasie  et 
héritier  de  la  Bourgogne.  Il  envoya  vers  Garibalde, 
duc  de  la  Bavière,  qui  relevait  du  royaume  d'Aus- 
trasie ,  pour  l'engager  à  secouer  le  joug  des  Fran- 
çais, à  se  jeter  sur  les  contrées  austr.isiennes,  à 
contracter  avec  lui  une  alliance  étroite  et  durable, 
et  à  lui  donner  eu  mariage  Théodelinde  sa  fille. 

Garibalde  se  laissa  séduire;  il  consentit  à  tout 
ce  que  demandait  Autharis  ;  mais  l'actif  et  vaillant 
Childebert  entra   brusquement  en    Bavière   à  la 
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XèXe  d'une  armée,  la  ravagea,  et  fut  sur  te  point 
d'enlever  Théodelinde ,  qui  s'enfuit  en  Italie  avec 
son  frère ,  et  y  épousa  le  roi  des  I^ombards. 

Childebert ,  ne  craignant  plus  de  diversion  de  la 
part  des  Bavarois,  faisait  de  grands  préparatifs 
pour  porter  de  nouveau  la  guerre  au-delà  des 
Alpes  et  y  effacer  la  honte  de  la  défaite  des  Fran- 
çais. Une  grande  conspiration  faillit  rendre  vains 
tous  ces  préparatifs.  Nous  avons  déjà  vu  Ursion 
armé  avec  Berthefrède  contre  Lupus,  duc  ou 
gouverneur  de  Champagne ,  traiter  avec  insolence 
la  reine  Brunehaut  et  jeter  le  trouble  dans  TAus- 
trasie.  Ces  mêmes  Ursion  et  Berthefrède,  dont  il 
était  si  difficile  de  contenir  l'ambition  inquiète, 
se  soulevèrent  de  nouveau  contre  leur  roi  (5go). 
Ils  ravagèrent  la  Champagne  et  les  pays  voisins; 
ils  engagèrent  dans  leur  parti  le  duc  Ranchingue, 
un  des  hommes  les  plus  puissants  de  laNeustrie; 
et  leur  résolution  était  non  seulement  de  faire  as- 
sassiner Childebert,  mais  encore  de  se  défaire  de 
Contran,  de  faire  déclarer  les  deux  enfants  de 
Childebert,  l'un  roi  d'Austrasic,  et  l'autre  roi  de 
Bourgogne  ,  et  de  donner  la  régence  de  Bourgogne 
à  Ursion  et  à  Berthefrède,  et  celle  d'Austrasie  au 
duc  Ranchingue. 

Childebert  ne  connaissait  encore  que  le  ravage 
de  la  Champagne;  mais  Contran,  qu'on  venait 
d'informer  de  tout  le  complot  des  conjurés,  lap- 
pela  auprès  de  lui,  et  lui  apprit  tout  ce  qu'on  lui 
avait  découvert. 

Childebert  revient  à  Melz,  et  mande  Ranchingue, 
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Le  duc  ignorait  qiie  s;i  complidléavec  ivs  révolue 
fût  connue  du  roi  d'Austrasie;  il  se  présente  au 
roi,  qui  l'entretient  de  plusieurs  affaires;  maïs 
connue  îl  sort  de  la  charobre  royale,  les  gardes  le 
renversent ,  le  niass;icrent,  jellent  son  corps  pw 
lii  fenêtre  :  et  ce  qui  prouve  que  Chiidcbert,  vrai- 
spmblableraent  au  nom  de  Contran  sou  père  adop- 
lif,  exerrait  une  sorte  de  tutelle  dans  le  royaume 
de  Neiistrie,  îl  envoie  à  Soissons  fouiller  daus  la 
maison  du  duc.  L'on  y  trouve  une  somme  énorme 
d'or  et  d'argent,  qu'on  suppose  destinée  à  favoriser 
les  projets  des  révoltés.  On  voit  ici  la  barbarie  du 
.siècle ,  et  l'ignorauce  de  la  véritable  nature  de  la 
justice  publique  :  faire  punir  pour  une  traliison  el 
un  assassinat  im  crime  que  Itanchingue  n'aurait 
dû  expier  qu'après  avoir  été  accusé,  entendu  et 
jugé  solennellement. 

Pendant  que  ce  duc  subissait  la  peine  de  sa 
criminelle  entreprise,  Ursion  et  Berthefrède,  qui 
ignoraient  son  sort  et  qui  attendaient  à  cliaque  in- 
stant la  nouvelle  de  la  mort  de  Cbildebert ,  s'avan- 
çaient vers  Metï.avec  un  corps  de  troupes.  Le  bruit 
se  répand  bientôt  autour  d'eux  que  Itancbingue 
a  péri  par  les  mains  des  gardes  du  roi  d'.Vustrasie. 
Ils  se  bâtent  d'ajtpeler  à  eux  tous  les  bonimes 
armés  dont  ils  peuvent  disposer  ,  se  retirent  dans 
une  forte  position  auprès  du  cbàleau  ou  du  vil- 
lage de  Vaivre  et  des  terres  du  duc  Ursion,  et  se 
préparent  à  s'y  défendre.  Les  trou[)es  de  Gon- 
Inui  et  de  Cbildebert  les  y  suivent  ;  Krunebaul  au- 
rait voulu  sauver  lîertbefrède,dont  elle  avait  teiui 
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une  des  filles  sur  les  fonts  baptismaux;  elle  disait 
qu'il  n*avait  été  entraîné  que  par  les  mauvais  con- 
seils d'Ursion:  elle  veut  l'engager  à  se  séparer  tle 
son  complice;  mais  il  répond  qu'il  ne  le  quittera 
qu'à  la  mort. 

Childebert  se  met  à  la  tête  de  larmée;  les  deux 
chefs  révoltés,  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  les 
plus  courageux  de  leurs  amis ,  se  renferment  dans 
une  église.  Un  des  généraux  du  roi,  Oodegisile, 
gendre  du  duc  Lupus,  ordonne  qu'on  mette  le 
feu  à  l'édifice.  Ursion  sort  l'épée  à  la  main,  fait 
périr  sous  ses  coups  plusieurs  soldats  du  roi;  mais 
blessé  à  la  cuisse,  il  tourbe  et  expire,  comme 
Boson  quelque  temps  auparavant,  sous  les  lances 
des  guerriers  austrasiens. 

Godegisile  s'écrie  qu'on  épargne  Herthefrinh». 
On  pénètre  dans  l'église;  on  ne  redoute  pas  dt^ 
violer  cet  asile;  on  veut  piller  les  trésors  d'iirsion 
qu'dn  y  suppose;  et  pendant  le  tumulte,  Rertlie- 
frède,  qu'on  ne  reconnaît  pas,  s'échappe,  n)ont(;  à 
cheval,  et  va  se  cacher  à  Verdun  dans  l'oratoire  de 
la  maison  épiscopale  de  saint  Âiry. 

Childebert,  qui  ne  sait  de  (juel  côté  lîerthefrèdi; 
s'est  sauvé,  ordonne  sous  peine  de  mort  à  (Jode- 
gisile  de  le  lui  amener.  (îodegisile  découvre  son 
asile,  entoure  de  soldats  la  maison  épiscopale, 
veut  en  arracher  celui  qu'il  cherche;  Tévéque  s'y 
oppose,  mais  les  soldats  montent  sur  le  toit  de 
l'oratoire,  le  découvrent,  et  écrasent  Herthefrède 
sous  un  monceau  de  tuiles.  Saint  Airv  se  récrie 
rf'ontre  la  profanation  de  son  oratoire.  (Jiildeberl 


JC)4  HISTOIRE    DE    LEUBOPT. 

tàclie  e  le  consoler  par  de  grands  présents  ;  mais 
il  fait  poursuivre  les  complices  d'Ursion.  La  voir 
publique  accusait  Giles,  évèque  ou  archevêque  de 
Reims;  Childebert  le  fait  arrêter  et  juger  par  un 
concile,  qui ,  d'après  les  ordres  du  roi ,  se  réunit  à 


)re  Sgo.  Giles  est  con- 
3  son  crime;  les  évêques 
t  aux  canons  de  l'église   J 
asuite  aux  pieds  du  roi,    : 
archevêque  :  Childebert  1 
relégué  à  Strasbourg  et    1 


Metz  au  i 
vaincu  de 
le  déposen 
chrétiena 
et  lui  demi 
la  leur  aci 
ses  biens  f 

Peu  de  vviiipti  ii^|,aravant,  une  armée  nom- 
breuse du  roi  d'Austrasie  avait  traversé  les  Alpes 
rhétiques  ou  des  Grisons ,  et  passé  en  Italie  contre 
les  Lombards.  Les  historiens  se  sont  plaints  de  ce 
que  cette  armée  était  si  peu  disciplinée,  que  la 
ville  de  Metz  et  les  autres  villes  d'Austrasie  souf- 
frirent de  leur  férocité  autant  que  de  celle  cfune 
armée  ennemie.  Audoualde,  un  des  généraux  de 
Childebert,  s'avança  jnsques  à  Milan,  et  Cedin, 
autre  général  français,  prit  plusieurs  places  dans 
!e  Trentin.  Les  Lombards,  pressés  par  les  Austra- 
siens  et  par  les  troupes  de  l'empereur  Maurice, 
paraissaient  près  de  succomber;  mais  une  chaleur 
excessive  et  la  nature  des  aliments  occasionè- 
rent  dans  l'armée  française  une  dyssenterie  fu- 
neste. Cette  cruelle  maladie  emporta  un  si  grand 
nombre  de  Français,  que  l'armée  de  Childebert 
fut  obligée  de  repasser  en  France  avec  les  prison- 
niers et  le  butin  qu'elle  avait  feits. 
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L'exarque  de  Bavenne ,  qui  commandait  en 
Italie  Hhninée  impériale ,  se  plaignit  vivement  d'un 
retour  qu'il  regardait  comme  funeste  aux  intérêts 
de  Maurice.  Il  prétendit  que  les  généraux  français 
B  avaient  refusé  de  faire  le  siège  de  Pavic,  où  le  roi 
des  Lombards  s'était  renfermé,  que  parcequ'ils 
avaient  traité  en  secret  avec  ce  prince.  Childebert 
parut  partager  le  mécontentement  du  lieutenant 
de  Maurice  ;  il  disgracia  quelques  uns  de  ses  gé- 
néraux. Mais  les  ambassadeurs  d'Autharis  étant 
arrivés  auprès  du  roi  d'Austrasie,  et  Contran  ayant 
intercédé  pour  eux,  ils  obtinrent  la  paix  en  se 
soumettant  à  payer  à  Childebert  un  tribut  annuel 
de  douze  mille  sous  d'or,  qu'ils  rachetèrent  en  61 7 
pour  une  somme  de  trente-six  mille. 

Le  jeune  roi  de  Neustrie,  fils  de  Chilpéric  et  de 
Frédégonde,  avait  déjà  sept  ans.  La  haine  qu'on 
portait  à  Frédégonde,  et  le  peu  de  soin  qu'elle  avait 
eu  de  cacher  ses  vices,  avaient  répandu  des  soup- 
çons sur  la  légitimité  de  cet  enfant.  Frédégonde, 
d'autant  plus  intéressée  à  les  dissiper  que  Contran 
avait  paru  les  partager,  crut  devoir  invoquer  le 
témoignage  de  trois  évéques  et  de  cent  témoins, 
qui  attestèrent  avec  serment  que  son  fils  était  né 
sous  la  couverture  du  mariage.  Il  n'avait  pas  encore 
été  baptisé,  et  Frédégonde,  qui  ne  négligeait  plus 
aucune  occasion  de  se  ménager  la  protection  de 
Contran ,  engagea  le  roi  de  Bourgogne  à  être  le 
parrain  de  celui  de  Neustrie  (  591).  Contran  vint  à 
Ruelle  près  de  Paris;  le  baptême  se  fit  à  Nanlerro; 
le  jeune  prince  y  reçut  solennellement  le  nom  do 
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Clutain;  Contran  le  combla  dfl  béiiédictioDs  t'I 
de  présenls.  CLildebert  (ut  inquiet  de  ces  marques 
d'affection;  il  crut  devoir  rappeler  à  Ooutran  ses 
promesses;  Contran  dissipa  ses  craintes. 

Beux  ails  après  (.ôgS)  inonrut  le  roi  de  Bour- 
gogne. I^f '■■■■■"■"  ''■»  "«^^^gonde,  deCliilpéric,  et 
de  taut  d'il  ces  temps  malheureux, 

firent  dour  nom  de  6on,  Peut-être 

aurait-il  n  '  plus  touchant  de  ceux 

qui  peuvc  oî  ,  s'il  fêtait  venu  à  unts 

époque  m  ais  il  n'avait  ni  assez  ds  \ 

génie,  ni  i  i  assez  de  force  dans  le  i 

caractère  ;  U-dessus  de  son  siècle.   { 

11  (ut  soumis  -A  ■  ...iiiitriice  de  l'esprit  de  férocité  qui 
régnait  alors  ;  il  se  laissa  subjuguer  pardes  passions 
violentes  ;  il  fut  très  souvent  asservi  k  de  mauvais 
ministres;  il  ne  sut  pas  réprimer  sa  colère,  qui 
plus  d'une  fois  lui  dicta  des  arrêts  cruels  :  il  fit 
périr  deux  médecins  qui  n'avaient  pu  sauver  une 
de  ses  femmes. 

Il  avait  fait  des  largesses  à  des  couvents  ou  à 
des  églises;  quelques  couvents  l'inscrivirent  dans 
le  catalogue  des  saints  bienfaiteurs. 

J.-e  roi  d'Austrasie,  désigné  <lepuis  long-temps 
successeur  de  Contran  ,  monta  sur  le  trône  d'Or- 
léans et  de  Bourgogne.  Les  trois  royaumes  fiirent 
réunis  sous  sa  lance  royale.  Childebert ,  à  la  tète 
de  l'état  le  plus  puissant  de  l'Europe,  animé  par 
sa  mère  la  reine  lirunohaut ,  et  par  le  souvenir  de 
l'assassinat  de  Sigebert  son  père,  ne  puirvant  re- 
douter   un   roi  encore  enfant,  crut   pouvoir  se 
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livrer  à  tout  son  ressentiment  contre  Frédégondc». 
Il  assembla  une  grande  armée ,  qui  entra  dans  le 
Soissonnaîs  et  le  ravagea. 

Frédégonde  voit  le  danger  dont  elle  est  mena- 
cée. Elle  convoque  tous  les  grands  du  royaume 
de  Clotaire  ;  elle  réunit  toutes  ses  forces  :  elle  en 
donne  le  commandement  au  trop  fameux  Landry , 
qu'elle  avait  eu  l'impudeur  de  nommer  duc. 
Elle  en  passe  elle-même  la  revue  à  Brenne;  elle 
conduit  son  fils  dans  tous  les  rangs  ;  elle  fait  dis- 
tribuer de  l'argent  aux  soldats;  elle  les  harangue, 
les  encourage,  les  anime. 

Craignant  la  grande  supériorité  de  l'armée  de 
(^Idebert,  elle  a  recours  à  une  ruse.  Elle  ordonne 
que  chaque  cavalier  porte  une  branche  d'arbre, 
et  qu'on  attache  une  sonnette  au  cou  de  chaque 
cheval.  Elle  s'avance  pendant  la  nuit  jusques  au- 
près des  Austrasiens,  qui  étaient  campés  sin*  la 
petite  rivière  de  Delette,  à  quelques  lieues  de 
Sojssons;  elle  place  son  infanterie  derrière  sa  ca- 
valerie. Dès  le  commencement  du  jour,  les  gardes 
avancées  d'Austrasie  voient  de  loin ,  avec  surprise , 
cette  espèce  de  bois  qu'ils  n'avaient  pas  remar([ué 
la  veille;  ils  n'aperçoivent  pas  d  ennemi  ;  ils  croient 
entendre  les  sonnettes  des  chevaux  de  leur  armée 
paissant  le  long  du  bois  qui  les  avait  étonnés;  ils 
ne  donnent  pas  de  signal  d'alarme;  les  Austra- 
siens restent  dans  la  sécurité;  la  plupart  sont  en- 
core endormis.  Tout  d'un  coup,  et  avant  que  Til- 
lusiou  se  dissipe,  les  troupes  de  Frédégonde»  son- 
nent de  la   trompe,   et  se   précipitent  sur  colles 
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de  Cbildebert.  Frédégonde  est  à  lt;ur  tète ,  portant 
son  fils  sur  son  cheval.  Les  Neustrieus  font  un 
grand  carnage  des  Austrasiens  surpris,  et  que  ne 
commande  pas  leur  roi,  resté  à  Metz.  Les  géné- 
raux de  Childebert  prennent  la  fuite;  les  Austra- 
siens  qui  peuvent  échapper  au  fer  des  IVeustriens 
se  dispersent  ;  Frédégonde  les  poursuit,  entre  dans 
la  Champagne,  «'avance  jusqu'à  Reiras,  met  tout 
à  feu  et  à  sang,  et  ramène  a  Soissons  son  arraée 
victorieuse  et  chargée  de  butin. 

Ainsi  finit  cette  guerre  civile  de  Français  conire 
Français,  où  tant  de  sang  couia,  et  tant  de  feux 
furent  allumés  par  des  mains  fratricides;  guerre 
impie  qui  n'aurait  pas  désolé  la  France,  si  l'igno- 
rance des  droits  des  peuples  et  des  véritables  inté- 
rêts des  nations  et  des  rois  n'avait,  k  cette  époque , 
consacré  le  malheureux  partage  des  monarchies. 

Childebert  vécut  encore  deux  ou  trois  ans, 
pendant  lesquels  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  pensé 
à  réparer  la  défaite  de  son  armée. 

Il  mourut  en  696. 

Théodebert,  Tainé  de  ses  fils,  fut  couronné  roi 
d'Austrasie;etThierr)-,  le  plus  jeune,  eut  le  royaume 
d'Orléans  et  de  Bourgogne,  c'est-à-dire  les  états 
de  Contran ,  auxquels  on  ajouta ,  on  ne  sait  pour- 
quoi ,  l'Alsace  le  Sundgau ,  le  Turgau ,  et  une  par- 
tie de  la  Champagne.  Il  ne  manquait  à  toutes  les 
causes  qui  s'opposaient  à  l'organisation  d'un  bon 
gouvernement  que  cette  distribution  de  terri- 
toires sans  aucun  rapport  avec  les  limites  natu- 
relles, dont  peut-être  on  n'avait  aucune  idée,  et 
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ces  morcellements  si  variables  des  différents  bas- 
sins que  présentent  la  France  et  TAllemagne. 

La  capitale  de  Théodebert  fut  la  ville  de  Metz, 
et  Orléans  celle  des  états  du  roi  Thierry.  Brune- 
haut  se  chargea  de  la  tutelle  de  Théodebert,  qui 
n'avait  que  dix  ou  onze  ans  ;  elle  confia  le  soin 
de  la  personne  et  des  affaires  de  Thierry  à  Sîagi'e , 
évéque  d'Autun,  et  à  Garnier,  qui  avait  le  titi-e 
de  maire  ou  de  premier  fonctionnaire  du  palais  : 
mais  Siagi*e  et  Garnier  étaient  sous  sa  dépendance, 
et  elle  gouvernait  l'Âiistrasie  et  la  Bourgogne  sous 
le  nom  de  ses  deux  petits-fils. 

Frédégonde  était  régente  de  Neustrie-  Ces  deux 
femmes  tenaient  les  rênes  de  la  monarchie  fran- 
çaise :  elles  étaient  ennemies  irréconciliables  Tune 
de  l'autre.  Toutes  les  deux  avaient  de  l'ambition, 
<le  l'audace,  une  tête  forte.  Mais  Frédégonde  avait 
franchi  toutes  les  barrières  du  crime  :  elle  avait 
immolé  Sigebcrt  et  Chilpéric  ;  elle  avait  dû  redou- 
ter la  puissance ,  lactivité  et  les  projets  de  Chil- 
debert.  Ce  roi  d'Austrasie  était  mort  subitement, 
à  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans;  une  mort  aussi 
prompte  avait  frappé  sa  jeune  femme  quelques 
heures  avant  ou  après  celle  de  Childebert.  On  crut 
que  le  poison  avait  terminé  leurs  jours  :  on  accusa 
Frédégonde.  Les  ennemis  de  lirunehaut  voulurent 
détourner  les  soupçons  sur  cette  reine  impatiente 
de  commander,  et  qui  ne  pouvait  retrouver  que 
pendant  la  minorité  de  ses  petits-fils  lautorité 
que  Childebert  lui  avait  enlevée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'accusation  ])ortéo  contre 
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l-'réiK'-goiule ,  elle  sfî  hâta  <le  profiter  de  la  mort  de 
Ghilclebert  (596).  1 

Elle  rassembla  ses  guerriers,  s'empar»  de  Paris, 
vi,  sans  déclaration  de  guerre  1  se  jeta  sur  les 
ierres  des  rois  Théodebert  et  Thierry.  Bnineliatit 
fit  marcher  ses  troupes  contre  celles  de  Netislrie- 
Une  bataille  fut  livrée  près  de  la  Meuse  :  la  vic- 
toire resta  ïV  l'année  du  jeune  Ciotpire  II,  ou  plu- 
tôt de  Frédégonde;  mais  il  pai~att  que  des  pillages 
plus  ou  moins  destructeurs ,  et  la  prise  de  quek 
tpies  places,  furent  les  seules  suites  de  ce  succès. 

Peu  de  temps  après,  la  raorl  de  Frédégoud^j 
délivra  la  France  d'un  monstre  (  597  ).  Celle  qui 
avait  assassiné  son  mari,  son  beau-frère,  et  tajit 
d'autres  victimes,  mourut  dans  sou  lit  ;  mais  la 
s  uix  terrible  du  remords,  <[ui,  à  sa  dernière  heure, 
dut  lui  annoncer  l'exécration  de  la  postérité ,  suf- 
firait pour  justifier  la  justice  éternelle. 

Elle  fut  enterrée  dans  l'église  de  Saint- Vincent , 
ou  plut&t  de  Saint-Gcmiain-de^-Prés,  à  côté  de. 
Cliîlpéric.  Le  même  tombeau  renferma  l'assas&ïn 
et  la  victime.  Sur  la  pierre  qui  recouvrait  Frédé? 
gonde,  on  voyait  encore,  en  1789,  des  espèces 
de  fleurs  de  lis  ou  de  fers  de  lance,  et  la  figure  de 
cette  reine,  exécutée  en  mosaïque  quatre  ou  cinq 
ans  après  sa  mort  :  ouvrage  curieux  pour  l'histoire 
des  arts  en  France  à  la  fin  du  sixième  siècle. 

Cependant  trois  enfants,  dont  Clotaire  II,  le 
plus  âgé,  n'avait  guère  que  treize  ou  quatorze 
ans,  portaient  les  couronnes  de  l'rance.  Ici  com- 
mence cette  autorité  des  riHiires  du  palais,  qui 
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devait  lutter  avec  tant  de  force  contre  celle  des 
rois  et  finir  par  Fanéantîr.  Tout  conspirait  pour 
la  rendre  dangereuse  et  bientôt  absolue.  Les  grands 
officiera  du  palais  du  roi  devinrent  insensiblement 
soumis  k  leur  influence  ,et  même  à  leurs  décisions. 
Le  comte  du  palais ,  ou  le  comte  palatin ,  qui  ren- 
dait la  justice  dans  le  palais  du  roi,  et  avait  sous 
ses  ordres  le  grand  paiietier,  le  grand  échanson, 
ie  grand  queux ,  et  plusieurs  autres  officiers  ;  le 
comte  de  l'étable,  cornes  stabuli  {connétable)^ 
dont  Tinspection  s'étendait  sur  tous  les  officiers 
qui  surveillaient  les  nombreuses  écuries  royales  ^ 
ainsi  que  sur  les  rois  d'armes,  les  poursuivants 
d*annes  ;  et  les  hérauts,  le  référendaire,  qui  gar- 
dait Tanneau  ou  le  cachet  du  roi ,  scellait  les  chartes, 
et  veillait  à  la  conservation  des  actes  et  des  ar- 
chives; et  le  chambrier,  qui  présidait  à  tout  ce 
qui  concernait  le  service  personnel  du  prince ,  et 
recevait  les  revenus  que  transmettaient  dans  les 
coffres  du  roi  les  régisseurs  ou  receveurs  des 
terres ,  fermes  ou  métairies  royales ,  se  trouvèrent 
les  subordonnés  du  maire.  Véritable  premier  mi- 
nistre, tuteur  presque  de  droit  des  rois  mineurs  , 
commandant  les  armées,  disposant  des  places  et 
des  revenus ,  il  fut  souvent  nommé  par  les  assem- 
blées nationales ,  et  alors  presque  entièrement  in- 
dépendant de  la  volonté  du  roi,  qui  ne  pouvait 
ou  n*osait  lui  ôter  la  place  éminente  qu'il  ne  lui 
avait  pas  donnée.  Ce  fut  particulièrement  sous  les 
trois  rois  mineurs  de  Paris  ou  de  Neustrie ,  d'Aus- 
trasie   et  de   Bourgogne,   que  la  puissance  des 

I.  ail 


/|02  HISTOIRE    Dï    I.'eUBOPE. 

innircs  fut  souvent  si  prépondérante,  tantôt  sou- 
tenue pnr  les  grands  qui  voulaient  prévenir  le 
despotisme  royal,  tantôt  agrandie  ou  maînienue 
par  les  conseils  du  roi,  qui  cherchaient  à  répri- 
mer les  ent""""'"''  -">l^i*;iu5es  des  grands. 

Landry  liais  de  Neustrie  après 

la  mort  dt 

Brunet  jette  mort  de  l'enneinie 

la  plus  i  L  redoutable,  ne  pensa 

qu'à  rétai  rrair  son  autorité  dans 

les  royaiiDit  de  Bourgogne. 

Les  Ahaves  irl  de  Childebert ,  avaient 

fait  des  courses  dans  les  contrées  auslrasicnnes  ou 
françaises  situées  à  Torient  du  Rhin.  Brunehaut 
fit  la  paix  avec  eux.  Elle  confirma  celle  que  son 
fils  Childebert  avait  faite  quelques  années  aupara- 
vant avec  les  Ijombards.  Elle  voulut  terminer  sans 
le  secours  des  armes  les  difficultés  qui  existaient 
entre  l'empire  de  Conslantinople  et  le  royaume  de 
Bourgogne,  à  l'occasion  de  quelques  places  pos- 
sédées par  les  Français ,  dans  le  pays  de  Suse ,  dans 
le  val  d'Aoste ,  et  dans  le  Trentin  ;  et  elle  pria  le 
pape  saint  Grégoire,  ou  Grégoire-le-Grand,  d'in- 
terposer ses  bous  offices  à  ce  sujet- 

C'est  ce  même  saint  Grégoire  qui  avait  écrit  à 
Childebert ,  le  fils  de  Brunehaut ,  celte  lettre  tant 
citée,  que  l'éloquence  de  Bossuet  aurait  seule  ren- 
due fameuse,  et  dans  lac|uelle  ce  pontife  de  Borne 
dit  que  la  couronne  de  Frauce  est  autant  au-dessus 
des  autres  couronnes  royales ,  que  les  rois  sont 
élevés  au-dessus  des  autres  hommes.  Et  en  effet. 
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dès  cette  époque  de  la  fin  du  sixième  siècle,  la 
monarchie  française  s*étendait  depuis  les  Pyrénées 
et  l'Océan  jusques  au  Danube ,  et  même  ,  à  cer- 
tains égards,  jusques  à  TEIbe;  et,  au-delà  des 
Alpes ,  les  places  du  pays  de  Suse ,  du  val  d'Aoste 
et  du  Trentin  lui  livraient  les  portes  de  l'Italie. 

Cependant  la  paix  que  Brunehaut  avait  établie 
dans  les  royaumes  de  ses  petits-fils  dure  bien  peu 
de  temps.  L'ambition  des  grands  d'Austrasie  se 
réveille  avec  une .  nouvelle  fureur  ;  ils  prétendent 
que  Brunehaut  souille  le  trône  par  ses  dérègle- 
ments; ils  Taccusent  d'avoir  fait  périr,  sous  les 
plus  faux  prétextes ,  des  hommes  riches  dont  elle 
avait  confisqué  les  biens,  pour  les  donner  aux 
objets  de  ses  passions  honteuses  et  désordonnées  : 
elle  Êivorisait,  disaient-ils,  toutes  les  débauches 
de  son  fils  Théodebert,  pour  exercer  sur  lui  une 
plus  grande  et  plus  longue  influence.  Ils  parvien- 
nent àla  rendre  odieuse  ;  leurs  complots  réussissent; 
et  9  ne  se  contentant  pas  d'arracher  la  régence  à 
Brunehaut,  ils  lui  inspirent  une  telle   crainte, 
qu'elle  se  croit  obligée  de  s'éloigner  secrètement 
de  la  cour  d'Austrasie. 

Elle  s'échappe  seule  et  déguisée  :  elle  erre  sans 
asile.  A  chaque  instant  environnée  de  nouveaux 
dangers,  redoutant  tout  de  ses  puissants  ennemis , 
elle  parvient  incertaine  sur  les  bords  de  l'Aube. 
Elle  ne  sait  où  trouver  un  refuge ,  lorsqu'un  des 
seigneurs  d'Austrasie,  parent  de  la  famille  de 
Clovis,  et  qui  n'avait  partagé  ni  la  révolte  ni  les 
sentiments  des  autres  grands  du  royamne ,  arrive 

a6. 
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jusqu'à  elle.  Il  se  nommait  Didier  :  il  s'élail  dé- 
guisé en  pauvre,  pour  la  sûreté  de  ia  reine.  Ils 
se  concertent  ;  et  tous  les  deux,  cachés  sous  les 
haillons  de  la  misère,  se  rendent  sans  être  déco\i- 
verls  dans  le  r"-"""-"" '^'' ^^^urgogue,  où  Thieri'j 
et  son  conse 
Bientôt  aprèi. , 
avoir  I  evêcl 

Le  jeune  •» 
renée  qu'avait 
un  mariage 
dans  sa  cortt^sij 


nebaut  avec  respect- 

ilutôt  Brunehaut,fait 

dier. 

iif^haut  la  même  défé- 
et  si  ïlïéodebert  fait 

'euve  de  Sigelwrt ,  si , 
avec  la  nouvelle  reine 
d'Austrasie,  elle  monrre  une  hauteur  difficile  i» 
satisfaire ,  il  paraît  que  bientôt  elle  ne  fut  pas  sans 
influence  à  la  cour  d'Austrasie  et  auprès  de  son 
çetit-fils  Théotjebert. 

(6oo)On  a  cruquec'étaitparsesavis  que  les  rois 
de  Bourgogne  et  d'Austrasie  se  réunirent ,  en  600. 
pour  faire  la  guerre  à  Clotaire  II,  roi  de  Paris  et 
de  Neustrie,  cousin  de  leur  père,  et  qui  voulait 
retenir  les  places  situées  sur  la  Seine,  dont  Fré- 
dégonde  sa  mère  s'était  mise  en  possession  après 
la  victoire  remportée  près  de  la  Meuse.  Ils  mar- 
chèrent contre  lui  avec  une  nombreuse  armée  : 
Clotaire  vint  au-devant  d'eux.  Ces  trois  rois,  dont 
Clotaire,  le  plus  âgé,  n'avait  que  seize  ans  ou  envi- 
ron ,  se  rencontrèrent  au  village  d'Ormeille,  au- 
près de  la  petite  rivière  d'Ouaine ,  qui  se  jette  dans 
la  Loire  au-dessus  de  Moret.  Clotaire,  entière- 
ment défait ,  obligé  de  fuir  et  de  se  retirer  à  Me- 
lun,  et  do   là  à  Paris,  obtint  la  paix,  eu  cédant 
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au  roi  de  Bourgogne  tout  ce  qu'il  possédait  entre 
la  Seine,  la  Ijoire,  les  frontières  de  la  Bretagne  et 
rOcéan,  et  au  roi  d'Austrasie  une  grande  partie 
des  contrées  renfermées  entre  ta  Seine ,  la  mer , 
et  rOise,  et  qui  composaient  le  duché  de  Den- 
telin.  ' 

Voilà  de  grandes  cessions,  et  par  conséquent  un 
nouYcau  partage  de  la  France ,  déterminés  par  la 
force  des  armes ,  et  sans  qu'à  cette  époque ,  où  les 
passions  tenaient  si  souvent  lieu  de  raison ,  et  la 
violence  de  droits ,  les  grands  des  trois  royaumes , 
si  jaloux  de  leur  pouvoir,  si  remuants,  si  portés 
i  secouer  ou  à  usurper  l'autorité  royale,  aient  ré- 
clamé contre  une  disposition  si  importante,  et 
adoptée  sans  le  consentement  des  assemblées  de 
la  nation ,  et  même  sans  leur  propre  assentiment. 

On  a  écrit  que,  pendant  cette  guerre,  les  rois 
d^Austrasie  et  de  Bourgogne  prirent  un  fils  de 
Clotaire,  un  enfant  qui  n'avait  encore  que  six 
mois,  et  qu'ils  le  firent  massacrer.  De  quelque 
côté  qu'on  détourne  les  yeux  à  cette  malheureuse 
époque ,  on  ne  voit  que  des  crimes  ;  la  civilisation , 
et  par  conséquent  les  lumières  et  les  vertus ,  étaient 
presque  évanouies. 

En  602 ,  les  deux  rois  Théodebert  et  Thierry 
combattirent  à  la  tête  de  l'armée  d'Austrasie  et  de 
Bourgogne,  qui  franchit  les  Pyrénées,  et  alla  dans 
la  péninsule  espagnole  attaquer  les  Gascons.  L'ar- 
deur de  ces  princes,  encore  si  jeunes ,  fut  secondée 
par  des  généraux  plus  expérimentés  qu'eux; les  Gas- 
cons furent  battus,  promirent  un  tribut,  et  les 
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princes  leur  donnèrent  un  duc  nommé  Géniatis, 
S'il  faut  en  croire  un  grand  nombre  d'historiens, 
c'est  après  leur  retour  que  l'anibitiou  de  Briuie- 
haut,  sou  caractère  inquiet,  son  besoin  de  do- 
miner, sa  soif  du  pouvoir,  commencèrent  k  se 
manifester    par    "  "  "  s 

.bl. 


■  symptômes.  Elle  de- 

on  dirait  que  le  fu- 

Frédégonde    avait 


vint  profondém 

neste  génie  qi 

saisi  une  nouvi  était  emparé  de  Bru- 

nehaut. 

(6o5)  Elle  m  ner  à  Théodebert  de  ne 

ravoirpasdéfei  louflert,  sans  la  venger, 

l'affront  qu'elle  a^        reçu  en  Austrasie;  elle  veut 

armer  Thierry  contre  lui,  et,  pour  Ty  déterminer, 

elle  invente  une  affreuse  calomnie. 

Elle  persuade  à  Thierry  que  Tliéodebert  n'est 

pas  son  frère ,  qu'il  n'est  pas  fils  de  Childebert,  que 

ce  n'est  qu'un  enfant  supposé,  que  le  royaume 
d'Austrasiene  lui  appartient  pas,  que  Thierry  en 
est  seul  le  roi  légitime.  Thierry,  qui  n'avait  pas  en- 
core dix-huit  ans,  cède  facilement  aux  insinua- 
tions de  son  habile  grand'mère:  le  désir  de  réunir 
les  deux  plus  belles  couronnes  de  l'empire  fran- 
çais le  séduit  ;  il  ne  croit  plus  Théodebert  son 
frère;  il  déclare  la  guerre  à  celui  qu'il  regarde 
comme  un  usurpateur  d'un  trône  de  son  père. 

Il  avait  nommé  Protade  maire  du  palais  de  Bour- 
gogne. Ce  ministre  était  un  Romain  qui  avait  gou- 
verné les  contrées  situées  des  deux  côtés  du  Jura: 
créature  de  Brunehaut  et  entièrement  dévoué  à 
sa  protectrice,  il  n'avait   pas  peu  servi  au  succès 
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du  complot  de  la  reine.  Les  grands  le  haïssaient , 
d'autant  plus  qu'il  avait  tâché  de  diminuer  leur 
pouvoir,  et  qu'il  en  avait  dépouillé  plusieurs  des 
biens  qu'ils  possédaient.  La  guerre  qu'on  venait 
de  déclarer  est  regardée  comme  son  ouvrage;  ib 
la  blâment  avec  plus  de  force. 

Les  armées  de  Bourgogne  et  d'Austrasie  s'avan- 
cent Tune  contre  lautre ;  elles  se  rencontrent  à 
Carisiojcum^  aujourd'hui  Kiersy  ^  sur  les  bords  de 
l'Oise.  Les  principaux  chefs  conjurent  Thierry  de 
préférer  la  paix  à  la  guerre;  Protade  seul  veut 
qu'on  donne  la  bataille.  L'armée  de  Thierry,  excitée 
par  ses  généraux,  se  soulève;  elle  entoure  la  tente 
royale,  où  Protade  jouait  avec  le  premier  médecin 
du  roi ,  nommé  Pierre.  Les  soldats  demandent  la 
tête  de  Protade  ;  le  roi  veut  se  montrer  aux  mutins, 
les  seigneurs  qui  l'environnent  l'en  empêchent.  Il 
charge  Ancelin,  un  des  grands  de  sa  cour,  de  par- 
ler en  son  nom  aux  guerriers;  mais  Ancelin  par- 
tageait les  sentiments  de  l'armée  :  le  favori  lui  était 
odieux.  Le  roi  lui  avait  prescrit  d'ordonner  aux 
soldats  de  se  retirer;  Ancelin  leur  dit  au  contraire 
que  le  roi  a  commandé  que  Protade  soit  mis 
à  mort;  ils  se  précipitent  dans  la  tente  :  Protade 
est  mis  en  pièces;  et  Thierry ,  obligé  de  déférer  à 
l'avis  des  grands,  fait  la  paix  avec  son  frère. 

(6 1  o)  Quelques  années  s'étaient  écoulées,  lorsque 
Théodebert  résolut  de  recouvrer  l'Alsace ,  le  Simd- 
gau  et  le  Turgau,  queChildebert,  son  père,  avait 
détachés  du  ^yaume  d'Austrasie  pour  les  donner 
à  Thierry.  Il  s'empara  de  l'Alsace  en  6io,  sans  au- 
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cune  déclaration  de  guerre.  Le  roi  de  Bourgogne 
demanda  du  secours  à  Clotaire  II,  roi  de  Paris, 
de  Neustrie  et  de  Soissuns  ;  mais  saint  Colomban  , 
qui  avait  quitté  la  cour  de  Thierry  pour  éviter  les 
persécutions  de  Brunehaut ,  et  s'était  réfugié  à  celle 

de  Clotaire,  ei ' ■   '?  Neustrie  à  garder  la 

neutralité. 

Les  deux  t'r  :nt  à  négocier.  Il  fut 

même  décidé  '  ne  entrevue  l'un  avec 

l'autre  à  Seltz  st  rry  s'y  rendit  avec  dix 

mille  cavalien  «rty  étant  venu  avec 

une  année  be>:  considérable  ,  entoura 

Thierry ,  et  le  Oui  nu  a  le  laisser  en  possession 

des  pays  dont  il  s'était  emparé. 

(6 1 2)Thierry  (Cependant ,  ne  crut  pas  devoir  ob- 
server une  convention  que  la  violence  avait  dictée. 
S'étaot  assuré  de  la  neutralité  de  Clotaire,  en  pro- 
mettant de  lui  rendre  le  duché  de  Dentelin  lors- 
qu'il serait  vainqueur  de  Théodebert,  il  rasseml^a 
son  armée  à  LaDgres,  dès  le  mois  de  mai  61  a,  et 
s'avança  jusqu'à  Toul ,  où  il  trouva  le  roi  d'Austra- 
sie.  La  bataille  fut  sanglante,  et  Théodebert  défait. 
Ce  prince  se  réfugia  à  Metz,  et  ensuite  à  Cologne. 
Thierry  le  poursuivit.  Théodebert  rassembla  une 
nouvelle  armée,  composée  d'Allemands,  de  Thu- 
riugiens  et  de  Saxons;  il  vint  à  Tolbiac,  dans  le 
même  champ  de  bataille  où  son  trisaïeul  Clovis 
avait  vaincu,  à  la  tète  des  Français,  ces  mêmes  Al- 
lemands qui  combattaient  aujourd'hui  pour  Théo- 
debert contre  les  Français  de  Bourgo^ie. 

Thierry  traverse  la  grande  forêt  des  Ardennes,  et 
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arrive  à  Tolbiac.  Le  combat  est  un  des  plus  san- 
glants que  les  Français  aient  livrés.  On  a  rapporté 
de  ce  combat,  comme  de  quelques  autres  où  le  fer 
avait  moissonné  un  grand  nombre  de  victimes , 
qu'après  la  bataille  on  voyait  des  cadavres  soute- 
nus debout  par  les  tas  de  corps  morts  qui  les  en- 
vironnaient. Tous  avaient  combattu  avec  acharne- 
ment ;  mais  les  Allemands  ne  peuvent  venger  la 
défiûte  qu'ils  avaient  éprouvée  sous  Clovis  :  les 
Français  sont  une  seconde  fois  leurs  vainqueurs  à 
Tolbiac.  Théodebert  s^enfuit  vers  Cologne;  Thierry 
le  poursuit.  Le  roi  d'Austrasie  s'empresse  de  passer 
le  Rhin;  Thierry  le  suit  en  Souabe.  Un  de  ses  offi- 
ciers ,  nommé  Berthaire ,  atteint  Théodebert ,  le 
dépouille  des  marques  de  la  royauté  et  le  conduit 
à  Thierry.  Le  roi  de  Bourgogne  fait  présent  à  Ber- 
thaire du  cheval  et  de  l'équipage  du  roi  qu'il  vient 
d*vrêter  dans  sa  fuite ,  et  ordonne  que  ce  malheu- 
reux prince  soit  conduit  prisonnier  à  Châlons-sur- 
Satoe.  On  lui  amène  son  neveu ,  le  jeune  Mérovéc^ 
encore  enfant  et  revêtu  des  habits  blancs  qu'on  lui 
avait  donnés  pour  son  baptême,  et  un  autre  prince 
d'un  âge  encore  plus  tendre.  Digne  de  la  race  dont 
le  sang  coule  dans  ses  veines,  il  ordonne  impitoya- 
blement qu'on  poignarde  le  second,  et  qu'on  écrase 
contre  une  pierre  la  tête  de  l'autre  faible  et  inno- 
cente créature.  11  n'a  que  vingt-trois  ans,  et  la  fé- 
rocité de  son  siècle  est  déjà  dans  son  cœur.  Bru- 
nehaut ,  ûdèle  à  sou  ressentiment  contre  Théode- 
bert, ÉBiit  couper  les  cheveux  à  ce  prince  infortuné, 
iuiôte  par  cette  dégradation  tout  espoir  de  remon- 
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ter  sur  le  trône,  et  parvient  enfin  en  6i3,  suivant 
quelques  historiens,  »  l'horrible  succès  d'obtenir 
d'un  de  ses  petits-iils  qu'on  donne  la  mort  â 
l'autre. 

(6i3)Tliierry  réunit  définitivement  tacouroniie 
d'Austrasie  à  c  r^ogne. 

ClotaJre  s'étaii  i  duché  de  Denïelin  . 

que  Thierry  is  comme  le  prix  de 

sa  neutralité.  ion  déplut  a  Thierry. 

Devenu  plus  le    voulut  plus  tenir 

la  promesse  q  v  à  Clotaire,et  l'envoya 

sommer  d'ab:uidonner  le  duché  qu'il  avait  occupé. 
Clotaîre  résolut  de  se  défendre.  Mais  ou  a  écrit 
qu'une  querelle  violente  eut  lieu  entre  Thierry  et 
son  impérieuse  grand'mère.  Il  lui  reprocha,  a-t-on 
ajouté,  de  l'avoir  entraîné,  par  ses  iosinuations 
perfides,  à  donner  la  mort  à  son  frcre  et  à  ses  ne- 
veux. Dans  un  transport  de  colère,  il  tira  l'épée 
contre  son  aïeule ,  et  allait ,  par  ce  parricide ,  mon- 
trer son  repentir  des  crimes  qu'elle  lui  avait  fait 
commettre ,  lorsque  les  spectateurs  de  cette  scène 
terrible  arrêtèrent  son  bras,  et  se  jetèrent  entre 
Brunehaut  et  son  petit-fils.  Peu  de  jours  après  cet 
événement ,  et  les  ennemis  de  Brunehaut  n'ont  pas 
manqué  de  le  remarquer,  Thierry  fut  attaqué  à  Melz 
d'une  dyssenterie  qui  l'emporta  en  peu  de  jours, 
et  Clotaîre  fut  délivré  de  son  redoutable  adver- 
saire. 

Thierry  laissa  quatre  enfants  très  jeunes,  au  nom 
desquels  Brunehaut ,  leur  bisaïeule  et  leur  tutrice, 
commença  de  gouverner  les  royaumes  de  Boiir- 
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gogne,  d'Orléans  et  d'Âustrasie.  Mais  quoique  Clo- 
taire  II  ne  fut  roi  que  de  Neustrie ,  il  conçut  l'es- 
pérance d'écarter  du  trône  les  petits-fils  de  son 
cousin  Ghildebert ,  et  de  régner  seul  sur  toute  la 
France ,  comme  Clovis  son  bisaïeul ,  et  comme  son 
aïeul  Clotaire  I^'.  11  avait  dans  les  deux  royaumes 
d'Austrasie  et  de  Bourgogne  des  partisans  nom- 
breux et  puissants  ;  les  enfants  de  Thierry  n'avaient 
pu  exciter  aucun  vif  intérêt;  ils  ne  pouvaient,  avant 
beaucoup  d'années ,  être  en  état  de  commander  à 
une  nation  belliqueuse;  Brunehaut  était  détestée 
de  la  plupart  des  grands,  même  de  Bourgogne  et 
du  royaume  d'Orléans;  et  l'armée  de  Clotaire  était 
redoutable. 

Il  se  décida ,  en  conséquence,  à  attaquer  les  états 
de  Thierry,  et  commença  par  l'Austrasie,  où  Arnou 
et  Pépin,  qui  exerçaient  une  grande  influence  dans 
ce  royaume,  devaient  favoriser  ses  projets.  Pépin 
et  Arnou  le  firent  recevoir  en  effet  dans  plusieurs 
villes  austrasiennes ;  il  s*avança  jusqu'à  Andernach 
sur  le  Rhin,  entre  Bonn  et  Coblentz,  et  il  y  entra 
sans  résistance.  Brunehaut,  prévenue  par  la  marche 
de  Clotaire,  étonnée  de  ses  succès,  effrayée  de  la 
rapidité  de  sa  marche ,  chercha  k  l'arrêter  par  des 
négociations,  le  pressa  par  des  envoyés  de  retirer 
ses  troupes  des  états  qu'il  avait  envahis,  et  qui 
n'appartenaient  qu'aux  enfants  de  Thierry  ;  alla  de 
Metz  à  Worms,  et  envoya  au-delà  du  Rhin,  et  jus- 
ques  en  Thuringe,  Alboin  et  Garnier  ou  Warna- 
chaire ,  avec  Sigebert,  l'ainé  de  ses  arrière-petits- 
enfants  ,  pour  le  faire  reconnaître  par  les  provinces 
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austrasteinies  de  rÂltemague,  et  te  ramener  ensuite 
k  la  tèle  d'une  année.  Clotaire  répondit  qu'il  s'en 
rapporterait  à  ce  que  déciderait,  au  sujet  de  ses 
prétentions ,  l'assemblée  nationale  des  Français. 

Mais,  sur  ces  entrefaites.  Brtmehaut  apprend 
que  Warnaciii  ar  Clotaire;  elle  écrit 

secrètement  à  rnacliaire  n'est  qu'un 

traître  entière  x  ennemis  desenfsints 

de  Thierry  ,  e  défaire.  Alboin  lit  les 

tablettes  endi  le  Brunehaut  lui  fait 

parvenir,  les  .  :e  les  morceaux.  Ces 

fragments  sont  un  serviteur  de  War- 

nachaire,  qui  les  rassemble  et  les  porte  à  son 
maître.  Warnacbaire,  informé  du  péril  qu'il  court, 
résout  pbis  que  jamais  de  sacrifier  à  Clotaire  les 
enfants  de  Thierry  ;  il  dissimule  avec  soin  ;  il  prend 
les  précautions  nécessaires  pourqu'Alboin  nepuisse 
pas  exécuter  les  ordres  de  Brunebaut,  et  que  ce- 
pendant on  ne  soupçoime  pas  la  conservation  des 
tablettes  et  la  découverte  du  secret  de  la  reine.  l! 
revient  de  Thuringe  avec  Alboiu,  avec  Sîgebert, 
l'aîné  des  fds  de  Thierry ,  et  le  secours  que  la  reine 
avait  demandé  ;  il  continue  de  cacher  sa  perfidie ,  et 
la  reine  ne  croit  pas  pouvoir  se  dispenser  de  le 
conduire  en  Bourgc^ne,  où  elle  veut  faire  re- 
connaître ses  arrière- petits-fils  par  les  grands  du 
royaume. 

Ces  grands ,  les  évèques ,  les  barons,  les  vassaux, 
les  leudes,  ne  peuvent  cependant  supporter  le  gou- 
vernement de  Brunebaut,  qu'ils  haïssent.  Ils  résol- 
vent secrètement  de  reconnaître  Clotaire  II  pour 
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leur  roi.  Lors  donc  que  l'armée  du  jeune  Sigeberr 
se  fut  avancée  jusque  dans  les  plaines  de  Châlons- 
sur-Marne,  et  que  Clotaire ,  qui  avait  avec  lui  plu- 
sieurs seigneurs  austrasiens ,  eut  passé  l'Aisne  pour 
la  combattre ,  les  généraux  de  Bourgogne  font  son- 
ner la  retraite,  et  les  troupes  de  Sigebert,  aux- 
quelles leurs  chefs  avaient  inspiré  leur  méconten- 
tement, tournent  le  dos ,  se  débandent  et  se  dis- 
persent Clotaire,  fidèle  à  la  convention  qu'il  avait 
£iite  avec  les  grands  et  les  principaux  leudes  et 
vassaux  de  Bourgogne,  ne  poursuit  pas  vivement 
ces  troupes  qui  se  retirent  en  désordre;  il  se  con- 
tente de  les  suivre  lentement  et  de  loin.  Il  donne 
le  temps  à  Tarmée  bourguignonne  de  se  dissiper 
tout-à-fait;  et  lorsqu'il  est  sûr  de  ne  pas  trouver  le 
plus  faible  obstacle,  il  s'empare  des  principales 
contrées  des  états  sur  lesquels  Thierry  avait  régné, 
s'approche  de  la  Saône,  prend  Sigebert  et  deux  de 
ses  frères ,  sauve  Mérovée ,  le  plus  jeune  de  ces  trois 
princes  «  et  dont  il  avait  été  le  parrain ,  le  fait  con- 
duire secrètement  dans  la  Neustrie,  où  ce  Mérovéo 
vécut  assez  long-temps  dans  un  état  privé;  fait 
ipettre  à  mort  Sigebert  et  son  autre  frère,  et  ne 
craignant  rien  du  quatrième  fils  de  Thierry,  qui 
avait  disparu ,  et  dont  en  effet  le  sort  resta  tou- 
jour&  inconnu ,  il  règne  seul  sur  toute  la  monar- 
chie française. 

Le  nom  de  roi  des  Français ,  titre  que  prenaient 
les  rois  de  Paris,  de  Soissons,  d'Orléans,  d'Aus- 
trasie  et  de  Bourgogne ,  ainsi  que  le  prouvent  les 
chartes  de  ces  princes,  n'est  plus  porté  que  pîir 


4i4  HISTOIRE   ne   l']>CROP£. 

Clolairc ,  et  sa  puissance  s'étend  depuis  les  bords 
de  l'Elbe  jusques  au-delà  des  Pyrénées,  puisque  les 
Gascons,  qui  habitaient  au  midi  de  ces  hautes  mon- 
tagnes ,  étaient  ses  tributaires. 

Il  n'avait  pas  craint  de  cimenter  ce  grand  pou- 
voir par  le  sa  e  Thierry  ;  mais  il  va 
montrer  d'une  'datante  encore  com- 
bien on  avait  e  ccter  la  légitimité  de 
sa  naissance,  6  t  le  digne  fils  de  Cbil- 
péric  et  de  Fi 

Brunehaut  ;     ians  la  ville  d'Orbe, 

entre  le  mont  j         n  :  de  Genève.  Clotaire 

avait  hérité  de  toute  la  naine  de  sa  roère  contre 
cette  reine.  On  l'arrache  de  son  asile,  on  ta  con- 
duit devant  Clotaire;  on  la  fait  paraître  au  milieu 
de  plusieurs  grands  du  royaume.  Violant  la  majesté 
du  trône,  dégradant  la  dignité  de  juge  suprême, 
profanant  la  justice,  il  accuse  lui-même  une  reine, 
veuve  de  son  oncle,  fille,  mère,  aïeule,  bisaïeule 
de  rois.  Il  ne  respecte  ni  ses  cheveux  blanchis  par 
l'âge ,  ni  la  couronne  qui  orne  encore  son  front;  il 
l'outrage.  11  ne  se  contente  pas  de  répéter  les  bruits 
semés  par  les  ennemis  de  cette  princesse  trahie  et 
abandonnée;  il  ne  lui  reproche  pas  seulement  la 
mort  de  Théodebert,  celle  de  deux  enfants  de  ce 
prince,  et  celle  de  Thierry;  mais,  par  une  audace 
inconcevable  et  une  sorte  de  délire ,  il  ose  rappe- 
ler les  crimes  de  Frédégonde  et  en  charger  Bru- 
nehaut ;  il  veut  faire  croire  que  c'est  la  reine  d'Aus- 
trasie  qui  a  immolé  Sigebert,  Chilpéric  et  les  deux 
Mérovée.  Il  fait  plus:  if  l'accuse  d'avoir  fait  périr 
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les  deux  fils  de  Thierry ,  dont  le  sang  découle  en- 
core de  ce  bras  homicide  qui  menace  sa  captivé. 

A'ia  suite  de  cette  scène  que  Ton  a  peine  à  croire, 
il  la  livre  aux  bourreaux,  qui  la  tourmentent  pen- 
dant trois  jours.  On  la  fait  monter  sur  un  cha- 
meau, on  la  conduit  au  milieu  du  camp,  on  Taban- 
donne  à  toutes  les  insultes ,  et  on  finit  par  ratta- 
cher à  la  queue  d'un  cheval  indompté,  qui  la  traîne, 
récrase ,  et  la  met  en  pièces.  Détournons  les  yeux 
de  cette  horrible  tragédie;  et,  obligés  plus  que  ja- 
mais de  conserver  l'impartialité  de  l'histoire ,  n'ou- 
blions pas  que  saint  Grégoire-le-Grand  a  loué  cette 
reine  infortunée;  qu'elle  fonda  en  France  tant  d'hô- 
pitaux, d'établissements  consacrés  au  rachat  des 
captifs,  d'édifices  utiles,  de  grands  monuments, 
que  l'historien  Aimoin  s'étonnait  qu'une  seule  reine 
eut  pu  faire  tant  et  de  si  grandes  choses;  que  plu- 
sieurs contrées  présentent  encore  de  magnifiques 
restes  de  ces  routes  qu'elle  fit  construire  ou  réta- 
blir, et  dont  les  ruines  imposantes  s'appellent 
Chaussées  de  Brunehaut;  et  rappelons  surtout 
que  ceux  de  ses  contemporains  qui  ont  voulu  flé- 
trir sa  mémoire  étaient  dévoués  à  ses   barbares 
vainqueurs^  que  la  terreur  inspirée  par  un  tyran 
féroce  retenait  ceux  qui  auraient  désiré  de  la  jus- 
tifier, et  que  plusieurs  siècles  devaient  s'écouler 
encore  avant  que  la  puissance  irrésistible  de  rini- 
primerie  assurât  des  vengeurs  à  l'innocence  per- 
sécutée. 

(6i5)  A  peine  Clotaire  II  fut-il  roi  de  tonte  la 
France,  qu'il  vouhit  témoigner  sa  reconnaissance  à 
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ce  Warnachain-  qui  avait  trahi  ]K>tir  lui  Thierry  et 
Krunehaiit;  il  le  déclara  maire  perpétupl  du  palnîs 
de  Bourgogne.  Il  ne  vit  point  quel  coup  il  portait  à 
l'autorité  royale-  Combien  peu  il  restait  ik  fairo  aux 
tnaires  dti  palais  pour  usurper  tout  le  pouvoir 
des  rois,  et  nsuite  du  trône! 

Clotaire  1  mire  tlu  palais  d'Aus- 

trasie,  et  Gr  :lu  palais  de  Neustrie. 

Kn  6aa,  Ëls  aîué  Dagohert  le 

gouvernerae  'Austrasie,  et  par  con- 

séquent de  ti  68  Iransrhénanes  sou- 

mises à  son  ara  cependant  de  ce 

royaume  la  foi  nés.  les  montagnes  des 

Vosges,  l'Auvergne,  le  Poitou  et  la  Touraine;  et 
comme  Dagobert  était  fort  jeune,  il  lui  donna  ponr 
ministres  Pépin,  maire  du  palais,  et  saint  Arnoud, 
évèque  de  Metz. 

Ce  saint  Arnoud,  fils  d'un  grand  seigneur  d'Aus- 
triisie,  s'était  <Iistingué  par  sa  valeur  k  la  tète  des 
armées,  et  par  son  habileté  dans  l'administration 
des  domaines  royaux  de  plusieurs  provinces.  Il 
était  marré  et  avait  deux  enfants,  lorsque  le  clergé 
et  le  peuple  de  Metz  le  demandèrent  pour  évèque 
k  Clotaire  II.  Sa  femme  prit  le  voile  de  religieuse 
dans  la  ville  de  Trêves.  Nous  devons  faire  observer 
que  son  second  fils  Ansigise  fut  père  de  Pépin 
d'Hérislal,  bisaïeul  de  Charlemagne. 

Nous  venons,  en  rapportant  celte  espèce  d'as- 
sociation de  Dagobert  au  trône,  de  commencer  le 
récit  d'événements  qui  appartiennent  à  la  qua- 
trième époque  ;  mais  nous  croyons  devoir  conti- 
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nuer  cette  sorte  de  courte  anticipation  pour  ne  pas 
morceler  un  ensemble  de  faits  que  leur  nature  ne 
permet  pas  de  diviser. 

En  625,  Clotaire  marie  son  fils  Dagobert  avec 
une  sœur  de  Sichilde,  sa  troisième  femme.  La  cé- 
rémonie eut  lieu  à  Clichy ,  ou  à  Reuilly ,  près  Paris , 
et  le  roi  voulut  qu'on  y  déployât  une  grande  pompe. 
Mais  très  peu  de  jours  après  son  mariage,  Dago- 
bert demanda  à  son  père  les  places  et  les  pro- 
vinces que  Clotaire  avait  démembrées  du  royaume 
d'Austrasie  ;  le  roi ,  offensé  des  prétentions  du  jeune 
prince ,  s'empressa  de  les  rejeter.  Dagobert  sup- 
porta avec  impatience  le  refus  de  Clotaire.  Un  dif- 
férent très  grave  allait  s'élever  entre  les  deux  rois, 
lorsque  les  plus  sages  des  leudes  et  vassaux  tâ- 
chèrent de  l'arranger.  Ils  obtinrent  de  Clotaire  et 
de  Dagobert  que  les  deux  rois  nommassent  pour 
arbitres  de  leur  différent  douze  des  principaux 
seigneurs,  parmi  lesquels  on  compta  le  saint  évéque 
Amould ,  et  d'après  l'avis  desquels  Clotaire  accor- 
dant à  son  fils  les  Ardennes  et  les  Vosges ,  Dago- 
bert cessa  de  gouverner  des  contrées  de  la  Neustrie 
qui  avaient  été  comprises  dans  le  royaume  d'Aus- 
trasie. 

Vers  le  même  temps,  Clotaire  tint  une  assem- 
blée particulière  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  véritables  assemblées  nationales  des  Français, 
dont  nous  avons  parlé,  et  à  laquelle  il  convoqua 
trente-trois  évêques,  trente-quatre  ducs  et  soixante- 
douze  comtes.  Si  l'on  en  excepte  les  évéques,  elle 
ne  fiit  composée  que  des  délégués  royaux  dépeii- 
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Bâhts  de  In  volonté  Ju  monarque,  puisque  les 
t6)  et  les  ducs,  c'est-à-rlire  les  gouverneurs 

desais    icts  et  des  provinces,  n'avaient  pas  encore 
ilBiirpé  l'hérédité,  et  venaient  à  peine  d'obtenir 
"  L'Union  formait  un  con- 
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us  non  pas  une  assem- 
ation;  aussi  n'accorda- 
inine  loi  nouvelle;  elle 
de  la  doctrine  des  évé- 
juelques  laïques  au  re- 
ire  de  lois  allemandes 
it  écrites  et  rassemblées 
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dans  un  code  particulier. 

Le  trait  suivant,  en  contribuant  à  jeter  quelque 
jour  sur  les  mœurs  du  septième  siècle,  donne  une 
idée  de  la  natute  du  pouvoir  que  Clotaire  avait 
abandonné  k  son  fiU. 

Un  lies  courtisans  de  Dagobert,  nommé  Cro- 
doaMe,  avait  encouru  l'indignation  du  roi;  son 
conseil,  et  parTiculièrement  l'évêque  Arnould  et 
le  maire  du  palais  Pépin,  furent  d'avis  qu'il  iré- 
ritait  la  mort:  il  s'enfuit  vers  Clotaire,  qui  demand.i 
sa  grâce  à  Dagobert;  et  le  roi  d'Austrasie  l'accorda, 
k  condition  qu'il  réparerait  le  mal  qu'il  avait  fait, 
drodoalde  revint  à  la  cour  du  prince,  qui  lui  fit 
couper  la  tête  par  un  de  ses  gardes ,  au  moment 
'  où,  sans  méfiance,  il  sortait  de  la  chambre  du  roi. 

Rapportons  encore  un  de  ces  traits  qui  peignent 
ce  siècle  barbare. 

Warnachairé,  maire  du  palais  de  Bonrgi^e, 
étaitrtiort.Godili,  son  fils,  épousa  sa  belle-mère,  la 
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veure  de  Warnachaîre ,  nommée  Bertanne ,  malgré 
les  lois  canoniques  de  Téglise  qui  le  lui  défendaient, 
et  qui  avaient  alors  la  même  force  que  les  lois  ci* 
viles.  Glotaire,  irrité  de  ce  mariage,  ordonna  au  duc 
Amebert,  beau-frère  de  Godin,  de  le  tuer.  Godin 
se  sauva  dans  le  royaume  d'Austrasie,  et  chercha 
un  asile  dans  l'église  de  Saint-Èvre,  près' de  Toul. 
Dagobert  demanda  plusieurs   fois   la   grâce  de 
Godin;  Clotaire  ne  voulut  l'accorder  qu'à  condi- 
tion que  le  fils  de  Warnachaire  se  séparerait  de 
sa  femme.  Godin  répudia  sa  belle-mère,  et  revint 
en  Bourgogne.  Mais  Bertanne,  indignée  contre  celui 
qui  venait  de  la  renvoyer,  et  n'écoutant  plus  que  la 
vengeance,  alla  dire  à  Clotaire  que  Godin  avait  ré- 
solu de  le  tuer.  Clotaire  ordonna  qu'on  le  conduisît 
à  Saint-Denys,  près  de  Paris,  et  à  Saint-Médard  de 
Soissons:  on  le  fit  jurer  sur  les  reliques  de  ces 
évéques  qu'il  serait  toujours  fidèle  au  roi  ;  et  ce- 
pendant, dès  qu'on  put  le  sépares  d'une  partie  de 
ceux  qui  lui  étaient  dévoués,  les  officiers  du  roi 
l'attirèrent  dans  une  maison  de  campagne,  auprès 
de  €hartres,  et  le  tuèrent  avec  ceux  qui  l'avaient 
accompagné. 

Un  an  après  le  mariage  de  Dagobert ,  Bertoald , 
chef  et,  suivant  plusieurs  auteurs,  duc  héréditaire 
des  Saxons ,  crut  les  circonstances  favorables  pour 
se  soustraire  à  l'obligation  de  payer  un  tribut  an- 
nuel ati  royaume  d'Austrasie.  Il  envoya  au  roi 
Clotaire  des  ambassadeurs  qui  lui  déclarèrent  la 
guerre  et  lui  dirent  avec  insolence ,  de  la  part  de 
leur  duc ,  que  Bertoald  ne  croyait  pas  que  le  roi 


4ao  aisTurnK  oi:  l'kuhope. 

lies  Français  osât  s'avancer  contre  Ini.  Clotaire 
ne  peut  supporter  qu'on  le  brave  avec  tant  de 
fierté:  peu  accoutumé,  à  réprimer  sa  colère ,  il  or- 
donne   u'on  mette  à  mort  les  envoyés;  et  voici  ce 

que    doïT   '^~* — "^ te  à   ce  sujet,  d'après 

les  an  nt-Benoît.  Saint  Faron, 

év^ue  ques  autres  conseillers 

de  Clo  Imer  son  courroux ,  et 

l'ei  oins  jusques  au  lende- 

idain  1  e:  qu'ils  lui  représentent 

comme  tj  Iroit  des  nations.  Pen- 

dant la  n  a  trouver  les  envoyés, 

leur  apprena  le  aanger  qui  les  menace ,  leur  parle 
de  la  religion  chrétienne,  les  exhorte ,  les  touche, 
les  instruit  et  les  baptise.  Clotaire  appelle  le  len- 
demain ses  conseillers  auprès  de  lui.  Saint  Faron 
lui  annonce  le  grand  changement  qui ,  de  Saxons 
et  d'ennemis,  a  rendu  les  ambassadetn-s  des  chré- 
tiens et  des  frères;  le  roi  s'apaise  et  les  renvoie 
comblés  de  présents. 

Il  rassemble  cependant  son  armée ,  et  Dagobert, 
qui  se  trouve  à  la  tête  d'une  troupe  assez  consî- 
dérabie,  passe  le  Rhin  sans  attendre  son  père,  et 
marche  à  l'ennemi:  il  l'attaque,  mais  il  ne  peut 
résister,  à  leur  grand  nombre.  Un  coup  de  sabre 
fracasse  son  casque  au  milieu  de  la  mêlée,  et  abat 
une  partie  de  ses  cheveux.  Forcé  de  se  retirer  der- 
rière le  Weser,  il  envoie  son  écuyer  à  son  père, 
pour  presser  son  arrivée.  L'écuyer  rencontre  Clo- 
taire auprès  des  Ardennes ,  lui  expose  à  quelle 
extrémité  Dagobert  est  réduit,  lui  montre  les  che- 
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veux  du  jeune  prince  coupés  par  le  fer  ennemi. 
Le  roi  décampe  sans  attendre  le  jour  et  s'avance 
i  grandes  journées.  Il  trouve  les  Austrasîens  et  les 
Saxons  postés  sur  le  bord  du  Weser ,  et  séparés 
uniquement  par  le  fleuve.  A  son  approche  les  sol- 
dats de  Dagobert  poussent  des  cris  de  joie,  qui 
retentissent  jusque  dans  les  rangs  des  Saxons.  Ber- 
toald  ne  veut  pas  croire  à  l'arrivée  de  Clotaire , 
dont  on  avait  annoncé  la  mort;  il  s'avance  jusqu'au 
bord  du  fleuve;  Clotaire  se  montre  sur  l'autre  rive, 
ôte  son  casque;  Bertoald  le  reconnaît  et  l'insulte: 
Clotaire  furieux  s'élance  a  cheval  dans  le  Weser, 
le  passe  suivi  de  son  fils,  des  plus  braves  de  ses 
officiers,  et  bientôt  des  deux  armées  françaises, 
poursuit  le  duc  saxon,  l'atteint,  le  renverse,  lui 
coupe  la  tête,  l'élève  au  haut  d'une  pique,  continue 
le  combat,  remporte  une  victoire  complète,  mais 
ternit  sa  gloire ,  et  laisse  un  horrible  exemple ,  en 
ordonnant  qu'on  massacre  tous  les  Saxons  dont  la 
taille  serait  moins  courte  que  son  épée. 

Quelques  mois  après  il  mourut  (628).  H  fut  en- 
terré dans  l'église  de  Saint-Germaîn-des-Prés,  au- 
près de  Bertrude,  une  de  ses  femmes,  de  Chil- 
péric  son  père ,  et  de  sa  mère  Frédégonde  ;  et  tel 
était  encore  le  degré  de  férocité  empreint  dans  le 
caractère  des  Français  malgré  le  temps  qui  s'était 
écoulé  depuis  qu'ils  avaient  abandonné  les  forêts 
de  la  Germanie,  que  le  nom  de  grand  fut  profoné, 
et  qu'on  le  donna  à  celui  qui  avait  immolé  les  en- 
fants de  Thierry ,  Brunehaut,  et  tant  de  milliers  de 
victimes  saxonnes.  Il  avait  fondé  un  grand  nombre 
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de  mouastéres,  ou  d'autres  établissements  ecclé- 
siastiques. Ou  croyait  à  cette  époque  que  les  plus 
grandscriiiiespouvaiejitétre  rachetés  par  de  pieuses 
libéralités. 

nalheureuse  race  de  Clovis  a 
(le  tous  les  effets  fu- 
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éfaut  presque  total  de 
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le  Christian  isine,  malgré  les  efforts  d  un  grand  nom- 
bre d'évêques  vertueux,  presque  tous  ces  rois,  leurs 
enfants,  ou  leurs  femmes,  avaient  péri  par  le  fer 
ou  le  poison ,  et  des  mains  royales  avaient  porté 
les  coups,  ou  préparé  le  fatal  breuvage. 

Pendant  que  ces  scènes  tragiques  se  succèdent 
en  France,  on  aime  à  voir  dans  la  Grande-Bretagne 
les  anciens  habitants  de  ce  royaume,  envahi  par 
les  Saxons,  défendre  avec  des  succès  divers,  mais 
toujours  avec  un  noble  courage  et  une  admirable 
constance,  leur  indépendance,  et  les  asiles  qu'ils 
avaient  trouvés  dans  le  pays  de  Galles.  Leurs  ef- 
forts furent  contrariés  par  les  résultats  funestes  de 
la  haine  inspirée  par  leur  roi  Carétius;  mais  Cad- 
dwan  qu'ils  élurent  après  un  interrègne  ou  un 
gouvernement  républicain  de  plus  de  vingt  années, 
leur  procura  une  paix  glorieuse,  et  qui  dura  vingt- 
deux  ans. 
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Dès  56a ,  Éthelbert  était  monté  sur  le  trône  de 
Kent,  l'un  des  sept  qu'avaient  fqnlJés  ce$  Saxons , 
contre  lesquels  les  Bretons  disputaient  avec  gloire 
le  reste  de  leur  ancien  territoire.  Les  divisions  qui 
survinrent  parmi  ces  mêmes  Saxons,  et  la  jalousie 
de  leurs  sept  rois  les  uns  contre  les  autres,  ne  con* 
tribu^ent  pas  peu  au  salut  des  Bretons  du  pays  de 
Galles. 

Ethelbert  vainquit  et  rendit  tributaires  presque 
tous  les  autres  rois  de  sa  nation;  mais  craignant  de 
ne  pouvoir  pas  défendre  seul  sa  nouvelle  puissance, 
il  rechercha  l'appui  du  roi  de  Paris,  Charibert  I*% 
qui  lui  accorda ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  sa  fille 
JBerthe  en  mariage  (  697  ).  Éthelbert  avait  con- 
servé l'ancienne  religion  des  Germains;  mais  il  pro- 
mit à  Charlbert  que  Berthe  aurait  le  libre  exercice 
de  la  religion  chrétienne. 

Elle  mena  en  effet  avec  elle  un  prélat  nommé 
LAiidhard,  vénéré  pour  ses  vertus,  et  qui  célébra  les 
offices  de  la  religion  de  Berthe  dans  une  église 
bâtie  par  les  Romains,  auprès  de  Cantorbéry,  et 
dédiée  à  saint  Martin. 

Et  quelle  devait  être  encore  la  barbarie  de  ces 
Saxons  que  gouvernait  Ethelbert,  puisque  les  an- 
ciennes chroniques  ont  vanté,  non  seulement  la 
beauté ,  les  vertus  et  la  piété  de  Berthe ,  mais  en- 
core la  civilité  et  la  politesse  française ,  dont  elle 
était  un  modèle! 

Un  an  avant  le  mariage  d'Éthelbert,  le  pape 
saint  Grégoire  avait  envoyé  dans  la  Grande-Breta- 
gne Augustin ,  prieur  d'un  monastère  de  l'ordre  de 
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Saint-Herioit.  Ce  religieux,  à  qui  Brunehaut  avait 
associé  plusieurs  prêtres  français,  alla  auprès  d'Ê- 
thelbert,  et  ses  exhortations  achevèrent  sans  peine 
l'ouvrage  de  la  beauté  et  de  l'éloquence  de  Berthe. 
Le  roi  de  Kent  reçut  le  baptême  avec  plusieurs  de 
ses  sujets  itiii ,  pour  sa  résidence, 

la  ville  de  t  ce  moine  fut  le  pre- 

mier arc  ansporta  la  primatie  de 

Cégli»  .rétiens  bretons  avaient 

étal 

?ie  iro  :es   anciens  Bretons    la 

même   d(  is  Saxons    qu'il  venait 

d'admettre  <ia(  c,  il  ne  voulut  pas  être  or- 

donné par  leurs  évèques,  et  repassa  en  France, 
pour  se  faire  sacrer  par  l'archevêque  d'Arles ,  que 
le  pape  avait  autorisé  à  ce  sujet.  Revenu  en  Angle- 
terre, il  convoqua  un  synode  national,  auquel  as- 
sistèrent plusieurs  évèques  bretons;  mais  on  a  pré- 
tendu qu'irrité  du  refus  que  firent  ces  évèques  et 
leurs  fidèles,  de  renoncer  à  leur  ancienne  liturgie 
pour  adopter  celle  de  Rome,  à  l'exemple  des  églises 
saxonnes  nouvellement  établies,  il  les  menaça  de 
l'inimitié  des  chrétiens  plus  dociles,*  leur  déclara  de 
lenr  part  une  sorte  de  guerre,  employa  contre  eux 
l'autorité  et  les  armes  des  rois  saxons ,  et,  ce  qu'on 
lit  avec  effroi  dans  plusieurs  historiens  anglais, 
et  qu'on  voudrait  ne  rapporter  qu'à  une  préven- 
tion injuste,  c'est  que,  par  une  suite  de  ces  persé- 
cutions rendues  atroces  par  le  c;iractère  demi-sau- 
vage des  Saxons,  douze  cents  moines  bretons  furent 
massacrés. 
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Ëthelbert,  qu'Augustin  avait  baptisé,  fit  élever 
plusieurs  églises,  ainsi  que  d'autres  rois  saxons  ses 
tributaires ,  et  qui  avaient  comme  lui  embrassé  la 
religion  chrétienne;  et  pour  donneri^lus  de  solidité 
aux  donations  qu'il  fit  en  faveur  de  ces  églises,  il 
désira  de  les  voir  confirmer  par  une  assemblée  na- 
tionale qu'il  convoqua,  et  que  l'on  peut  regarder 
comme  l'un  des  premiers  parlements  d'Angleterre. 
On  traita  dans  cette  assemblée ,  non  seulement  des 
chartes  que  le  roi  Éthelbert  avait  accordées  à  dif- 
férentes ^lises,  mais  de  plusieurs  objets  relatifs  au 
gouvernement.  On  y  fit  des  lois  pour  réprimer  les 
perturbateurs  du  repos  public ,  et  pour  maintenir 
la  tranquillité  des  familles;  et  le  savant  historien 
anglais  Bède,  né  dans  le  septième  siècle,  ajoute 
qu'Éthelbert  fit  faire  un  recueil  de  toutes  celles  qui 
étaient  en  vigueur.  * 

I/Ecosse  ne  présente  aucun  événement  remar- 
quable pendant  notre  troisième  époque. 

(586;  En  Irlande ,  on  voit  des  Norwégiens  ou  des 
Danois  arriver  en  asseï^  grand  nombre  pour  la  con- 
quérir. Leur  chef  meurt;  son  frère  Turghésius  règne 
en  tyran  sous  le  nom  de  roi  d'Hibernie  ;  il  traite 
en  esclaves  les  seigneurs  irlandais,  dont  plusieurs 
portaient  le  titre  de  rois.  Il  enlève  la  fille  de  l'un 
d'eux,  nommé  Meath.  Le  père,  indigné  et  dissi- 
mulant sa  fureur,  lui  envoie  ilouze  jeunes  gens 
déguisés  en  femmes.  Turghésius,  trompé  par  leur 
beauté,  ordonne  qu'on  les  introduise  dans  sa  cham- 
bre; ils  tirent  les  poignards  cachés  sous  leurs  ro- 
bes, et  le  massacrent.  On  public  la  mort  du  bar- 
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bare  étranger.  Les  seigneurs  irlandais  se  réunissent 
il  Meatb;  on  tombe  stir  les  Danois,  qui  n'ont  pliis 
(le  chef  et  ne  peuvent  pas  concerter  leur  défense; 
on  les  taille  eni  pièces,  ou  on  les  contraint  de  re- 
passer la  raer.  et  l'Irlande  recouvre  son  indépen- 
dance: mai;  s  y  étaient  encore  sau- 
vages etf^n 

11  n'en  de  la  péninsule  espa- 

gnole :  de;  trents ,  les  grandes  cha- 

leurs de  le  leurs  vastes  plaines,  la 

lenipéralu  «nets  de  leurs  longues 

cbaines  de  levées ,  la  différente  dî* 

rection  des  bassins,  les  contrastes  subits  et  fré- 
quents do  l'ardeur  du  soleil  avec  la  fraîcheur  des 
vents  descendus  de  ces  hautes  montagnes,  l'extrême 
fertilité  de  plusieurs  provinces,  la  nature  de  leurs 
productioifs,  l'antique  richesse  que  plusieurs  pays 
de  cette  belle  péninsule  avaient  due  à  l'abondance 
de  leurs  mines,  les  anciens  rapports  de  l'Espagne 
avec  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois,  les  monu- 
ments que  les  Romains  y  avaient  élevés,  les  nom- 
breuses communications  qu'elle  avait  encore  avec 
le  nord  de  l'Afrique,  la  Grèce,  les  bords  de  la  mer 
Noire,  Constantinople  et  l'Italie,  tout  y  avait  in- 
troduit où  maintenu  des  mœurs  bien  difïérentes, 
et  bien  moins  éloignées  de  la  civilisation  qui  avait 
régné  en  Europe. 

Atbanagilde  avait  cessé  de  vivre  en  567;  le  trône 
(les  Visigoths  était  vacant  depuis  plusieurs  mois; 
il  semblait  qu'on  regardait  comme  une  profanation 
d'élever  quelqu'un  à  la  place  qu'Athanagilde  avait 
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remplie.  Cependant  les  troupes  de  l'empereur  d'O- 
rient faisaient  des  descentes  fréquentes  sur  les  côtes 
des  Visigoths,  et  les  grands  profitaient  de  l'inter- 
règne pour  accabler  leurs  inférieurs  de  vexations. 
Le  peuple  murnmrajt;  on  craignit  ime  insurrec- 
tion :  on  résolut  d'élire  un  nouveau  roi. 

L'assemblée  qui  se  réunit  à  ce  sujet  choisit  Liuva, 
ou  Linva ,  o^  Liuba,  duc  ou  gouverneur  de  la  par- 
tie des  Gaules  méridionales  qui  relevait  alors  du 
royaume  desYisigoths.  Sa  valeur,  sa  prudence ,  son 
désintéressement,  son  amour  pour  sa  patrie,  son 
zèle  pour  le  bien  public,  réunirent  sans  peine  les 
suffrages  de  rassemblée.  Il  fut  proclamé  à  Nar- 
bonne  en  567.  Mais  croyant  sa  présence  néces- 
saire dans  la  Gaule  narbonnaise  ou  visigothe  ,  et 
ne  voulant  pas  gouverner  de  trop  loin  les  provinces 
espagnoles  menacées  d  ennemis  puissants,  il  deman- 
da qu'on  lui  associât  son  frère,  Léovigilde  ou  I>eu- 
vigilde,  dont  on  connaissait  le  courage  et  l'habileté. 
U  lui  laissa  le  gouvernement  des  contrées  visigo- 
thes  de  la  péninsule,  et  il  continua  de  résider  dans 
la  Gaule  narbonnaise,  dont  ses  vertus  firent  le  bon- 
heur jusques  à  sa  mort,  arrivée  en  672. 

Léovigilde  avait  épousé  Théodosie,  fille  d'un  gou- 
verneur de  Carthagène,  et  peut-être  petite-fille  de 
Theudis ,  roi  des  Yisigoths ,  mort  en  bl^S.  Il  en  avait 
eu  deux  fils,  Hermenigilde  et  Becarèdc.  Elle  était 
morte  lorsqu'il  monta  sur  le  trôde;  il  épousa  Gos- 
vinde,  veuve  d'Athanagilde,  et  ce  mariage  ne  con- 
tribua pas  peu  à  dissiper  les  factions  et  à  ramener 
le  calme  dans  le  royaume. 
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Tranquille  sur  rintérieur  <Ie  ses  états 
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,  il  résolut 
d'enlever  à  l'empire  d'Orient  Médina  Sidonia,  voi- 
sine de  Cadix.  Cette  place  se  défendit  avec  vigueur. 
Introduit  dans  ses  murs  par  un  traître,  il  montra 
ce  caractf"-°  ''"  f^"<^'*^  *"•- i^are  que  le  sixième  siècle 
ne  vit  q  ni  aux  talents  de  grand 

général; 
tants.  H 
malgré  la 
La  terrei 
firent  ton 
bassin  du 
quétc. 

Son  frère  Linva  étant  mort,  il  parvint  à  obtenir 
qu'on  lui  associât  et  qu'on  déclarât  ses  successeurs 
ses  deux  enfants, Hermenigilde et  Recaréde. 

Bientôt  après  il  partit  pour  de  nouvelles  vic- 
toires, 11  s'empara  de  la  liiscaye,  dont  les  peuples 
belliqueux  furent  obliges  de  reconnaître  son  em- 
pire{572).  Mir  ou  Miriis,  fds  de  Théodomir,  régnait 
alors  sur  les  Suèves,  et  comptait  parmi  ses  états  la 
Galice  et  les  Asturies,  dont  les  montagnes,  si  pro- 
pres à  servir  d'asile, avaient  étéle  refuge  deSuèves 
et  de  Vandales.  Lors  de  l'invasion  îles  Visigoths,  il 
avait  secouru  ses  voisiiis,  les  habitants  de  la  Bis- 
caye. Léovigilde  allait  l'en  faire  repeiitii-,  lorsque 
les  soumissions  de  Mir  l'apaisèrent.  Il  tourna 
ses  armes  victorieuses  vers  une  autre  extrémité 
de  l'Espagne,  il  marcha  contre  ta  Murcie.  Les 
Mnrcîens  ne  purent  résister  à  ses  armes,  et  il 
rentra  victorieux  dans  ses  anciens  états,  auxquels 
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il  venait  d'ajouter  de  si  importantes  provinces. 

Peu  de  temps  après  ces  conquêtes ,  il  demanda  et 
obtint  pour  son  fils  Hermenigilde  la  princesse  In- 
gonde ,  fille  de  Brunehaut  et  de  Sigebert ,  roi  d'Aus- 
trasie,  et  par  conséquent  petite-fille  de  Gosvinde, 
cette  veuve  d'Athanagilde,  qu'il  avait  épousée  de- 
puis son  avènement  au  trône.  Cette  union  fut  très 
agréable  aux  Visigoths  d'Espagne,  auxquels  était 
toujours  chère  la  mémoire  d'Athanagilde,  grand- 
père  maternel  de  la  jeune  princesse  française. 

Mais  bientôt  des  scènes  horribles  vont  ensan- 
glanter la  péninsule  espagnole.  A  la  barbarie  d'un 
siècle  d'ignorance  se  joint  une  cruelle  intolérance: 
le  fanatisme  religieux  va  secouer  ses  torches ,  irri- 
ter le  caractère  déjà  trop  féroce  de  Léovigilde,  et 
armer  sa  main  d'un  fer  parricide. 

Ingonde  avait  été  élevée  dans  la  foi  de  Nicée  à  la 
cour  de  Sigebert  son  père.  Le  roi  des  Visigoths  et 
ses  enfants  étaient  ariens.  Ingonde,  jeune,  belle, 
chérie  desoh  époux, n'eut  pas  de  peine  à  lui  faire 
partager  ses  sentiments,  ses  principes,  et  sa  foi 
religieuse.  Hermenigilde  embrassa  le  catholicisme. 
Léovigilde,  ardent  défenseur  des  opinions  des 
ariens,  s'indigne  du  changement  de  son  fils;  et, 
toujours  violent  dans  ses  résolutioiis ,  veut  le  con- 
traindre par  la  force  des  armes  à  renoncer  aux  dog- 
mes de  Nicée,  et  lui  déclare  la  guerre.  Comment 
le  jeune  prince  pourrait-il  résister  à  son  père  irrité  ? 
Il  suit  le  conseil  de  son  frère  Recarède;  il  vient  se 
jeter  aux  pieds  de  Léovigilde;  il  implore  sa  clé- 
mence. Le  roi  n'est  pour  lui  qu'un  vainqueur  bar- 
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barc  et  un  père  dénaturé.  On  dépouille  le  inalheu  ■ 

feux  prince  de  ses  ornements  royaux,  on  le  sépan- 

de  celle  qui  lui  est  si  chère ,  on  le  conduit  prrson- 

nier  à  Tolède. 

Hernie"!"il'l'>  -'»'*''     "«"l 

Igré  ses  fers,  inèbran- 

lable  dan 

,  Le  poi  accuse  les  ca- 

thotiques                              1 

le  l'obstination  de  son 

fils,  fait 

1  poids  (le  sa  colère,  et 

donne  d 

!e  signal  de  la  persé- 

cution.                                   1 

Pendant                             1 

Û  le  sang  de  s«s  sujets , 

les  Vaaco                               i 

:|ui  habitaient  dons  la 

î^avarre ,  dans  les  territoires  de  Giupuscoa  et  de 
Sacca,  et  dans  quelques  autres  contrées  voisines , 
prennent  les  armes  pour  recouvrer  leur  ancienne 
indépendance.  Léovigilde  tombe  sur  eux ,  les  bat , 
les  réduit,  et,  pour  éterniser  la  mémoire  de  leur 
défaite  ,  il  bâtît ,  dans  l'Alva ,  une  ville  à  laquelle 
il  donne  le  nom  de  Victoire. 

Mois  leur  courage  généreux  ne  pedt  plier  sous 
le  joug  de  leur  cruel  vainqueur;  ils  abandonnent 
en  très  grand  nombre  leur  malheureuse  patrie, 
franchissent  les  Pyrénées,  et  vont  s'emparer  de 
cette  partie  de  l'Aquitaine  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  f^asconia,  f^ascogne,  ou  Gascogne. 

Hermenigilde  cependant  parvient  à  tromper 
la  vigilance  de  ses  gardes;  il  s'échappe,  rassemble 
quelques  amis  et  plusieurs  mécontents,  prend  les 
armes,  implore  le  secours  de  Mir  ou  Mirus,  roi 
des  Suèves,  et  croit  pouvoir  se  dércbM-  ainsi  au 
courroux  de  son  pèi«. 
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La  péninsule  tremblait  au  nom  de  LéovigJlde. 
Non  seulement  Mirus  n'ose  point  envoyer  à  Herme- 
nigilde  le  secours  qu'il  lui  avait  promis ,  mais  la 
crainte  du  terrible  ressentiment  du  roi  desVisigoths 
le  force  à  réunir  une  partie  de  ses  troupes  à  celles 
deIiéovigilde,qui  vont  combattre  le  jeune  prince. 

Hermenigilde  s'était  retiré  dans  l'Andalousie, 
une  des  provinces  nouvellement  conquises,  et 
moins  feçonnée  au  joug  du  roi  que  les  anciens 
états  de  son  père.  Il  s'y  Aait  renfermé  dans  Séville. 
Léovigilde  se  hâte  d'investir  la  place.  Les  habi- 
tants se  défendent  avec  une  constance  héroïque 
contre  celui  dont  la  victoire  devait  être  si  re- 
doutable. Jje  siège  est  long  ;  la  famine  commence 
à  régner  dans  la  ville  :  on  en  fait  sortir  tous  ceux 
que  leur  âge  ou  leur  sexe  rendent  inutiles  à  la 
défense.  Léovigilde  les  fait  massacrer  impitoya- 
blement. La  ville,  réduite  à  la  dernière  extré- 
mité ,  est  près  de  se  rendre  ou  d'être  emportée  de 
vive  force.  Hermenigilde  en  sort  secrètement ,  et 
va  se  réfugier  dans  Cordoue ,  dans  cette  même 
Andalousie ,  où  il  espère  trouver  plus  de  défen- 
seurs. Cordoue ,  en  effet ,  veut  résister  et  sauver 
Hermenigilde  ;  mais  le  roi  s'en  empare,  fait  chargei' 
son  fils  de  chaînes ,  et  l'envoie  prisonnier  d'abord 
à  Séville ,  et  ensuite  à  Tarragone. 

Pendant  le  siège  de  Séville  ,  les  plaintes  d'Her- 
menigilde  étaient  parvenues  jusques  à  l'empereur 
de  Constantinople.  Le  lieutenant  de  l'empereur 
qui  commandait  dans  les  contrées  espagnoles  en» 
core  soumises  à  l'empire  d'Orient   reçoit  Tordre 
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(l'attaquer  Léovigilde.  Mais  les  efforts  des  impé- 
rîaux  n'ont  aucun  succès  durable  contre  le  roi. 
Il  fait  ramener  son  fils  à  Séville,  lui  envoie  un 
l'véqiie  arien  pour  tâcher  de  l'engager  à  renoncei' 
ausjTiibole  de  Nicée;  et  sou  fils  refusant  de  chan- 
ger de  foi,  ou  lui  donne  la  raort. 

Il  semble  que  Léovigilde  veut  faire  oublier  le 
meurtre  de  son  fils  par  une  nouvelle  conquête; 
il  attaque  les  Suèves.  Ils  étaient  gouvernés  par 
Andéca,qui  venait  de  cHiasser  du  trône  Éboric, 
fils  de  Mirus.  Léovigilde  remporte  sur  Andéca  une 
victoire  éclatante  à  Braga,  eu  585  ou  586,  met  fin 
au  royaume  iles  Suèves,  et  réunit  leurs  provinces 
à  celles  des  Visigolhs. 

Cependant  les  églises  fidèles  au  concile  de 
Nicée  regardent  Ilermenigilde  comme  un  martyr 
de  leur  foi  :  on  l'inscrit  au  rang  des  saints,  et  les 
Français  -veulent  venger  le  meurtre  du  gendre 
d'un  de  leurs  rois.  Tisse  jettent  sur  la  Gaule  visi- 
gothe  :  Becarède  qui  y  commande  se  défend  avec 
valeur;  il  parvient  à  les  repousser  ;et  Léovigilde, 
satisfait  de  son  fils  ,  s'empresse  de  !e  marier. 

Bientôt  après  il  mourut.  Il  avait  fait  réunir  et 
examiner  avec  soin  les  différentes  lois  promulguées 
dans  son  pays  :  les  unes  avaient  été  abolies,  d'au- 
tres modifiées;  on  en  avait  ajouté  de  nouvelles. 
La  législation  était  améliorée  ;  il  avait  maintenu  la 
tranquillité  dans  ses  états;  son  royaume  s'était 
accru  de  plusieurs  grandes  provinces  ;  ses  victoires 
avaient  retenti  jusques  au  fond  de  l'Europe;  aucun 
ennemi  n'avait  résisté  à  ses  armes  :  mais  son  carac- 
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tère  était  barbare.  On  a  écrit  cependant  que ,  lors- 
qu'il fut  près  du  terme  de  sa  vie,  l'image  de  la 
mort  qui  allait  l'atteindre  affaiblit  cette  férocité, 
qu*il  eut  horreur  de  ses  cruautés,  qu'il  détesta 
ses  crimes,  et  quil  abjura  larianisme,  qui  les  lui 
avait  inspirés. 

Recarède,  désigné  et  reconnu  depuis  long-temps 
comme  successeur  de  son  père ,  monta  sur  le  trône 
des  Visigoths.  Que  de  révoltes  et  de  conspirations 
vont  signaler  son  règne  !  Quels  torrents  de  sang 
Tont' faire  couler  l'intérêt ,  l'ambition,  l'hypocri- 
sie, le  fanatisme  !  Combien  de  fois,  au  milieu  des 
ténèbres  de  l'ignorance ,  des  mains  sacrilèges  pro- 
faneront les  étendards  sacrés  de  la  religion  !  De 
quelle  sagesse,  de  quelle  fermeté,  de  quel  cou* 
rage,  de  quelle  bonté  prudente  aura  besoin  le 
nouveau  roi  ! 

A  peine  Rccarède,  aussi  modéré  que  ju3te, 
avait-il  terminé  W  traité  de  paix  avec  Childebert, 
loi  d'Austrasie,  et  fi^re  de  sa  belle-sœur  Ingonde, 
qu'un  ancien  capitaine  des  gardes  de  Léovigilde 
conspire  contre  lui.  Il  se  nommait  Sisbert  :  c'était 
lui  qui  avait  exécuté  l'ordre  inhumain  de  Léovi- 
gilde, et  donné  la  mort  à  Ilermenigilde,  dans  la 
prison  de  ce  malheureux  prince.  La  conjuration 
allait  éclater ,  lorsqu'elle  fut  découverte  et  punie. 

Presque  dans  le  même  temps,  Gontran,  roi 
d'Orléans  et  de  Bourgogne ,  attaque  les  provinces 
de  la  Gaule  méridionale  occupées  encore  par  les 
Visigoths.  Les  troupes  de  Contran ,  commandées 
par  les  généraux  Didier  et  Austrovalde,  ont  do 
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grands  siicct-s;  maisDidier  est  battu  près  Je  Carcas- 
sonnc,etAustrovaldeéprou\-e  une  défaite  coropléte. 
Ici  commence  un  nouvel  ordre  de  choses ,  et 
toutes  les  fureurs  d'une  ambition  sacrilège  et  d'un 
zèle  impie  vont  se  développer. 

Recareu  îs  Bourguignons,  croit 

pouvoir  ion  un  grand  change- 

ment dai  igieuse.  Attaché  depuis 

long-tei  ,  aux  dogmes  de  Nicée, 

îi  se        tt  moment  le  phis  favo- 

rable poui  iux  Visigotlis  les  prin- 

cipeS'  de  sa  i  iger  à  les  adopter  avec 

lui.  Cédanr,  maigre  ses  grandes  qualités,  à  l'esprit 
de  son  siècle,  il  va  au-delà  des  devoirs  que  la 
royanté  lui  impose  :  ses  vertus  mêmes  i'égarent. 
Il  convoque  les  grands  et  les  évêques  de  son 
royaume,  et  leur  propose  de  renoncer  à  l'aria- 
nisme.  Les  grands  et  les  évèqfies  s'indignent  in- 
térieurement de  la  proposition  imprévue  de  Reca- 
rède  ;  mais  chacun  d'eux  ignore  le  secret  de  ses 
collègues;  le  caractère,  la  puissance,  la  renommée 
du  roi,  leur  en  imposent  ;  ils  dissimulent ,  applau- 
dissent au  discours  de  Recarède,  et  paraissent  fa- 
vorables au  changement  qu'on  leur  demande. 

A  peine  cependant  l'assemblée  est-elle  dissoute, 
qu'Antalacus,  l'un  des  plus  fanatiques  des  évêques , 
se  ligue  avec  deux  comtes  ariens,  Graniste  et  Vil- 
digerne,  souffle  partout  avec  eux  le  feu  de  la  dis- 
corde, arme  les  ariens,  fond  sur  les  catholiques, 
en  fait  massacrer  un  grand  nombre,  et  immole 
snrtout  les  prêtres  attachés  uu  concile  de  Nicée 
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qui  tombent  entre  ses  mains.  Les  troupes  du  roi 
accourent,  dispersent  les  rebelles,  apaisent  les 
désordres.  Antalacus  meurt  de  désespoir  de  ne 
pouvoir  pas  assouvir  sa  rage.  Mais  Sunna ,  ancien 
métropolitain  de  Mérida ,  capitale  de  la  Lusitanie , 
trame  un  nouveau  complot  dans  lequel  il  engage 
les  comtes  Seggon  et  Witenc.  Sunna  devait  de- 
mander une  entrevue  à  Mausone,  son  successeur, 
et  à  Claude,  gouverneur  de  la  province;  pendant 
la  conférence,  Witeric  poignarderait  le  gouver- 
neur et  Mausone;  et  Seggon ,  à  la  tête  d'un  grand 
nombre  d'ariens,  ferait  main  basse  sur  les  catho- 
liques et  s'emparerait  de  la  ville.  La  conférence  a 
lieu ,  Witeric  se  place  entre  l'archevêque  et  le 
gouverneur  qui  doivent  tomber  sous  ses  coups  ; 
mais ,  au  moment  de  les  frapper ,  un  trouble  se- 
cret le  saisit ,  son  crime  l'effraie ,  sa  main  se  glace 
pour  ainsi  dire ,  il  ne  peut  saisir  le  poignard ,  et 
le  fanatisme  voit  échapper  sa  proie. 

Une  conjuration  bien  plus  redoutable  succède 
a  celle  de  Sunna  :  elle  est   dirigée  par  l'évéque 
Ubila.  A  sa  tête  est  la  reine  Gosvinde,  la  veuve 
d'Athanagilde ,  la  veuve  de  Jjéovigilde ,  la  belle- 
mère  de  Récarède;  et  comme  la  vie  du  roi  paraît 
le  plus  grand  obstacle  au  triomphe  de  l'arianisme, 
SI  mort  est  jurée  par  les  conspirateurs.  Quelques 
conjurés  cependant  sont  peu  discrets,  leurs  se- 
crets transpirent,  on  arrête  les  auteurs  du  com- 
plot: Ubila  est  banni  di}  royaume ,  la  reine  Gos- 
vinde va  être  jugée  ;  mais  elle  prévient  l'arrêt  qui 
la  menace,  et  se  donne  la  mort. 

a8. 


iontrau  pour  le  main- 
Bourgogne  envoie  une 
contrées  de  la  Gaule 
sigoths.  Recarède  mel 
jppose  à  l'armée  fran* 
r  de  la  Lusitanie,  que 
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Recarède,  fatigué  de  tant  lie  soulèyenienls  et 
d'horreurs ,  a  recours  à  un  moyen  bien  faible  pour 
urrêler  les  effets  de  l'arianisme  et  prévenir  de  nou- 
veaux crimes  :  il  fait  rassembler  tous  les  livres  fa- 
vorables at'v  nninionsdpB  ariens,  et  ordonne  qu'un 
tes  brû 

Il  négoc 
lien  de  la 
armée  noi 
méridional 
à  la  tète  de 
çaîse  ce  Cl 

des  conjurés Uevaieut  immoler  dans  Mérida.  Claude 
remporte  une  éclatante  victoire  sur  l'armée  des 
Bourguignons. 

Recarède  croit  de  nouveau  pouvoir  profiter  de 
l'influence  que  donnent  d'importants  succès  pour 
achever  d'exécuter  le  grand  projet  dont  il  ne  cesse 
de  s'occuper:  il  convoque  un  concile  à  Tolède. 
Maiscinq  métropolitains  et  plus  de  soixante  évêques 
reconnaissent  en  vain  le  symbole  de  Nicée  et  le  dé- 
clarent celui  de  la  nation,  les  actes  de  ce  concile 
sont  Repousses  par  un  grand  nombre  de  Visigoths 
fidèles  à  l'arianisme.  Argimond,  l'un  des  princi- 
paux ofHciers  de  la  maison  du  roi,  se  met  à  la 
tète  des  mécontents,  il  trame  une  affreuse  conspi- 
ration.  contre  le  roi  et  sa  famille.  Heureusement 
pour  Recarède ,  le  nombre  des  conjurés  est  si 
grand  que  le  secret  ne  peut  être  gardé.  Argi- 
mond et  ses  principaux  adhérents  sout  punis  du 
dernier  supplice.  Combien  moins  de  crimes  au- 
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raient  ensanglanté  la  péninsule  si  les  rigueurs  et 
les  persécutions  des  catholiques ,  trop  peu  répri- 
mées par  Recarède ,  n'avaient  pas  donné  une  nou- 
velle force  aux  passions  des  ariens  et  trop  pro- 
voqué leur  ressentiment  ! 

Recarède,  devenu  veuf,  avait  épousé  une  sœur 
de  la  femme  de  son  frère  infortuné ,  Clodosinde , 
fiUe  de  Brunehaut  et  de  Sigebert ,  roi  d'Austrasie , 
et,  par  conséquent,  petite-fiUe  d'Athanagilde ,  ce 
prince  si  chéri  des  Visigoths. 

Une  nouvelle  guerre  le  menace  ;  mais  ce  ne  sont 
plus  de  sanglantes  discordes  excitées  par  le  fana- 
tisme. Les  Impériaux  réclament  plusieurs  contrées 
d'Espagne.  Recarède  veut  observer  avec  exactitude 
les  traités  de  ses  successeurs;  il  veut  suivre  parti- 
oïlièrement  celui  qu'Athanagiide  avait  feit  avec 
Tempereur  Justiniep.  Mais  ce  qui  est  remarquable, 
et  moDtre  jusqu'où  allaient  les  funestes  consé- 
qoeoces  de  l'ignorance  du  sixième  siècle,  c'est  que 
Hecarède  est  obligé  d'avoir  recours  au  pape  saint 
Grégoire  pour  connaître  ce  traité ,  conservé  dans 
les  archives  de  Rome,  dont  le  pontife  était  appa- 
remment intervenu  dans  cette  convention. 

Malgré  les  dispositions  de  ce  traité,  les  Impé- 
riaux font  plusieurs  incursions  dans  les  états  de 
Recarède ,  qui  se  contente  de  les  repousser  et  de 
les  maintenir  dans  leurs  limites. 

Il  voit  aussi  la  paix  qu'il  avait  tant  désirée  trou- 
blée par  une  invasion  soudaine  des  Gascons,  qui, 
franchissant  les  Pyrénées,  voulaient  s'emparer  des 
contrées  qu'ils  avaient  occupées  dans  la  péninsule. 
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Son  armée  les  oblî^  à  repasser  les  monts ,  et  à  re- 
tourner dans  l'Aquitaine. 

Débarrassé  des  soucis  de  la  guerre,  il  se  livre 
avec  constance  au  travail,  pour  tâcher  de  corriger 
les  lois  de  son  pays ,  qui  par  leur  sévérité  entrete- 
naient la  ]n;et  c'est  au  milieu  de 
ces  soiui  ,  que  ce  prince,  si  aimé 
de  tantb'  esté  de  tant  d'autres, et 
qui  dans  \  snatique  et  plus  éclairé 
aurait  été  rouve  la  fin  d'une  vie 
souvent                                 souvent  infortunée. 

Liuba  I  .  [ils ,  lui  succéda  en  60 1 . 

On  a  é  que  fils  naturel  de  Reca- 

réde,  mais  que  les  grands  du  royaume,  pleins  d'af- 
fection et  de  respect  pour  ses  vertus,  l'élevèrenl 
sur  le  trône,  au  lieu  d'y  porter  les  enfants  légitimes 
de  Recarède,  qui  d'ailleurs  étaient  encore  très 
jeunes.  La  sagesse,  la  bonté  et  le  courage  de  Liuba  II 
le  rendaient  digne  en  effet  de  succéder  à  son  père  ; 
et  tout  annonçait  qu'il  marcberait  sur  les  traces  de 
Recarède,  lorsque  ce  Witeric  qui  avait  conspiré 
contre  son  père,  qui  avait  dû  immoler  le  gouver- 
neur de  la  Lusitanie  et  l'archevêque  de  Mérida ,  et 
à  qui  Recarède  avait  pardonné,  conçut  un  nouveau 
crime,  et  résolut  d'ôler  le  trône  et  la  vie  à  son  sou- 
verain ,  et  au  fils  de  son  bienfaiteur.  11  ne  persuada 
que  trop  facilement  au  jeune  et  confiant  Liuba  de 
déclarer  la  guerre  aux  Impériaux ,  et  de  lui  confier 
la  conduite  de  cette  expédition  ;  et  à  peine  est-il  à  la 
tète  de  l'^mée ,  qu'il  la  séduit ,  corrompt  ses  princi- 
paux olBcîers,  flatte  leur  ambition,  conspire  avec 
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eux,  se  met  à  leur  tête,  marche  contre  le  roi,se  saisit 
de  sa  personne,  n'a  pas  horreur  de  lui  couper  laraain 
droite,  le  fait  périr  dans  les  supplices  vet  usurpe  un 
trône  où  le  maintient  la  terreur  qu'il  inspire. 
'  Cependant  ses  forfaits  se  multiplient  ;  ils  devien- 
nent intolérables.  Une  conjuration  l'avait  fait  roi , 
une  conjuration  le  précipite  du  trône  qu'il  avait 
ensanglanté.  Les  conjurés  le  massacrent. 

(610)  Les  suffrages  desYisigoths  se  réunirent  sur 
Gondemar  ou  Gundemar.  Après  avoir  rétabli  la 
bonne  intelligence  entre  les  Français  et  lui ,  il  porta 
ses  armes  contre  les  Gascons,  qui  avaient  recom- 
mencé leurs  attaques ,  et  les  força  à  se  retirer  de 
nouveau  dans  l'Aquitaine.  Attaqué  par  les  Impé- 
riaux, il  pénétra  dans  leur  camp  retranché,  en  tua 
plusieurs ,  et  contraignit  les  autres  à  fuir  dans  le 
plus  grand  désordre. 

(612)  Vainqueur  de  ses  ennemis,  il  convoqua 
pour  la  seconde  fois  un  concile,  dont  il  approuva 
et  signa  les  règlements.  Tout  promettait  le  règne  le 
plus  heureux ,  lorsqu'en  612,  deux  ans  ou  à  peu 
près  après  son  avènement,  une  maladie  enleva  ce 
roi  à  l'Espagne. 

Sisebut  ou  Sisbut  lui  succéda;  il  régna  jusques 
en  621.  Ses  vertus  et  ses  talents  inspirèrent  aux 
Visigoths  une  grande  vénération ,  et  ce  qui  est  bien 
plus  encore,  une  affection  très  vive.  Ces  qualités 
éminentes  ont  porté  la  postérité  à  voir  d'un  œil 
moins  sévère  les  ordonnances  tyranniques  par  les- 
quelles, entraîné  par  un  faux  zèle  trop  com- 
mun dans  le  siècle  où  il  vivait,  il  commanda ,  sous 
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peine  de  mort,  aux  juifs  de  recevoir  le  baptême. 
Les  Impériaux  pussédaient  encore  sur  les  côtes 
delaMcditerruDee,Maliiga,  Abdère,  Urci,et  toutes 
les  autres  places  voisines  de  la  mer,  jusques  à  Gi- 
braltar, au-delà  duquel  ils  occupaient  le  pays  des 
Algarves.  ""    "  "     '     eu  chasser;  il  se  mît  à 

la  tète  d'ui  rable,  gagna  deux  ba- 

tailles cor  ire ,  lieutenant  ou  vice- 

roi  do  le  s.etajouu  une  grande 

gloire  à  i  ctoiree ,  par  la  manière 

dont  il  ti  s.  Césaire.  désespérant 

de  le  vain<.  la  paix,  lui  adressa  un 

envoyé,  lui  m  a  arc  magnifique,  Sisebut 

accepta  les  confinons  du  traité,  qu'Héraclius  rati- 
lia;  et  d'après  une  lettre  de  ce  patrice  Césaire, 
conservée  dans  la  bibliothèque  de  l'église  de  Tolède, 
d'après  l'historien  don  Jean  de  Ferréros,  il  parait 
qu'une  de  ces  conditions  (6i6)  fut  que  l'empire 
d'Orient  abandonnerait  aux  Visigoths  tout  le  pays 
dont  il  était  en  possession  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée, et  qu'il  ne  conserverait  que  la  province 
des  Algarves. 

Mais  voici  une  expédition  et  une  conquête  non 
moins  mémorables. 

Sisebut  arma  une  flotte  qui  porta  le  ravage  sur 
les  côtes  de  ta  Mauritanie,  d'où  sortaient  un  grand 
nombre  de  pirates  pour  aller  infester  les  rivages 
espagnols.  Il  fit  faire  une  descente  dans  la  Mauri- 
tanie tingitane,  où  ses  troupes  s'emparèrent  de 
Tanger  et  de  Ceuta ,  et  où  il  s'établit  une  province 
visigotbe,  gouvernée  par  un  comte.  C'était  pour  la 
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première  fois  que  les  Yisigoths ,  à  l'exemple  des 
Vandales  qu'ils  avaient  suivis  et  vaincus  dans  la 
péninsule  espagnole,  portèrent  leurs  étendards 
au^elà  des  colonnes  d'Hercule,  et  sur  les  rives 
septentrionales  de  l'Afrique. 

Lorsqu'une  mort  inattendue  firappa  Sisebut  en 
6di ,  les  Yisigoths  crurent  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  d'élire  à  sa  place  son  fils  Recarède  II ,  malgré 
sa  très  grande  jeunesse  ;  mais  à  peine  trois  mois 
s'étaient-ils  écoulés  que  ce  jeune  roi  emporta  dans 
le  tombeau  toutes  les  espérances  que  les  grandes 
qualités  de  son  père  avaient  inspirées  à  la  nation. 

La  reconnaissance  publique  conféra  la  couronne 
àSuinthila,  qui  avait  rendu  de  grands  services  au 
royaume ,  et  que  plusieurs  historiens  ont  regardé 
comme  un  des  fils  de  Recarède  r%  et  de  la  reine 
Bada ,  sa  première  épouse. 

Il  gouvernait  l'Espagne  avec  sagesse,  lorsque 
les  Gascons  se  jetèrent  sur  les  provinces  septen- 
trionales des  Yisigoths ,  et  y  portèrent  le  ravage. 
Sninthila  arrêta  ce  torrent  dans  sa  course  dévasta- 
trice, et  enveloppa  les  Gascons  de  manière  qu'ils 
forent  obligés  d^avoir  recours  à  sa  clémence.  Le  roi 
ne  consentit  à  leur  retraite  qu'en  leur  faisant  ren- 
dre tous  les  objets  dont  ils  s'étaient  emparés ,  et  en 
les  contraignant  à  construire  avec  ses  troupes  une 
ville  placée  près  de  leurs  frontières ,  et  destinée  à 
préserver  le  royaume  de  nouvelles  incursions. 

Cependant  les  descendants  des  soldats  romains 
commandés  par  Libérius,  qu'Athanagilde  avait  eu 
l'imprudence  d'appeler  à  son  secours,  et  d'atti- 
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rer  dans  la  péninsule,  occupaient  encore,  sous  la 
domination  de  l'empire  d'Orient,  une  partie  de  l'Es- 
pagne voisine  du  cap  Saint- Vincent.  Suinthila  ré- 
solut d'en  délivrer  la  péninsule.  Le  patrice  qui  gou- 
vernait celte  petite  province  romaine  ne  put  oppo- 
ser qu'une  slle  des  Visigoths;  et  les 
embarras  t  istantinople  ne  lui  per- 
mettaient I  à  secourir  avec  succès 
une  contre  de  l'Espagne.  Suinthila 
aurait  pu  Hrangers  qu'il  voulait 
éloigner  de  ais  d'autant  plus  géné- 
reux qu'il  st  L  issant,  il  offrit  un  traité 
que  le  patrice  accepiH  avec  empressement,  et  par 
lequel  le  roi  devait  dédommager  les  Romains  du 
territoire  qu'ils  abandonneraient. 

Toute  la  péninsule  obéit  pour  la  première  fois 
au  roi  des  Visigoths. 

Après  avoir  pacifié  et  augmenté  le  royaume  avec 
tant  de  gloire,  il  obtint  facilement  des  Visigoths 
reconnaissants  l'association  de  son  fils  Ricimer  au 
trône  dont  il  s'était  montré  si  digne.  Mais  étrange 
et  déplorable  effet  d'une  grande  prospérité ,  qui 
aveugle  l'esprit  et  pervertit  le  cœur  avec  d'autant 
plus  de  facilité  que  l'ignorance  et  la  barbarie 
régnent  avec  plus  de  force  !  la  fortune  et  la  puis- 
sance corrompirent  et  dégradèrent  Suinthila  :  de 
grand  roi,  il  devint  un  tyran  odieux.  N'anticipons 
pas  cependant  sur  ce  qui  n'appartient  qu'à  notre 
quatrième  époque. 

Pendant  que  tous  les  événements  que  nous  ve- 
nonsde  raconter  se  succédaienten  France,  en  Aile- 
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tnagne,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlande,  et 
dans  la  péninsule  espagnole,  Justin  II  avait  suc- 
cédé à  Justinien  son  oncle,  ou  son  beau-père,  ou  le 
père  de  sa'  mère.  Il  commença  son  règne  par  un 
crime  épouvantable  :  il  fit  étrangler  dans  son  palais 
son  plus  proche  parent  qui  avait  des  droits  à  l'em- 
pire ,  se  fit  apporter  sa  tête ,  et  s'avilit  par  l'afFreux 
plaisir  de  la  fouler  aux  pieds.  L'horreur  qu'il  inspira 
put  seule  le  sauver  du  mépris. 

Incapable  de  gouverner,  il  abandonna  toute  l'au- 
torité impériale  à  sa  femme  Sophie.  L'impératrice 
fit  une  paix  glorieuse  avec  les  Perses  ;  elle  rétablit 
l'honneur  de  l'empire;  elle  fit  abolir  le  honteux 
tribut  que  Constantinople  leur  payait. 
•  Narsès,  cet  eunuque  persan  qui  s'était  illustré 
sous  Justinien,  gouvernait  avec  gloire  l'Italie,  et 
la  défendait  avec  habileté.  Mais  quel  exemple  ter- 
rible des  effets  funestes  de  l'envie,  lorsque  ceux  qui 
sont  appelés  à  régir  les  nations  se  laissent  séduire 
par  ses  insinuations  perfides!  Les  victoires  de  Nar- 
sès sur  les  Golhs  d'Italie,  ses  conquêtes,  sa  re- 
nommée et  ses  richesses  l'avaient  rendu  l'objet 
d'une  jalousie  acharnée.  'Il  paraît  que  d'ailleurs  il 
était  peu  aimé  des  Romains ,  qui  se  voyaient  avec 
peine  soiimis  à  un  eunuque  et  à  un  étranger.  On  ne 
parvint  que  trop  aisément  à  le  rendre  suspect  à 
l'impératrice  Sophie,  et  à  le  perdre  dans  son  es- 
prit. Elle  crut  trop  légèrement  pouvoir  abattre 
d'un  seul  mot  un  homme  tel  que  Narsès,  elle  le 
rappela;  elle  envoya  Longin  ,  qu'elle  nomma  exar- 
que, pour  commander  à  sa  place  :  elle  frappa 
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un  coup  hardi ,  et  que  la  politique  aussi  bien  que  la 
justice  lui  interdisaient.  Mais  elle  fît  une  bien  plu» 
grande  faute:  elle  oublia  combieu  les  paroles  so- 
lennelles des  rois  sont  évidemment  recueillies  ;  elle 
blessa  l'amour- propre  de  Narsès  ,  elle  irrita  sou 
juste  orgi  nds  que  fussent  les  ta- 

lents de  ;en  loin  de  la  vertu  de 

liélisaire.  s  quelle  allait  ébranler 

son  trône  Pôès;  elle  ne  sentit  pas 

combien  itsa  propre  dignité  par 

une  pluisan  d;  et  cédant  à  une  sorte 

de  déraisoa  t  que'l'erapire  ne  devait 

que  trop  ex  ri  écrivit  :  •  Napsés,  hâtez 

«votre  retour;  les  témmes  vous  attendent  dans  le 
»  gynécée  pour  filer  avec  vous  ;  venez  leur  distri- 
■  buer  de  la  laine,  c'est  l'emploi  d'un  eunuque.  ■ 

Narsès  indigné  lui  répond:  «Je  vais  vous  ourdir 
«  une  trame  que  vous  ne  démêlerez  de  votre  vie.  • 

A  l'instant  il  se  retire  vers  Naples  :  la  fureur  le 
transporte;  la  vengeance  est  son  seul  besoin;  il 
jure  la  perte  de  celle  qui  l'a  mortellement  offensé. 
Il  abjure  tous  ses  devoirs;  il  a  recours  à  ces  Lom- 
bards, dont  plusieurs  troupes  ont  combattu  sous 
ses  ordres  et  vaincu  sous  ses  drapeaux;  son  cour- 
roux va  les  chercher  jusque  dans  la  Pannonie;  il 
les  appelle:  «Quittez,  leur  écrit-il,  vos  malheu- 
■•  reuses  campagnes  ;  venez  partager  avec  moi 
«les  délices  de  la  belle  et  fertile  Italie.  •  Alboin, 
qui  régnait  alors  sur  ce  peuple  guerrier,  et  dont 
le  courage  était  avide  de  conquêtes,  répond  avec 
transport  à  l'appel  de  Narsès;  et  les  Lombards, 
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conduits  pour  ainsi  dire  parle  vainqueur  desGoths, 
se  mettent  en  marche  pour  aller  s'emparer  des 
contrées  qui  bordent  l'Adriatique  et  qu'arrose  le  Pô. 

Le  savant  Anastase ,  bibliothécaire  de  l'église  ro- 
maine, a  écrit  que  Narsès  s'était  repenti  de  son 
crime;  que  son  devoir  l'avait  emporté  sur  son  res- 
sentiment; que  le  pape  Jean  III  était  accouru  à 
Naples ,  qu'il  avait  achevé  de  calmer  TafFreux  désir 
de  vengeance  qui  avait  entraîné  Narsès  ;  qu'il 
l'avait  ramené  à  Rome  ;  qu'il  avait  répondu  de  sa 
fidélité  à  la  coiu*  de  Constantinople  ;  que  l'impé- 
ratrice avait  pardonné  aisément  à  ce  grand  gé- 
néral la  Ëiute  qu'elle  n'avait  que  trop  provoquée; 
que  Narsès  avait  vécu  tranquille  en  Italie,  et  que 
son  corps,  porté  à  Constantinople,  y  avait  été  en- 
terré avec  beaucoup  de  pompe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  coup  funeste  avait  été 
porté,  et  les  regrets  de  Narsès  n'arrêtèrent  pas  les 
Lombards. 

Alboin ,  qui  les  commandait,  était  depuis  long- 
temps £auneux  par  son  courage  ;  il  paraît  que  c'est 
soua  le  commandement  d'Audwin  ou  Audouin, 
son  père ,  que  les  Lombards  étaient  venus  des  en- 
virons de  l'Elbe  remplacer  les  Ostrogoths  sur  les 
bords  du  Danube.  Plus  puissants  que  beaucoup 
d'autres  peuples  de  la  Germanie,  ils  s'étaient  fait 
craindre  et  rechercher  par  les  empereurs.  Justinien 
leur  avait  abandonné  la  Pannonie,  dans  l'espérance 
qu'ils  arrêteraient  les  autres  Barbares  et  garanti- 
raient de  leurs  incursions  l'Italie  et  la  Thrace  ;  il 
avait  cru  même  devoir  les  secourir  contre  les  Gé- 
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pides ,  et  à  leur  tour  les  LoniLards  l'avaient  secouru 
contre  lesGolbs. 

Dans  une  des  dernières  guerres  des  lombards 
contre  les  Gépides,  Alboin,  eucore  très  jeune,  se 
distingue  par  des  traits  de  ta  bravoure  la  plus 


éclatante 
d'un  con 
Turismoi 
s'élance , . 
JLes  Gépi( 
■veulent  en 
échapper  au 
Les  priu' 


ci  son  père.  Au  milieu 
tre  décisif  il  reconnaît 
ide  roi  des  Gèpides;  il 
■se  et  lui  donneJa  naort. 
la  perte  de  leur  prince, 
L  fuite;  ils  ne  peuvent 
.rds. 
.'S  demandent  au  roi  une 


grande  récompense  pour  le  jeune  vainqueur;  ils 
pressent  Audwin  de  l'admettre  à  sa  table  :  «  Un 
B ancien  usage  s'y  oppose,  répond  Audwin;  ne 
•  savez-vous  pas  qu'aucun  fils  de  roi  ne  peut  s'as- 
1  seoir  à  la  table  de  son  père  qu'après  avoir  été 
"  armé  par  un  roi  étranger?  » 

Alboin  conçoit  une  idée  hardie;  il  veut  recevoir 
ses  armes  du  roi  même  dont  il  a  triomphé  du  fils. 
Ne  prenant  avec  lui  que  quarante  jeunes  gens 
d'une  grande  valeur,  il  va  chez  le  roi  des  Gépi- 
des. Turisende  ne  violera  pas  les  lois  sacrées  de 
l'hospitalité,  il  saura  surmonter  sa  doideur  pater- 
nelle. Il  l'accueille  avec  bonté,  l'admet  à  sa  table, 
lui  donne  à  sa  droite  la  place  qu'occupait  son  fils; 
mais  ne  pouvant  plus  cacher  son  trouble  ni  rete- 
nir ses  larmes,  >  La  place  où  vous  êtes,  dit-il  à 
0  Alboin  en  laissant  échapper  un  profond  soupir, 
■  était  celle  de  mon  fils.  *  Alboin  est  ému.  Cuui- 
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mond,  autre  fils  du  roi  des  Gépides,  ne  peut  plus 
retenir  sa  bouillante  colère;  il  se  lève,  insulte  les 
Lombards,  montre  avec  une  dérision  amère  leurs 
chaussures  blanches,  les  compare  avec  mépris  à 
des  juments  noires  aux  pieds  blancs.  «  Tu  sais  trop, 
ilui  répond  fièrement  un  Lombard ,  quelle  est  la 

•  vigueur  de  ces  juments  aux  pieds  blancs.  Va  voir 
»sur  le  champ  de  bataille  les  os  de  ton  frère,  épars 
•comme  ceux  d'un  vil  troupeau  au  milieu  des 

•  prairies.»  La  fureur  anime  les  Gépides,  ils  veu- 
lent courir  aux  armes;  les  Lombards  portent  la 
main  sur  leurs  épées;  le  roi  se  précipite  au  milieu 
d'eux.  •  Je  ne  souffrirai  pas ,  s*écrie-t-il ,  qu'on  op- 
i  prime  des  étrangers  dans  ma  maison  ;  cette  vie- 

•  toire  serait  exécrable  devant  Dieu  et  devant  les 
•hommes.»  Le  respect  qu'il  inspire  apaise  le 
tumulte;  il  témoigne  de  nouveaux  égards  à  Âlboin, 
lui  donne  des  armes  qui  ont  appartenu  à  son  fils, 
au  vaillant  Turismond ,  le  renvoie  avec  une  escorte , 
et  Alboin ,  assis  à  la  table  du  roi  son  père ,  raconte 
la  manière  dont  Turisende'l'a  reçu.  On  croit  re- 
trouver sur  lés  bords  du  Danube  les  héros  qu'Ho- 
mère a  célébrés. 

Alboin,  cependant,  était  monté  sur  le  trône,  et 
Cunimond  avait  succédé  à  Turisende.  Le  roi  des 
Gépides  ne  respire  que  vengeance  contre  le  meur- 
trier de  son  frère  et  les  anciens  ennemis  de  son 
peuple;  il  attaque  les  Lombards.  Les  Gépides, 
malgré  leur  courage ,  éprouvent  la  défaite  la  plus 
complète.  Alboin  tue  de  sa  main  le  roi  Cunimond, 
lui  coupe  la  tête;  et ,  suivant  im  usage  barbare  des 
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Scythes ,  des  SciiiHliQaves  et  des  Geruiaiiis ,  que 
l'on  a  retrouvé  parmi  les  sauvages  de  l'Amérique 
septentrionale,  il  fait  (aire  un  vase  du  crâne  de 
l'ennemi  dont  il  a  tranché  les  jours.  Il  était  veuf 
nlors  de  Clodesinde,  petite-filIc  de  Clovis  et  fille 


la  jeune  et  belle  Rose- 
ad. 

Étaient  écoulés  depuis  la 
Wtée  sur  les  Gépides, 
,  Pannonie,  d'après  l'in- 
ller  conquérir  l'Italie, 
ent  de  son  armée ,  mais 
s ,  des  enfants ,  et  de  près 


de  Clotai 
monde , 
{668 
victoire 
lorsque  j 
vitation  q\. 
U  était  î 
des  vieillorci 

de  vingt  mille  Saxons.  La  nation  se  transparlait 
tout  entière  vers  la  nouvelle  patrie  où  elle  était 
appelée.  Ils  admirèrent  du  haut  des  Alpes  ces  con- 
trées qui  allaient  devenir  leur  partage ,  et  se  hâtant 
de  descendre  de  ces  hauteurs  vers  des  contrées  phis 
heureuses,  ils  parcoururent  en  vainqueurs  la  Vé- 
nétie,  le  Milanais  et  la  Ligurie  septentrionale,  à  la- 
quelle ils  devaient  donner  leur  nom. 

Les  généraux  de  l'empereur  Justin  marquent 
par  leurs  défaites  la  route  triomphale  du  victo- 
rieux Alboin.  Il  assiège  Pavie,  la  prend,  et  supé- 
rieur à  lui-même,  signale  par  sa  clémence  son 
entrée  dans  cette  grande  ville. 

Traversant  les  Apennins  et  pénétrant  dans  la 
Toscane,  il  porte  l'épouvante  d'un  côté  jusques 
aux  murs  de  Rome,  et  de  l'autre  jusques  à  ceux 
(le  Raveniie. 

DesSarmates,  des  Allemands,  des  Noriques  ou 
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Bavarois,  et  même  des  Bulgares ,  attirés  par  ses 
succès,  viennent  chaque  jour  grossir  le^  rangs  de 
son  armée. 

Juste  et  généreux  autant  qu'un  Barbare  pouvait 
rêtre,  il  arrêta  le  cours  des  violences  que  la  guerre 
n'a  que  trop  souvent  favorisées ,  fit  respecter  les 
temples  et  les  ministres  des  autels,  et  ne  négligea 
rien  pour  adoucir  le  joug  de  l'obéissance  et  se  faire 
aimer  des  peuples  qu'il  soumettait  à  sa  domination. 

Mais  son  règne  fut  court ,  le  crime  en  abrégea 
la  durée.  Que  l'on  frémisse  en  voyant  jusques  où 
peuvent  aller  la  scélératesse  et  la  férocité  chez  un 
peuple  barbare ,  et  que  Ion  ne  cesse  de  bénir  et 
de  favoriser  le  progrès  des  lumières  et  de  la  civi- 
lisation ! 

La  force  avait  uni  Bosemonde  à  Alboin;  la 
gloire  du  conquérant  n'avait  pu  cacher  aux  yeux 
de  Rosemonde  le  meurtrier  de  son  père  :  elle  le 
haïssait;  mais  un  ordre  atroce  d'Alboin  la  rendit 
furieuse.  Assis  à  côté  d'elle  dans  un  festin  qu'il 
donnait  à  Vérone,  il  eut  la  cruauté  de  se  faire 
apporter  cette  coupe  qu'il  avait  fait  faire  du  crâne 
de  Cunimond,  de  forcer  Rosemonde  de  s'en  servir, 
et  d'ajouter  :  «  Buvez  gaiement  avec  votre  père.  » 
Rosemonde  ne  put  supporter  cette  horrible  ty- 
rannie. Ses  passions  étaient  violentes;  les  mœurs 
des'Gépides  et  des  Lombards  ne  pouvaient  mettre 
aucun  fîrein  à  son  caractère  impétueux;  la  ven- 
geance s'alluma  dans  son  âme  ;  elle  s'abandonna 
au  crime;  rien  ne  fut  sacré  pour  elle  :  elle  devint 

une  autre  Frédégonde. 

I.  29 
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.  Elle  séduit  un  oflicier  du  roi,  nommé  Helvige; 
elle  lui  inspire  par  sa  beauté  un  amour  ardent; 
elle  lui  fait  partager  sa  haine  et  son  désir  de  ven- 
geance; elle  veut  armer  son  bras:  mais  Heivîge 
"^oute  celle  d'Alboin.  lis 
leur  projeta  un  de  ces 
i  d'une  vigueur  prodi- 
aordinaire  :  il  se  nom- 
du  parricide;  ii  refuse 


se  méfie  de  =■■  *""'"■■ 
conviennen 
hommes  qu 
gieuse  et  d' 
ipait  Péréc 
de  le  comm* 

La  reine  ce 
prend  qu'une  de 


ne  se  rebute  pas.  Utle  ap- 
nmes  entretient  avec  Péré- 
dée  un  commerce  coupable,  et  qu'elle  le  reçoit 
tous  les  soirs  dans  son  lit.  Formant  tout  de  suite 
un  projet  infernal:  elle  prend  la  place  de  sa  sui- 
vante, trompe  Pérédée  à  la  faveur  de  l'obscurité, 
et  lui  découvrant  ensuite  son  erreur  :  oRecon- 
»  nais  Rosemonde ,  lui  dit-elle ,  et  vois  quel  est  ton 
•  sort  :  choisis  de  mourir  de  la  main  du  tyran  ou 
"de  l'immoler.  Tu  l'as  outragé,  ta  perte  est  cer- 
-  taine  si  tu  ne  le  préviens.  » 

Pérédée  effrayé  consent  à  se  charger  du  crime. 
Rosemonde,  pendant  le  sommeil  d'Alhoin,  atta- 
che fortement  l'épée  du  roi  au  chevet  de  son  lit; 
elle  introduit  les  deux  conjurés.  Alboin  se  ré- 
veille, voit  les  assassins,  saisit  son  épée,  sent 
qu'elle  résiste,  comprend  qu'il  est  trahi,  se  défend 
pendant  quelques  moments  avec  un  escabeau, 
mais  bientôt  succombe  sous  les  coups  des  meur- 
triers, 

Helvige  épouse  Rosemonde.  Il    veut  jouir  du 
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Fruit  de  son  forfait;  il  tâche  de  s'emparer  du  trône  ; 
mais  l'indignation  des  Lombards  le  repousse  et  le 
menace.  Obligé  de  fuir,  il  va  à  Ravenne,  avec  Ro- 
semondeet  Pérédée,  demander  un  asile  à  Texarque 
Ix>Dgin.  Ils  avaient  avec  eux  les  précieux  trésors 
d'Alboin.  Longin,  indigue  du  nom  qu'il  porte,  et 
qu'avaient  illustré  les  lumières,  les  vertus  et  le 
dévouement  du  fameux  ministre  de  Zénobie,  ne 
peut  résister  au  désir  de  devenir  possesseur  de 
tant  de  richesses;  il  ose  proposer  à  celle  qui  a  as- 
sassiné son  mari  et  son  roi  de  se  défaire  dllel- 
vîge  et  de  Tépouser.  L'envie  de  sortir  de  l'état  de 
fugitive  et  de  suppliante  où  elle  se  voit  réduite 
excite  une  nouvelle  tempête  dans  l'âme  de  Rose- 
monde.  Helvige  n'est  plus  pour  elle  qu'un  obstacle 
à  ses  nouveaux  désirs.  Elle  lui  présente,  au  mo- 
ment où  il  sort  du  bain ,  un  breuvage  empoisonné; 
Helvige  reconnaît  les  premiers  effets  du  poison 
mortel,  lève  le  fer  sur  Rosemonde,  la  force  a 
boire  le  reste  de  la  coupe,  venge  Alboin,  et  délivre 
la  terre  de  cette  furie. 

On  s'est  plu  à  raconter  que  Pérédée  ayant  été 
envoyé  par  Longin  à  Constantinople ,  avait,  dans 
un  spectacle  public,  renversé  etniis  en  pièces  un 
énorme  lion  ;  que  sa  force  et  son  audace  le  faisant 
redouter ,  on  lui  creva  les  yeux;  qu'il  demanda  de 
révéler  à  l'empereur  un  secret  important  ;  qu'on 
lui  envoya  deux  officiers  en  qui  l'empereur  avait 
une  grande  confiance,  et  que,  tirant  à  leur  appro- 
che deux  poignards  de  dessous  sa  robe,  il  les 
avait  immolés. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  particularités  peu  im- 
portantes pour  rhistoire ,  Cléphis  ou  Cleph  suc- 
céda à  Alboin,  en  5^2.  Il  fut  dur  et  cruel;  on  tran- 
cha ses  jours. 

Sou  fils  Autharis,  étant  très  jeune  lors  de  l'as- 
sassinat de  >,  trente  régents,  qu'on 
a  nommés  Qi.  it  de  l'autorité  et  l'exer- 
cèrent pend 

Ce  fut  i  iris  commença  de  ré- 

gner. 

Que  ce  pri  rent  de  son  père  !  et 

comme ,  après  aux.  horribles ,  on  aime 

à  contempler  ac.  ^.oire  et  ses  vertus  ! 

Valeureux  guerrier ,  habile  mihtaire,  bon ,  juste, 
et  faisant  briller  au  milieu  des  ténèbres  de  sou 
siècle  plusieurs  traits  de  cet  héroïsme  chevaleres- 
que et  de  cette  galanterie  aimable  qui  devaient 
illustrer  des  époques  moins  éloignées  de  nous,  il 
aima  ses  sujets,  ne  pensa  qu'à  leur  bonheur,  et 
en  fut  bientôt  adoré. 

Son  premier  soin,  en  prenant  les  rênes  du  gou- 
vernement, fut  de  leur  donner  la  paix  et  la  sécu- 
rité dont  ils  avaient  été  privés  depuis  si  long-temps. 
Sous  son  règne,  ont  dit  les  historiens,  la  force 
n'avait  osé  opprimer,  la  faiblesse  avait  horreur  de 
trahir,  lebrigandage  n'exeri^'ait  plus  ses  violences, 
le  voyageur  ne  craignait  plus  le  poignard  des  assas- 
sins, lecitoyen  paisible  ne  redoutait  plus  d'outrage, 
et  son  gouvernement  offrait  en  tout  le  modèle 
d'une  administration  aussi  douce  que  sage. 

Le  royaume  des  Lombards  présentait,  pour  le 
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bonheur  de  rhumanité^  le  spectacle  que  l'empire 
venait  de  donner. 

Dans  la  même  année  où  Autharis  avait  com- 
mencé de  régner ,  l'empereur  Tibère  II  avait  été 
enlevé  aux  peuples  de  l'empire.  Thrace  de  na- 
tion, Tibère  avait  reçu  de  la  nature  les  talents,  la 
noblesse  des  traits,  les  agréments  de  la  figure,  la 
bonté,  la  sensibilité  de  Tâme,  et  la  vertu  inébran- 
lable« 

Élevé  dès  son  enfance  près  de  l'empereur  Justin, 
porté  successivement  aux  divers  grades  de  la  mi- 
lice, parvenu  par  son  mérite  à  la  place  de  gé- 
néral de  la  garde  impériale ,  chargé  du  comman- 
dement des  armées ,  et  vainqueur  des  ennemis  de 
Tempire ,  il  avait  obtenu  non  seulement  la  gloire 
mais  encore  l'estime.  Battu  en  573,  malgré  son  cou- 
rage et  son  habileté,  par  les  Huns  ou  Avares,  dont 
l'air  féroce  et  les  cris  barbares  mirent  en  fuite  les 
soldats  trop  jeunes  et  trop  inexpérimentés  qui 
composaient  les  légions  romaines,  il  avait  réparé 
ce  désastre  par  ses  négociations. 

Dès  574»  l'impératrice  Sophie,  prévoyant  la  fin 
prochaine  de  Justin ,  dont  les  forces  s'affaiblissaient, 
et  dont  le  peu  de  raison  s'altérait  chaque  jour  da- 
vantage ,  ne  voulant  pas  abandonner  la  suprême 
puissance,  désirant  que  le  successeur  de  son  mari 
partageât  avec  elle  un  trône  sur  lequel  elle  l'aurait 
fait  monter,  et  se  croyant  presque  assurée  de  ne 
pas  déplaire  à  Tibère ,  aux  agréments  et  aux  gran- 
des qualités  duquel  elle  n'était  pas  d'ailleurs  insen- 
sible ,  l'avait  fait  associer  par  Justin  à  lempire,  qu'il 
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savait  ai  bien  défendre.  Il  avait  envoyé  cuiilre  Chus- 
roès,  roi  de  Perse,  deux  généraux  dignes  de  sa 
canfiance  :  Justiiiieii ,  petit-neveu  du  prédécesseur 
de  Justin,  et  Maurice,  qui  devait  un  jour  succéder  à 
Tibère.  Pendant  que  ces  deux  chefs  justifiaient  son 
clioîx  par  !s,  bon,  juste,  simple 

dans  ses  i  de  tout  luxe  iuutile,  il 

avait  fait]  de  l'empire  de  toutes 

les  doucei 

Success<  >tin ,  qui  venait  de  rauu- 

rir.  il  s'ét  \ue,  où  un  peuple  ira- 

njense  étau  i.  ^tait  monté  sur  le  troue 

de  l'Orient,  r  j,ourpre  et  le  front  ceint 

du  diadème.  Le  peuple  n'avait  cessé  de  s'écrier: 
a  Vive  l'empereur!  Que  nous  voyions  l'irapéra- 
utrice.  »  Une  femme,  nommée  Anastasie,  accom- 
pagnée de  deux  jeunes  filles,  tendre  fruit  d'un 
mariage  secret  avec  Tibère,  s'était  avancée  vers  le 
trône  ;  il  les  avait  pressées  dans  ses  bras ,  et  après 
avoir  couronné  Anastasie,  il  l'avait  présentée  au 
peuple  surpris,  enchanté,  et  qui  faisait  retentir  le 
cirque  de  ses  acclamations. 

Il  avait  tout  fait  pour  calmer  le  courroux  de  So- 
phie, que  ses  espérances  trompées  avaient  rendue 
furieuse;  il  avait  fait  bâtir  pour  elle  un  palais  ma- 
gnilîque;  il  avait  voulu  qu'elle  fût  toujours  envi- 
ronnée de  toute  la  pompe  de  la  dignité  impériale  : 
mais,  implacable  dans  sou  ressentiment,  elle  avait 
soulevé  contre  Tibère  tous  ceux  qui  n'avaient  vu 
son  élévation  qu'avec  envie.  l,e  complot  qu'elle 
forma  pour  placer  la   couronne  impériale   sur  t:i 
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tête  du  général  Justinien  avait  été  découvert.  Ti- 
bère, disant  que  des  ennemis  connus  n'étaient  plus 
à  craindre,  avait  laissé  aux  coupables  le  temps  de 
se  sauver  ;  il  s'était  contenté  d'entourer  Sophie 
d*ofBciers  dont  il  était  sûr. 

Justinien ,  qui  vénérait  Tibère ,  et  que  l'éclat  de 
la  couronne  n'avait  séduit  qu'un  moment,  était 
venu,  pénétré  du  plus  vif  repentir,  se  jeter  aux  pieds 
de  l'empereur. 

Fondant  en  larmes ,  embrassant  ses  genoux ,  et 
pouvant  à  peine  s'exprimer  :  «  Sous  un  autre  em- 
■  pereur,  s'était-il  écrié,  j'aurais  reçu  la  mort.  Je 
»  n'espérerais  pas  de  grâce  sous  le  plus  clément  des 
»  princes.  J'ai  mérité  au  moins  de  perdre  mes  biens  ;^ 

•  les  voilà,  je  les  dépose  à  vos  pieds.  »  Tibère  l'a- 
vait relevé  et  pressé  contre  son  sein  ;  il  lui  avait 
rendu  les  trésors  qu'il  avait  fait  apporter  ;  il  lui 
avait  dit  avec  le  ton  du  sentiment  le  plus  no- 
ble et  le  plus  généreux  :  «  La  dépouille  d'un  ami 

•  pourrait- elle  me  consoler  de  la  perte  de  son 
«amitié?  » 

(58o,  58 1,582)  Quelques  années  après ,  le  général 
Maurice  ayant  gagné  deux  grandes  batailles  contre 
le  roi  de  Perse  Hormisdas,  Tibère  désirant  d'assu- 
rer la  félicité  de  l'empire,  et  sentant  qu'il  était  près 
de  la  fin  de  sa  carrière,  avait  nommé  César  et  pro- 
clamé empereur  ce  même  Maurice ,  à  qui  il  venait 
de  donner  la  main  deConstantine,  sa  fille  aînée. 
Trop  affaibli  par  la  maladie  dont  il  allait  mourir ,  il 
n'avait  pu  que  faire  lire  le  discours  touchant  par 
lequel  il  faisait  ses  adieux  aux  Romains  consternés. 
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Us  avaient  entendu  avec  l'émotion  la  pins  vive  ses 
derniers  vœux  pour  leur  bonheur,  et  la  mort,  qui 
avait  tranché  sa  vie  le  lendemain  de  ce  jour  où 
sa  main  défaillante  avait  revêtu  Maurice  des  or- 
nements impériaux,  avait  plongé  dans  le  deuil  tous 
les  habitan" 

C'est  c<  qu'Autbaris  devait  di- 

riger ses  1  JÎti'p  ou  conserver  ses 

conquêtes. 

L'emper  ;  parvenu  à  déterminer 

les  Françai  ttaqucr  les  Lombards. 

Nous  av     9  utharis  avait  détourné 

cet  orage. 

Quelque  temps  après ,  un  duc  de  l'armée  des 
Lombards,  nommé  Droctulpbe,  abandonna  les 
drapeaux  d' Autharis ,  et  alla  joindre  ceux  de  l'em- 
pereur. Né  d'une  famille  suève,  il  était  tombé  dés 
son  enfance  entre  les  mains  des  Lombards;  il  avait 
obtenu  parmi  eux  les  premiers  honneurs;  mais  le 
souvenir  de  son  ancienne  captivité  humiliant  son 
orgueil,  il  était  secrètement  leur  ennemi.  L'argent 
des  Impériaux  acheva  de  le  rendre  traître;  il  s'em- 
para, au  nom  de  Maurice,  de  Bersello,  ville  située 
sur  te  Pô.  Autharis  attaqua  la  place  qu'il  venait  de 
lui  enlever,  la  reprit,  et  le  força  à  se  réfugier  dans 
Ravenne,  Ce  Droctulphe  combattit  long  -  temps 
contre  la  nation  à  laquelle  il  devait  tant  de  bien- 
faits. Les  habitants  de  Raveimc  lui  élevèrent  après 
sa  mort  un  tombeau,  dans  une  de  leurs  églises;  ils 
crurent  honorer  sa  mémoire  en  le  louant ,  dans 
l'épitapiie  qu'ils  lui  consacrèrent,  d'avoir  porté  les 
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armes  contre  sa  propre  nation  ;  ils  éternisèrent  sa 
honte. 

Ingonde,  sœur  de  Childebert,  roi  des  Français, 
fille  de  Sigebert  et  de  Brunehaut,  et  veuve  dller- 
menigilde,  dit  le  Saint,  le  trop  malheureux  frère 
de  Recarède,  roi  des  Visigoths  d'Espagne,  reve- 
nait dans  la  France ,  sa  patrie.  Tombée  en  la  puis- 
sance de  l'empereur  Maurice,  elle  ne  recouvra  sa 
liberté  que  lorsque  son  frère  Childebert  eut  pro- 
rois à  l'empereur  d'attaquer  les  Lombards.  Childe- 
bert tint  parole  ;  mais  la  division  se  mit  entre  les 
Français  proprement  dits  et  les  Allemands  qui  com- 
posaient son  armée,  et  cette  armée  se  dispersa. 

Bientôt  après,  Autharis  soumit  l'Istrie.  Il  assiégea 
un  ancien  lieutenant  de  Narsès  dans  une  île  du  lac 
de  Côme,  le  contraignit  à  abandonner  l'île ,  et  s'em- 
para de  toutes  les  richesses  que  les  villes  voisines 
y  avaient  déposées  comme  dans  un  abri  sûr. 

Il  fit  ensuite  une  trêve  de  trois  ans  avec  le  pa- 
trice  Smaragde,  qui  avait  été  nommé,  à  la  place  de 
Longin,  exarque  de  Ra venue;  et  ce  fut  alors  que, 
désirant  de  s'assurer  au  moins  de  la  neutralité  de 
Childebert,  il  lui  fit  demander  en  mariage,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  Clodesinde,  sa  sœur. 

Brunehaut,  mère  de  Clodesinde,  lui  ayant  fait 
refuser  la  main  de  cette  princesse,  que  Childebert 
avait  d'abord  consenti  à  lui  accorder,  et  qu'elle 
voulait  marier  à  Recarède ,  le  roi  d'Austrasie  renou- 
vela avec  l'empereur  Maurice  l'alliance  qu'il  avait 
rompue. 

Une  grande  armée  française  marche  en  Italie, 
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ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu.  Aulharis  remporte 
sur  les  Aiistrasiens  une  victoire  éclatante;  Childe- 
bert  se  hâte  de  réparer  la  grande  perte  qu'il  vient 
d'éprouver;  de  nouveaux  corps  de  troupes  s'avan- 
cent vers  leTreutin,  vers  Vérone,  vers  Plaisance. 


Maurice  a 
tharisrenfi 
et  observe 
nemis,  La  < 
pour  les  ] 
dite  d'un  ] 
rivières  et  oh  i 
déclara  parmi  eux  ; 


oindre  Childebert;  Au- 
-s  dans  les  places  fortes, 
?s  mouvements  des  eii- 
it  devient  insupportable 
imés  à  la  froide  humi- 
-mait  tant  de  bois,  de 
s  dyssenterie  cruelle  se 
li  subsistances  manquent,  ta 


famine  ajoute  ses  horreurs  à  celles  de  lacQntagion; 
Maurice  ne  parait  point;  l'armée  française  renonce 
à  son  entreprise  et  repasse  les  monts. 

Autharis,  ayant  |>erdu  l'espérance  de  devenir  le 
beau-frére  de  Childebeit ,  envoya  une  ambassade 
solennelle  à  Garibalde ,  duc  ou  roi  des  Bajoa- 
riens,  ou  Bavarois,  et  lui  fit  demander,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  la  main  de  sa  fille,  la  belle,  spi- 
rituelle et  vertueuse  Theudelinde;  Garibalde  s'em- 
pressa d'y  consentir.  Mais  voici  qui  peint  et  les 
moeurs  du  temps  et  le  caractère  du  roi  des  Lom- 
bards. 

A  la  tète  de  l'ambassade  est  un  vieillard  véné- 
rable; le  second  ambassadeur  est  un  jeune  homme 
(l'une  grande  taille,  d'une  belle  figure,  et  dont  la 
lète  est  ornée  d'une  longue  chevelure  blonde. 

Après  lo  discours  du  vieillard.  If  jeune  homme 
s'adressa  au  duc:  «  Le  roi  Autharis,  lui  dit-il,  est 
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»  impatient  de  connaître  la  princesse;  il  m'a  chargé 

•  de  lui  faire  savoir  si  sa  beauté  égale  celle  que  la 
i  renommée  lui  donne.  •  Garibalde  fait  appeler  sa 
fille.  Â  peine  a-t-elle  paru ,  que  le  jeune  ambassa- 
deur s'écrie  >  cOui,  elle  est  digne  de  régner  sur 
i  les  Lombards!  Permettez  que  dès  ce  moment  nous 
■  la  reconnaissions  pour  notre  reine,  et  que  nous 

•  recevions  la  coupe  de  sa  main  pour  gage  de  son 
»  UDÎon  avec  notre  roi.  *  Garibalde  ne  s'y  oppose 
point.  Theudelinde  présente  d'abord  la  coupe  au 
vieillard ,  elle  la  donne  ensuite  au  jeune  envoyé , 
qui  la  lui  rend,  prend  la  main  de  Theudelinde 
sans  qu'on  puisse  apercevoir  ce  mouvement,  et 
porte  à  ses  lèvres  sa  propre  main  qui  a  touché  celle 
de  la  princesse.  Theudelinde  rougit,  et  dès  qu'elle 
est  seule  avec  sa  nourrice,  elle  lui  confie  ce  qui 
irient  de  se  passer.  •  Nul  autre  que  le  roi  des  Lom- 
•hards,  lui  répond  la  confidente,  dont  la  qualité 
•d'ancienne  nourrice  de  la  princesse  rappelle  les 
I temps  héroïques  de  la  Grèce,  n'eût  osé  toucher 
•votre  main.  Tout  annonce  d'ailleurs  dans  ce  pré- 
•tendu  ambassadeur  un  roi  tel  qu'Autharis ,  digne 
•d'amour  et  d'admiration.  •  Les  envoyés  retournent 
en  Italie;  des  Bavarois  les  accompagnent  jusques 
i  la  firontière.  Avant  de  se  séparer  d'eux,  le  jeune 
ambassadeur  se  dresse  sur  ses  étriers ,  lance  contre 
un  arbre  une  hache  qu'il  tenait  à  la  main;  la  hache 
reste  enfoncée  dans  le  tronc:  «  C'est  ainsi,  dit-il, 
•qu'Autharis  lance  ses  traits.  »  Les  Bavarois  recon- 
nussent le  roi  des  Lombards ,  le  saluent  par  leurs 
%clamations,   et    s'en    retournent    vers  \o   dur. 
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enchantés  de  l'adresse  et  de  la  force  d'Autharis. 

Le  roi  avait  cependant,  avant  Tairibassade  ,  en- 
gagé Gartbalde  à  se  soustraire  à  !a  domination  des 
FraDçais.  Childebert  prévient  le  duc,  'ravage  la 
Bavière,  ainsi  que  nous  l'avons  rapporté;  et  ce 
n'est  qii'avi  judelînde  échappe  aux 

différents  pî  s, et  vient,  conduite  par 

son  frère  G  le  royaume  d'Autharis. 

Le  roi  s'av  le  son  épouse,  qui  re- 

connaît avec  prince  le  jeune  envoyé 

à  qui  elle  a  î. 

l'eu  de  temps  nariage,  la  mort  enleva 

Aulharis  aux  Lombards  (Sgi),  dont  il  ne  fit  le 
bonheur  que  pendant  six  années,  et  qui  se  plurent 
à  rappeler  si  souvent  sa  bonté  et  sa  gloire. 

Agilolf,  ouAgilulfe,  duc  de  Turin,  succédai 
ce  grand  prince.  11  paraît  qu'il  épousa  ïheudelinde, 
la  veuve  d'Autharis.  Les  grandes  qualités  de  cette 
reine  l'ont  rendue  célèbre,  et  ne  contribuèrent  pas 
peu  aux  succès  d'Agilulfe,  qui  étendit  les  bornes 
du  royaume  des  Lombards.  Ce  peuple  aurait  porté 
sa  domination  bien  plus  loin  et  avec  bien  plus  de 
rapidité,  sans  l'alliance  de  l'empire  d'Orient  avec 
les  rois  français,  et  particulièrement  avec  ceux  de 
Metz,  ou  d'Austrasie.  C'est  cette  alliance  qui  main- 
tint particulièrement  contre  les  armes  des  Lom- 
bards l'exarchat  de  Ravenne,  cette  résidence  du 
lieutenant  de  l'empereur  de  Constantinople. 

Au  reste  voici  quelle  était  ia  division  politique 
de  ritaUe  à  peu  près  vers  le  temps  du  règne  d'A- 
gilulfe. 
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Aquilée  était  toujours  la  capitale  du  territoire 
qu^ôn  a  nommé  vénitien,  et  qui  s'étendait  depuis 
la  Pannonie  jusques  aux  rives  de  l'Adda  ;  mais  c'é- 
tait k  Frioul  que  résidait  le  prince  ou  duc  lom- 
bard qui  gouvernait  cette  contrée. 

Les  lagunes  de  Venise  continuaient  de  se  peu- 
pler. 

Le  pays  nommé  aujourd'hui  Lombardie  n'avait 
pas  encore  reçu  ce  nom;  il  portait  celui  de  Li- 
gurie  et  de  Ligurie  transapennine.  Les  deux  Rhéties 
la  séparaient  de  la  Souabe  et  du  pays  des  Alle- 
mands. 

Les  Alpes  qui  s'étendent  de  l'embouchure  du 
Var  jusques  à  Savone  avaient  le  nom  d'Alpes  cot- 
tiennes. 

Les  Apennins  appartenaient  à  une  province 
particulière,  située  entre  la  Thuscie  et  la  province 
Èmilienne.  I^a  Thuscie  comprenait  Rome.  La  pro- 
vince Ëmilienne  renfermait  Plaisance,  Parme, 
Iroola ,  Bologne.  Le  duc  lombard  qui  gouvernait 
rOmbrie  résidait  à  Spolette.  La  fertile  Campanie 
s'étendait  depuis  Rome  jusqu'à  la  Calabre.  Capoue, 
Bénévent,  Saleme,  étaient  les  chefs-lieux  de  terri- 
toires où  commandaient  des  ducs  lombards.  Au- 
tharis  avait  pénétré  en  Lucanie;  il  était  allé  jusques 
au  détroit  de  Messine;  il  y  avait  enfoncé  sa  lance 
dans  le  sable  du  rivage;  il  y  avait  planté  le  signe 
de  sa  puissance. 

I^es  Barbares  conservaient  aux  provinces  cap- 
tives ces  noms  qui ,  rappelant  la  gloire  de  Rome, 
étaient  des  trophées  de  la  leur. 
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Les  coiitri'cs  qui  ob^issiiieiit  encore  ;iiix  empr- 
reiirs  d'Orient  étaient  baignées  par  la  mer  Adria- 
tique, que  traversaient  facilement  les  secours  que 
pouvait  envoyer  le  gouvernement  de  Constanti- 
nople,  La  Pf"""»*  *>»  «mp  nartJe  de  la  Calabre  com- 
posaient ces  le  Commandant  portait 
le  nom  grec  stratègue,  chef  de  l'ar- 
mée, dux,  'nnait  aussi  le  nom  de 
Katapan. 

Les  limita  ;nt  les  terres  de  l'em- 

pire de   Cl  lombard  de  Eéaévent 

avaient  été  placées  dans  l'ancien  pays  des  Sara- 
nites;  le  sort  des  armes  les  déplaçait  souvent ,  et 
les  hasards  de  la  guerre  rendaient  aussi  le  Pisen- 
lin  et  la  province  Valérienne  tantôt  lombards  et 
tintôt  impériaux. 

La  province  Flaminienne  avait  pour  capitale 
Ravenne .  le  séjour  de  l'exarque ,  ou  du  prince  qui 
représentait  l'empereur. 

L'Italie,  dont  les  champs,  fertilisés  par  les  pro- 
duits de  tant  de  laves  volcaniques  accumulées  suc- 
cessivement sur  la  plus  grande  partie  de  sa  surface, 
avaient  été  si  souvent  cultivés  par  des  mains  vic- 
torieuses, avait  perdu  son  agriculture,  ses  arts  el 
ime  grande  partie  de  ses  monuments  avec  sa 
gloire,  ses  lumières  et  son  indépendance.  Que  n'a- 
vait pas  détruit  la  hache  des  lluns,  des  Vandales, 
(les  Goths  et  des  Hérules! 

Rome  existait  encore;  elle  montrait  encore  ses 
augustes  ruines;  mais  le  génie  avait  perdu  son  em- 
pire, ou  n'était  plus  digne  d'admirer  ces  inuiienses 


TROISIÈME    EPOQUE.    568 — 022.  4^3 

débris,  ces  restes  imposants,  ces  mausolées  de  la 
grandeur  de  la  ville  des  villes.  Les  papes  y  avaient 
toujours  leur  chaire  pontificale;  elle  était  le  centre 
des  affaires  religieuses  du  motide  chrétien  :  mais  le 
gouvememenf  n'y  résidait  plus  ;  on  n'obéissait  plus 
à  des  ordres  émanés  de  Rome.  Le  lieutenant  de 
l'empereur  était  à  Ravenne ,  et  les  rois  des  Lom- 
bards séjournaient  à  Pavie  ;  ils  y  habitaient  le  palais 
que  Théodoric,  roi  des  Goths,  y  avait  fait  élever. 
Les  Lombards  avaient  planté  leurs  lances  sur  le 
Commet  du  Saint-Gothard  ;  ils  avaient  pénétré  dans 
la  vallée  I-éventine.  Le  mont  Saint-Bernard,  bien 
loin   de  les  arrêter,  leur  avait  servi  de  chemin 
pour  arriver  jusques  an  lac  Léman,  ou  de  Genève. 
Ils  communiquaient  avec  la  Rhétie  par  le  mont 
Splugen.  Le  savant  historien  Mûller  a  pensé  que  le 
ÙLinenx  pont  appelé  pont  du  Diable ,  et  suspendu 
au-dessus  de  la  vallée  étroite  mais  profonde  de 
TAar,  pourrait  être  leur  ouvrage.  Le  plus  difficile, 
en  effet,  dans  la  construction  de  ce  pont  placé  si 
•haut  au-dessus  du  torrent,  était  d'établir  une  es- 
pèce d'échafaud  ou  de  pont  provisoire  sur  lequel 
les  ouvriers  pussent  se  tenir,  placer  leurs  matériaux, 
et  trouver  les  points  d'appui  nécessaires;  et  à  cette 
époque  des  arbres  immenses,  qui ,  employés  sépa- 
rément,   ou   attachés  fortement  ensemble,   pou- 
vaient être  renversés  au-dessus  du  torrent ,  attein- 
dre d'une  rive  à  l'autre ,  et  donner  des  moyens 
multipliés  de  communication  et  de  travail ,  crois- 
saient en  grand  nombre  sur  les  montagnes  escar- 
pées qu'on  voulait  nninir. 
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1  jmbards,  d'ailleuri^,  ac  manquaient  ni  <l(.' 
fore  !  d'aJresse,  ni  d'audace,  ni  de  constance, 
ï  grandeur  dans  les  idées.  Beaucoup  moins 
acteurs  que  les  autres  Barbares,  ils  entre- 
prirent iles  travaux  très  nombreux  et  très  variés, 
pour  fei  les ,  pour  transformer 

les  camp.  imps  productifs,  pour 

faire  croiu^  boudants  dans  ces  en- 

droits témo  'âges,  dans  ces  champs 

de  bataitie  ultipliés  en  Italie.  Ils 

firent  refleù»  ;  et  ce  qui  prouve  le 

degré  de  p:  .  vaient  rendu  à  ce  pre- 

mier des  ai  i^ ,  ^  ™.  ^i.v.  .,.0  rois  lombards  n'avaient 
d'autres  revenus  particuliers  que  les  produits  de 
leurs  domaines ,  cédés  en  grande  partie  par  les 
grands  du  royaume  au  grand  roi  Aulharis.  Ils  se 
transportaient  souvent  de  l'un  de  ces  établisse- 
ments dans  un  autre;  et,  par  la  simplicité  de  leur 
manière  de  vivre,  ils  y  rappelaient  les  dictateurs 
et  les  consuls  de  Rome  dirigeant  eux-mêmes  leurs 
charrues  illustrées  par  tant  de  lauriers. 

A  l'imitation  des  anciens  guerriers  de  Rome,  les 
hommes  Ubres,  les  hommes  armés  des  Lombards, 
labouraient  eux-mêmes  leurs  terres ,  avec  leurs 
vassaux  ou  aidions  ;  pourquoi  sommes-nous  obli- 
gés d'ajouter ,  avec  leurs  esclaves  et  leurs  affran- 
chis? Que  les  grands  progrès  de  la  civilisation 
étaient  encore  éloignés  ! 

C'étaient  ces  mêmes  hommes  libres  qui,  réunis 
en  assemblée  générale ,  adoptaient  les  lois  que  le 
roi  présentait  à  leur  sanction  ,  après  les  avoir  dis- 
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discutées  avec  ses  conseillers  ou  les  grands  du 
royaume. 

Tout  le  territoire  lombard  était  divisé  en  petits 
arrondissements  ou  cantons^  dont  le  juge  était 
nommé  sculdais  ou  ai^oyer^  et  dont  le  chef  s  ap- 
pelait Herimann  ou  anmann.  Plusieurs  anmanns 
avaient  à  leur  tête  un  comte ,  et  plusieurs  comtes 
nn  duc. 

Le  roi ,  chef  suprême  des  ducs  et  des  guerriers, 
ou  plutôt  de  la  nation ,  était  élu  ou  confirmé  par 
rassemblée  qui  la  représentait.  Souvent  Télection 
du  roi  occasionait  de  funestes  querelles  ;  souvent 
des  hommes  ambitieux  ou  adroits  achetaient  ou 
captaient  les  suffrages  des  électeurs  ;  d'autres  fois 
le  pouvoir  suprême  était  confié  à  celui  qui ,  par  sa 
popularité ,  sa  justice,  son  héroïsme,  avait  mérité 
l'estime  de  la  nation. 

Maurice,  cependant,  avait  envoyé  son  fi'ère 
contre  les  Perses,  qui  ne  cessaient  dç  faire  des 
incursions  dans  les  provinces  de  l'empire.  Chos- 
roès  II ,  ce  roi  persan  fameux  par  ses  conquêtes , 
plus  fameux  par  ses  crimes,  avait  fait  mourir 
d'une  manière  cruelle  son  propre  père ,  Hormis- 
das  III ,  que  des  révoltés  avaient  chargé  de  fers. 
Les  Persans  indignés  avaient  obligé  le  parricide  à 
prendre  la  fuite.  Il  avait  cherché  un  asile  dans 
une  ville  romaine.  Maurice  crut  de  sa  politique  de 
Taccueillir,  de  le  défendre,  de  le  replacer  sur  le 
troue.  Les  Persans ,  vaincus  par  Maurice  et  gou- 
vernés par  Chosroès,  qui  pouvait  craindre  d'avoir 
encore  besoin  du  bras  qui  l'avait  relevé,  ne  por- 
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tèrent  plus  le  ravage  dans  les  étals  de  Maurice  ; 
et ,  vers  le  nord  ,  le  succès  de  ses  armes  maintint 
les  Huns  proprement  dits  dans  les  contrées  qu'ils 
habitaient  depuis  long-temps. 

Les  Al^vp_<4.  CM  trihii«de  lluiis  toujours  prêtes 
;i  se  jeté  la  Grèce,  ou  sur  l'Italie 

et   les   ]  uêrent    leurs    ravages. 

L'enipere  de  leur  promettre  une 

somme  )nt  le  paiement  devait 

être  reo„.  ée,  s'ils  respectaient  le» 

frontières  venus  plus  fiers ,  plus 

confiiints  et  . ,  ils  violent  leur  foi ,  et  se 

livrent  plus  que  jamais  à  tout  leur  brigandage. 
Maurice,  contraint  de  les  repousser  par  la  force, 
leur  livre  différents  combats,  leur  tue  près  de 
cinquante  mille  hommes,  et  leur  fait  plus  de  seize 
mille  prisonniers.  Ils  consentent  à  se  retirer  dans 
leurs  bois ,  au  milieu  de  leurs  terres  marécageuses , 
et  à  renvoyer  les  Romains  qu'ils  avaient  pris,  si  ou 
leur  rend  leurs  guerriers.  Maurice  délivre  les  cap- 
tifs; mais  lorsque  ces  prisonniers  sont  rentrés 
dans  leur  camp,  le  roi  des  Abaves,  infidèle  de 
nouveau  à  sa  parole,  exige  plusieurs  oboles  pour 
chacun  des  Romains  qui  sont  en  sa  puissance. 
Maurice  refuse ,  et  invoque  la  foi  jurée.  Le  roi 
fait  massacrer  tous  les  prisonniers  romains. 

A  peine  la  nouvelle  de  ce  grand  attentat  p:ir- 
vient-elle  à  Constantinople ,  que  le  peuple,  blessé 
depuis  long-temps  de  la  trop  grande  parcimonie 
de  Maurice,  se  soulève  contre  lui ,  l'appelle  cruel, 
avare,  tyran.  En  vain  l'empereur  témoigne  ses 
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regrets,  en  vain  fait-il  implorer  dans  les  temples 
la  clémence  céleste,  Tarmée  partage  le  ressenti- 
ment du  peuple  :  elle  oublie  la  gloire  militaire  de 
Maurice,  elle  ne  se  souvient  que  du  défaut  de  solde 
qu'elle  a  souvent  éprouvé. 

Phocas,  né  en  Cappadoce  d'une  famille  obscure, 
et  qui ,  après  être  parvenu  du  grade  de  simple 
soldat  à  un  rang  élevé,  avait  plusieurs  fois  excité 
des  séditions  parmi  les  militaires,  est  proclamé 
empereur  par  les  légions,  qui  le  conduisent  à  Con- 
stantinople. 

Maurice ,  abandonné  de  tous ,  tombe  entre  les 
mains  de  Phocas,  qui  le  traite  avec  la  barbarie  la 
plus  horrible.  11  voit  en  frémissant  lé  bourreau 
prêt  à  trancher  les  jours  de  cinq  de  ses  enfants  ; 
il  s'écrie:  «Vous  êtes  juste,  Seigneur,  et  vos 
•jugements  sont  équitables.  •  La  nourrice  du  moins 
âgé  des  enfants  de  Maurice  livre  son  propre  61s, 
pour  sauver  le  jeune  prince  qui  est  encore  au 
berceau:  «Je  n'accepterai  pas  ce  sacrifice,  dit- 
»il  d'une  voix  à  demi  étouffée  par  la  douleur  la 
•  plus  affreuse  et  en  découvrant  ce  terrible  échange, 
■  je  ne  laisserai  pas  périr  un  enfant  étranger  pour 
«soustraire  le  mien  au  redoutable  arrêt  qui  le  con- 
»  damne.  »  Le  sang  de  ses  enfants  rejaillit  jusqu'à 
lui;  et,  retrouvant  le  courage  qu'il  avait  montré 
au  milieu  des  batailles ,  il  présente  sa  tête  à  la 
hache  fatale.  On  la  plante  sur  un  pieu  ,  au  milieu 
de  celles  de  ses  fils  ;  on  lexpose  aux  regards  de  la 
multitude  et  aux  insultes  de  ces  soldats  (fu'il  avait 
conduits  à  la  victoire. 


o(». 
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Théodore,  laîtié  de  ses  enfants  ,  vivait  encore  ; 
il  s'était  retiré  dans  une  église  :  on  l':irrache  du 
sanctuaire  ,  on  le  traîne  au  supplice. 

Quelques  années  s'écoulent  j  et  cependant  l'im- 
pératrice Constantiiie,  la  fille  du  bon  Tibère,  et 
les  trois  f  eues  tic  Maurice,  ont 

la  tête  trai  ine.Le  règne  de  Phocas 

n'est  plus  ruantes  .de  massacres, 

de  conjura  iaus  le  sang  et  renais- 

santes de  I 

Chosroès,  n  crime  et  son  usur- 

pation, veut-  ice,kquiildoit  le  trône, 

affaiblir  les  li  xua  ,  et  étendre  sa  puissance. 

Il  ravage  les  provinces  orientales  de  l'empire, 
s'empare  de  la  Palestine,  de  la  Phénicie,  de  l'Ar- 
ménie, de  la  Cappadoce.  Phocas,  féroce ,  sangui- 
naire, impitoyable,  mais  livré  à  tous  les  vices  et 
devenu  aussi  lâche  que  cruel,  tremble  dans  Con- 
stantinopie:  il  redoute  et  le  glaive  de  Chosruès  et 
le  poignard  des  conjurés.  En  vain  avait-il,  dès  le 
commencement  de  sa  tyrannie,  cherché  à  com- 
plaire au  pape  saint  Grégoire;  en  vain,  pour  se 
faire  des  partisans  en  Italie  et  intéresser  à  sa  des- 
tinée le  pape  Boniface  II!,  le  déclare-t-il  évèque 
oecuménique  ou  universel,  et  lui  donne-t-il  la 
suprématie  sur  le  patriarche  de  Constantinople  ; 
en  vain  donne-t-il  le  Panthéon  ,  bâti  par  Agrippa  , 
au  pape  Boniface  IV,  qui  le  convertit  en  église: 
la  terreur  venge  Maurice;  Phocas  va  voir  briser 
son  trône  ensanglanté. 

Le  génie  du  grand  Corneille  a  imniurtalisé  la 
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chute  de  ce  tyran  par  une  tragédie  dont  le  qua- 
trième acte  sera  à  jamais  l'objet  de  l'admiration 
universelle.  Ce  grand  homme  a  usé  de  son  droit  : 
il  a  créé  de  sublimes  combinaisons.  Mais  voici  ce 
que  l'histoire  est  obligée  de  raconter. 

L'empireentier  se  soulève  contre  son  oppresseur; 
Crispe,  son  gendre,  conspire  même  contre  lui. 
On  appelle  des  rivages  africains  Héraclius,  fils, 
non  pas  de  Maurice,  comme  Corneille  Ta  supposé, 
mais  d'un  habile  général,  exarque  d'Afrique. 
Héraclius  arrive  à  la  tête  d'une  flotte  :  il  attaque 
les  vaisseaux  de  Phocas  ;  Crispe  passe  de  son  côté  ; 
il  se  présente  vainqueur  devant  Constantinople. 
Photin ,  dont  Phocas  avait  déshonoré  la  femme, 
se  saisit  de  l'usurpateur.  On  dépouille  Phocas  de 
la  pourpre ,  on  lie  ses  mains ,  on  le  traîne  au 
rivage,  on  le  conduit  a  Héraclius.  Le  sénat  et  le 
peuple  confirment  le  choix  de  l'armée.  Phocas 
entend  les  cris  de  joie  qui  proclament  Héraclius  : 
il  est  condamné  à  perdre  la  vie.  «  Croyais-tu ,  lui 

•  dit  le  nouvel  empereur,  n'avoir  reçu  le  pouvoir 

•  suprême  que  pour  faire  le  malheur  de  l'empire  ?• 
«Gouverne  mieux,»    lui  répond  Phocas;   et  sa 

^Dort  expie  ses  forfaits. 

Sergius,  patriarche  de  Constantinople,  plaça  le 
-diadème  sur  le  front  d'Héraclius;  mais  à  peine 
'^^  prince  avait- il  pris  les  rênes  de  l'empire,  qu'il 
^KTiarcha  pour  s'opposer  à  Chosroès  II ,  qui  ne  ces- 
^Kait  de  ravager  l'Asie  Mineure  et  de  s'avancer  vers 


^nstantinople.  Il  tâcha  de  l'arrêter  par  des  né- 
gociations; il  lui  fit  dire  que  Phocas  avait  cessé 
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de  régner  et  de  vivre,  que  Maurice  était  venge* 
qu'il  lie  devait  plus  exister  de  guerre  entre  la  Perse 
et  l'empire.  Le  monarque  persan  poursuivit  ses 
conquêtes  (6i5).  Jérusalem  fut  prise  et  saccagée; 
les  prêtres  furent  massacrés  dans  les  temples,  les 
chrétiens  r<  nge  et  vendus  aux  Juifs. 

Parcourant  rrent  les  contrées  arro- 

sées par  la  ,  Chosroès  s'empara  tle 

l'Egjpte,(  ie  Ciirthage.  Il  enlevait 

successiven  Dire,  ses  fertiles  provinces. 

Jléracliiis  o;  f       ent  des  succès  ;  mais  son 

«nnemi,  prompt  a  réparer  ses  pertes,  .se  montrait 
]»lus  redoutable  après  ses  défaites  que  les  Impé- 
riaux après  leurs  victoires. 

L'empereur  demanda  de  nouveau  la  paix  :  on 
la  lut  refusa.  Chosroès,  qui  voulait  détruire  l'em- 
pii-e,  affectait  de  dire  qu'il  n'accorderait  la  paix 
aux  Romains  (|ue  lorsqu'ils  auraient  renoncé  au 
christianisme,  et  embrassé  la  croyance  des  Perses. 
Cettegnerre terrible, qui  avait  lieu  de|)ui.s  plusieurs 
années,  allait  devenir  une  guerre  de  religion;  et 
Chosroès,  quelquepeureligieuxqu'ilfùl,all;ut  peut- 
être  entreprendre  ce  que  Mahomet  devait  bientôt 
exécuter,  lorsque  Héraclius,  redoublant  d'effurts 
et  ranimant  le  courase  de  ses  troupes,  livra  une 
nouvelle  bataille,  battit  Chosroès,  et  l'obligea  à 
prendre  la  fuite. 

La  honte  de  ia  défaite  aveugla  le  roi  persan. 
Il  aurait  pu  tenter  do  nouveau  le  sort  des  armes: 
il  tomba  dans  le  découragement  ;  tous  ses  [irojets 
.s'évanouirent;  il  se  regarda  comme  proscrit  par 
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la  fortune  ;  il  ne  voulut  plus  garder  une  puissance 
dont  il  se  crut  indigne  par  son  malheur.  Il  abdi- 
qua ;  il  donna  sa  couronne  au  plus  jeune  de  ses 
deux  fils  :  mais  l'ainé ,  nommé  Siroès,  se  révolta 
contre  son  père. 

Si  nous  écrivions  l'histoire  de  l'Asie ,  nous  se- 
rions forcé  de  montrer  ce  Siroès  donnant  des  fers 
k  son  père,  et  plus  féroce,  plus  horriblement  dé- 
naturé que  le  parricide  Chosroès,  se  dévouant  à 
l'exécration  du  genre  humain,  en  ajoutant  au  plus 
grand  crime  l'insulte  et  la  cruelle  ironie ,  en  en- 
fermant son  père  dans  le  souterrain  où  le  roi  ren- 
fermait ses  trésors,  en  lui  reprochant  son  avarice, 
en  lui  faisant  servir  l'or  et  l'argent  que  Chosroès 
avait  amassés,  eu  le  privant  de  toute  nourriture, 
et  en  lui  faisant  subir  la  plus  lente  et  la  plus  ter- 
rible agonie.  Mais  détournons  les  yeux  de  ce  spec- 
tacle ,  et  hâtons-nous  de  dire  que  cette  catastrophe 
sauva  l'empire. 

Siroès,  pour  s'affermir  sur  le  trône,  s'empressa 
défaire  la  paix  avec  Héraclius,  qui  retourna  à  Con- 
stantinople,  vainqueur  et  pacificateur.  L'empereur 
y  rentra,  précédé  de  la  croix  de  celui  dont  le  Per- 
san avait  voulu  l'obliger  à  abandonner  la  loi  di- 
vine. Chosroès  l'avait  prise  dans  Jérusalem ,  et 
Siroès  la  lui  avait  rendue.  Ce  triomphe  fut  célébré 
par  une  fête  solennelle,  que  les  églises  grecque  et 
romaine  renouvellent  chaque  année. 

Nous  verrons  dans  la  quatrième  époque  la  suite 
du  règne  d'Héraclius.  Quel  grand  événement  doit 
marquer  les  dernières  années  de  ce  prince!  Quelle 
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nation  nouvelle  doit  paraître  sur  la  scène  du 
monde,  balancer  les  destins  de  l'Europe,  ou  plu- 
tôt ceux  de  la  civilisation  .  et  ne  voir  sa  puissance 
arrêtée  que  par  le  courage  des  Français! 

Ces  mêmes  Français,  cependant,  comme  pres- 
que tous  le:  !8  sortis  des  l'orèts  de 
l'antique  Ge  lUs  sédentaires,  étaient 
poussés  par  nents  secrets,  par  des 
affections  vi  einenl  par  leur  ancien 
amour  de  ers  un  ordre  de  choses 
propre,  à  lei  idre  la  décadence  delà 
civilisation  eu  nême  à  faire  faire  quel- 
ques progrés  a           ^.     tsatioii  déjà  si  affaiblie. 

Clotaire  II  convoqua  à  Paris  une  assemblée  na- 
tionale de  tout  l'empire  français,  à  laquelle  les 
évéques  furent  appelés,  et  de  laquelle  il  émana  des 
lois  ou  règlements  bien  remarquables. 

Ces  règlements  parurent  spécialement  dirigés 
vers  l'accroissement  du  pouvoir  des  seigneurs  ou 
des  évéques ,  vers  la  diminution  de  l'autorité  royale, 
et  vers  le  maintien ,  au  moins  apparent,  de  la  liberté 
de  la  nation.  Les  donations  faites  par  les  prédéces- 
seurs de  Clotaire  II  furent  confirmées;  les  vassaux 
qui  avaient  perdu  leurs  biens  pendant  les  dernières 
, guerres  devaient  en  être  remis  en  possession;  las 
seigneurs  séculiers  et  ecclésiastiques  devenaient 
presque  indépendants  du  roi  ;  les  affranchis  furent 
mis  sous  la  protection  spéciale  des  évéques;  un 
prélat  ne  pouvait  être  dépouillé  de  sa  dignité  que 
pour  avoir  violé  les  lois  du  royaiune  ou  celles  de 
l'église.  On  renouvela  le  statut  qui  prescrivait  qu'à 
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la  mort  d'un  évéque  le  métropolitain  convoque- 
rait ceux  de  sa  province  ;  que  le  clergé  et  le  peuple 
procéderaient  à  Télection  du  nouveau  prélat  ;  que 
les  élections  ne  seraient  valables  qu'autant  qu'elles 
seraient  entièrement  libres,  et  qu'on  attendrait 
Tordre  ou  la  confirmation  du  roi  pour  ordonner 
le  nouvel  élu.  Les  hommes  libres  ne  pouvaient  être 
jugés  que  par  leurs  pairs,  et  d'après  des  lois  aux- 
quelles les  juges  eux-mêmes  devaient  être  soumis; 
les  emplois  judiciaires  ne  pouvaient  être  confiés 
qu'à  ceux  qui  étaient  nés  dans  le  pays  et  en  con- 
naissaient les  coutumes. 

On  voit  dans  les  conséquences  de  ces  lois  les 
funestes  résultats  de  l'existence  de  la  servitude.  On 
remarque  dans  ces  actes  l'empreinte  de  l'esprit  du 
temps;  mais  on  y  trouve  également  des  éléments 
dignes  de  la  sagesse  et  de  la  prévoyance  des  siècles 
les  plus  éclairés. 

Les  églises  des  provinces  germaniques  soumises 
aux  rois  finançais  avaient  eu  leurs  pasteurs  dis- 
persés et  leurs  évêchés  détruits  pendant  les  diffé- 
rentes invasions  des  Barbares.  Les  premiers  suc- 
cesseurs de  Clovis  avaient  introduit  ou  rétabli  le 
christianisme  dans  ces  mêmes  provinces,  mais  ils 
n'y  avaient  pas  élevé  de  nouveaux  sièges  perma- 
nents. Les  af&ires  religieuses  de^  chrétiens  avaient 
été  uniquement  gouvernées  par  des  évéques  ré- 
gionnaires  qui  transportaient  leur  chaire  pontificale 
dans  les  divers  endroits  où  leur  ministère  était  né- 
cessaire; mais  insensiblement  ces  prélats  eurent  des 
sièges  fixes.  Ce  changement  dans  l'organisation  du 

I.  3i 
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clergé ,  dont  les'  membres ,  dans  ces  temps  d'igno- 
rance, étaient  presque  les  seuls  qui  cultivassent  les 
lettres,  autant  qu'elles  pouvaient  alors  être  culti- 
vées,a  dû  être  remarqué;  d'ailleurs,  les  règlements 
ecclésiastiques  et  les  arrangements  civils  étaient 
alors  presi  ciés  et  confondus  dans 

les  mêmes  i  réunions  des  évéques 

et  des  boni]  Bat  considérées  comme 

des  assem]  tussi  bien  que  comme 

des  concili  lient  de  véritables  lois 

civiles,  de  :anons  religieux. 

Le  nouvel  s  it  ;cclésiastique  eut  lieu 

vers  la  Bn  de  la  ide  époque,  ou  pendant  le 

cours  de  la  troisième;  et  c'est  dans  cet  intervalle 
qu'on  voit  paraître  les  évéques  de  Lorch,  et  ensuite 
de  Passai)  dans  la  Norique  ou  Bavière ,  d'Ausboui^, 
de  Vindisch  ou  de  Constance,  de  Goire,  de  Trente 
et  de  Sabiona ,  dont  la  chaire  fut  portée  à  Brixen. 

Les  lois  fondamentales  qui  régissaient  l'Angle- 
terre ne  différaient  pas  alors  autant  qu'on  a  paru 
le  croire  de  celles  que  suivaient  les  Français,  les 
Wisigotlis ,  les  Lombards  et  les  autres  nations  ve- 
nues de  la  Germanie  ou  des  pays  septentrionaux 
plus  éloignés  de  l'Europe  méridionale.  I^es  mêmes 
habitudes ,  les  mêmes  besoins ,  le  même  amour  de 
la  liberté  les  avaient  dictées, 

L'Angleterre  était  partagée  eu  comtés  (county), 
et  les  comtés  étaient  divisés  en  centaines  (hundred). 
J^es  habitants  de  chaque  centaine  ou  canton  choi- 
sissaierït  eux-mêmes  leur  chef,  qui  obéissait  à  ce- 
lui du  comté,  lequel  était  sous  les  ordres  du  1*01. 
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Denx  fois  par  an,  au  moins,  le  roi  convoquait 
un  conseil  national,  composé  des  évéques,  des  com- 
tes et  des  ^ages  {fntes)^  pris  vraisemblablement 
parmi  ceux  que  leur  prudence ,  leurs  lumières , 
leur  expérience ,  leurs  services ,  leur  influence,  leur 
pouvoir  ou  leur  fortune ,  rendaient  le  plus  recom- 
mandables.  Le  roi  ne  pouvait  promulguer  aucune 
loi  nouvelle  sans  Favis  ou  l'approbation  de  ce 
conseil. 

La  mémoire  des  jugements  rendus  dans  ces  com- 
mencements de  la  monarchie  anglaise  était  con- 
servée avec  soin  ;  et  on  les  a  depuis  long-temps 
considérés  comme  la  base  de  ces  lois  ou  règlements 
que  les  Anglais  ont  appelés  communs  laws ,  et  pour 
lesquels  ils  ont  tant  de  respect. 

Nous  tâcherons  de  présenter  aux  époques  con- 
venables les  modifications  successives  et  impor- 
tantes apportées  à  ces  lois  par  le  génie ,  la  raison , 
la  prévoyance,  la  justice ,  Tindépendance ,  la  ruse, 
la  force  ou  la  violence ,  ainsi  que  nous  devons  of- 
frir les  modifications  analogues  et  les  grandes  vi- 
cissitudes subies  par  les  constitutions  ou  lois  géné- 
rales des  autres  nations  de  l'Europe. 

Mais  une  remarque  bien  digne  d'attention ,  c'est 
que  ces  lois  constitutionnelles  qui  déterminent  la 
marche  générale  des  affaires,  qui  fixent  les  limites 
des  différents  pouvoirs ,  et  qui ,  par  leur  nature , 
devraient  être  les  plus  durables,  ayant  été  plus  sou- 
vent attaquées  par  les  passions  les  plus  puissantes, 
ont  été  altérées ,  oubliées  ou  détruites  bien  plus 
souvent  que  les  lois  civiles  proprement  dites,  que 
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nous  voyons,  comniB  les  lois  romaines,  par  exenir 
pie,  traverser  les  siècles,  et  régir  les  contrées  les 
plus  différentes  les  unes  (tes  autres ,  sous  rautorité 
des  gouvernements  les  plus  opposés. 

Pendant  cette  troisième  époque,  dont  nous  ter- 
minons l'histoire,  et  lorsque  l'ignorance  couvrait 
l'Europe  de  ses  nuages  épais  et  ;imoncelés ,  quel- 
ques lumières  brillaient  encore  dans  cette  nuit  ob- 
scure à  Constantinople  et  à  Ravcnne,  que  gouver- 
nait l'exarque  ou  le  représentant  de  l'empereur 
d'Orient.  Ijes  lettres,  les  arts,  et  ce  qu'on  appelait 
alors  les  sciences ,  y  avaient  un  asile ,  et  c'était'vers 
ce  sanctuaire  que  se  dirigeaient ,  pour  ainsi  dire  , 
les  vœux,  de  ceux  qui ,  sur  quelques  points  de  l'Eu- 
rope ,  et  particulièrement  dans  quelques  cloîtres 
où  la  paix  était  moins  troublée,  se  distinguaient 
par  des  travaux  qui  ont  mérité  la  reconnaissance 
de  la  postérité.  On  a  compté  parmi  ces  hommes 
privilégiés ,  indépendamment  de  ceux  dont  nous 
avons  eu  occasion  de  parler ,  Jean  ,  patriarche  do 
Constantinople,  et  saint  Isidore,  évêque  de  Séville, 
qui  fut  regardé  pendant  tant  d'années  comme  l'o- 
racle des  Espagnes. 
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Héraclius  était  encore  sur  le  trône  de  Constan- 
tinople;  mais  sou  bras,  affaibli  par  les  fatigues  des 
camps  et  par  de  longues  maladies,  ne  tenait  plus  le 
sceptre  qu^avec  peine ,  et  bientôt  ne  devait  plus 
pou  voir  porter  cette  épéedes  Césars  qu'il  avait  or- 
née de  nouveaux  lauriers.  Il  fut  facile  de  le  déter- 
miner à  se  mêler  de  discussions  théologiques,  qui 
avaient  alors  une  assez  grande  influence  pour  agiter 
vivement  l'empire.  Son  amour  du  repos  lui  fit  signer 
un  édit  fameux  parmi  les  historiens  des  querelles 
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leur  ère,  qu'ils  nomment  Hetighira  ou  Hégire,  qui 
veut  dire  fuite;  et  c'est  celle  retraite  de  Mahomet  à 
Jatrep  qui  a  fait  nommer  cette  ville  Mèdine  ou  Me- 
dina-al-nabi ,  ville  du  prophète, 

A  peine  Mîtliomot  est-il  à  Médiue,  que  de  fugitif 
il  devient  so  Ltitauts  de  cette  ville 

s'empressent  -e.  Il  sort  contre  une 

caravane  de;  ortée  par  mille  guer- 

riers. Il  n'a  '  K  ou  trois  cents  hom- 

mes; il  ren'  nis  dans  la  vallée  de 

Bèdre;  il  li  les  disperse,  s'empare 

de  toutes  les  caravane.  Sa  victoire 

paraît  à  ses  sectateurs  un  miracle  céleste;  ils  ne 
doutent  plus  que  Dieu  ne  combatte  pour  lui  :  ils 
sont  sûrs  de  conquérir  et  l'Asie  et  l'Afrique, 

Bientôt  après  Mahomet  prit  la  Mecque ,  et  dans 
moins  de  dix  ans  il  eut  vaincu  ses  ennemis,  dé- 
truit tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  sa  marche 
rapide,  dissipé  les  rébellions  comme  le  vent  du  dé- 
sert en  dissipe  la  poussière  brûlante ,  réduit  au  si- 
lence ceux  qu'il  n'avait  pas  persuadés,  et  soumisà 
son  glaive  et  à  sa  parole  toutes  les  Arables,  que  les 
Perses  et  les  Romains  n'avaient  pu  conquérir. 

Souverain  d'un  grand  pays,  et  chef  d'une  religion 
qu'il  veut  étendre  sur  la  terre  entière,  il  élève  la 
voix,  et  du  haut  de  la  chaire  des  mosquées  qu'il  a 
érigées,  il  parie  en  maître  aux  plus  puissants  des 
rois  qui  l'envirounent;  il  leur  propose,  ou  plutôt 
il  leur  commande  au  nom  de  Uieu,  dont  il  se  dit 
le  prophète,  d'embrasser  l'islamisme.  11  écrit  à 
Héraclius,  à  Sisroès  qui  régnait  en  l'erse,  au  roi 
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des  Abyssins  qui  avaient  voulu  soumettre  l'Arabie, 
su  prince  cophte  qui  gouvernait  FÉgypte,  au  roi 
Mafidar,  dont  les  états  étaient  voisina  du  golfe  Per- 
sique.  Sa  renommée  avait  répandu  partout  ou  la 
terreur  ou  l'enthousiasme.  Depuis  les  plus  belles 
époques  de  Rome,  aucun  homme  n'avait  fait  de  si 
grandes  choses.  Sisroès  fut  le  seul  qui  déchira  sa 
lettre  avec  indignation;  Héracli us  lui  adressa  des 
présents;  le  prince  cophte  lui  envoya  une  jeune 
fille  fkmeuse  par  sa  rare  beauté;  et  l'on  a  écrit  que 
le  roi  voisin  du  golfe  Persique,  et  même  celui  d'A- 
b}ES9inie,  se  firent  musulmans, 

Mahomet,  décidé  à  obtenir  par  les  armes  ce  qu'il 
ne  pouvait  devoir  à  la  persuasion,  avait  à  choisir 
pour  le  premier  objet  de  la  guerre  qu'il  voulait  por- 
ter au  loin,  la  Perse  ou  l'empire  de  Constantinople; 
il  résolut  de  commencer  par  attaquer  Iléraclius.  Il 
nomma  Ali,  le  mari  de  Fatime,  sa  fille,  klialife, 
c'est-à-dire  son  vicaire  ou  son  lieutenant,  pour  gou- 
verner à  Médine  pendant  son  absence.  Apprenant 
que  Tempereurde  Constantinople  avait  faitrassem. 
bler  des  forces  considérables  à  Balka,  il  marche  vers 
la  Syrie  à  la  tête  de  vingt  mille  fantassins  et  de  dix 
mille  cavaliers  montés  sur  ces  chevaux  arabes  si  re- 
nommés par  leur  beauté,  leur  vitesse,  leur  patience 
au  milieu  des  sables  ardents  du  désert ,  leur  sobrié- 
té, leur  attachement  à  leurs  maîtres,  et  dont  ou 
conserve  les  généalogies  avec  tant  de  soin. 

Il  arrive  à  Taboue,  entre  Médine  et  Damas.  Les 
ehe&  des  contrées  dont  il  s'approche  s'empressent 
de  lui  envoyer  des  députes,  de  devenir  ses  tribu- 


laires.  Les  Impériaux  se  retirent.  Mahomet  revieut 
à  Médiiie  ajouter  à  ses  préparatifs;  il  va  repartir 
pour  rexécution  de  ses  înimetises  projets,  lorsqu'il 
est  atteint  d'une  maladie  mortelle.  On  a  écrit  qu'elle 
imie  empoisonnée  qui  lui 


avait  été  IVffl't  'I' 
avait  été  sei 
juive  lorsqti 
ville  lOTte  q 
rabie.  JjOrt 
•  celui  àqu: 
»s*écria-t-il,î 
«  réparer.  •  Un 


ecs auparavant  par  une 
impliant  dans  Khaibar, 
endre  sur  des  juifs  d'A- 
a  iÎD  approchait  :  <  Que 
:  ou  quelque  injustice, 
loi:  je  suis  prêt  à  tout 
ve,  et  lui  demande  une 


ommc  d'argent.  Mahomet  la  lui  fit  donner,  et 
mourut  respecté  comme  l'apôtre  du  Très-Haut  par 
presque  tous  les  Arabes,  et  comme  un  grand 
homme  d'état  par  tous  ses  contemporains. 

En  602,  Mahomet  cessa  de  vivre;  mais  son 
esprit  resta  parmi  les  musulmans.  Il  leur  transmit 
l'assurance  de  voir  l'islamisme  triompher  sur  toute 
la  terre.  Il  leur  laissa  son  sabre  et  sa  loi. 

Les  Arabes,  de  son  temps,  avaient,  comme  les 
Hébreux  sortis  de  l'Egypte,  et  Arabes  d'origine, 
l'ardeur  la  plus  vive  pour  les  combats  livrés  au 
nom  de  Dieu ,  pour  le  butin  et  pour  le  partage  des 
dépouilles.  Mais  les  disciples  de  Mahomet  n'atten- 
daient pas  uniquement  dans  ce  monde  la  récom- 
pense de  leur  fidélité;  ils  voyaient  le  ciel  ouvert 
pour  recevoir  ceux  qui  succombaient  dans  les  ba- 
tailles. Ils  ne  repoussaient  pas  les  nations  étran- 
gères; ils  ne  les  avaient  pas  en  horreur;  ils  les 
recevaient  dans  leur  association  religieuse;  ils  se 
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contentaient ,  lorsqu'elles  se  refusaient  à  Tîsla- 
mi^me,  de  leur  imposer  un  tribut  quelquefois 
même  assez  léger.  Mahomet  les  avait  établis  pour 
subjuguer  la  terre. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  le  despotisme  orien- 
tal et  la  théocratie  se  fussent  réunis  sur  le  trône 
bissé  par  IVIahomet  pour  soumettre  (es  Arabes  et 
les  autres  sujets  dukhalifat  au  joug  le  plus  pesant.. 
La  loi  religieuse  et  civile,  le  Coran,  ses  comman* 
déments,  ses  préceptes  et  ses  maximes,  dominaient 
au-dessus  du  khalife  lui-même;  et  l'on  voit  souvent 
les  premiers  successeurs  de  Mahomet,  ou  leurs 
lieutenants  ,    se   rendre  dans   les   mosquées ,    à 
Tezemple  de  leur  prophète,  y  rassembler  le  peuple 
dans  les  circonstances  graves ,  non  seulement  pour 
la  prière,  mais  encore  pour  la  discussion  des  af- 
fiiires;  y  monter  en  chaire,  y  réciter  des  versets 
du  Coran,  comme  premiers  imans;  y  exposer  en- 
suite, comme  magistrats,  les  grandes  questions 
sur  lesquelles  il  était  important  de  prononcer,  > 
éGOuter  tous  ceux  qui  voulaient  prendre  la  parole, 
et  donner  ainsi  à  leurs  résolutions  toute  la  force 
de  Topinion  publique.  Il  y  avait  quelquefois  moins 
loin  qu'on  ne  le  penserait ,  de  la  chaire  et  de  la 
mosquée  des  Arabes  au  forum  et  k  la  tribune  des 
Romains. 

De  toutes  les  femmes  dont  Mahomet  avait  été 
l'époux,  il  ne  laissa  d'autre  enfant  que  Fatime, 
l'épouse  d'Ali ,  et  qui  ne  lui  survécut  que  de  quel- 
ques mois. 

De  toutes  ces  femmes,  celK^  cprii  avait  le  plus 
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aimée,  était  Aischah,  fille  d'Abubécre.  C'est  dans 
sa  maisun  qu'il  expim,  et  il  fut  enterré  dans  une 
fosse  creusée  sous  le  lit  où  il  était  mort. 

Il  avait  déclaré  son  successeur,  Ali,  son  cousin 
et  son  gendre;  mais  toutes  ses  volontés  furent  res- 
pectées, exe  litdisposé  de  l'empire. 
Aïscbah  av.  'actère  ;  son  ambition 
était  forte  ;  i  plus  chérie  du  pro- 
phète; ou  r  e  des  fidèles.  Elle  ne 
contribua  f  lommer  Abiibècre  ou 
Abubeker,  se  seur  de  Mahomet.  Ali 
lui-même  cru  îconnaître.  Abubècre, 
plein  de  respect  pt  a  émoirc  de  Mahomet, 
vénérant  de  bonne  foi  l'apôtre  de  Dieu  ou  admi- 
rant sa  politique,  et  croyant  ne  pouvoir  soutenir 
l'empire  naissant  dos  Arabes  qu'en  conservant 
toutes  les  idées  rehgieuses  sur  lesquelles  il  venait 
'  d'être  fondé,  ne  voulut  que  le  titre  de  khalife  ou 
de  lieutenant.  L'esprit  de  l'homme  inspiré  devait 
toujours  commander  aux  musulmans;  le  vicaire 
ne  devait  que  manifester  ou  rappeler  ses  volontés. 
Toutes  les  fois  qu'il  montait  dans  la  chaire  de  la 
mosquée  où  la  voix  de  Mahomet  s'était  fait  enten- 
dre,  il  s'asseyait  à  un  degré  plus  bas  que  le  pro- 
phète. Il  s'était  rendu  garant  de  toutes  les  révéla- 
tions de  Mahomet ,  et  particulièrement  de  ce 
voyage  nocturne  dans  !e  ciel ,  qui  avait  d'abord 
failli  à  perdre  le  prétendu  apôtre,  et  avait  ensuite 
donné  auprès  d'un  peuple  superstitieux  et  facile 
à  tromper  une  base  sacrée  à  sa  puissance.  Il  ras- 
sembla en  un  volume  les  feuilles  éparses  sur  les- 
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quelles  avaient  été  écrites  les  paroles  de  Mahomet  y 
et  il  en  fit  le  Moshaf,  le  Coran ,  le  livre  par  excel- 
lence. 

Plusieurs  Arabes  se  révoltèrent  contre  lui.  Abu- 
bècre  et  les  principaux  musulmans  qui  étaient  à 
Médine  furent   épouvantés;   ils  craignirent  une 
insurrection  générale  ;  il  leur  sembla  que  la  nou- 
velle religion  allait  être  détruite  et  le  nouvel  em- 
pire renversé  ;  ils  tremblèrent  pour  leurs  familles  ; 
ils  cachèrent  leurs  femmes,  leurs  enfants,  les  vieil- 
lards dans  les  cavernes  des  montagnes,  dans  les 
anfractuosités  des  rochers  écartés.  La  gloire  des 
Arabes  allait  s'éteindre ,  leur  puissance  s  anéantir, 
tout  leur  espoir  se  dissiper,  lorsqu'un  guerrier 
farouche,  appelé  Khaled,  général  habile,  intré- 
pide, audacieux,  prêt  à  donner  sa  vie  pour  le  der- 
nier des  musulmans,  adversaire  implacable  des 
ennemis  de  l'islamisme ,  et  qu'on  devait  bientôt 
surnommer  Vépée  de  Dieu^  marcha  contre  les 
rebelles,  les  défit,  et  raffermit  le  trône  des  khalifes. 
•  Abubècre,  rassuré  sur  l'intérieur  de  l'Arabie,  ne 
crut  pas  devoir  différer  davantage  d'exécuter  les 
plans  de  Mahomet.  Il  envoya  Khaled  pour  sou- 
mettre llrak  ou  la  Babylonie,  cette  ancienne  Chal- 
dée  qu'environnent  l'Arabie  déserte,  le  golfe  Per- 
sique ,  la  Susiane  et  la  Mésopotamie  ou  le  Diarbé- 
kir.  Mais  ce  qu'il  souhaitait  le  plus  était  d'achever 
la  conquête  de  la  Syrie,  commencée  par  Mahomet, 
de  s'emparer  de  ce  pays  si  fertile,  si  délicieux,  si 
voisin  de  l'Arabie.  Il  rassembla  de  grandes  forces; 
il  convoqua,  pour  ainsi  dire,  les  Arabes  au  nom 
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pbéte,  ses  promesses  et  leurs  victoires;  il  leitr 
parla  de  tous  les  avantages  que  devait  leur  procu- 
rer la  conquête  de  la  Syrie.  Les  Arabes  accourureul 
avec  joie  à  sa  voix.  11  monta  sur  une  colline  pour 
voir  les  troupes  qui  allaient  entreprendre  tu 
guerre  qu'elles  regardaient  comme  sainte  et  or- 
donnée par  le  Coran  ;  il  pria  pour  ces  guerriers, 
il  leur  donna  le  signal  du  départ,  il  fît  avec  eux 
une  partie  du  cbemin  à  pied ,  et  en  se  séparant  de 
son  armée,  qu'il  is  commander  lui- 

même  pour  ne  pas  ie  Médine ,  il  parla 

ainsi  à  Gézid    s  «Gardez -vous  de 

B  traiter  durcmem  ;  faites  toujours  ce 

■  qui  sera  juste.  >  rencontrerez  vos 
0  ennemis ,  comp  <  hommes  braves  ; 
"  ne  tuez  ni  les  ei  ;mmes,  ni  les  viéil- 
n  lards;  n'abattez  ei's,  ne  brùlex  pas 
»  les  blés ,  ne  déu  upeaux  que  ce  qui 

■  vous  sera  nécessa.  ,  vez  fidèlement  le.s 
•  traités.  Vous  trouverez  des  religieux  qui  servent 
"  Dieu  dans  la  retraite  ,  laissez-les  en  repos,  ne  dé- 
«  molissez  pas  leurs  monastères.  > 

Bien  loin  île  recommander  à  Gézid  la  même 
humanité  envers  le.i  autres  personnes  consacrées 
à  Dieu  ,  il  veut  qu'on  les  immole,  à  moins  qu'elles 
n'embrassent  l'islamisme  ou  qu'elles  ne  se  soumet- 
lent  à  paver  lui  tribut.  On  a  cru  reconnaître  dans 
les  ordres  d'Abubécre  la  reconnaissance  de  Ma- 
homet pour  la  manière  dont  on  l'avait  accueilli 
ilaiis  un  uKinastiTi'  (.hrétieri  pi;iidaiit  les  voyages 
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que  les  affaires  de  la  veuve  Kadîscha  lui  avaient 
fait  faire  en  Syrie. 

Héraclius  fit  avancer  quelques  troupes  contre 
lei  Arabes;  mais  elles  furent  plusieurs  fois  battues, 
et  leur  chef  fut  tué  dans  un  combat. 

Abubècre  envoya  dans  la  Palestine  une  nouvelle 
armée  sous  les  ordres  d'Amprôu,  et  Abou-Obeidah , 
à  qui  il  avait  donné  le  commandement  de  toutes 
les  forces  musulmanes  rassemblées  en  Syrie ,  ayant 
été  battu  par  un  général  d'Héraclius,  il  se  hâta  d<' 
le  remplacer  par  Khaled ,  qui  venait  de  soumettre 
presque  tout  l'Irak. 

Khaled,  arrivé  en  Syrie,  s'empara  de  Tadmorou 
Palmire,  de  Hauran,  de  plusieurs  autres  places, 
de  Bostra,  ville  riche,  florissante,  le  centre  du 
commerce  de  la  Syrie ,  de  Tlrak ,  et  des  environs 
de  la  mer  rouge  ;  il  répandit  la  consternation  dans 
Balbec  et  marcha  vers  Damas. 

Héraclius  était  alor^  à  Antioche;  il  se  contenta 
d'envoyer  cinq  mille  hommes  au  secours  de  la 
capitale  de  Syrie;  ce  renfort  n'empêcha  pas  Klia- 
led  d*en  former  le  siège.  Les  auteurs  arabes,  et 
particulièrement  Alvakédi,  qui  a  écrit  l'histoire  de 
la  conquête  de  la  Syrie,  racontent  les  combats  sin- 
g;uliers  où  les  principaux  des  chrétiens  et  des  Sar- 
rasins déployèrent  une  grande  valeur  pendant  ce 
siège  mémorable;  ildécrit  avec  soin  les  provocations 
qui  précédaient  ces  combats,  les  circonstances  les 
plus  remarquables  de  ces  brillants  faits  d'armes  : 
on  croit  voir  déjà  les  chevalicu's  croisés  et  leurs 
redoutables  adversaires  montrer  dans  les  mêmes 


a. 
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cùiilrt'es  ce  courage  lu^roïqiie  immortalis(>  ymr  les 

chants  du  Tasse. 

Khaled  se  battit  ainsi  contre  le  gouverneur  de 

Damas;  ils  admirèrent  mutuellement  leur  audarc 

et  leur  intrépidité.  Le  Rouvenieur  fut  vaincu  ;  mars 
que  du  général  d'Abii- 
rneur  embrasse  Tisla- 


ICI  par 
bécre: 


il' 


1  refuse.  Klialed  ne  sa 

lui  prescrivaient  les 

le  le  reteuir  prisonnier 

3ut,  il  ordonne  qu'on 


mismc;  l< 
content* 
maximes 
ou  de  lui 
abatte  sa  tête 

11  fait  périr  ae  même,  après  l'avoir  également 
vaincu  dans  un  combat  singulier,  le  chef  des  trou- 
pes envoyées  par  Héraclius. 

Les  habitants  de  Damas  se  défendent  cependant 
avec  une  rare  constance;  ils  écrivent  à  l'empereur; 
le  porteur  de  leur  lettre  trouve  le  moyen  de  trom- 
per la  surveillance  dos  Sarrasins  et  de  parvenir 
jusques  à  Anlioche,  IJéraclius  tremble  pour  la 
Syrie,  il  ordonne  qu'une  grande  armée  marche 
au  secours  de  Damas. 

Peut-être  manqiia-t-il  de  prévoyance,  et  dé- 
daigna-t-il  d'aller  combattre  lui-même  ces  Arabes 
ou  Sarrasins ,  dont  l'audace ,  exaltée  par  tout  ce  qui 
peut  agir  le  plus  fortement  sur  riinagination  des 
hommes,  devait  lui  faire  si  vivement  redouter  I:i 
perte  de  ses  provinces  d'Asie.  Peut-être  sa  santé 
était-elle  trop  affaiblie  pour  supporter  les  fatigues 
de  la  guerre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  apprend  que  son 
armée  a  élébattue  par  Khaied,  que  les  ennemis  ont 
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enlevé  une  grande  quantité  de  chevaux ,  d'armes  et 
de  bagage,  que  ses  troupes  se  sont  retirées,  et  que 
les  Sarrasins  continuent  le  siège  de  Damas.  Il  se  hâte 
d envoyer  à  Verdan,  son  général,  tous  les  soldats 
dont  il  peut  disposer  :  soixante-dix  mille  hommes 
Gomposent  Tarrnée  chrétienne.  Khaled  croit  devoir 
réunir  les  troupes  arabes  qui  sont  àTadmor,  dans  la 
Mésopotamie,  dans  l'Irak  et  dans  la  Palestine,  et  il 
résout  de  s'éloigner  de  Damas  jusques  à  l'arrivée  de 
tous  ces  renforts,  avec  lesquels  il  veut  frapper  un 
coup  décisif,  et  exterminer  l'armée  de  l'empereur. 

Les  habitants  de  Damas ,  voyant  les  Sarrasins 
lever  le  siège,  sortent  de  leurs  remparts ,  et  se  jet- 
tent sur  leur  arrière-garde;  ils  sont  au  nombre  de 
six  mille  cavaliers,  et  de  dix  mille  fantassins.  Ils 
portent  d'abord  le  désordre  dans  les  rangs  ennemis, 
et  font  quelques  prisonniers  ;  mais  Khaled  se  re- 
tourne, les  taille  en  pièces'  poursuit  ceux  qui  em- 
menaient les  captifs,  les  atteint,  délivre  ses  guer- 
riers, et  revient  vers  le  gros  de  son  armée,  qui  le 
reçoit  au  milieu  des  cris  de  victoire  Allah  ahberl 
Dieu  est  très  grand. 

Cependant  les  généraux  sarrasins  appelés  par 
Khaled  arrivent  bientôt  auprès  de  lui  ;  il  marche 
vers  les  Impériaux  ;  les  deux  armées  sont  en  pré- 
sence, elles  se  préparent  au  combat.  La  bataille  va 
décider  du  sort  de  la  Syrie.  Les  deux  généraux  par- 
courent les  rangs  de  leurs  soldats,  les  encouragent, 
les  animent.  Verdan  dit  aux  siens  :  «  Si  les  Arabes 
•  sont  vainqueurs,  vos  pères  seront  massacrés ,  vos 
«femmes  et  vos  enfants  seront  captifs.  Que  pour- 


s. 
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«riez-vuiis  craiudre?  Vous  êtes  trois  contre  ud.''^ 
«L'empereur  compte  sur  votre  courage;  le  destin 
I  de  l'einpire  est  dans  vos  mains.  Vous  èles  les  des- 
(Cendants  des  Romains  et  des  Grecs;  encore  une 
»  victoire,  et  ces  Arabes  n'existeront  plus.  >  —  <  C'est 


ittex,  dit  Khaled  aux 
s  est  ouvert.  Si  vous 
ivous  n'auriez  aucun 
s ,  l'enfer  serait  votre 
:  que  soient  vos  enne- 

;  Dieu  combat  pour 
rent; tenez  bon  jus- 

le  prophète  renipor- 


■  pour  Dieu 
■>  musulman; 
»  étiez  Viiincu 

■  asile;  si  voi 
•  partage.  Ou 
■mis,  n'a} 
ivous.  Gagne 

■  qu'au  soir,  c'i 

■  tait  la  victoire. 

Khaled  néanmoins  ne  négligeaucune  précaution; 
il  détache  quatre  mille  chevaux  pour  garder  le  ba- 
gage ,  les  femmes  et  les  enfants.  Mais  voyez  com- 
bien toutes  les  tètes  arabes  étaient  exaltées.  Les 
femmes  des  premières  familles  sarrasines,  et  tou- 
tes les  autres  qui  avaient  suivi  l'armée,  veulent 
combattre  pour  leurs  maris  et  leurs  frères;  elles 
s'arment,  elles  se  préparent  à  ta  bataille. —  «Que  ce 

■  que  vous  faites,  leur  dit  Rhaled,  est  agréable  à 
«Dieu  et  à  son  prophète!  Votre  nom  sera  immor- 

■  tel.  I^es  portes  du  ciel    s'ouvriront  devant  vous. 
•  Si  les  chrétiens  vous  attaquent,  défendez-vous 

■  avec  courage;  si  nn  nnisulnian  prenait  la  fuite, 
»  percez-le  de  votre  main,  et  demandez-lui  si  c'est 

■  ainsi  qu'il  défend  sa  famille.  •• 

Quelle  ardeur  invincible  dans  l'arméede  Khaled! 
il  n'en  était  pas  de  même  dans  celle  des  Impériaux. 
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Les  deux  années  occupaient  un  vaste  terrain.  Les 
Sarrasins  s'écriaient.:  «Il  n^y  a  pas  d'autre  Dieu 
»  que  Dieu,  et  Mahomet  est  son  apôtre.»  Un  vieil- 
lard sort  des  rangs  des  chrétiens ,  et  s'avance  vers 
les  musulmans.  Khaled  va  à  lui  :  c  £s-tu  le  géné- 
ral des  Arabes  ?  lui  dit  le  vieillard.  — Tant  que  je 
suis  fidèle  à  mes  devoirs,  répond  Khaled;  autre- 
inent  je  n'ai  aucun  pouvoir  sur  eux. — Tous  ceux 
qui  ont  entrepris  la  conquête  de  la  Syrie  y  ont 
trouvé  leur  tombeau  ;  tu  as  vaincu  les  chrétiens , . 
mais  tes  succès  sont  finis.  Regarde  l'armée  dlléra- 
clius,  et  vois  combien  elle  est  nombreuse.  Voici 
cependant  ce  que  t'ofFre  le  général  qui  m'envoie. 
Retire-toi  sans  commettre  aucune  hostilité;  ren- 
tre dans  ta  patrie ,  et  chaque  soldat  de  ton  armée 
recevra  une  paire  d'habits,  un  turban,  et  une 
pièce  d'argent;  on  te  fera  présent  de  cent  pièces 
et  de  dix  paires  d'habits ,  et  cent  paires  d'habits , 
ainsi  que  mille  pièces,  seront  pour  Abubècre. 
— Il  n'y  a  pas  de  paix  pour  les  chrétiens ,  s'ils  ne 
deviennent  musulmans  ou  tributaires;  quanta 
ta  grande  armée,  le  prophète  de  Dieu  nous  a  pro- 
mis la  victoire  :  nous  n'avons  pas  besoin  des  pré- 
sents de  ton  chef;  bientôt  nous  serons  maîtres  de 
toutes  vos  richesses.  » 
Le  combat  commence  ;  les  archers  d'Arménie  ti- 
rent sur  les  Sarrasins;  les  deux  armées  se  mêlent, 
un  grand  nombre  de  morts  tombent  des  deux  côtés; 
l'avantage  parait  pencher  vers  les  Arabes.  Verdan, 
inquiet,  consulte  les  généraux  qui  sont  sous  ses 
ordres.  Ils  ne  voient  de  salut  que  dans  la  perte  de 
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Khaleil;  il  faut  le  surprendre  par  un  stratagème.  On 
décide  qu'on  enverra  vers  Kbaled,  qu'on  l'engagera 
à  faire  suspendre  le  combat,  et  à  se  trouver  le  len- 
demain matin  â  une  entrevue,  où  les  deux  géné- 


raux, seuls  I 
cîlement  dca 
devaient  êlr 
du  rendez-vf 


pourront  convenir  fa- 
la  paix.  Dix  hommes 
uscade  auprès  du  lieu 
se  jeter  sur  le  généra! 
lî  donner  la  mort. 
I  s'avance  en  effet  vers 
;d.  Le  Sarrasin  se  pré- 
qui  lui  a  été  donné. 


Un  chrétie 
les  Arabes, 
sente.  Davia  e 

mais  il  révèle  à  Klialed  la  perfidie  qui  menace  ses 
jours.  »  Allez  dire  à  votre  général ,  lui  dit  le  mu- 
sulman, que  demain  je  serai  au  rendez-vous;  *  et 
il  fait  retirer  son  armée  sous  ses  tentes. 

Cependant,  dès  que  la  nuit  est  arrivée,  Dérar,uu 
des  plus  audacieux  chefs  des  Arabes,  se  rend  avec 
neuf  Sarrasins  au  lieu  de  l'embuscade;  il  y  trouve 
endormis  les  dix  chrétiens  que  Verdan  y  avait  déjà 
placés.  Les  Arabes,  dans  le  plus  profondsilence,  les 
tuent,  les  dépouillent,  se  revêtent  de  leurs  habits. 

Le  jour  paraît;  Khaled  fait  faire  la  prière,  range 
son  armée  en  bataille,  prend,  dit  l'auteur  arabe, 
un  habit  de  soie  jaune  et  un  turban  vert,  et  va 
vers  l'endroit  indiqué  par  David.  Verdan  arrive 
sur  une  mule  ornée  de  chaînes  d'or  et  de  pierreries. 
Ils  mettent  pied  à  terre  et  confèrent  ensemble. 
Khaled  déclare  à  Verdan  que  les  chrétiens  n'auront 
la  paix  qu'en  adoptant  l'islamisme,  ou  en  consen- 
tant à  payer  un  tribut.  Il  lui  propose  un  combat 
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singulier.  Verdan  se  lève;  Khaled  le  saisit  ;  le  géné- 
ral dHéraclius  appelle  à  son  secours  les  hommes  de 
l'embuscade  ;  Dérar  se  montre  avec  les  neuf  Arabes 
déguisés;  la  tête  de  Verdan  tombe;  les  Sarrasins  la 
mettent  au  bout  d'une  lance  et  s'avancent  vers  les 
chrétiens;  les  Arabes  fondent  de  toutes  parts  sur 
les  soldats  d'Héraclius;  le  combat,  ou  plutôt  le 
carnage,  ne  cesse  qu'avec  le  jour;  l'armée  impé- 
riale est  entièrement  défaite. 

Les  Arabes  ont  écrit  que  les  guerriers  de  Khaled 
avaient  immolé  dans  cette  journée  si  funeste  à  Fem- 
pire  d'Orient  cinquante  mille  chrétiens.  Ceux  des 
Impériaux  qui  échappent  à  la  mort  se  réfugient 
les  uns  dans  la  ville  de  Damas,  d'autres  à  Césaroe  ; 
d'autres  vont  jusques  à  Antioclie  porter  à  Iléra- 
clius  la  nouvelle  de  la  défaite  de  son  armée. 

Les  Sarrasins  s'emparent  d'un  grand  nombre  d'é- 
*  tendards,  de  croix  d'or,  de  croix  d'argent,  de  pier- 
reries, de  chaînes  d'or  et  d'argent,  d'armes  bril- 
lantes, de  magnifiques  habits,  riches  produits  du 
commerce  de  Constantinople  et  de  l'Asie  Mineure 
avec  l'Afrique  septentrionale,  l'Egypte  et  les  con- 
trées de  l'Orient. 

A  peine  le  khalife  eut-il  reçu  la  lettre  par  laquelle 
Khaled  lui  annonce  le  succès  des  armes  musul- 
manes, qu'un  grand  nombre  d'Arabes  des  plus  con- 
sidérables de  la  Mecque,  de  Médine,  ou  des  envi- 
rons, demandèrent  d'aller  se  ranger  sous  les  éten- 
dards de  Khaled:  combien  de  Sarrasins  désirèrent 
de  changer  les  déserts  stériles  de  TArabie  contre 
les  champs  fortunés  arrosés  par  TOronte  ! 
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Les  liitbitaiits  de  Damas  virent  bieutôt  repa- 
raître sous  leurs  murs  l'année  des  Sarrasins,  de- 
venue plus  formidable  que  jamiiis.  Omrou  con- 
duisait l'avant-garde,  composée  de  plus  de  neui 
raille  chevaux  ;  Khaled  commandait  l'arrière-garde 
en  personn  paraissait  sur    son 

étendard.  doulable  a  l'empire 

d'Orient ,  ti  levant  une  des  portes 

de  la  ville;  me  tente  de  poil  de 

chameau,  S  changer  contre  les 

tentes  msn  ictoire  venait  de  lui 

donner.  ■  "de  contre  les  a&sié* 

•gés,  disait'i.  léfiez-vous  des  Grecs 

•  (c'était  ainsi  qu'il  nommait  les  Impériaux);  que 

•  la  longueur  du  temps  ne  vous  décourage  pas  : 
1  la  victoire  est  le  prix  de  la  patience.  » 

Cette  maxime,  si  vraie  dans  toutes  tes  gramies 
entreprises,  est  remarquable  dans  la  bouche  d'un 
Arabe  grossier,  qu'aucun  danger  n'effraya  jamais. 
H  est  curieux  de  la  rapprocher  des  maximes  de 
Newton  et  de  celles  de  Buffon  sur  les  œuvies  du 
génie. 

Dès  le  lendemain  du  retour  des  Arabes  sous  les 
remparts  de  Damas,  les  habitants  de  cette  grande 
ville  firent  une  sortie  ;  le  combat  dura  tout  le  jour; 
les  assiégés  furent  repoussés  avec  une  grande  perte  : 
ils  pensèrent  à  capituler;  mais  un  gendre  de  l'em- 
pereur, nommé  Thomas ,  brave  capitaine  qui  se 
trouvait  parmi  eux,  ranima  leur  courage,  les  dé- 
tourna de  leur  projet,  et  leur  promit  de  sortir  dés 
le  lendemain  avec  eux  pour  attaquer  les  Arabes. 
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Ils  passent  la  nuit  dans  la  plus  grande  surveil- 
lance; leurs  tours  sont  garnies  d'un  nombre  im- 
mense de  lumières ,  pour  éviter  toute  surprise. 

L'aurore  paraît.  Les^  Arabes  préparaient  un  as- 
saut général;  Thomas  va  se  faire  ouvrir  une  des 
portes  de  la  ville.  On  élève  une  grande  croix,  Tévê- 
que  et  tout  le  clergé  se  placent  auprès  de  ce  signe 
vénéré;  ils  tiennent  l'évangile  des  chrétiens;  Tho- 
mas, la  main  sur  la  croix  et  sur  le  livre  sacré,  in- 
voque le  ciel  pour  les  disciples  fidèles  de  Jésus. 
U  sort  à  la  tête  des  habitants  de  Damas,  il  fait  des 
prodiges  de  valeur  ;  armé  d'un  arc  dont  il  se  sert 
avec  beaucoup  d'adresse,  il  perce  de  ses  flèches  un 
grand  nombre  de  Sarrasins.  Un  de  ses  traits  est  em* 
poisonné,  et  va  frapper  un  Arabe  nommé  Aban.  On 
Iraasporte  dans  le  camp  ce  brave  musulman  ;  il  étai  t 
marie  depuis  peu  avec  une  jeune  femme  aussi  belle 
que  courageuse,  et  qui  tirait  de  Tare  avec  beau- 
coup d'habileté.  Elle  accourt;  il  expire  dans  ses 
bras,  f  Je  vengerai  ta  mort,  dit-elle,  et  j'irai  te  re- 
»  joindre.  •  Elle  ne  verse  pas  une  larme,  mais  elle 
se  revêt  de  ses  armes  et  va  sur  le  champ  de  bataille. 
Elle  demande  à  grands  cris  où  est  le  chrétien  qui 
a  ôté  la  vie  à  son  époux;  on  lui  montre  Thomas;  sa 
première  flèche  atteint  celui  qui  portait  l'étendard 
du  gendre  d'Héraclius;  les  Sarrasins  enlèvent  l'é- 
tendard. A  chaque  instant  le  combat  devient  plus 
sanglant;  les  machines  placées  sur  les  murailles 
de  Damas  font  pleuvoir  sur  les  Arabes  une  grêle 
de  dards  et  de  pierres;  Thomas  se  bat  en  héros; 
la  femme  d'Aban  s<î  trouve  assez  près  do  lui  pour 
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lui  lancer  une  seconde  (lèche;  il  pei<l  un  d«  ses 
yeux;  on  le  force  à  souffrir  qu'on  panse  sa  bles- 
sure; il  ne  quitte  pas  la  porte  par  laquelle  les 
chrétiens  doivent  rentrer  dans  la  ville;  la  nuit 
seule  suspend  l'horrible  mêlée;  et  Thomas,  dont 


rien  ne  pei 
tiens,  lesrf> 
l'ardeur  qi 
Il  les  ra 
coup  de  ci< 
vrent;  ils  S' 
pandent  ce 
Sarrasins,  qu  ns 


âge,  parle  aux  cliré- 
'  dans  leur  àme  toute 


très  des  remparts;  un 
gnal;  les  portes  s'ou- 
des  ténèbres ,  et  se  ré- 
its  dans  le  camp  des 
irouver  blessés,  harassés 
et  hors  d'état  de  se  défendre.  Mats  Khaled,  intré- 
pide, infatigable,  invincible,  pourvoit  à  tout;  il 
s'avance  à  la  bâte  à  la  tête  de  quatre  cents  cava- 
liers; le  combat  recommence  avec  une  fureur  nou- 
velle. 

Les  juifs  de  Damas  servent  les  machines  placées 
sur  les  murs.  On  se  bat  non  pas  pour  la  prise 
d'une  ville,  mais  pour  décider  de  l'empire.  Le 
brave  capitaine  arabe  Sergiabil  attaque  de  nou- 
veau Thomas  ;  la  femme  d'Aban  est  auprès  de  lui  ; 
ses  flèches  portent  la  mort  dans  les  rangs  des  chré- 
tiens ;  mais,  au  moment  où  elle  vient  d'immoler 
une  nouvelle  victime  aux  mânes  de  son  époux , 
elle  est  faite  prisonnière;  l'épée  de  Sergiabil  se 
casse  sur  le  bouclier  de  Thomas:  il  va  être  pris, 
lorsque  le  fils  du  khalife  et  un  autre  chef  arabe 
accourent,  le  sauvent,  et  délivrent  la  femme 
(l'Aban. 


QUATRIEME    EPOQUE.    022 — 7II.  2-J 

Un  chef  arabe  court,  à  la  tête  d'un  corps  de 
troupes,  se  placer  entre  la  ville  et  les  chrétiens. 
Combien  d'habitants  de  Damas  expirent,  sans 
pouvoir  regagner  la  porte  par  laquelle  ils  sont 
sortis! 

Khaled  refuse  une  suspension  d'armes,  mais 
Abou-Obéidah ,  plus  facile,  admet  auprès  de  lui 
cent  députés  de  la  ville,  leur  accorde  les  condi- 
tions qu'ils  proposent,  reçoit  des  otages,  et  entre 
dans  Damas. 

Khaled,  qui  ignore  cet  arrangement,  qu'il  est  si 
surprenant  de  voir  terminer  par  celui  qui  ne  com- 
mande pas  en  chef,  donne  un  assaut  terrible  à  la 
porte  orientale.  Un  prêtre  nommé  Josias,  traître  à 
son  pays,  introduit  dans  la  ville  cent  Arabes;  ils 
crient  yillah  akher,  s'emparent  des  portes,  rompent 
les  verrous ,  ôtent  les  chaînes,  ouvrent  des  entrées 
faciles  à  l'armée  de  Khaled,  qui ,  pénétrant  dans  la 
place,  passe  aii  fil  de  l'épée  tous  les  chrétiens  qui 
ne  peuvent  se  dérober  à  ses  coups. 

Il  rencontre  Abou-Obéidah,  dont  les  soldats  sont 
mêlés  pacifiquement  avec  le  clergé  et  d'autres  ha- 
bitants de  Damas.  La  colère  le  transporte.  Une 
querelle  terrible  s'élève  entre  lui  et  son  lieutenant. 
Abou-Obéidah  veut  maintenir  la  capitulation.  Kha- 
led ne  veut  pas  la  reconnaître;  il  s'indigne;  il  in- 
voque l'autorité  suprême  dont  il  est  revêtu.  Plu- 
sieurs Arabes  furieux  ne  demandent  que  le  carnage 
et  un  riche  butin.  Les  habitants  de  Damas,  entre  la 
vie  et  la  mort,  sont  trop  dispersés  et  trop  abattus 
par  leur  malheur  pour  qn'ini  géurreiix  désespoir 
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les  délivre  liu  fer  des  Sarnisins  divisés.  Khaled  s  a- 
paise  eiifii),  il  veut  lui-même  que  la  foi  des  mu- 
sulmans ne  puisse  jamais  paraître  douteuse;  la  ca- 
pitulation est  ratifiée,  et  Damas  fait  partie  de  l'em- 
pire du  khalife.  Quels  rapports  entre  cette  guerre 
de  Syrie  et  celle  des  croisés  !  mais  quels  succès  di- 
vers! ici  la  victoire  abimdonne  les  étendards  des 
chrétiens  de  l'Asie  et  de  la  Orèce;  et  sous  Gode- 
froy  y  elle  couronne  ceux  des  chrétiens  de  l'Europe. 

C'est  ainsi  que  Damas,  si  célèbre  par  la  beauté  de 
sou  climat ,  par  ta  fertilité  de  son  territoire ,  par  son 
commerce,  par  ses  ouvrages  d'acier,  par  ses  étoffes 
de  soie,  qui, comme  ses  aciers,  portent  encore  son 
nom,  tomba  et  entraîna  avec  elle  une  si  grande  par- 
tie de  la  Syrie  sous  la  domination  des  musulmans. 

Le  khalife  Abubècre  avait  pu  prévoir  ce  grand 
événement,  mais  il  n'en  fut  pas  informé;  il  mourut 
le  jour  même  de  la  prise  de  Damas  (639). 

Fendant  la  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau, 
Omar,  dont  la  fille,  nommée  Hatsah,  avait  été  une 
des  femmes  de  Mahomet ,  et  choisie  par  Abubècre 
pour  la  garde  du  Coran,  fit  à  sa  place  les  prières 
publiques  dans  la  mosquée.  Abubècre,  par  son  tes- 
tament ,  le  nomma  sou  successeur ,  et,  peu  d'heures 
après  la  mort  du  khalife,  Omar  fut  revêtu  sans  op- 
|)osition  de  la  puissance  souveraine  et  du  pontifi- 
cat. Il  fut  salué  khalife  et  émir  ulmuumenine^  c'est- 
à-dire  commandant  des  fidèles. 

[1  crut  ne  pouvoir  assurer  la  conquête  de  la  Sy- 
rie cpfeii  soumettant  la  Perse,  et  particulièrement 
les  pays  arroses  par  TEuphrate  et  le  Tigre,  dont  les 


QUATRIKME    KPOQUI-.    6^2 7II.  29 

souverains  avaient ,  à  tant  d'époques ,  réduit  avec 
tant  de  facilité  sous  leur  domination  et  la  Syrie  et 
les  contrées  qui  la  touchent. 

Il  envoya  vers  la  Perse  une  armée  qui  s^avança 
jusques  à  Thaalabiah,  sur  le  bord  de  TËuphrate.  Le 
général  des  musulmans  fit  construire  un  pont  sur 
ce  fleuve;  et,  malgré  l'avis  de  ses  principaux  lieu* 
tenants^  il  le  passa  avec  ses  troupes,  chargea  les  en- 
nemis avec  tant  d'impétuosité  qu'il  les  repoussa; 
mais  les  Persans  s'étant  ralliés ,  le  général  d'Omar 
fut  tué;  les  Arabes  repassèrent  le  pont,  le  coupè- 
rent, et  se  retranchèrent  dans  leur  camp  jusques  au 
moment  où  ils  recevraient  les  renforts  qu'ils  de- 
mandèrent au  khalife,  et  que  le  grand  nombre  des 
Persans  rendait  nécessaires. 

Giarir  arriva  bientôt  sur  les  rives  de  l'Euphrate, 
à  la  tête  de  nouvelles  troupes  sarrasines.  Chargé  du 
commandement  général ,  il  fit  de  fréquentes  excur- 
sions dans  les  terres  des  ennemis ,  et  se  disposait  à 
noarchervers  le  Tigre,  lorsque  Arzemidokht,reinede 
I^erse,  envoya  contre  lui  une  nombreuse  cavalerie 
ci  'élite.  I-iCs  Persans  et  les  Arabes  se  rencontrèrent 
J3rès  de  Coufah;  on  se  battit  avec  acharnement, 
la  victoire  paraissait  encore  indécise,  lorsque  la 
tort  du  général  persan  la  décida  en  faveur  des  Ara- 
t^«s.  Les  Persans,  découragés,  abandonnèrent  le 
imp  de  bataille,  et  s'enfuirent  à  Madaïn,  leur 
ipitale,  ainsi  nommée  du  mot  arabe  qui  signifie 
«-'^Zfej,  parcequ'elle  était  composée  de  Séleucie  et  de 
^-^éésiphoiiy  situées,  Tune  sur  la  rive  orientale,  et 
V*  autre  sur  le  bord  occidental  du  ïi^re. 


3o  uistoihe  de  l'euiiopf. 

Ija  consternation  se  rôpandît  dans  la  Perse;  1rs 
grands  murmurèrent:  le  malheur  rend  si  souvent 
injuste,  surtout  envers  ceux  qui  ont  la  puissance  su- 
prême. Tisaccusèrent  la  reine  de  tous  les  maux  qu'ils 
éprouvaient  et  de  ceux  qu'ils  retloutaient  encore.  La 
reine  fut  di  aa  pour  successeur  un 

jeune  desce  tes ,  nommé  Izdegerd. 

Deuxarmé  itixArabes,  l'iuie  dans 

llrak,  et  I  usistan.  Mais  tous  ces 

effortsfurei  islie  desSassanides,  les 

successeurs  et  de  ces  Sapors  qui 

tant  de  fois  e  ibler  l'empire  de  Con- 

stantinople,aiirticiii  auLtuiiiuer  sous  les  lances  des 
enfants  du  désert.  J^es  deux  généraux  furent  tués , 
les  deux  armées  furent  défaites,  le  roi  lui-même  fut 
pris  et  massacré.  Les  lieutenants  du  khalife  musul- 
man conquirent  la  Perse  plus  facilement  qu'Alexan- 
dre n'avait  vaincu  Darius;  et  cette  antique  religion 
des  mages,  quece  même  Alexandre  avait  respectée, 
céda  à  celle  qu'un  simple  Arabe  avait  établie  trente- 
quatre  ans  auparavant. 

On  a  écrit  que  le  filsde  Izdegerd  s'était  sauvé  chez 
des  Chinois,  ou  peut-être  des  Huns,  Scythes  ouTar- 
tares  voisins  des  confins  de  la  Chine,  qui  s'étaient 
emparés  de  plusieurs  contrées  de  l'Inde  septentrio- 
nale, et  avaient  des  garnisons  jusque  dans  Kosghan. 
Quoi  qu'il  en  soit, dès  le  commencement  de  cette 
guerre  porsique,  et  d'aboni  après  la  prise  de  Du- 
mas, un  grand  nombre  d'habitants  de  cette  ville, 
qui  ne  voulurent  ni  se  faire  musulmans,  ni  payer 
de  tribut,  obtinrent  des  Arabes  la  permission  de  se 
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rolirer  partout  où  ils  voudraient  chercher  un  asile, 
et  l'assurance  que  pendant  trois  jours  à  compter  de 
leur  départ  aucun  Sarrasin  ne  pourrait  les  pour- 
suivre. Les  Arabes  consentirent  à  les  voir  empor- 
ter ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  et  même  leurs 
armes.  Ces  chrétiens  fugitifs  se  mirent  en  route  sous 
la  conduite  de  Thomas.  Au  milieu  d'eux  on  voyait 
des  vieillards,  des  enfants,  des  femmes  délicates, 
accoutumées  à  des  palais  magnifiques,  à  des  jar- 
dins enchanteurs,  à  tous  les  agréments,  à  toutes 
les  jouissances  que  la  richesse  peut  donner.  Ils 
quittaient  pour  toujours  leur  belle  patrie;  ils  al- 
laient chercher  des  terres  étrangères,  traverser  des 
déserts,  franchir  des  montagnes  escarpées,  s'expo- 
ser à  des  dangers  sans  cesse  renaissants,  à  imc  fa- 
tigue insupportable,  à  des  besoins  cruels,  à  une 
faim  dévorante,  à  une  soif  plus  terrible  encore. 
En  vain  avaient-ils  avec  eux  des  vases  d'or  et  d'ar- 
gent, des  bijoux,  des  étoffes  d'or  et  de  soie:  que 
pouvaient  contre  la  fatigue,  la  soif  et  la  faim  ces  ri- 
chesses dont  la  valeur  accroissait  autour  d'eux  les 
périls? 

La  fille  d'Héraclius  suivait  son  malheureuxépoux. 
Plusieurs  jours  s'étaient  écoulés,  la  trêve  était  finie; 
mais  ils  se  croyaient  trop  loin  de  Damas  pour  re- 
douter les  Sarrasins.  L'empereur  Héraclius  leur 
avait  fait  dire  de  ne  pas  se  réfugier  à  Antioche,  où 
il  était  encore,  et  où  il  craignait  que  la  vue  de  leur 
misère  et  le  récit  de  leurs  malheurs  ne  répandis- 
sent l'alarme  et  le  découragement.  Il  leur  avait  or- 
donné de  se  retirer  à  Constantinoplc  ;  ils  s  étaient 
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détournés  de  la  grande  roule  pour  obéir  à  fiera- 
clitis;  et,  après  avoir  suivi  au  milieu  tles  moiitit- 
gnes  et  sur  le  bord  des  précipices  de  pénibles  che- 
mins, après  avpir  éprouvé  de  grandes  averses  qui 
en  avaient  aus'menté  tes  difficultés, ils  étaient  par- 
venus dai  iire,  dans  une  prairie 
éraaillée  cit  lure;  le  soleil  venait  d<' 
dissiper  U  Snt  étendu  leurs  habits 
d'or  et  de  avait  traversés,  ils  les 
avaient  pi;  sles  qui  bordaient  les 
ruisseaux ui  ite  vallée,  et  ils  s'étaient 
couchés  sai  r  l'herbe  épaisse  de  la 
prairie ,  lorsqu  us  voient  descendre  des  niontagiics 
et  fondre  dans  la  vallée,  comme  des  tigres  aflamés, 
Kbaled  et  cinq  mille  cavaliers  sarrasins  qu'un  trans- 
fuge avait  conduits.  Leur  étonnement  ne  les  em- 
pêche pas  de  se  défendre:  ils  se  battent  avec  dés- 
espoir ,  tes  femmes  combattent  à  côté  de  leurs  éponx 
et  de  leurs  pères;  mais  Thomas  tombe  sous  les 
coups  des  musulmans;  les  chrétiens  sont  taillés  en 
pièces;  la  Blled'Héraclius  est  prisonniérede  Rhaled, 
qui  la  rend  avec  hauteur  à  un  vieillard  député  dp 
l'armée  impériale;  et  toutes  les  richesses  des  chré- 
tiens qui  s'étaient  exilés  de  leur  pays  rentrent  en 
triomphe  dans  la  ville  de  Damas,  avec  Khaled  et  les 
Arabes  qui  l'avaient  suivi. 

La  cinquième  partie  du  hntin  fut  envoyée  au  kha- 
life pour  le  trésor  public,  suivant  le  précepte  dn 
Coran,  et  Rhaled  distribua  tout  le  reste  à  ses  sol- 
dais. 

r.es  grands  services  rendus  par  le  conquérant  de 
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Syrie  n'empêchèrent  cependant  pas  Omar  de  lui 
ôter  le  commandement  de  l'armée.  Le  khalife  donna 
ce  commandement  à  Abou-Obéidah;  il  annonça  ce 
grand  changement  au  peuple  du  haut  de  la  chaire 
de  la  mosquée.  Un  jeune  Arabe  se  leva ,  et  lui  de- 
manda comment  il  pouvait  priver  Tarmée  d'un  chef 
à  qui  les  musulmans  devaient  tant  de  victoires.  «On 

•  proposa  à  votre  prédécesseur,  ajouta-t-il ,  de  faire 
»  ce  que  vous  ordonnez  ;  il  s'y  refîisa  comme  à  une 
9  rébellion  à  la  volonté  de  Dieu.  Vous  serez  coupa- 
•ble  devant  le  Très-Haut  si  vous  persistez  dans  votre 

•  résolution.  »  Le  khalife  répondit  peu,  mais  le  lende- 
main il  remonta  en  chaire,  et  dit  aux  fidèles  réunis 
qu'il  avait  voulu  faire  commander  l'armée  de  Syrie 
par  Abou-Obéidah,  parceque  ce  général  était  doux 
et  modéré ,  et  que  Khaled  était  un  extravagant.  On 
est  tout  étonné  de  lire  dans  les  auteurs  arabes  ces 
paroles  du  khalife ,  de  ce  fanatique  Omar  qui  avait 
voulu  assassiner  Mahomet  par  zèle  pour  la  religion 
dans  laquelle  il  avait  été  élevé ,  et  qui  ensuite  au- 
rait immolé  le  monde  entier  pour  le  prophète. 

Une  lettre  d'Omar  fut  portée  à  Khaled;  elle  fut 
lue  à  l'armée.  Les  musulmans  pleurèrent  Abubècre, 
et  proclamèrent  à  Damas  Omar  qu'il  avait  nommé 
son  successeur.  Khaled  se  soumit  sans  murmure  au 
nouveau  général;  et,  par  un  sentiment  qui  Thonora 
plus  que  ses  victoires ,  il  combattit  pour  l'islamisme 
avec  la  jxiéme  ardeur.  Un  parti  de  Sarrasins,  trop 
peu  nombreux,  ayant  attaqué  imprudemment  des 
chrétiens  réunis ,  pour  une  foire  célèbre,  auprès 
d'un  monastère  devenu  fameux  par  les  vertus  d'un 
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vieillard  vénérable  qui  l'habitait,  allaient,  malgré 
leur  courage,  succomber  sous  le  nombre,  lorsque 
Khaled,s'empressaiU  d'exécuter  l'ordre  du  nouveau 
général,  partitcomme  un  trait, arriva  sur  le  champ 


de  bataille,  s** 
furieux  comi 
et  tenant  dai 
déployée,  di 
dispersa  ou  l 
suivi  d'un  gr 
mulets  chargés 
travaillées  avet 


lilieu  des  Impériaux , 
ent  les  auleursarabes, 
le  main  son  enseigne 
,  défit  les  chrétiens,  les 
s,  et  revint  à  Damas, 
chevaux  ,  d'ànes  et  de 
soie  et  de  tapisseries 
.res  meubles  très  riches, 


de  bijoux ,  de  vases  d'or  et  de  vases  d'argent. 

Abou-Obéidah  résolut  cependant  de  poui'suivTe 
les  conquêtes  desmusulmans;  il  donne  lecommaii- 
dement  de  l'ava ut-garde  à  Khaled,  dont  il  admirait 
l'éclatante  valeur  ,  et  dont  l'obéissance  aux  ordres 
du  klialife  l'avait  beaucoup  touché;  il  lui  dit  de 
prendre  l'enseigne  de  l'aigle  noir  qu'Ahubècre  lui 
avait  donnée.  Il  s'avança  vers  Émesse,  fit  nue  trèvr 
avec  ses  habitants,  rendît  à  des  prisonniers  chré- 
tiens la  liberté,  celle  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants,  les  troupeaux,  les  chevanx,  les  chameaux, 
et  toutes  les  richesses  qu'on  leur  avait  enlevées,  se 
contenta  de  leur  imposer  une  faible  rançon  et  un 
léger  tribut;  et,  justifiant  par  cette  clémence  et 
cette  modération  le  choix  d'Omar,  prépara  la  sou- 
mission de  nouveaux  peuples  plus  sûrement  petit- 
élre  que  par  de  brillantes  victoires, 

(635)  ijis  habitants  de  Keunesrin  vinrent  dc- 
mauder  une  trêve  qu'ils  obtinrent.  Ils  marquèrent 
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les   limites    de    leur  territoire  ,   que  les   Arabes 
venaient  de  promettre  de  respecter.  Ils  placèrent 
sur  cette  limite  une  colonne  sur  laquelle  ils  éle- 
vèrent une  statue  de  l'empereur  Héraclius  ;  et  voici 
un  fait  singulier  et  digne  de  remarque,  rapporté 
à  ce  sujet  par  l'Arabe  Alvakédi.  Quelques  cavaliers 
musulmans  passant  près  de  la  statue  s'arrêtèrent 
pour  la  regarder ,  en  admirèrent  la  beauté ,  et  firent 
en  jouant  quelques  courses  autour  de  la  colonne. 
La  lance   d'un  des  Sarrasins   donna  par  hasard 
contre  la  statue ,  et  eu  fit  sauter  un  œil.  Les  habitants 
de  Kennesrin  considérèrent  cet  accident  comme 
un  outrage  et  comme  une  violation  de  la  paix  jurée. 
Us  envoyèrent  des  députés  au  général  sarrasin. 
Ces  envoyés  se  plaignirent  à  grands  cris  de  l'in- 
sulte faite  à  leur  empereur;  ils  menacèrent    de 
prendre  les  armes  si  on  ne  voulait  pas  les  satisfaire 
par  la  loi  du  talion  ;  et ,  ce  qu'on  aurait  de  la  peine 
à  croire  du  chef  d'une  armée  de  musulmans  vic- 
torieux, si  ce  n'était  pas  attesté  par  des  auteurs 
arabes,  Abou-Obéidah  céda  à  leurs  clameurs;  et 
malgré  le  courroux  des  Sarrasins  qui  voulaient 
massacrer  les  députés,  il  laissa  les  chrétiens  faire 
une  statue  du  khalife  Omar,  y  placer  deux  yeux  de 
verre,  et  en  arracher  un  avec  une  lance. 

Mais  des  événements  d'une  bien  autre  impor- 
tance vont  succéder  à  cette  comédie.  Omar  repro- 
che à  Abou-Obéidah  la  faiblesse  avec  laquelle  il 
attaque  ces  Impériaux,  que  les  Arabes  appelaient 
des  Grecs  :  le  général  se  détermine  à  marcher  vers 
Alop,  il  fait  des  trêves  avantageuses  avec  les  villes 


o. 
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d'Arreslaii  et  d'Haraah,  impose  un  tribut  à  celle 
de  Rennesriii,  s'avance  vers  Balbec,  l'oblige  à 
se  rendre  malgré  les  fortifications  dont  elle  est 
environnée,  le  courage  de  ses  nombreux  babi- 
eouverneur,  le  froid 
es  Arabes  accoutumés 


leur  patrie  et  com- 
pose un  tribut  et  une 
ment  d'armes,  d'onces 
e;  revient  après  ces 
■  et  Ëmesse ,  s'en  em- 
»  armes  musulmanes 


tant»,  l'intrépidité  de  : 

qu'éprouvei 

à  lu  tempéraii 

battant  à  det 

rançon,  comt 

d'argent  et 

trêves  vers  Arr 

pare,  et  répand 

jusques  aux  mm»  um oche. 

Chaque  jour  Héraclius  apprend  un  nouveau 
malheur  ;  les  courriers  qui  lui  apportent  les  nou- 
velles les  plus  alarmantes  se  succèdent  avec  ra- 
pidité: son  inquiétude  redouble;  il  s'indigne  de 
voir  l'empire,  qui  avait  commandé  au  monde,  livré 
en  proie  à  des  Barbares.  11  veut  opposer  une 
grande  puissance  au  débordement  des  Arabes.  11 
rassemble  une  nombreuse  armée;  il  envoie  des 
troupes  à  Jérusalem,  à  Césarée,  à  Ptolémaïde  ou 
Saint-Jean  d'Acre,  à  Tyr,  à  Sidon,  à  Béryte,  à 
Tripoli,  à  Tibériade;  il  désire  principalement  de 
défendre  la  ville  sainte  et  les  rivages  de  la  mer: 
mais  qu'il  a  recours  bien  tard  à  ces  grands  prépa- 
ratifs! 

On  ne  conçoit  pas  qu'il  n'eût  pas  prévu  plus  tôt 
combien  les  Arabes  étaient  redoutables;  qu'il  ne 
les  ait  pas  attaqués  avec  toutes  ses  forces  pendant 
qu'ils  combattaient  encore  contre  les  Persans  ;  qu'il 
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n'ait  pas  réuni  tout  ce  qu'il  avait  de  soldats  en 
Egypte  et  dans  le  reste  de  l'Afrique  septentrionale , 
et  qu'il  ne  les  ait  pas  fait  marcher  pour  prendre 
les  Sarrasins  à  dos  et  les  attaquer  sur  leurs  flancs. 
Si  un  homme  d'un  grand  caractère,  d'une  habile 
prévoyance  et  d'une  activité  infatigable  avait  régné 
à  Constantinople,  l'empire  des  musulmans,  et  peut- 
être  leur  religion ,  auraient  péri  dès  leur  naissance  ; 
et  quelle  différence  dans  les  destinées  de  l'Europe, 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie  ! 

Mais  ce  qui  est  plus  surprenant  encore ,  c'est 
quHéraclius,  lorsque  tous  les  nuages  se  dissipent 
devant  lui,  et  qu'il  voit  tous  les  dangers  qui  me- 
nacent l'empire ,  se  contente  de  rassembler  une 
grande  armée ,  oublie  son  habitude  de  la  guerre , 
confie  à  un  de  ses  généraux  la  conduite  de  l'expé- 
dition la  plus  importante,  exhorte  ses  guerriers  à 
se  conduire  en  gens  de  cœur;  et,  néanmoins,  mal- 
gré toutes  les  instances  du  conseil  militaire  qu'il 
réunit,  ne  craint  pas  de  déshonorer  son  nom, 
annonce  que  pendant  qu'ils  combattront  contre 
les  Arabes,  il  va  partir  pour  Constantinople ,  et  ôte 
à  ses  soldats,  par  son  absence,  le  plus  fort  des 
encouragements. 

Le  général  des  Impériaux,  nommé  Mahan  par 
les  Arabes,  et  peut-être  le  même  que  le  Manuel 
des  historiens  grecs,  fit  précéder  son  armée  par  un 
corps  d'Arabes  chrétiens,  ennemis  naturels  des 
Sarrasins  musulmans,  et  dont  on  a  porté  le  nom- 
bre jusques  à  soixante  mille.  Les  Sarrasins,  étonnés 
de  la  multitude  de  leurs  ennemis,  hésilèrent  un 
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moment.  Les  uns  voulaient  rétrograder  vers  l'Ara- 
bie pour  être  plus  promptement  secourus  par 
leurs  compatriotes ,  et  pour  entraîner  les  chrétiens 
dans  des  déserts  où  ils  trouveraient  la  mort;  d'au- 
tres assuraient  qu'ils  aimaient  mieux  mourir  que 


I  fertiles,  les  prairies 
lifiques  qu'ils  venaient 
de  nouveau  une  vie 
s  stériles  et  brûlants, 
tantin  ,  fils  de  l'empe- 
ïe  avec  quarante  mille 
[ue  les  Arabes  fussent 
:  deux  armées,  proposa 


d'sibandonne 
arrosées , les  1 
de  conquérii 
misérable  da 

Khaled,  sac 
reur  Héracliu 
hommes ,  et  m 
exposés  à  se  ti  ^ 

de  marcher  vers  Yermoux ,  ville  de  Syrie ,  et  Abon- 
Obéidah  adopta  son  avis. 

Constantin  écrivit  à  Mahan  de  hâter  sa  marche; 
mais  ce  général,  à  qui  l'empereur,  de  pins  en  plus 
faible,  on  bien  de  plus  en  plus  trompé  sur  la  na- 
ture de  la  guerre,  avait  ordonné  de  faire  des  pro- 
positions de  paix,  ne  pressa  pas  les  mouvements 
de  ses  troupes,  et  fit  offrir  à  Abon-f)béidah  des 
conditions  qui  furent  refusées. 

Pendant  les  négociations,  Khaled,  ainsi  que 
Mahan  aurait  dû  le  prévoir ,  tomba  avec  un  corps 
d'élite  sur  les  Arabes  chrétiens,  et  les  mit  dans 
un  grand  <lésordre;  et  Abou-Obéidah  écrivit  à 
Omar  pour  lui  demander  des  renforts.  Omar 
monta  en  chaire  pour  encotuager  les  Arabes  à 
marcher  vers  la  Syrie;  il  nomma  Said  comman- 
dant de  ces  nouvelles  troupes;  il  lui  donna  ini 
étendard  de  soie  rouge;  il  pria  pour  Un;  il  le  bé- 
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int.  Mais  comment  le  valeureux  Omar  crut-il  de- 
voir rester  à  Médine,  comme  Abubècre,  se  con- 
tenter d'ijîvoquer  le  Très-Haut  dans  la  mosquée, 
et  de  haranguer  le  peuple ,  au  lieu  de  suivre 
l'exemple  de  Mahomet;  de  commander  en  per- 
sonne ses  guerriers,  le  Coran  d'une  main  et  le 
glaive  de  l'autre  ;  d'enflammer  leur  courage  et  de 
les  remplir  d'enthousiasme  au  nom  du  prophète, 
dans  un  moment  où  une  seule  bataille  pouvait 
décider  du  sort  de  sa  puissance  et  de  sa  loi  ?  Quel 
rôle,  dans  ces  graves  circonstances,  jouent  Omar 
et  Héraclius  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  Saïd  s'étant  égaré  en  allant 
joindre  l'armée  sarrasine,  rencontra  le  gouverneur 
chi*étien  Amman  suivi  de  cinq  mille  hommes;  il 
les  tailla  en  pièces,  fit  mettre  leurs  télés  au  bout 
des  lances  de  ses  soldats,  et  arriva  auprès  de  ses 
compatriotes  avec  le  renfort  que  le  khalife  lui  avait 
confié,  et  qui  s'élevait  à  huit  mille  hommes,  suivant 
les  auteurs  arabes. 

Mahan  demanda  une  conférence  avec  un  des 
chefs  sarrasins.  Khaled  fut  choisi  par  Abou-Obéi- 
dah  pour  cette  entrevue.  Arrivé  dans  le  camp 
chrétien  à  la  tête  d'une  escorte  de  cent  hommes, 
il  se  conduisit  avec  beaucoup  de  noblesse  et  de 
fermeté;  il  donna  à  Mahan  ime  idée  des  Arabes 
bien  supérieure  à  celle  qu'en  avaient  les  chrétiens. 
Aucune  condition  néanmoins  ne  put  être  accep- 
tée; mais  le  général  dHéraclius  fit  présent  à  Khaled 
de  cinq  prisonniers  pour  lesquels  ce  Sarrasin  avait 
autant  d'amitié  que  d  estime,  et  il  lui  demanda 
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une  tente  d'écarlale  que  Rhaled  avait  fait  dresser 
auprès  de  celle  deMatian,etquece  chef  des  Arabes 
s'empressa  de  lui  faire  remettre. 

On  se  prépare  cependant  de  part  et  d'autre  à 
la  bataille  qui  devait  avoir  de  si  grands  résultats. 
Afaou-Obéidali  nîwiiesaiif  à  l'amour  de  son  pays, 
à  la  voix  du  .  noble  désintéresse- 

ment, rend  iorité  des  talents  mi- 

litaires de  B  [fi  du  commandement 

général   de  serve  la  conduite  de 

l'arrière-gard  les  femmes  et  les  en- 

fants, et  uii  II  peau  jaune  qu'il  avait 

reçu  d'Abul  )our  la  Syrie,  et  que 

Mahomet  lui-iui-iiic  av-ui  lait  porter  devant  lui 
pendant  la  guerre  du  prophète  contre  les  juifs 
arabes. 

Les  Grecs  attaquent  les  Sarrasins  en  si  grand 
nombre  et  si  courageusement,  que  l'aile  droite  de 
la  cavalerie  arabe  est  renversée,  séparée  de  l'ar- 
mée ,  et  poussée  jnsques  à  l'arrière-garde ,  d'où ,  ne 
pouvant  soutenir  les  reproches  sanglants  que  lui 
adressent  les  femmes  de  sa  nation  ,  elle  revient  au 
combat  avec  furie.  «  Le  paradis  est  devant  vous, 
(Crient  aux  musulmans  leurs  chefs  intrépides,  et 
•  l'enfer  est  derrière.  »  Trois  fois  les  Sarrasins  sont 
repoussés,  malgré  leur  acharnement,  et  ramenés 
au  combat  par  les  cris,  les  exhortations  et  la 
bravoure  de  leurs  femmes;  la  victoire  commence 
enfin  à  se  déclarer  pour  eux  ;  mais  la  nuit  sépare 
les  combattants. 

\hou-Obéidah  parcourt  le  camp  ,  visite  les  blés- 


QUATAIÈIIE    ÉPOQUE.    622 — 7II.  4> 

ses ,  panse  leurs  plaies ,  les  console ,  les  encou- 
rage. 

Le  combat  recommence  avec  la  lumière  ;  il  se 
renouvelle  pendant  plusieurs  jours  ;  aucun  des 
deux  partis  ne  veut  céder  l'empire.  Cependant 
les  pertes  des  chrétiens  vont  toujours  en  croissant; 
ils  sont  enfin  entièrement  défaits.  Mahan,  con- 
traint de  prendre  la  fuite,  ne  peut  échapper  aux 
Arabes,  qui  le  font  prisonnier  ;  et  voici  ime  partie 
de  ce  qu'écrit  Abou-Obéidah ,  en  rendant  compte 
au  khalife  de  ce  mémorable  événement,  dans  une 
lettre  qui  peint  l'esprit,  les  usages  et  l'exagéra- 
tion ou  la  politique  des  Arabes  de  cette  époque. 
<  Mahan ,   général  des  chrétiens ,  s'est  approché 

•  de  nous  avec  une  armée  si  nombreuse ,  que  les 

•  musulmans  n'en  avaient  jamais  vu  de  pareille. 

•  Mais  Dieu,  par  sa  bonté  et  sa  miséricorde,  a 

•  renversé  cette  multitude  et  nous  a  donné  la  vie- 
»  toire.  Nous  avons  tué  environ  cent  cinquante  mille 

•  des  ennemis,  et  fait  quarante  mille  prisonniers. 
«Nous  n'avons  perdu  que  quatre  mille  trente 
»  musulmans ,  à  qui  Dieu  avait  destiné  la  couronne 

•  du  martyre...  Mahan  a  été  tué  à  Damas. . .  Nous 

•  avons  entièrement  détruit  les  chrétiens  qui  s'é- 
9  talent  retirés  dans  les  montagnes  et  les  déserts  ; 

•  nous  avons  fermé  tous  les  passages.  Dieu  nous 

•  a  rendus  maîtres  du  pays  des  chrétiens,  de  leurs 
•richesses,  de  leurs  enfants. . .  » 

Omar  ordonna  à  Abou-Obéidah  de  marcher 
contre  Jérusalem ,  que  les  musulmans  vénéraient 
comme  le  lieu  de  la  sépulture  de  plusieurs  anciens 


42  UISTUIRE    DE    l'kUROPI:. 

prophètes.  Les  habitants  de  cette  ville,  que  l'un 
nommait  yElia,  d'un  des  noms  d'Adrien,  qui 
l'avait  fait  rebâtir,  parurent  peu  effrayés  de  l'ap- 
proche des  musulitians  î  ils  se  défendirent  avec 
autant  de  persévérance  que  de  courage. 

Les  génér  nnmencèrent  la  prière 

qu'ils  Brent  ^  )upes,  le  matin  de  \a 

première  at  «    paroles  du  Coran  : 

«Peuple,  e  erre  sainte  que  Dieu 

■  vous  a  des 

■  Le  siège  u  )îs,et  aucun  jour  ne 
se  passa  sans  -é  l'hiver  qui  régnait, 
et  dont  les  Ar                     très  incommodés. 

La  constance  des  assiégés  se  lassa  cependant, 
.  et  ils  se  décidèrent  à  parler  de  capitulation.  Le 
patriarche  Sophrone  vint  sur  le  rempart;  Abou- 
Obéidah  s'approcha  assez  près  des  murailles  pour 
qu'ils  pussent  conférer  ensemble;  ils  convinrent 
des  conditions  auxquelles  la  place  se  rendrait, 
mais  les  chrétiens  insistèrent  pour  ne  remettre  leur 
ville  qu'au  khalife  lui-même. 

Omar ,  à  qui  on  se  hâta  d'envoyer  un  courrier, 
consentit  à  partir  pour  Jérusalem  ;  il  nomma  Ali, 
le  gendre  de  Mahomet,  pour  gouverner  pendant 
son  absence  l'empii-e  musulman  déjà  si  vuste,  fit 
sa  prière  dans  la  mosquée ,  la  renouvela  sur  le 
tombeau  du  prophète,  monta  sur  son  chameau, 
que  l'on  chargea  de  deux  sacs,  l'un  rempli  de 
fruits,  et  l'autre  de  saoïdA ,  ou  mélange  préparé  de 
riz,  d'orge  et  de  froment,  et  plaça  auprès  de  Itii 
une  outre  pleine  d'eau,  et  i\ïi  grand  plat  de  bois 
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dans  lequel ,  tous  les  matins ,  il  mangea  le  saouih 
avec  ceux  qui  l'accompagnaient. 

Il  ne  négligea  pendant  son  voyage  aucune 
occasion  de  rendre  une  justice  impartiale,  et 
même  d'exercer  des  actes  de  miséricorde.  Abou- 
Obéidah  vint  au-devant  de  lui.  Le  camp  des  Sar- 
rasins retentit  d'acclamations  de  joie  lorsqu'il  y 
entra.  Il  parla  long-temps  aux  soldats ,  punit  sé- 
vèrement des  Arabes  qu'il  trouva  revêtus  d'habits 
de  soie  trop  magnifiques ,  fit  dresser  sa  tente  de 
poil  de  chameau,  et  s'assit  par  terre,  pour  donner 
audience  aux  députés  de  Jérusalem. 
'  Il  imposa  un  tribut  aux  habitants,  et  il  y  ajouta 
des  conditions  dures ,  qu'il  est  important  de  rap- 
porter, pour  montrer  combien  Omar  était  éloigné 
de  connaître  les  véritables  principes  de  la  justice 
et  de  la  politique.  Il  leur  fut  prescrit  de  ne  pas 
bâtir  de  nouvelles  églises  ;  de  ne  pas  empêcher  les 
musulmans  d'entrer  dans  leurs  temples,  soit  pen- 
dant le  jour,  soit  pendant  la  nuit ,  d'en  ouvrir  les 
portes  à  tous  les  voyageurs  ;  de  ne  pas  élever  de 
croix  au-dessus  de  leurs  édifices  ;  de  ne  montrer 
ni  leurs  symboles  ni  leurs  livres  religieux  dans 
les  rues  des  Sarrasins  ;  de  se  contenter  de  faire 
tinter  leurs  cloches;  de  ne  pas  parler  ouvertement 
de  leur  religion ,  de  n'engager  personne  à  l'em- 
brasser; de  laisser  leurs  parents  adopter  l'islamisme; 
de  témoigner  du  respect  aux  musulmans ,  de  leur 
céder  leurs  places  lorsqu'ils  voudraient  s'asseoir, 
de  n'être  pas  vêtus  comme  eux ,  de  ne  pas  parler 
la  même  langue  ,  de  ne  pas  avoir  les  mêmes  noms  ; 
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d'eu  (retenir  pendant  trois  jours  ceux  qui  passe- 
raient par  Jérusalem  ;  de  ne  pas  aller  à  cheval 
avec  des  selles;  de  ne  porter  aucune  arme  ;  de  ne 
pas  se  servir  de  la  langue  arabe  dans  les  inscrip- 
tions de  leurs  cachets  ;  de  ne  pas  vendre  du  vin  ; 


de  ne  prendr 
musulman. 

Tel  fut  le 
put  garantir 
la  servitude  q 
û  fameuse  le  : 
ans  auparavant 
àConstaiitino^ 


ique  qui  eut  servi  im 

it  dont  Hérachus  ne 
;s  chrétiens  ,  telle  fut 
labitants  de  cette  cité 
,  homme  dont ,  trente 
ignoré  non  seulement 
eme  dans  l'Arabie.  Mémo- 


rables effets  que  font  naître,  d'un  côté,  le  génie, 
l'audace  et  le  fanatisme,  et  de  l'autre ,  l'impré- 
voyance ,  la  faiblesse,  le  défaut  d'institutions  tuté- 
iaires  et  la  perte  de  l'amour  de  la  patrie  ! 

(637)  Omar  montra  beaucoup  de  bonne  foi 
dans  l'observation  des  promesses  qu'il  avait  faites 
aux  chrétiens;  il  visita  les  principales  églises  de 
Jérusalem  et  de  Bethléem ,  décida  qu'on  bâtirait 
une  mosquée  à  l'endroit  où  Salomon  avait  élevé 
son  temple,  chargea  Gésid  du  commandement  de 
la  Palestine  et  des  côtes  de  la  mer;  donna,  en 
repartant  pour  Médine,  de  nouvelles  instructions 
à  Âhou-Obéidah  ;  et  voulant  que  les  musulmans, 
dont  l'empire  à  ses  yeux  ne  devait  point  avoir  de 
Umites,  marchassent  toujours  de  conquête  en  con- 
quête, il  ordonna  àAmrou  de  partir  pour  l'Egypte 
et  de  s'en  emparer. 

Bientôt  Abou-Obéidah  prit  Kennesriii  el  Alhàdir  ; 
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il  soumit  aussi  Alep  :  mais  le  château  de  cette  ville 
était  le  plus  fort  de  la  Syrie ,  et  le  gouverneur  de 
cette  forteresse ,  bien  loin  de  se  rendre,  attaqua 
les  Âlépiens  pour  les  punir  du  traité  qu'ils  avaient 
£ait  avec  les  Arabes. 

Khaled  vola  à  leur  secours.  Le  gouverneur, 
contraint  de  se  retirer  dans  le  château ,  après  avoir 
perdu  trois  mille  des  siens,  fit  dresser  les  machines 
de  guerre  sur  les  murailles,  et  se  prépara  à  se 
défendre  vaillamment.  Un  violent  assaut  ne  put 
donner  aux  Arabes  l'entrée  de  la  place  ;  ils  eurent 
des  succès  divers  dans  les  différentes  sorties  que 
firent  les  chrétiens.  D'horribles  représailles  furent 
commises  ;  des  prisonniers  furent  décapités  de  part 
et  d'autre.  Le  siège  cependant  durait  depuis  plus 
de  quatre  mois;  les  Sarrasins,  en  échouant  devant 
cette  place,  pouvaient  cesser  de  paraître  invin- 
cibles ;  les  conquêtes  que  leur  avait  données  la 
terreur  de  leur  nom  pouvaient  leur  échapper  ;  les 
peuples  de  la  Syrie  et  des  contrées  voisines  pou- 
vaient reprendre  les  armes  et  mépriser  le  petit 
nombre  des  Arabes.  Comment  Héraclius  ne  fit-il 
pas  marcher  une  armée  pour  délivrer  le  fort? 
Omar  fut  plus  politique  :  il  envoya  en  Syrie  de 
nouveaux  guerriers ,  auxqi  tels  il  fit  donner  un  grand 
nombre  de  chameaux. 

Parmi  ces  Sarrasins,  était  un  esclave  nommé 
Damés  :  il  était  d'une  taille  gigantesque  et  d'une 
bravoure  extraordinaire.  Khaled  avait  beaucoup 
entendu  parler  de  sa  force  et  de  son  intrépidité. 
Ce  Damés  s'offrit  pour  une  entreprise  hardie  qui 
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devait  entraînei'  la  prise  de  la  forteresse.  Ses  offres 
furent  acceptées;  on  lui  donna  trente  hommes, 
qui,  malgré  sa  qualité  d'esclave ,  consentirent  sans 
peine  à  lui  obéir.  L'armée  feignît  d'abandonner  le 
siège ,  et  se  retira  à  une  assez  grande  distance  du 


château;  Dai 
aous  des  peau. 
dant   la  nuit 
uiers  qu'ils 
neut  avait  rt 
Alépiens ,  à 
soumis  au  k^. 
forteresse  contre 


ite  hommes,  déguisés 
s'approchèrent  pen- 
du fort  ;  des  prison- 
■irent  que  le  gouver- 
i  vexations  contre  les 
it  pardonner  de  s  être 
EConnu  l'endroit  de  la 
1  pouvait  être  le  moins 


difficile  de  gravir,  il  soutint  sur  ses  épaules  plu- 
sieurs de  ses  compagnons  qui  montèrent  les  uns 
au-dessus  des  autres,  et  dont  le  plus  élevé  étant 
parvenu  à  s'élancer  sur  le  rempart  tua  quelques 
sentinelles  ivres  et  endormies,  et  aida  ses  cama- 
rades à  monter.  Damés  court  à  une  porte,  donne 
la  mort  à  ceux  qui  la  gardent ,  et  se  hâte  de  l'ou- 
vrir aux  Sarrasins.  Mais  le  jour  paraissait  à  peine; 
les  Arabes  étaient  encore  éloignes  :  l'alarme  se 
répand  dans  le  château  ;  on  environne  Damés  et 
sa  troupe  ;  son  courage,  celui  de  ses  compagnons 
et  sa  force  prodigieuse,  le  défendent  pendant 
quelques  moments;  il  allait  néanmoins  succom- 
ber, lorsque  Khaled  arrive.  Les  Aralies  se  répan- 
dent en  foule  dans  la  forteresse  ;  les  chrétiens 
mettent  bas  les  armes  et  demandent  quartier. 

I^  gouverneur  embrasse  l'islamisme  avec  plu- 
sieurs des  assiégés;  Abou-Obéidah  donne  la  liberté 
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aux  vieillards ,  aux  femmes  et  aux  enfants  ;  récom- 
pense Damés,  dont  l'armée  admire  l'action  brillante; 
met  à  part  pour  le  trésor  public  le  cinquième  du 
butin ,  et  distribue  le  reste  à  ses  soldats. 

Ne  voulant  pas  laisser  se  refroidir  l'ardeur  de 
son  armée,  il  fait  occuper  un  autre  château  très 
fort ,  nommé  Aza ,  et  que  la  trahison  lui  livre ,  et 
il  conduit  vers  Antioche  ses  Arabes  victorieux. 

Héraclius  y  était  encore  ;  instruit  de  l'approche 
des  Sarrasins,  il  fait  ranger  son  armée  en  bataille 
hors  des  murs  de  la  ville  ;  il  en  passe  en  revue  les 
différents  corps ,  à  la  tête  de  chacun  desquels  est 
une  petite  chapelle  portative  de  bois;  il  les  exhorte 
à  faire  leur  devoir.  Mais,  par  une  faiblesse  inconceva- 
ble, en  vain  apprend-il  que  les  Arabes  se  sont  empa- 
rés d'un  pont  de  fer  et  de  deux  tours  très  voisines 
«r Antioche;  il  laisse  à  un  général  nommé  Nesto- 
rîus  le  soin  de  commander  ses  soldats,  et  se  tient 
renfermé  dans  la  ville.  I^es  deux  armées  sont  bien- 
tôt en  présence.  Nestorius ,  cédant  à  im  singulier 
esprit  du  temps,  propose  le  combat  au  plus  brave 
des  Arabes.  Damés  accepte  le  défi  ;  le  cheval  du 
Sarrasin  fait  un  faux  pas  pendant  le  combat;  Da- 
mes tombe,  et,  saisi  par  Nestorius  avant  d'avoir  pu 
se  relever,  il  est  prisonnier  et  conduit  dans  la  tente 
du  général  chrétien. 

Nestorius  appelle  les  Sarrasins  à  un  second  com- 
bat; un  nouveau  champion  se  présente.  Pendant 
qu'ils  se  battent,  et  que,  ne  pouvantse  vaincre,  ils 
réclament  l'un  et  l'autre  une  suspension.  Damés, 
que  trois  gardes  ont  l'imprudence  de  délier,  les 
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râ-ase  l'un  contre  l'aulrc,  prend  un  habit  grec, 
monte  sur  un  cheval  de  Nestorius,  s'élance,  abat 
la  tcte  à  un  chrétien  cjui  lui  fait  obstacle,  et  re- 
joint l'armée  sarrasine. 

Le  gouverneur  du  château  d'Alep  était  repassé 
du  côté  de  1  ilavait  persuadé  qu'il 

n'avait  feint  lisme  que  pour  mieux 

le  servir.  Il  Ule  aux  Arabes,  dont 

il  avait  emb 

Au  moraei  i  une  des  plus  impor- 

tantes batailltri  ée,  néraclius,qui  pou- 

vait encore  âge  par  lequel  ilavait 

illustré  les  premières  années  de  son  règne,  bien 
loin  de  se  mettre  à  la  télé  de  ses  soldats,  et  de 
forcer  par  sa  présence  la  victoire  à  favoriser  ses 
étendards ,  se  laisse  effrayer  par  des  songes,  aban- 
donne son  armée,  la  grande  et  importante  An- 
tioche,  ses  temples,  son  patriarche,  ses  riches  ha- 
bitants, un  grand  nombre  d'évéques  et  de  grands 
personnages  ;  et  rougissant  au  moins  de  sa  lâcheté , 
ne  pren<l  avec  lui  que  sa  fille  et  quelques  servi- 
teurs, se  rend  secrètement  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  s'embarque  pour  Constantinople. 

La  bataille  se  donne  ;  les  chrétiens  sont  taillés 
en  pièces.  Les  habitants,  sans  espoir  de  salut,  capi< 
tuleut,  paient  trois  cent  mille  pièces  d'or;  et  l'an- 
cienne et  belle  Aritioche,  la  résidence  de  tant  d«' 
rois  fameux,  tombe  au  pouvoir  des  Arabes  du 
désert. 

(638)  Abou-Obéidah  craignit  que  le  séjour  dé- 
licieux de  cette  capitale  n'amollit  le  courage  de  ses 
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soldats  qui  voulaient  s'y  fixer  et  y  épouser  des  cbrc- 
tieunes ,  et  à  peine  trois  jours  de  repos  furent-ils 
écoulés  f  quHl  partit  avec  son  armée. 

Omar,  en  apprenant  Theureux  succès  des  armes 
musulmanes,  s'empressa  de  témoigner  à  Âbou- 
Obéidah  toute  la  satisfaction  qu'il  éprouvait. 
€  Mais,  ajouta«t-il.  Dieu  n'interdit  pas  aux  fidè- 
■  les  Tusage  des  biens  de  ce  monde;  vous  auriez  dû 

•  permettre  aux  musulmans  de  se  reposer  à  An- 
itioche,  et  d'y  jouir  de  la  douceur  du  climat  et 
»des  avantages  du  pays  ;  que  les  Sarrasins  qui  n'ont 

•  pas  d'établissement  en  Arabie  puissent  se  maf iei* 

•  en  Syrie;  que  ceux  qui  auront  besoin  de  femmes 
•nclaves  puissent  en  acquérir.  Poursuivez  cepen- 

•  dant'les  ennemis,  et  entrez  dans  les  montagnes.  % 
On  n'a  pas  oublié  que  le  calife ,  auteur  de  cette 
lettre ,  s'asseyait  sur  la  terre  nue ,  se  servait  de  plats 
de  bois,  ne  mangeait  que  du  saouik,  et  ne  voulait 
qu'une  tente  de  poil  de  chameau. 

Avant  que  la  lettre  d'Omar  arrivât  en  Syrie, 
Kfaaled ,  pour  lier  ensemble  et  défendre  lés  unes 
par  les  autres  les  conquêtes  de  sa  nation,  avait  pé- 
nétré des  environs  d'Antioche  jusqu'à  l'Euphratc 
llavait  pris  par  composition  Membége  ou  Membigz, 
auparavant ^iim^/t>,  Bélès  ou  Balès,  Bir  ou  Béra, 
et  quelques  autres  villes  voisines. 

(638)  Messamh  avait  reçu  dû  général  en  chef  un 
drapeau  noir,  sur  lequel  étaient  broilés  en  lettres 
blanches  ces  mots  •  Il  n'y  a  pas  d'autre  dieu  que 
Dieu  y  et  Mahomet  est  son  prophète.  On  lui  avait 
donné  trois  cents  Arabes  et  mille  esclaves  noirs , 
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comniuiitlés  par  Ualès.  Il  partit  pour  parcourir  cette 
chaîne  d(!  hautes  montagnes  qui  s'étend  depuis 
Palmyre  ou  Tadraor,  jusques  à  ia  Cararaanie,  et 
qui  sépare  le  bassin  de  l'Euphrate  de  celui  de  VO* 
route  et  du  nfttit  hnssin  d'Âlep.  Le  milieu  de  cette 
chaîne  est  ite-sixièrae  ou  trente- 

septième  c  il  correspond  à  la  Si- 

cile méi'idi  iroe  de  Grenade.  Mais 

les  mont!  mt  cette  chmne  sont 

très- élevée  compensant  leur  peu 

^■étoigneiua  [ride,  elles  présentent 

dftos  presq.  ons  des  neiges  et  des 

glaciers ,  de  n  >ii  qu<  .  monts  appelés  Sierra 
Nevada,  qui  sont  dans  le  voisinage  de  Grenade, 
et  qu'elles  doivent  égaler  en  élévation.  Les  musul- 
mans y  éprouvèrent  un  froid  qui  les  fit  d'autant 
plus  souffrir ,  qu'ils  venaient  de  quitter  leurs  sables 
embrasés,  pour  ainsi  dire,  par  un  soleil  brûlant. 
Ils  luttèrent  cependant  avec  courage  contre  une 
température  si  rigoureuse  et  si  extraordinaire  pour 
eux;  mais  ils  rencontrèrent,  dims  les  délîlés  de  ces 
montagnes  d'un  accès  si  difficile,  une  armée  de 
trente  mille  Impériaux.  Us  se  défendirent  pendant 
un  jour  avec  une  si  grande  intrépidité,  que  les 
chrétiens  furent  obligés  de  suspendre  le  combat. 
Le  lendemain ,  cependant ,  allait  être  funeste  aux 
Arabes,  lorsque  Khaled  arriva  à  leur  secours.  Les 
Impériaux  n'osèrent  pas  attaquer  de  nouveau  les 
Sarrasins  ;  ils  se  retirèrent ,  et  même  si  précipitam- 
ment, qu'ils  abandonnèrent  leurs  tentes. 

Mais  l'arrivée  de  Khaled  n'empêcha  pas  les  clirè- 
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tiens  d'emmener  un  prisonnier  qu'ils  avaient  fait 
la  Teille ,  et  (pii  était  un  des  cousins  germains  de 
Mahomet.  On  le  conduisit  à  Gonstantinople ,  où 
Héraclius  ne  négligea  ni  promesses  ni  menaces  pour 
le  déterminer  à  embrasser  la  religion  du  Christ. 
Les  efforts  de  l'empereur  furent  inutiles  ;  et  Omar 
lui  ayant  écrit  ime  lettre  pleine  de  hauteur  pour 
réclamer  le  cousin  du  prophète,  Héraclius ,  dont 
rien  ne  peut  plus  réveiller  le  caractère,  se  hâte  de 
renvoyer  le  prisonnier  au  chef  des  musulmans,  de 
lui  donner  une  escorte ,  de  lui  faire  des  présents , 
et  de  lui  remettre  pour  le  khalife  un  bijou  précieux 
qu'Omar  fit  vendre ,  et  dont  il  fit  déposer  la  valeur 
dans  le  trésor  de  l'état. 

Khaled  n'eut  qu'à  se  présenter  devant  Tripoli; 
cette  ville  lui  fiit  livrée  par  une  trahison,  ainsi 
que  cinquante  vaisseaux  de  Chypre  ou  de  Crète , 
encore  chargés  d'armes  et  de  provisions  pour  l'ar- 
mée que  Constantin ,  fils  d'Héraclius,  commandait 
dans  la  Palestine. 

Une  autre  trahison  mit  Tyr  entre  les  mains  des 
musulmans.  Amrou  Élisait  dors  le  si^e  de  Césa- 
1^,  dans  laquelle  Constantin  s'était  renfermé.  Ce 
prince ,  entièrement  découragé  par  la  prise  de  Tyr 
et  celle  de  Tripoli ,  imita  l'exemple  de  son  père , 
s*embarqiia  secrètement  avec  sa  famille  et  une  par- 
tie de  ses  trésors ,  s'eiifuit  à  Constantinople  ;  et  les 
habitants ,  abandonnés  à  eux-mêmes ,  se  rendirent 
à  Amrou,  lui  payèrent  deux  cent  mille  pièces 
d'argent,  et  lui  livrèrent  ce  que  Constantin  n'avait 

pas  eu  le  temps  d'emporter. 

4« 
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^Gazà,  Itanilaii,  Sicbem  ou  Naploiiae,  Tibériade, 
Ascaloii,  f\cn?,Si(ion,  Béryte,aRsniiniîrent  commr 
Tripoli ,  Tyr  et  C<Psarée  ;  et  dés  639  toutes  les  villes 
si  (•oimiic^r<;antefi  Vt  Bi  riches,  tous  les  pays  Si  for- 
tunés (If  Ih  Palestine* ou  de  la  Syrie,  recxjnmiroiil 
l'autonté  du  calife,  coninif  toutes  les  Arabies,  la 
Perse  et  la  Mt'soputaïAîç. 

,].es  victoires  si  nombreuses,  si  extraordinai- 
res, si  imporfanles  tics  musulmans,  ne  piireut 
les  garantir  d'un  fléau  terrible  ;  la  pesle  les  t'rappn 
au  milieu  de  leurs  conquêtes,  Abou-Obéidah ,  Sei"- 
gtobi),  secrétaire  de  Mabomet,  Yézid,  plusieurs 
autres  chefs,  et  plus  de  vingt-cinq  mille  de  leurs 
guerriers,  expirèrent  sous  le  souffle  empoisonné 
de  la  contagion;  et  peu  de  temps  après  ils  per- 
dirent Kbaled ,  leur  héros ,  cette  épée  de  Dieu  si 
funeste  à  leurs  ennemis, 

Amrou,deson  côté, était  entré  en  Eg\pte.  llavait 
pris  Pharmab;  il  s'était  avancé  jusques  à  la  rive 
orientale  du  Nil;  il  assiégeait  Mesrah  <ui  la  Baby- 
lone  d'Egypte,  la  ville  la  plus  considérable  du 
i-oyaume  après  Alexandrie.  I,e  siège  dtn-ait  depuis 
plusieurs  mois.  Amrou  venait  de  recevoii"  un  ren- 
fort du  calife;  il  attaqua  de  nouveau  le  château,  que 
le  gouverneur  et  les  Ciophtes,  ou  Egyptiens  pro- 
prement dits ,  venaient  d'abandonner  ;  il  le  prit  sur 
lesdn'cs,  qui  se  retirèrent  vers  Alexandrie.  Le  goii- 
verneni-  et  les  Cophtes  se  rendirent,  s'engagèrent, 
pour  eux  et  pour  leurs  compatriotes,  à  favoriser, 
aider  et  nourrir  l'armée  musulmane,  à  construire 
les  ponts  qui  hii  seraient  nécessaires,    et  à  payer 
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un  tribut  annuel  de  deux  ducats  par  tête.  Les  fem- 
mes, les  vieillards,  et  les  enfants  au-dessous  de 
seÙBC  ans,  devaient  être  exempts  de  ce  tribut.  On 
fit  le  recensement  de  ceux  qui  seraient  obligées  de 
le  payer,  et  on  en  trouva  six  millions.  Les  Gophtes 
ou  Egyptiens  présentaient  donc  encore  une  popu- 
lation de  plus  de  vingt  millions,  sans  compter  les 
Grecs,  les  autres  impériaux,  et  les  étrangers  qui 
étaient  établis  en  Egypte,  et  qu'un  commerce  flo- 
rissant y  avait  attirés  en  grand  nombre.  Cette  po- 
pulation encore  si  considérable,  relativement  à  l'é- 
tendue du  territoire ,  était  un  monument  de  l'an- 
cienne puissance  égyptienne,  bien  plus  digne  des 
regards  du  philosophe  et  de  l'homme  d'état,  que 
les  merveilleuses  pyramides  élevées  comme  par  un 
pouvoir  magique.  Mais  le  temps  n'a  pu  user  ces 
pyramides,  et  la  population  a  disparu,  écrasée  et 
avilie  sous  les  coups  de  l'ignorant  et  brutal  despo- 
tisme dont  nous  serons  obligés ,  dans  le  cours  de 
cette  histoire,  de  présenter  l'odieuse  image. 
.  Amrou  s'empressa  de  poursuivre  les  Impériaux 
qui  étaient  sortis  de  Mesrah.  Ils  se  défendirent  avec 
courage.  Un  des  combats  qu'il  leur  livra  dura  trois 
jours;  mais  ils  furent  toujours  battus,  et  obligés 
enfin  de  se  renfermer  dans  Alexandrie ,  leur  capi- 
tale, dont  il  forma  le  siège.  La  résistance  des  as- 
siégés fut  si  grande ,  que  la  ville  ne  fut  prise  qu'au 
bout  de  quatorze  mois,  et  que  dans  une  des  atta- 
ques Amrou  fut  £siit  prisonnier  (64 o).  Heureusement 
pour  les  Arabes ,  il  ne  fut  pas  reconnu ,  et  la  trom- 
peuse espérance   d'une   négociation  avantageuse 
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etigagea  le  gouverneur  dirétien  à  le  renvoyer  libre- 
■J^ne  partie  des  Grecs  ou  autres  Européens  sujets 
d'Héraclius,  qui  habitaient  Alexandrie ,  se  retirè- 
rent dans  l'intérieur  de  TÉgypte,  au  travers  des 


r  les  suivre  pour  tenni- 
A  peine  s'était-il  un 
ptienue ,  que  d'autres 
ir  des  vaisseaux,  rcn- 
:nt  la  ville,  et  massa- 
itaient  restés.  Anirou 
prit  Alexandrie; mais 
muèrent  de  nouveau 
onorés  par  une  vaien- 


déscrts.  Aui'-'»"  '•"it  Hevn 

ner  et  assur 

peu  éloîgnt 

Grecs, 

trèrent  ^, 

çrèrent  leE 

revint  avec  ^ 

les  Impériaux  ne 

le  château  qu'après  s  èUc 

reuse  défense. 

Comment,  pendant  quatorze  mois  de  siège,  Hé- 
raclius  n'a-t-il  pas  secouru  des  soldats  si  fidèles, 
secondé  leur  bravoure,  profité  de  leur  admirable 
acharnement ,  battu  les  Arabes ,  sauvé  l'Egypte ,  et 
peutètre  rendu  à  l'empire  la  Palestine  et  la  Syrie? 

Toute  l'Egypte  suivit  la  destinée  d'Alexandrie. 
Elle  se  soumit  aux  Sarrasins  ;  et  des  contributions 
établies  sur  les  propriétés  territoriales,  indépen- 
damment du  tribut  de  deux  ducats  par  tète,  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  procurèrent  un  revenu  con- 
sidérable au  trésor  de  Médine. 

Quels  grands  moyens  de  poursuivre  leurs  con- 
quêtes la  riches,sede  ce  trésor  public  ne  donnait- 
elle  pas  à  ces  Arabes ,  encore  si  éloignés  du  luxe 
des  grandes  nations ,  dont  la  boisson  ordinaire 
était  de  l'eau ,  et  dont  le  lait ,  le  riz  et  les  fruits 
formaient  les  principaux  aliments! 
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La  poésie  leur  était  (iière;  ils  Thonoraient  et  la 
cultivaiient  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'elle  était 
en  quelque  sorte  néceasaire  à  leur  esprit  si  Vif ,  à 
leur  imagination  si  ardente,  à  leurs  passions  si 
impérieuses  :  mais  les  sciences  leur  étaient  encore 
étrangères;  et  le  peu  d'importance  qu'ils  y  atta- 
chaient produisit  ime  calamité  bien  funeste  aux 
progrès  des  lumières.  Âmrou  avait  reçu  d'Omar 
l'ordre  de  ne  pas  laisser  piller  une  ville  aussi  riche 
qu'Alexandrie ,  et  de  mettre  le  scellé  sur  tous  les 
magasins  publics.  Il  aimait  à  s'entretenir  avec  les 
hommes  d'esprit;  il  se  plaisait  surtout  à  converser 
avec  un  grammairien  nommé  Jean.  Ce  grammai- 
rien, voyant  qu' Amrou  avait  négligé  de  comprendre 
parmi  les  dépots  précieux  dont  il  avait  garanti  la 
conservation  la  fameuse  bibliothèque  rassemblée 
par  les  soins  des  successeurs  d'Alexandre, imagina 
que  les  Sarrasins  n'y  attachaient  aucune  valeur,  et 
essaya  de  la  demander  au  général  en  chef.  Amrou 
crut  devoir  consulter  Omar  à  ce  sujet  ;  et  tout  le 
monde  connaît  la  réponse  qu'inspira  au  khalife  son 
enthousiasme  aveugle  pour  le  Coran ,  ou  plutôt  ce 
Êmati^ne,  fruit  de  l'ignorance ,  dont  les  effets  sont 
toujours  si  terribles ,  et  dont  nous  avons  vu  ce- 
pendant Omar,  dans  plusieurs  circonstances,  tem- 
pérer et  maîtriser  l'ardeur.  «  Si  ces  livres  s'accor- 
»dent  avec  le  Coran,  répondit-il ,  ils  sont  inutiles; 
•  s'ils  ne  s'accordent  pas  avec  notre  loi,  il  faut 
»les  détruire.  > 

Amrou  distribua  donc  tous  les  volumes  de  cette 
riche  bibUothèque  dans  les  différents  quartiers  de 


Ul^TUlnK  Ui.  LKUROPI'. 
.  ,U  ui'duiiiia  qifon  ne  se  st-jYÎt  [}Uu  (lu  cvs 
îfVres  pour  cUuufl'ei'  les baîuii. Il  y  avaitalors  quatre 
mille  bains  dans  Aiexiindrie  ;  t.>t  cependant  il  fal- 
lut six  mois  pour  quo  les  flammes  anéantissent  ce 
monument  élevé  pai- le»  Ptolémées  au  génie,  k  h 


>ul)lique,  à  1»  glou*e 
le  malheur  lut  con- 
lus  grand,  que  l'im- 
qu'un  giand  nombre 
lis  les  bains  d'Alexan- 
ostéritét  ne  devaient 
Uection. 
l'espritde  l'islamismei 


civilisation , 
(le  riiumai 
sommé;  maii 
primerie  et 
de  ces  voiu 
drie ,  et  dér 
exister  dans  n 

Amrou,  toiiji/u. 
nft.se  contCTita  pas  d'avoir  réuni  l'Egypte  à  l'em- 
pire des  Arabes  ;  il  s'empara  bientôt  de  la  Barbarie , 
jusques  aii-Oelà  de  Barca  ;  et  l'on  a  même  écrit  qu'il 
avait  étendu  la  domination  musulmane  ,  dans  l'in- 
térieur  de  l'Afrique  septentrionale,  jusques  à  Za- 
wiia  ouZewaïlah,  près  de  la  frontière  méridionale 
du  pays  nommé  maintenant  royaume  du  l''e7-:;n. 

Une  grande  famine  régna  à  cette  époque  eu  Ara- 
bie. Les  Sarrasins  eurent  recours  à  la  fertile  Egypte, 
accoutumée  à  nourrir  ses  voisins,  et  même  des 
peuples  éloignés,  de  l'excédant  de  ses  récoltes  ga- 
ranties paries  inondations  périodiques  du  Nil. 

Amrou  s'empressa  d'envoyer  à  la  ville  du  pro- 
phète luie  grande  quantité  de  blé  ;  et  on  a  si  fort 
exagéré  cette  quantité,  qu'on  a  écrit  que  le  nom- 
bre des  chameaux  qui  la  portaient  était  énorme, 
et  que  ceux  de  ces  animaux  qui  étaient  à  la  tète  de 
cet  immense  convoi  entrèrent  dans  Médine  lors- 
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qtie  les  derniers  quittaient  à  peine  les  frontières  de 
l'Egypte.  On  n'avait  pas  pris  la  peine  de  calculei* 
qu'il  aurait  fallu  ^  pour  cette  longue  continuité, 
qu'on  eût  réuni  de  quatre-vingt  à  cent  mille  cha- 
meaux. 

Mais  le  temps  nécessaire  au  trajet  des  boi^s  du 
Nil  à  Médine  fit  naître  dans  la  tête  d'Omar  un 
projet  bien  différent  de  l'ordre  de  brûler  la  bi- 
bliothèque d'Alexandrie.  Amrou ,  d'après  ses  or* 
dres,  fit  creuser  ou  plutôt  renouveler  le  canal 
exécuté  dans  le  temps  par  Tempereur  Trajan.  Il  fit 
réparer  ce  canal ,  nommée  avant  Amrou,  Trajanus 
amnis^  qui  reçut,  sous  le  califat  d'Omar,  le  nom 
de  canal  du  commandant  des  fidèles  {^Kaligeemir 
al  muummeniné) ,  et  qui  s'étendait  de  Babylone  d'É" 
gypte,  située  sur  la  rive  du  Nil  occupée  maintc*- 
nant  par  le  Caire ,  jusques  à  la  mer  Rouge ,  en 
passant  auprès  d'Arsinoé.  Les  Ptolémées  avaient 
aussi  fait  creuser  un  canal  qui  allait  de  la  mer 
Houge  au  Nil ,  liait  la  navigation  de  la  mer  des  In- 
des et  celle  de  la  Méditerranée ,  réunissait  le  com- 
merce de  l'Orient  et  celui  de  l'Occident ,  et  établis- 
sait le  centre  des  affaires  du  monde  dans  cette  ville , 
dont  le  génie  d'Alexandre  avait  si  bien  prévu  quelle 
pouvait  être  la  destinée.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  rappeler  les  grandes  vues  que  la  fameuse  expé- 
dition fi*ançaise ,  qui  avait  rassemblé  en  Egypte 
tant  de  bravoure,  de  lumières  et  de  talents,  devait 
réaliser  pour  la  plus  grande  prospérité  du  com- 
merce de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 

Il  semble  que,  lors  de  la  conquête  d' Amrou, 
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^^fJSéraclius  n'avait  aucune  idée  de  rimportaiicc  dt: 
^i$ette  admirable  commuiiicatioji.  Il  ne  paraît  pas 
jgu'il  ait  fait  plus  d'efforts  pour  préserver  de  la 
puissance  inusultnaQe  l'Egypte  et  Alexandrie ,  qu'il 
pouvait  secourir  si  aisément  par  la  Méditerranée, 
qu'il  n'eu  au  conservation  de  quel- 

que miserai  contrée  la  plus  igno- 

rée de  son  ei  idant ,  en  joignant  l'E- 

g}'pte  aux  b(  louge,  à  l'Arabie, à  la 

ï^estine ,  à  laldée ,  à  la  Mésopotii- 

tme,  à  la  F  ns  achevaient  d'inter- 

cepter à  l'e  tantinoplc    toutes  les 

commun icatii/113  ;  i        i-nt;  il   ne  restait  plus 

en  quelque  sorte  d'autre  route  à  son  commerce 
avec  les  belles  et  riches  contrées  orientales,  que 
celle  de  la  mer  Noire  et  de  la  Caspienne,  et  particu- 
lièrement de  Sébastopole  ou  Dioscariade  ;  ce  port 
autrefois  si  célèbre  de  la  colonie  égyptienne  qui , 
par  la  Propontide  et  la  mer  Noire,  était  parvenue 
jusque  dans  la  Colchide;  cette  vilie  si  riche,  si  fré- 
quentée par  les  marchands  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 
cident, et  où  Pline  dit  qu'on  entendait  parler  plus 
de  trois  cents  tangues  différentes. 

Mais  combien  d'obstacles  et  de  longueurs  cette 
route,  dirigée  au  travers  du  Pont-Kuxin  et  de  la 
Caspienne,  n'opposait-elle  pas  aux  fréquentes  com- 
munications devenues  si  nécessaires  avec  ces  con- 
trées indiennes  dont  les  productions  ont  été  re- 
cherchées par  les  peuples  occidentaux  de  l'ancien 
continent  dès  les  premiers  moments  de  leur  civi- 
lisation! C'était  par  l'Egypte,  ou  l'Arabie,  la  mer 
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Rouge  et  le  grand  Océan ,  que  les  Tyriens ,  les  Car- 
thaginois ,  les  sujets  de  Salomon ,  ceux  des  Séleuci- 
des,  les  Egyptiens  des  Ptolomées,  et  les  habitants 
de  presque  toutes  le  provinces  du  vaste  empire  des 
Romains ,  avaient  entretenu  avec  tant  d'ardeur  et 
de  succès  ce  commerce  de  l'Orient,  Fâme  du  com- 
merce du  monde. 

Peu  de  temps  après ,  Amrou  prit  Tripoli  d'Afri- 
que, à  quatre-vingts  ou  cent  lieues  à  l'occident 
^Alexandrie  ;  et  du  côté  de  l'Orient ,  la  puissance 
des  musulmans  se  consolida  ou  se  propagea  dans 
le  Kousistan ,  ou  ancienne  Susiane ,  au-delà  de  l'Eu- 
phrate  et  du  Tigre ,  dans  la  Mésopotamie ,  dans  la 
contrée  de  l'Asie  Mineure  dont  Sivas  ou  Sébaste 
était  la  capitale ,  dans  l'Arménie,  dans  l'Aderbijan 
ou  ancienne  Médie ,  où  l'on  distinguait  Tauris ,  et 
dans  le  Khorassan,  la  Bactriane  des  anciens,  si- 
tuée dans  la  Perse  orientale ,  plus  loin  que  la  Cas- 
pienne ,  et  dont  les  villes  sont  si  fameuses  dans  les 
histoires  de  l'Orient. 

L'empire  des  Arabes  s'étendait  donc,  en  64 N 
depuis  les  mers  qui  baignent  l'Arabie,  et  depuis 
l'Ethiopie,  jusques  en  Arménie ,  et  depuis  les  envi- 
rons du  Gihon  et  de  l'Indus  jusques  à  l'occident 
de  Tripoli  d'Afrique.  Ses  limites  étaient  assez  natu- 
relles vers  l'orient  et  le  midi  ;  mais  on  aurait  pu 
voir  qu'il  devait  s'avancer  vers  le  nord  et  vers  l'oc- 
cident: il  tendait  à  être  bientôt  aussi  immense  que 
celui  d'Alexandre. 

Mais  l'empire  d'Alexandre  ne  tenait  qu'au  génie 
d'un  seul  homme  ;  celui  des  musulmans  dépendait 
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<le  l'éparer  sa  faute ,  et  d'envoyer  le  vainqueur  de 
l'Egypte  sous  les  murs  d'Alexandrie.  Amrou,  favo- 
risé par  les  Égyptiens,  eut  bientôt  repris  cette  ville, 
malgré  la  résistance  de  Manuel  et  des  Grecs,  qu'il 
contraignit  »  «^  «■«^nharmipr  pour  Conslantinople , 
et  crnt  i  olir  les  murs  cl  toutes 

les  fort 

Vers  ce  onstant  perdit  l'île  de 

Gliypre,  qi  brave  gouverneur  de 

Syrie  dont  ■  !  parler.  L'empire  d'O- 

rient était  p  ion  n'avait  pas  allnmé 

parmi  les  Sari  asm  is  feux  de  la  discorde. 

Les  Arabes  tounièrcnt  leuis  armes  les  tins  contre 
(es  autres  :  le  sang  coula  sous  les  palmiers  des  dé- 
serts,dans  les  villes,  dans  les  mosquées, et  jusque 
sur  la  chaire  de  Mahomet.  Mais  telle  était  la  terreur 
que  faisait  nnitre  le  nom  des  musulmans,  que  leur 
empire  agité  ne  fut  attaqué  par  aucun  de  leurs  en- 
nemis; l'étendard  de  l'islamisme  défendit  seul  les 
frontières,  et  les  peuples  tremblèrent  devant  les 
provinces  arabes,  ravagées  ou  disputées  par  le  fer 
et  le  feu  des  terribles  guerres  civiles ,  comme  de- 
vant l'océan  soidevé  par  les  tempêtes ,  ou  devant 
une  immense  contrée  bouleversée  par  les  volcans. 

Si  Constant  II  avaîtétédoué  des  grandes  qualités 
de  Trajan,  dont  il  occupait  le  trône,  bien  loin  de 
partager  cette  terreur  générale  et  d'imiter  la  fai- 
blesse de  son  grand-père ,  il  aurait  profité  des  divi- 
sions sanglantes  des  Arabes ,  réuni  toutes  ses  forces . 
attaqué  en  Asie  et  en  Afrique  leurs  troupes  éga- 
rées par  la  fureur  des  haines  et  l'aveuglement  des 
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}xirtis ,  recouvré  la  Syrie ,  la  Palestine  et  l'Egypte , 
détniit  peut-être  pour  toujours  la  puissance  musul- 
mane, et  donné  un  nouveau  cours  aux  affaires  du 
monde.  Mais  que  sa  destinée  devait  être  différente  ! 

(648)  Il  voulut  cependant  ramener  la  concorde 
dans  l'EgKse  et  dans  l'Empire,  que  des  querelles  théo- 
lexiques,  une  métaphysique  subtile,  une  grande 
ardeur  pour  des  controverses  sans  cesse  renaissan- 
tes ,  des  passions  violentes  déguisées  sous,  des  ap- 
parences révérées,  et  un  zèle  bien  éloigné  de  la 
diarité  évangélique,  avaient  remplis  de  confusion 
let  de  violences  coupables. 

En  vain  Héraclius  P'  avait-il.  espéré  de  dissiper 
ces  désordres ,  en  publiant  cet  édit  appelé  ecthesis^ 
ou  exposition  de  la  foi ,  qu'il  avait  fait  composer  par  ' 
Sei^us ,  patriarche  de  Constantinople.  Cette  expo- 
sition avait  paru  favoriser  l'opinion  des  monothé- 
UieSf  c'est-à-dire  de  ceux  qui  n'admettaient  qu'une 
seule  volonté  dans  Jésus-Christ.  L'Orient  s'y  était 
soumis  ;  mais  Jean  IV ,  pontife  de  Rome ,  avait  as- 
semblé dans  l'ancienne  capitale  de  l'empire  d'Oc- 
cident un  concile  qui ,  en  condstmnant  les  mono- 
thélites , avait  rejeté  l'ecthèse ,  et  les  troubles  avaient 
continué. 

Constant  II ,  par  le  conseil  de  Paul ,  patriarche 
de  Constantinople,  donna  un  nouvel  édit,  coimu 
sous  le  nom  de  ^rpe  ou  de  formulaire ,  qui  suppri- 
ma Vecthesis ,  et  ordonna  aux  différents  partis  de 
terminer  leurs  disputes  et  de  garder  un  profond 
silence  à  ce  sujet.  L'avis  du  patriarche  Paul  était 
plein  de  sagesse  et  de  prudence;  mais  l'édit  de 


I 


(i4  iiitiToiRb;   ut  i/kiihopf. 

(xiiistiint  parut  iiii  criiiii'  aux  yeux  lU;  plusiciiis 
muint.-!)  d'Occident,  dont  le  fypfi  arrêtait  IVssur 
du  caractère  violant  i-l  dr  l'ai-di-iir  sans  IxiniPs 
pour  do  dangereuses  querfUcs.  Us  (ârconvjufeiil 
Martin  I"  qui  venait  de  mouter  sur  la  eiiaire  pon- 
tiljcalc  ;  ils  l'engagèrent  à  assembler  à  &oine  {^^!f  ) 
un  concile  de  centfîuq  évêques ,  dans  lequel  il  cun- 
damna  Verthesis  et  le  type^  et  taiiça  contre  les 
inouoltiélites  les  plus  forts  anatlièuies.  Cuiistanf 
voulut  veuger  son  autorité  blessée,  il  fit  arrêter  W 
pape  Martin ,  et  le  fit  enfermer  dans  une  prisoa  de 
l'île  de  Naxos.  PlusieursmoiDesfurentpuniij  Maxir 
mus  ou  Maxime ,  un  de  letirs  chefs ,  fut  relégué  à 
liiz^a;  et  déjà  le  caractère  cruel  de  Constant  com- 
mence àse  manifester.  I^  pape  Mai-tin  éprouvades 
h-aiteraents  odieux.  Théodose ,  fière  de  l'empereur, 
avait  mérité  l'affection  des  peiqîles;  il  lui  devient 
iiuspect  :  Constant  le  force  à  se  faire  ordonner  diacn' 
pour  le  rendre  incapable  de  monter  sur  ie  tronc, 
et ,  trap  peu  rassuré  par  cette  précaution ,  il  le  fail 
massacrer, 

((i55)  Vers  je  irtème  temps  les  mécontentement.', 
excités  par  la  conduite  du  khalife  Othniau,  la  fai- 
blesse <le  ce  chef  suprême  des  \rabes,  la  pei-fidic 
(lu  ministre  ou  secrétaire  dépositaire  de  son  sceau , 
les  manœuvres  de  ses  rivaux  et  les  intrigues  d'Ais- 
cha,  veuve  de  Mahomet,  produisent  uiut  insurrec- 
tion générale  contiv  le  commandant  des  Jidèles.  Les 
députés  des  provinces  se  réunissent  à  Médine;  on 
assiège  (Jthnian  dans  sa  maison  ;  on  le  perce  de 
coups;  on  enlerre  son  cadavre  sans  rendre  à  sa  mé- 
moire aucun  honneur  funèbre. 
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Le  plus  grand  Aombre  des  Arabes  désirèrent  dé 
voir  Othman  remplacé  par  le  courageux  Ali,  le 
cousin  du  prophète ,  le  mari  de  Fatime ,  la  fille  de 
Mahomet ,  et  le  premier  vizir  ou  lieutenant  de  leur 
apôtre.  Les  députés  de  l'Egypte ,  de  la  Syrie ,  de  la 
Mésopotamie,  de  la  Perse  et  de  l'Arabie  lui  don- 
nèrent presque  tous  leurs  suffrages  ;  il  ne  voulut 
pas  accepter  une  dignité  qu'il  aurait  peut-être  am- 
bitionnée à  la  mort  de  Mahomet ,  mais  qui  n'avait 
plus  d'attraits  pour  lui.  Son  refus  produisit  un  si 
grand  tumulte  parmi  les  députés,  que  les  Médinois 
efifrayés  le  conjurèrent,  pour  leur  salut  et  pour  ce- 
lui de  l'islamisme ,  de  céder  au  vœu  de  la  nation  ; 
il  ne  put  résister  à  leurs  prières  :  il  se  rendit  à  la 
mosquée ,  vêtu  d'une  légère  robe  de  coton ,  un  tup- 
ban  très  simple  sur  la  tête  et  un  arc  à  la  main.  Il  y 
reçut  le  serment  de  fidélité  des  musulmans.  Il  sa- 
vait que  la  veuve  de  Mahomet ,  Zobéir ,  oncle  du 
prophète,  Telhah,  et  la  maison  d'Ommiah  à  la- 
quelle Othman  avait  appartenu,  et  dont  Moavie, 
gouverneur  de  Syrie,  était  le  chef,  lui  étaient  op- 
posés. Il  ne  vit  dans  la  mosquée  ni  Telhah ,  ni  Zo- 
béir ;  il  les  envoya  chercher;  il  leur  dit  que  s'ils  ne 
le   reconnaissaient  pas  de  bonne  foi ,  il  jurerait 
obéissance  à  celui  d'eux  ou  de  leurs  amis  qui  vou- 
drait accepter  le  khalifat.  Ils  protestèrent  de  leur 
sincérité,   et  jurèrent  qu'ils  lui  seraient  soumis. 
Peu  de  temps  s'écoula  cependant  avant  que  leur 
inimitié  contre  Ali  commençât  à  se  satisfaire. 

Malgré  leur  ancienne  haine  contre  Othman,  dont 
ils  avaient  provoquéla  mort,  ainsi  qu'  Aischa,  ilssolli- 
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citèrent  vivement  le  khalife  de  punir  les  meurtriei-s 
(le  celui  qu'il  avait  remplacé.  AU,  qui  ne  voulait  pas 
réveiller  des  dissensions  mal  assoupies,  les  refusa. 
Ils  demandèrent  pour  Telhah  le  gouvemement  de 
Coufah,  ville  imoortante  de  l'Irak  arabique. 


tuée  sur  I 
Znl- 


lit  idecqi 
Il  omet. 
La  pru 

stance  cri 


Je  l'Euphrate»  et  pour 
a  Bassora,  grande  et 
du  golfe  Persique;  ils 
fus,  et  partirent  pour 
ta,  la  veave    de  Ma- 


onna  dans  cette  circoo» 
..  ......gi.iu,  malgré  les  avis  de  plu- 
sieurs musulmans ,  de  rappeler  tous  les  gouverneurs 
qu'Othman  avait  nommés;  il  ne  vit  pas  combien 
son  autorité  serait  compromise  s'il  n'était  pas  obéi , 
et  combien  U  augmenterait  le  nombre  de  ses  en- 
nemis si  ses  ordres  étaient  exécutés.  Presque  aucun 
des  gouverneurs  qu'il  avait  nommés  ne  fut  rerii 
dans  les  provinces.  Il  dut  voir  dès  ce  moment 
i(ue  son  règne  allait  être  fini  jîresque  aussitôt  que 
commencé. 

Les  mécontents,  ou  plutôt  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  reconnaître  Ali ,  et  qu'on  nommait  les  .mota- 
zélites  ou  schisinatiques,  levèrent  pour  ainsi  dire 
l'étendard  de  la  révolte.  Ils  prirent  la  tunique 
qu'Othman  avait  au  moment  où  il  fut  tué;  ils  la 
portèrent  en  Syrie;  ils  la  montrèrent  ensanglantée 
iUixsoldatsmusidmans;ils  l'exposèrent  sur  la  chaire 
flf  la  mosquée.  Ce  spectacle  remplit  de  fureur  l'ar- 
mée de  Syrie  ;  elle  rappela  avec  véhémence  les  li- 
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béralités  qu'elle  avait  reçues  d'Othman;  elle  de- 
manda à  grands  cris  que  l'on  vengeât  sa  mort.  Ali 
écrivit  à  Moavie.  Ce  chef  des  ommiades  laissa  pas- 
ser trois  mois  sans  daigner  lui  répondre.  Au  bout 
de  ce  terme  il  remit  à  un  courrier  une  lettre  dont 
le  dessus  ne  présentait  que  ces  mots,  Moavie  à  AIL 
Le  courrier ,  d'après  les  ordres  de  Moayie ,  n'entra 
dans  Médine  que  le  soir  à  l'heure  où  un  peu  de 
firaîcheur  attirait  le  plus  de  monde  dans  les  rues. 
n  portait ,  au  bout  d'un  bâton ,  la  lettre  du  gouver- 
neur de  Syrie.  Le  peuple  accourut  en  foule  vers 
la  maison  du  khalife  pour  en  connaître  le  contenu. 
Ali  ne  trouve  qu'un  papier  blanc.  Indigné  de  cet 
outrage ,  il  interroge  le  porteur  de  la  lettre  :  le  cour- 
rier répond  que  soixante  mille  hommes  sont  sous 
les  armes  dans  la  Syrie ,  et  que  la  tunique  d'Oth- 
man est  élevée  comme  un  drapeau  sur  la  chaire  de 
la  mosquée  de  Damas.  Le  khalife  prend  Dieu  à  té* 
moin  de  son  innocence  du  meurtre  de  son  prédé- 
cesseur ,  proclame  la  guerre  contre  Moavie ,  et  s'em- 
presse de  rassembler  une  armée  nombreuse. 

(656)  Il  apprend  cependant  qu'Aïscha,  Telhah 
et  Zobéir  avaient  fait  révolter  la  Mecque,  et 
qu'ils  s'étaient  réunis  aux  ommiades  pour  deman- 
der que  le  sang  du  khalife  Othman  fût  vengé.  Ils 
offrent  des  secours  à  tous  ceux  qui  voudront  les 
suivre  ;  ils  fournissent  six  cents  chameaux  à  six  cents 
volontaires,  partent  pour  Basrah  où  Telhah  avait 
un  grand  crédit ,  et  se  trouvent  bientôt  à  la  tête  de 
près   de  trois  mille  mécontents.   Basrah  partage 

leur  rébellion.  Ali  marche  en  personne  contre  eux 

5. 
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à  la  tête  d'un  grand  nomlire  d'Arabes  de  Médinp 
et  de  la  Mecque  ;  il  fait  partir  son  fils  pour  Coufah, 
qui  lui  reste  Adèle,  et  qui  lui  envoie  des  députés. 
Les  rebelles  hésitent  :  Zobéir  etTelhah  ont  des  con- 
férences avec  Ali  en  orésence  des  deux  années. 
Aïscha  s'  [cment.  Un  grand  com- 

bat s'euf  1  tète  de  trente  mille 

hommes  h  ice  du  khalife,  dont  ils 

estimaient  les  talents  militaires; 

l'armée  dei  lïus  nombreuse,  mais 

moins  bien  iba ,  montée  sur  son 

chameau ,  J  ^  de  ses  soldats  pour 

les  encourager,  i^a  ««.j —  commence  pendant  la 
nuit,  à  cause  de  la  grande  chaleur  du  climat. 
Telhahestblessémortellement;  Zobéir  veut  s'échap- 
per du  côté  de  la  Mecque ,  il  est  massacré  par  un 
parti  d'Arabes.  Le  khalife  remporte  une  victoii-e 
complète.  Aïscha  est  sa  prisonnière;  il  traite  avec 
les  plus  grands  égards  ta  veuve  de  Mahomet ,  la 
mère  des  croyants ,  la  renvoie  à  Médine  avec  une 
nombreuse  suite,  veut  que  ses  deux  fds,  Hassan  el 
Hussein,  commandent  l'escorte  d' Aïscha .  et  se  con- 
tente d'exiger  d'elle  qu'elle  ne  .se  mêle  plus  des 
affaires  de  l'état. 

Il  va  à  Coufah  ,  où  par  reconnaissance  il  établit 
le  siège  de  son  empire  ;  et ,  paisible  souverain  dp 
toutes  les  Arabies,  de  l'Egypte,  de  l'Irak,  de  la 
Perse  et  du  Khorassan,  il  ne  redoute  plus  Moavîe, 
le  gouverneur  de  la  Syrie ,  et  lui  écrit  cependant 
poar  l'engager  à  se  soumettre. 

(656)  Mais  Amrou,  le  conquérant  de  l'Egypte, 
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s^était  lié  avec  Moavie,  l'avait  reconnu,  lui  avait  prêté 
serment  de  fidélité ,  ainsi  que  Tarmée  et  le  peuple 
de  Syrie ,  et  ils  avaient  résolu  de  ne  pas  poser  les 
armes ,  et  de  ne  cesser  de  demander  vengeance  de 
la  mort  d^Othman. 

Ali,  après  avoir  employé  inutilement  la  douceur 
et  les  néjgociations ,  conduit  contre  Moavie  une  ar- 
mée que  les  auteurs  arabes  ont  fait  monter  à  quatre- 
vingt-dix  mflle  hommes.  Moavie  et  Âhirou  lui  en 
opposent  quatre-vingt  mille.  Les  deux  armées  se 
rencontrent  entre  Tlrak  et  la  Syrie.  Pendant  pli>- 
sieurs  mois  un  grand  nombre  de  petits  combats 
font  périr  plus  de  soixante  mille  musulmans.  Une 
bataille  générale  se  donne  enfin  ;  elle  dure  toute  la 
nuit.  Ali  allait  tailler  en  pièces  l'armée  de  Moavie  y 
lorsqu'Amrou  fait  porter  à  la  tête  des  rebelles 
plusieurs  exemplaires  du  Coran ,  attachés  à  l'extré- 
mité de  longues  piques.  A  cette  vue  les  Irakiens 
du  khalife ,  saisis  de  respect,  mettent  bas  les  armes, 
et,  malgré  tout  ce  que  peut  leur  dire  Ali ,  un  des 
hommes  les  plus  éloquents  de  son  siècle ,  ils  ne 
veulent  entendre  parler  que  d'accommodement. 
Le  khalife  voit  en  frémissant  la  victoire  s'échapper 
de  ses  mains,  par  l'aveuglement  de  ses  soldats;  il 
est  forcé  défaire  cesser  le  combat,  et  les  rebelles 
sont  sauvés. 

On  nomme  deux  arbitres  pour  prononcer  entre 
le  khalife  et  Moavie  ;  le  gouverneur  de  Syrie  choisit 
Amrou,  et  Ali  est  obUgé  de  nommer  un  ancien 
gouverneur  de  Coufah  qui  lui  avait  été  infidèle. 
Le  khalife  renonce,  jusques  après  le  jugement  des 
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arbitres,  au  gouvernement  spirituel  de  la  religioiî 
musulmane  ,  Tabandomie  à  un  îman  ,  laisse  à  un 
général  le  commandement  de  son  armée,  part 
pour  Coufah,  et  Moavic  se  relire  à  Damas. 


res  prononcent  :  Tan- 
lépose  Ali  et  Moavie  ; 
lis  donne  à  Moavie  le 
ir  se  plaint  d'Amrou; 
s'indignejit  :  la  (téci- 
î  diminuer  l'influence 
e  du  gouverneur  de 
iment   dans  les  deux 


Après  lai'' 
cien  goiiver 
Amrou  dép 
khalifat.  L'a 
les  mtistilm 
BÏon  n'a  d'ai 
d'Ali,   et 
Syrie.    Le,, 
partis,  ils  se  maudissent  et  s'rxconuiui nient. 

Ali  taille  en  pièces  des  Arabes  révoltés  et  ras- 
semblés au-delà  du  Tigre;  mais  Amrou  entre  en 
Égj'pte,  défait  le  frère  d'Aïsclia  qui  en  était  gou- 
verneur, et  lui  fait  ôter  la  vie.  La  veuve  du  pro- 
phète ne  peut  pardonner  ni  à  Moavie,  ni  à  Amrou, 
son  lieutenant,  la  mort  d'un  frère  qu'elle  aimait 
beaucoup. 

Un  lieutenant  de  Moavie  s'empare  de  Médine 
et  de  la  Mecque;  un  lieutenant  d'Ali  le  contraint 
à  regagner  la  Syrie.  Mais  Ali  touchait  à  sou  der- 
nier jour.  Ti-ois  Arabes  fanatiques,  dr  la  tribu 
des  Kharégites,  se  rencontrent  à  la  Mecque  :  ils 
se  persuadent  que  les  malheurs  des  musulmans 
ne  peuvent  finir  que  par  la  mort  d'Ali,  de  Moavif 
et  d'Amrou;  ils  résolvent  de  sauver  leurs  frères, 
se  lient  par  un  serment  terrible,  empoisonnent 
leurs  épées,  et  partent,  l'un  pour  Damas,  l'autre 
pour  l'Egypte,  et  le  troisième  pour  Coufah.  Le 
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premier  exécute  son  coupable  dessein  :  Moavie 
est  frappé,  mais  sa  blessure  n'est  pas  mortelle; 
Amrou  échappe  au  fer  du  second ,  qui  se  trompe, 
et  croit  l'immoler  en  perçant  le  cœur  de  Timan 
qui  fait  sa  prière  dans  la  mosquée,  à  la  place  du 
gouverneur  de  l'Egypte  ;  le  troisième  assassin  était 
arrivé  à  Coufah  le  jour  où  Moavie  et  Amrou 
devaient  périr.  Ali  va  à  la  mosquée:  le  copjuré  le 
frappe  à  la  tête,  et  le  coup  est  mortel;  Ali  cesse, 
de  vivre;  mais  sa  mémoire  est  encore  de  nos 
jours  vénérée  presque  à  l'égal  de  celle  de  Maho- 
met par  les  musulmans  qui  ne  reconnaissent  que 
le  Coran,  qui  rejettent  les  traditions,  qui  ne  con- 
sidèrent Abubècre ,  Omar  et  Othman  que  comme. 
des  usuipateurs ,  et  qui  hal^itent  principalement 
dans  la  Perse ,  dans  l'indostan ,  et  dans  le  royaume, 
de  Samarcande.  Les  autres  musulmans  les  nom- 
ment schiites ,  et  se  donnent  à  eux-mêmes  le  non\. 
de  sornites  ou  partisans  des  traditions  du  pro^' 
phète.  Combien  ces  deux  grandes  sectes,  perpé- 
tuées par  l'ambition  des  fatimites  ou  disciples 
d'Ali ,  époux  de  Fatime ,  et  des  ommiades  leurs 
ennemis,  se  partageant, depuis  le  septième  siècle, 
en  plus  de  soixante  sectes  secondaires,  ont  en- 
fsuité  de  divisions,  de  haines,  de  persécutions, 
de  malheurs  et  de  crimes! 

(660)  D'abord,  après  la  mort  d'Ali,  on  éleva  à 
Coufah ,  sur  la  chaire  du  lieutenant  du  prophète , 
Hassan ,  fils  aîné  d'Ali  et  de  Fatime ,  et  par  con- 
séquent petit-fils  de  Mahomet. 

Pendant  qu'il  cherchait  à  soumettre  à  son  au- 
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torilé  Moavte, reconnu  khalife  dans  la  Syik- ,  dans 
la  Palestine  et  l'Lgypte,  Cunstant  H,  qui  ne  re- 
doutait aucune  attaque  de  la  part  des  musuliuaiiii , 
porta  ses  annes  eu  Italie  contre  les  Lombards, 
^daloald  ou  Adeiwald ,  le  fils  et  le  successeur  du 
leur  roi  Agilulfe,  avait  depuiti  long-temps  terminé 
sa  carrière.  Ariovatll  ou  Ariwald  n'avait  régné  après 
lui  que  pendant  un  an  ;  et  dès  6  jo,  Rotharis  ou  Bu- 
iLaris,  gendre  d'Agdulfe,  comme  Ariovadl,  et  par 
conséquent  beau-frère  d'Adaloald  , était  monté  sur 
le  trône. 

U  avait  publié,  vers  656,  ce  code  lombard  qui 
devait  subsister  dans  plusieurs  parties  do  l'Italie 
jusque  vers  la  fin  du  onzièuK^  siècle,  et  y  parta- 
jjer  l'autorité  du  code  de  Jiisliiiicn  cl  des  capilu- 
laires  de  Cbarlemagne,  Ce  code  renfermait  des 
dispositions  bien  remarquables,  et  qu'il  est  im- 
possible de  passer  sous  silence.  Le  vol  et  l'adul- 
tère étaient  punis  de  mort;  la  même  condamna- 
tion était  réservée  à  celui  qui  appelait  l'eimemi 
dans  son  pays,  qui  abandonnait  sa  patrie,  ou  qui 
en  facilitait  la  sortie  à  un  de  ses  concitoyens.  La 
gravité  des  peines  augmentait  ou  diminuait  sui- 
vant la  nature  du  lieu  où  le  délit  avait  été  com- 
mis ,  comme,  par  exemple,  dans  une  église,  dans 
l'assemblée  nationale,  dans  le  palais  du  roî.  Tout 
militaire  qui  abandonnait  ses  camai'ades  au  milieu 
du  combat  était  puni  de  la  peine  capitale.  Celui 
qui  séduisait  une  esclave  lombarde  payait  uin' 
amende  trois  fois  plus  forte  que  celui  qui  subor- 
nait une  esclave  romaine.    On    payait  la  même 
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aiueiide  pour  avoir  battu  une  jument  pleine 
que  pour  avoir  frappé  une  esclave  enceinte  ; 
l'amende  était  double  si  on  avait  arraché  la 
queue  à  un  pheval.  Quel  mélange  de  sagesse  et 
de  barbarie  ! 

Ajoutons ,  pour  rapporter  tout  ce  qui  peut  faire 
connaître  les  degrés  de  la  civilisation ,  qu'on  voit , 
par  le  code  des  Lombards,  que  les  esclaves  ou 
ser&  nommés  rusticani  cultivaient  les  terres  et 
avaient  soin  de  troupeaux  de  bœufs,  de  brebis, 
de  chèvres ,  de  cochons  ;  et  que  les  serfs  attachés 
au  service  de  la  n^son  soignaient  les  daims ,  les 
cygnes,  les  faucons  et  les  grues. 

L'auteur  de  ce  code,  le  roi  Rotharis ,  avait  reculé 
les  frontières  de  la  J^ombardie  ;  il  s'était  emparé  de 
toutes  les  places  maritimes  de  l'Étrurie,  depuis  Luna 
jusques  aux  Alpes;  il  avait  réuni  à  sa  couronne 
unecontrée  importante,  entre  Trévisc  et  le  Frioul, 
et  défait ,  auprès  de  Modène ,  l'armée  des  Impé- 
riaux. Son  fils  Rodwald  ou  Rodoald ,  qui  lui  avait 
succédé,  avait  été  tué  par  un  Lombard  dont  il 
avait  séduit  la  femme;  et  Aribert,  neveu  de  la 
reine  Theudeiinde,  régnait  sur  la  Lombard  ie  lors- 
que Q)nstant  II  entra  eu  Italie. 

L'empereur  de  Constantinople  ravagea  une  [par- 
tie des  contrées  qui  obéissaient  aux  Lombards  ;  il 
détruisit  la  ville  de  Lucénie,  aujourd'hui  Nocera, 
et  alors  très  florissante.  Si  un  autre  Bélisaire  avait 
commandé  les  Impériaux ,  peut-être  les  Lombards 
aiu*aient-ils  été  cliassés  de  l'Italie  ;  il  les  aurait  re- 
poussés j>ar  la  force  do  s<îs  armes,  et  encore  plus 


UISTOIPE    DE    LELROPt. 


délester  sa  puissance, 
e;  on  combattit  avec 
t  prévoir  de  quel  côté 
a  vue  d'un  Lombard 
;  qui  s'avança  vers  les 
:t  de  sa  lance  uu  giier- 
Tcer,  inspira  aux  lin- 
eur,  qu'ils  prirent  la 
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par  l'u  ectioa  qu'il  aurait  inspirée  aux 
habitants  de  celte  Italie,  qui  expiait  par  tant  de 
malheurs  la  gloire  et  les  conquêtes  des  Romains. 
Mais  Constant ,  aussi  insensé  que  féroce ,  fit  tout 
ce  qui  pou" 
Il  attaqua 
achariiem'- 
serait  la 
d'une  t 
Romains 
rier  grec 
périaux 

fuite,  sans  qu'aucune  exhortatiou  ni  aucune  i 
nace  puisent  les  retenir  ou  les  ramener  au  combat. 
Et  voyez  comme  se  venge  de  cette  épouvante  et 
de  cette  fuite  bonteu,se  l'empereiu-  Oinstant,  aussi 
barbare  qu'Attila  et  que  Genséric  :  à  peine  est-il 
arrivé  à  Rome ,  que ,  malgré  toutes  les  marques 
de  soumission  et  de  respect  avec  lesquelles  il  est 
reçu  par  le  pape  Vitalien,  qui  avait  remplacé  le 
successeur  de  Martin,  il  en  fait  enlever  tous  les 
chefs-d'œuvre  des  arts,  comme  d'une  ville  enne- 
mie, dépouille  le  Panthéon,  fait  commettre  le 
même  brigandage  dans  toutes  les  villes  d'Italie  et 
de  Sardaigue  où  ses  hommes  armés  peuvent  par- 
venir ,  et  part  pour  Syracuse ,  chargé  des  honteuses 
dépouilles  de  son  propre  pays  dont  il  vient  d'èlre 
l'horrible  dévastateur ,  et  plus  encore  des  malédic- 
tions des  Romains  et  du  mépris  des  Lombards. 

Les  vaisseaux   sur   lesquels   il    fait   embarquer 
une  partie  de  ces  richesses  si  précieuses  tombeni 
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entre  les  mains  d'une  flotte  sarrasine,  qui  les  con- 
duit à  Alexandrie.  11  veut  orner  Syracuse  de  celles 
qui  lui  restent ,  et ,  par  une  bizarrerie  digne  de 
s'allier  avec  son  extravagante  cruauté,  il  y  établit 
le  siège  de  son  empire.  La  Sicile  gémit  bientôt  de 
sa  tyrannie  ;  il  ruine  les  peuples  par  ses  exactions  ; 
il  enlève  les  vases  précieux  consacrés  au  culte  pu- 
blic; il  fouille  jusque  dans  les  tombeaux;  il  fait 
punir ,  par  d'affreux  supplices ,  les  murmures  des 
grands  de  l'empire  qu'indignent  ses  fureurs.  Mais 
le  sang  qu'il  fait  verser  ne  cesse  de  produire  de 
nouvelles  insurrections  ;  les  peuples  opprimés  ré- 
clament la  vengeance  céleste;  ses  ministres  de- 
viennent ses  assassins  :  ils  le  suivent  dans  le  bain  , 
lui  donnent  la  mort ,  et  un  crime  délivre  la  terre 
de  ce  monstre. 

Son  fils  aîné,  Cx)nstantin  III,  surnommé  Po- 
gonat  ou  le  Barbu  ^  lui  succède  en  668,  et 
£ait  périr  les  assassins  de  son  père.  Les  Sarra- 
sins cependant  s'avancent  vers  Constantinople, 
sous  les  ordres  d'Yézid ,  le  fils  de  Moavie ,  en  fa- 
veur duquel  le  fils  et  le  successeur  d'Ali  s'était 
démis  du  khalifat.  Rien  ne  résiste  à  leurs  armes 
victorieuses;  ils  portent  le  ravage  jusques  aux 
portes  de  G^nstantinople  ;  sept  fois  ils  entrepren- 
nent le  siège  de  cette  capitale ,  et  sept  fois  ils  sont 
obligés  de  le  lever.  Peut-être  cependant  l'empire 
d'Orient  allait-il  succomber  à  leurs  efforts,  lors- 
que le  génie  de  la  science  vient  à  son  secours  et 
le  sauve.  Callinique ,  célèbre  physicien ,  invente  une 
composition  de  substances  combustibles  qui  ne 
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s'éttiigi  it  pas  sous  l'eau ,  el  à  laquelle  on  a  doni)é 
depuis  lu  nom  Ae  feux  grégeois ,  à  cause  de  la  na- 
tion qui  k'S  a  employés  la  première.  Des  plongeurs 
vont,  sans  être  aperçus,  attacher  ces  feux  nou- 
veaux et  dévorants  à  la  auilte  des  vaisseaux  arabes  ; 


ta  flotte  san 
sulmans  cou 
que  leur  p 
invincible 
étoniiemeni 
enlève  pli 
ces  de  se  i 
nople  les  ce... 


en  cendres  ;  les  mu- 
)our  la  première  fois 
ncontrer  un  obstacle 
mat  profite  de  leur 
s  défait,  tue  ou  leur 
lummes;  ils  sont  for- 
aiiprès  de  C^iislanti- 
.-luli,  l'un  des  compa- 


gnons de  Mahomet,  et  auprès  du  tombeau  duquel 
les  sultans  vont  ceindre  l'épéc  lorsqu'ils  prennent 
les  rênes  du  gouvernement. 

Mais  si  les  Arabes  sont  forcés  de  suspendre 
leurs  projets  de  conquête  du  coté  de  l'Europe,  et 
particidièremeut  de  la  Thrace  et  de  la  Grèce,  il 
s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  soient  découragés. 
Ils  construisent  en  Afrique  la  ville  de  Kairoan  ou 
Kativaii,  la  déclarent  capitale  de  l'ancien  terri- 
toire de  t^rthage ,  de  la  ïripolitaine ,  de  l'ancienne 
tiyix'iiaïque,  de  toutes  les  contrées  qu'ils  compre- 
naient sous  le  nom  de  province  africaine.  Ils  sem- 
blent prévoir  la  grandeur  et  les  richesses  qui  la 
rendront  un  jour  célèbre  ,  le  degré  de  prospérité 
auquel  s'y  élèveronl  les  sciences  et  les  lettres ,  et 
l'avantage  moins  éloigné  qu'elle  aura  d'être  le  cen- 
tre de  tous  les  états  africains  gouvernés  par  les 
Arabes  lorsqu'ils  seront  près  de  passer  le  détroit. 
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de  s'emparer  de  la  péninsule   espagnole  ,  et  de 
recommencer  la  conquête  de  l'Europe. 

Au  reste,  il  est  bon  de  remarquer  que  l'état 
physique  de  l'Afrique  septentrionade  était  encore 
bien  différent  de  celui  qu'elle  offre  aujourd'hui. 
Le  gouverneur  arabe  qui  présida  à  la  construction 
de  Kairoan  fut  obligé  de  faire  abattre  une  grande 
quantité  de  bois  qui  couvraient  le  pays,  et  qui 
servaient  de  retraite  à  un  très  grand  nombre  de 
bétes  féroces  et  de  dangereux  serpents. 

En  673,  un  lieutenant  de  Moavie,qui  comman- 
dait dans  le  Khorassan  au  sud-est  de  la  mer  Cas- 
pienne, passe  le  Gihon  ou  Oxus,  s'avance  dans 
la  Bucharie  ou  Transoxane  des  anciens,  pénètre 
jusqu'aux  montagnes  voisines  de  Bucara  ou  Bo- 
kfaara,  capitale  de  cette  Transoxane,  y  rencontre 
des  hordes  de  Scythes  connus  sous  le  nom  de 
Turcs,  les  attaque ,  les  bat,  et  les  oblige  à  fuir  avec 
tant  de  précipitation ,  que  leur  reine  abandonne 
aux  Arabes  une  de  ses  bottines  très  ornée  d'ob- 
jets précieux  et  qu'on  estima  vingt  mille  pièces 
d'or. 

L'année  suivante ,  un  autre  lieutenant  de  Moa- 
vie  entre  aussi  dans  la  Transoxane,  perce  dans 
la  Sogdiane,  jusques  auprès  de  Samarcande,  la 
future  capitale  de  Tamerlan ,  y  bat  les  Scythes  ou 
Tartares,  et  s'empare,  en  revenant  dans  le  Kho- 
rassan ,  de  Termoud  ou  Termed. 

Mais  ce  qui  est  plus  remarquable  pour  l'his- 
toire de  la  civilisation ,  Moavie  accorde  la  grâce  k 
un  Arabe  condamné  par  le  juge,  ce  qu'aucun  kha- 
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lifc  ii'avuil  tait;  et  il  établit  sur  les  grandes  route» 
des  reluis  de  chevaux. 

Constantin  Pogonat  ue  soutient  pas  cependant 
la  repu  ation  que  lui  avaient  acquise  la  défense  de 
Constaiitinople  et  ia  défaite  des  Sarrasins.  Les  Bul- 
gares pas;  répandent  l'effroi  dans 
l'empire.  :heté  de  conclure  avec 
eux  une  te ,  de  leur  céder  la 
Misie,  CL  un  trdjut. 

Mais  à  I  esse  succède  un  crime 

horrible:  .  ettre  à  mort  ses  frères, 

Héraclius  quelques  mécontents 

avaient  dei...  on  à  l'empire.  Devenu 

l'exécration  de  ses  sujets,  il  meurt  en  685. 

Les  Arabes,  cependant,  avaient  fait  une  troi- 
sième expédition  au-delà  du  fleuve  Gihon;  ils 
étaient  entrés  de  nouveau  dans  la  Sogdiaiie,  dans 
cette  plaine  ou  grande  vallée  si  renommée  pour 
sa  beauté.  Ils  avaient  rapporté  dans  le  Khorassan 
des  sommes  énormes ,  évaluées  par  des  auteurs  ara- 
bes à  l'équivalent  de  cinquante  millions  de  notre 
monnaie.  Les  Sarrasins  marchaient  toujours  vers 
les  glorieuses  destinées  que  leur  avait  pour  ainsi 
dire  assignées  le  génie  de  Mahomet.  D'horribles 
guerres  civiles  ensanglantaient  toutes  les  contrées 
sur  lesquelles  flottait  l'étendard  du  prophète;  les 
partisans  de  la  famille  d'Omniah,  l'un  des  agents 
du  khalife  Moavie  I",et  ceux  de  la  famille  dWli. 
époux  de  Fatime  et  gendre  de  Jlahomet,  ne  ces- 
saient de  déchirer  le  sein  de  l'empire  musulman; 
la  hache  des  bourreaux,  le  poignard  des  assa.<î.sins> 
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le  sabre  des  batailles ,  faisaient  tomber ,  dans  tous 
les  partis,  les  plus  illustres  têtes;  les  discordes 
civiles  étaient  des  dissensions  religieuses  :  aux  ini- 
mitiés avaient  succédé  des  haines  implacables.  Le 
khalifat  avait  été  divisé;  Médine^  Coufah ,  Damas , 
élevaient  mosquée  contre  mosquée ,  haine  contre 
haine,  autorité  contre  autorité.  Les  souverains  de 
la  Syrie  voulaient  que  Jérusalem  devînt,  au  lieu 
de  la  Mecque,  l'objet  sacré  des  pèlerinages  des 
Arabes.  Les  commandants  des  fidèles  ne  cessaient 
de  se  faire  une  guerre  cruelle;  mais  tous  étaient 
animés  de  l'esprit  de  l'islamisme;  tous  parlaient 
au  nom  de  Mahomet;  tous  reconnaissaient  le  Coi-an 
pour  la  loi  du  Très-Haut;  tous  voulaient  que  la 
terre  entière  se  soumit  aux  successeurs  de  leur 
apôtre;  tous  avaient  le  même  enthousiasme,  la 
même  ardeur ,  le  même  fanatisme  ;  tout  montrait 
en  eux  à  l'Europe  les  ennemis  les  plus  redoutables; 
tout  annonçait  quel  sort  était  réservé  à  tant  de 
contrées  européennes. 

Les  grandes  et  sanglantes  agitations  de  l'empire 
des  Sarrasins  donnèrent  cependant  quelques  suc- 
cès à  celui  de  Constantinople.  Dans  les  premières 
années  du  règne  de  Justinien  II ,  le  fils  et  le  succes- 
seur de  CiOnstantin  IV,  dit  Pogonat  II,  Abdalmelek, 
klialife  de  Damas,  fut  attaqué  par  les  Impériaux. 
Obligé  de  se  défendre  contre  le  khalife  de  Médiiio 
et  contre  le  frère  de  ce  dernier,  qui  commandait 
dans  l'Irak,  il  ne  crut  pas  pouvoir  résister  aux 
chrétiens,  et  se  soumit  à  payer  mille  ducats  par 
.semaine  à   l'empereur  d'Orient  (689).  Justinien  11 
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avnit  î'»  peine  vingt  ans;  peut-èti-e  fit-il  une  grande 
i'aute  en  ne  profitant  pas  de  la  position  des  Arabes, 
et  en  t  i  cherchant  pas  à  recouvrer  la  Syrie,  la 
Palesl  !,  l'Egypte  et  l'Afrique  du  nord  II  sem- 
ble qu'il  voidut  réparer  cette  faute  en  attaquant 


était  trop  tard.  11  pei^ 
et  on  a  écrit  que  son 
Ile  hommes ,  avait  été 
«sins.  Qu'est-ce  cepen- 
pourrait  mériter  à  ce 
'US  ceux  dont  la  posté- 
?  Il  se  fit  détester  par 
is,  ses  cruautés.  11  or- 


les  Arabi 
dit  une 
armée ,  fo: 
battue  pat 
■  dant  que  ■ 
sujet ,  en  t 
rite  a  poursi 
ses  débaiichi, 
donna  qu'on  coupât  le  nez  à  ses  frères,  dont  il 
redoutait  l'ascendant,  et  qu'il  croyait  par  là  rendre 
indignes  de  régner.  Importuné  des  trop  justes 
plaintes  de  ses  infortunés  sujets  ,  il  conçut  un 
crime  qui  aurait  effrayé  Néron  hii-mème  :  il  or- 
donna de  mettre  le  feu,  pendant  la  nuit,  à  Con- 
stantinople,  et  d'en  égorger  tous  les  liabitants.  Le 
secret  du  tyran  fut  trahi  ;  le  patrice  Léonce  le  pré- 
vint, souleva  le  peuple,  détrôna  l'empereur,  fut 
proclamé  à  sa  place,  lui  laissa  la  vie;  mais  le 
traita  comme  il  avait  traité  ses  frères,  lui  fit  cou- 
per le  nez,  et  le  relégua  dans  la  Chersonnèse,  en 

694. 

Ce  patrice  n'occupa  pas  long-temps  le  trône 
qu'il  avait  ôté  à  Justinien.  Tibère  Absimare  fut 
salué  empereur  par  l'armée,  en  dg-j.  Léonce,  qui 
ne  put  lui  résister,  eut  les  oreilles  coupées  ainsi 
que  le  nez,  et  fat  renfermé  dans,  un  monastère. 
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Absimare    régnait    depuis    sept   ans,    lorsque 
Trébeilius,  roi  des  Bulgares,  ne  cherchant  qu'à 
afiisiiblir  l'empire  par  de  nouvelles  divisions,  tira 
Justinien  II  de  sa  retraite,  et  le  ramena  devant 
Constantinople.  La  capitale  fut  surprise;  les  s!\c- 
cesseurs  des  Romains ,  les  représentants  des  maî- 
tres du  monde,  furent  contraints  de  recevoir  des 
mains  d'un  Bulgare  cet  empereur  que  ses  forfaits 
leur  avaient  rendu  si  odieux  ;  et  quelles  suites  de 
ce  honteux  et  si  terrible  abaissement!  Les  cruautés 
de  Justinien  redoublent;   il    fait   conduire    dans 
l'hippodrome   Léonce   et   Absimare   chargés    de 
chaînes  ;  il  les  fait  coucher  par  terre  :  il  oublie  que 
Léonce  lui  a  conser\'é  la  vie ,  il  se  transforme  en 
bourreau ,  il  met  le  pied  sur  la  gorge  de  Léonce 
et  d' Absimare,  il  les  foule  ainsi  pendant  une  heure. 
Horrible  profanateur  des  objets  les  plus  saints ,  il 
feit  chanter  par  ses  infâmes  satellites  ces  paroles 
de  l'Écriture  :    c  Vous  marcherez  sur  l'aspic   et 
»  sur  le  basilic ,  et  vous  écraserez  le  lion  et  le  dra- 
»gon.  »  11  ordonne  qu'on  les  décapite.  Le  patriar- 
che de  C>>nstantinople  a  les  yeux  crevés  ;  plusieurs 
grands  de  l'empire  sont  pendus  à  la  porte  de  leurs 
palais;   d'autres   sont  jetés  dans  la  mer,  cousus 
dans  des  sacs;  d'autres  sont  forcés  d'avaler  du 
plomb  fondu  ;  les  principaux  citoyens  de  Ravenne 
meurent  par    les    mêmes    supplices.    Un   d'eux, 
nommé  Joannicius ,  obtient  d'écrire  avec  son  sang 
ses  dernières  volontés;  il   écrit:  «  Dieu,  délivre- 
•  nous  du  tyran!  »  et  se  brise  la   tet(»  contre  le^ 

murs  de  son  cachot. 

t.  c 


iia  insTDinr  iti;   li:i:iiupk. 

l'ciithnil  six  ans,  Justinieii  II  entasse  les  aclc^ 
épouvantables  d'une  féroce  démence.  Lv  ciel  exauci- 
enfin  les  derniers  vœux  de  ses  victimes.  Ses  cri- 
inesenrantentuncriHie(7l  i)=  Philippique-Bai-danc 
l'assassine  '"'  "t  »"n  fils-  «<>«  satellites  sont  imino- 
uanlo  de  Philippiqni 


saisit  le  sceptr 
nin,  des  Thé 
absolu! 

Quatre-vii 
l'hégire,  cette 
jeté  les  premier 


les  Trajan,  des  Antu- 
des  suites  du  pouvoir' 

(aient  écoulée  depnïs 
use  où  Malioiuel  avait 
eiits  de  cet  empire  que 
nous  avons  vu  s'élever ,  s'étendre  et  menacer  de  cou- 
vrir la  terre  entière.  L'Europe  occidentale  avait 
fait  peu  d'attention  à  ce  grand  phénomène  poli- 
tique, à  cet  enipLi'O  si  rapide  dans  son  accioissc 
meut,  et  si  redoutable  dès  ses  pi-euiii'rs  progrès. 
Les  Visigotlis  eux-mêmes,  qui  régnaient  en  l-;s|);i- 
gne,  et  qui  voyaient  pour  ainsi  dire  les  Siiiiasins 
s'avancer  chaque  jour  davanUig(?  vers  le  détiuit  de 
Gibraltar,  faible  séparation  entre  rAfri(|nc  et  leurs 
belles  contrées,  avaient  paru  trop  peu  attentifs  au 
danger  qui  les  menaçait.  Redoutant  plus  les  suc- 
cesseurs des  Itomains  <iui  avaient  conquis  les  Ivs- 
pagnes,qne  ces  Arabes  qu'ils  croyaient  toujours 
voir  au  milieu  de  leius  dé,serts,  et  dont  les  succès 
étaient  à  leurs  yeux,  si  éphémères,  ils  avaient  élè 
bien  éloignés  de  former  avec  l'eiupire  d'Orient  mie 
alliance  étroite  et  puissante,  qui  ain-ait  pu  étouflér 
pii'sque  dès  si\  naissance  cet  esprit  de  force  et  d*' 
conquête  inspiré  par  le  prophète  de  Médine  à  ses 
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musulmans,  et  repousser  les  Sarrasins  dans  les 
vastes  et  brûlantes  solitudes  d'où  le  génie  de  Mn- 
homet  les  avait  fait  sortir. 

Lors  de  l'origine  de  cet  empire  si  merveilleux, 
imaginé,  produit,  développé,  et  si  fortement  con- 
stitué par  un  simple  agent  d'une  veuve  d'Arabie , 
Suinthilla  régnait  encore  en  Espagne  :  mais  ce  n'é- 
tait plus  ce  roi  victorieux  de  tous  les  ennemis  de 
su  nation ,  objet  de  la  reconnaissance  et  de  l'ad- 
miration des  Yisigoths;  entraîné  par  sa  femme, 
son  frère,  son  orgueil,  son  avarice,  et  toutes  les 
funestes  illusions  du  pouvoir  et  de  la  prospérité , 
il  était  devenu  persécuteur;  il  avait  accablé  ses 
sujets  d'impôts;  ne  mettant  plus  de  bornes  à  sa 
tyrannie,  il  faisait  mourir  sous  les  prétextes  les  plus 
frivoles  tous  ceux  dont  il  voulait  envahir  la  for- 
tune. TjCS  Yisigoths  ne  purent  plus  supporter  sa 
cruelle  domination;  des  complots  se  formèrent, 
«les  conjurations  s'ourdirent,  le  mécontentement 
général  fut  bientôt  près  d'éclater. 

(63o)  Sisenand,  qui  commandait  au  nom  de 
Suinthilla  dans  la  Gaule  narbonnaise,  crut  le  mo- 
ment favorable  pour  monter  sur  le  trône  d'Es- 
|>agne.  11  réclama  le  secours  de  Dagobert,  roi  des 
Français;  il  lui  offrit  en  présent  une  fontaine  d'or 
Au  poids  de  cinquante  livres,  que  le  général  ro- 
main Aétius  avait  donnée  au  roi  Thorismond ,  en 
reconnaissance  des  secours  si  puissants  que  lui  avait 
amenés  le  roi  visigoth  Théodorède,  père  de  Thoris- 
mond, et  auxquels  il  avait  du  en  grande  partie 
la  victoire  remportée  sur  Attila. 


0. 
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Uagobert  crut  devoir  favoriser  l'entreprise  de 
Ssenaiid,  et  lui  envoya  une  amiée  de  Français, 
avec  lesquels  Sisenand  traversa  les  l'yrénées.  Suin- 
thilla  marcha  à  sa  rencontre  à  la  tète  de   troupes 


"contrèrent  auprès  de 
it  où  la  bataille  allait 
ji  avaicjit  suivi  Snin- 
ie,  l'abandonnèrent, 
senand,  et  le  procla- 
vit  son  propre  frère, 
stes  l'avaient  poussé 
laus  l'abîme,  déserter 


très  nou)brpiisp-i- 

Sarragosse  ; 

commencer, 

tbilla,  indigi 

passèrent  da 

Tnèrent  leur 

celui  dont  len 

dans  la  tyranoit 

le  premier  ses  drapeaux;  n:ayant  plus  aucun  espoir. 

et  croyant  voir  le  fer  vengeur  dirigé  sur  sa  tète,  il 

prit  la  fuite;  et  aucun  liislorien  n'a  dit  comment 

il  avait  fini  sa  malheureuse  vie. 

(632)  Sisenand  cependant  ne  put  faire  remettre  h 
Dagobert  cette  fontaine  d'or  qu'il  lui  avait  offerte; 
il  craignait  de  trop  mécontenter  les  A  isigutlisjalnux 
de  conserver  un  monument  remarquai  île  <le  la  va- 
leur de  leurs  aïeux  :  Dagobert  se  contenta  de  la 
valeur  de  la  fontaine. 

Sisenand  convoqua  un  concile  national  à  Tolède 
en  633.  Ce  concile  décida  que  les  évèques  conti- 
nueraient d'être  élus  par  le  clergé  et  par  le  peuple, 
confirmés  et  consacrés  par  le  métropolitain  et  ses 
suffragants;  mais  ce  qui  est  très  remarquable  et  ce 
qui  prouve  combien  on  avait  attribué  ou  laissé 
prendre  au  clergé  un  pouvoir  qui  ne  devait  appar- 
tenir qu'à  l'autorité  civile,  c'est  que  ce  concile,  pré- 
sidé par  saint  Isidore ,  le  métropolitain  de  Séville, 
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décréta  que  Suinthilla  et  ses  enfants  ne  seraient 
jamais  élevés  à  aucune  charge  ni  à  aucun  honneur 
public ,  à  cause  de  la  tyrannie  que  Suinthilla  avait 
exercée  pendant  son  règne;  qu'ils  perdraient  tous 
leurs  biens,  excepté  ceux  que  la  bonté  du  roi  leur 
laisserait  pour  leur  entretien  ;  et  qu'il  en  serait  de 
même  du  frère  de  Suinthilla,  parcequ'il  avait  trahi 
non  seulement  son  frère ,  mais  encore  le  roi  Sise- 
nand.  Les  pères  du  concile  ne  signèrent  leurs  actes 
qu'après  avoir  demandé  l'agrément  du  roi  ;  mais 
quelle  cruelle  intolérance  dicta  les  dispositions 
qu'ils  arrêtèrent  contre  les  juifs! 

Peu  de  temps  après  mourut  le  président  de  ce 
concile ,  saint  Isidore ,  l'un  des  hommes  les  plus 
savants  de  son  siècle ,  qui  a  laissé  un  très  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  l'histoire  et  sur  différents 
sujets  littéraires,  théologiques  et  pieux,  qui  vou- 
lut mourir  en  évêque ,  au  pied  de  l'autel  où  il  avait 
sacrifié  pendant  tant  d'années,  et  dont  les  der- 
nières paroles  furent  comme  celles  de  l'apôtre  saint 
Jeiui ,  des  exhortations  touchantes  à  la  concorde  et 
à  l'affection  mutuelle.  On  désirerait  honorer  sa  mé- 
moire ,  sans  penser  à  ce  zèle  trop  ardent  et  trop  peu 
éclairé  que  mêlèrent  aux  vertus  de  ce  pontife  les 
malheureux  préjugés  de  ce  septième  siècle  si  ii^no- 
rant  et  si  barbare. 

Sisenand  mourut  vers  636;  et  Chintiln,  on  Suin- 
thilla II,  fut  élu  pour  lui  succéder. 

On  avait  déjà,  sous  Sisenand,  rédigé  à  Tolèdi» 
ce  code  visigolh,  composé  d'après  l<»  rode  Thuo- 
dosien  ,  les  ordonnances  des  rois,  les   nnciennes 
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coutumes  i^^pagiioles ,  et  renfermant  ces  tUsposi- 
tiom  diverses  desquelles  le  grand  Muntesquieu  a 
dit,  dans  sou  Esprit  des  lois,  qu'elles  étaient  pué- 
riles, gauches,  idiotes,...,  pleines  de  rhétorique  et 
vides  de  sens.  "■--—' — ' —  '-  fond  et  gigantesques 
daiis  le  style.  «>it  pas  étonné  de  ces 

IpÎA ,  d«  ces  01  i  plus  que  des  mœurs , 

de  la  bravo  ,  des  grandes  vertus, 

des  rigueun  :is,  des  cruautés,  des 

crimes,  dont  ou  dont  nous  pour- 

rons voir  les  e  bonheur  ou  le  mal- 

heur de  la  p(  aie,  et  fonner  on  for- 

tifier le  caractère  particulier  de  ses  habitants. 

Exposous-en  les  véiitables  causes. 

Le  climat  de  la  péninsule  conmienrait  à  se  rap- 
procher beaucoup  de  celui  qu'elle  montre  mainte- 
nant :  l'étendue  de  ses  bois  était  diminuée,  les  eaux 
de  ses  fleuves  n'étaient  plus  aussi  abondantes  ;  ses 
plaines,  pnvées  de  plusieurs  ombrages  et  d'un 
grand  nombre  do  courants,  moins  rafruichi^'s  par 
une  atmosphère  deveiuie  plus  sèche,  brùléis  plus 
fortement  par  un  soleil  nuMus  souvent  voilé  par 
des  nuages,  présentaient  en  beaucoup  d'endroits 
des  champs  sidilonneux  et  arides;  la  chaleur  y  éLiit 
evtrème  pendant  les  étés.  Autour  de  ces  platne^ 
régnaient  ces  ramilicalions  des  Pyrénées,  qui  s'é- 
tendent eu  (lifiéifntes  dii-ections  jusques  au  détroit 
de  (iihrallar,  forment  des  barrières  très  élevées 
enti-e  plusieurs  des  bassins  de  rEs|>agne ,  et  portent 
un  grand  nombre  de  le\irs  cimes  à  une  lelte  liauleur. 
que  les  neiges  et  les  glaciers  y  sont  pi-esque  per- 
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manents.  De  ces  montagnes  neigeuses  descendaient 
des  vents  froids  dont  la  température  faisait  changer 
subitement  celle  des  plaines  ou  des  vallées  pro- 
fondes. Ces  contrastes  soudains,  ces  passages  brus- 
ques du  froid  à  la  chaleur  et  de  la  chaleur  au  froid, 
ont  toujours  produit  sur  les  êtres  organisés  des 
effets  remarquables;  ils  agissent  profondément,,non 
seulement  sur  les  diverses  espèces  d'animaux ,  mais 
sur  les  différentes  races  de  l'espèce  humaine;  ils  en 
modifient,  pour  ainsi  dire,  la  natui*e,  ils  en  altè- 
rent ou  en  augmententjes  qualités;  et  relativement 
à  l'homme,  par  exemple,  ils  impriment  aux  indi- 
vidus qui  peuvent  résister  à  leurs  attaques  une 
force  d'action ,  une  ténacité  de  caractère ,  une  exal- 
tation de  facultés,  d'où  découlent  nécessairement 
une  imagination  ardente,  des  passions  vives,  une 
tendance  presque  irrésistible  vers  les  moyens  extrê- 
mes ,  des  sentiments  violents ,  des  vertus  héroïques , 
des  rigueurs  barbares,  des  excès  terribles. 

D'un  autre  côté,  dans  le  septième  siècle,  l'igno- 
rance des  Visigoths,  et  même  celle  de  leurs  per- 
sonnages les  plus  élevés,  était  très  grande:  le  clergé 
seul  possédait  les  connaissances  qui  avaient  échappe 
K  la  barbarie,  il  jouissait  de  la  plus  grande  autorité, 
sans  qu'elle  lui  fut  contestée,  parceque  lui  seul 
était  instruit,  parceque  lui  seul  pouvait  être  con-* 
suite,  parceque  lui  seul  pouvait  donner  des  déci- 
sions. 11  avait  l'un  des  plus  beaux  titres  à  la  puis- 
sance, le  savoir  et  le  talent;  et  voilà  pourquoi  il 
était  si  rare  de  voir  la  nation,  et  même  les  grands 
du  royaume,  délibérer  sur  les  intérêts  de  l'état.  Ce- 
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tait  1res  souvent  à  des  assemblées  d'évéques  que  les 
rois  avaient  recours  pour  la  sanction  de  la  législa- 
tion; c'étaient  de  véritables  conciles  qui  pronon- 
çaient sur  les  afiaires  civdes,  aussi  bien  que  sur  la 
discipline  ecclésiastique  ;  et  le  gouvernement  des 
Visigoths  éta  ;iblement  un  gouver- 

neiceuL  thé(  îmblable  qu'on  ne  le 

croirait  dès  en  à  celui  des  musul- 

mans, et  qi  très   grands  rapports 

.avec  le  véri  ent   par  lequel  nous 

avons  montit,  -emière  époque,  que 

les  Français  é  ;laot  le  sixième  siècle. 

Ayons  préat  venons  d'exposer,  et 

voyons  la  suite  du  règne  de  Cliintila. 

Le  concile  convoqué  d'abord  après  son  avène- 
ment décréta,  sur  la  demande  du  roi,  des  prières 
solennelles  pour  apaiser  la  colère  céleste.  Il  ex- 
connnuiiia  ceux  qui  manqueraient  à  la  fidélité  et 
à  l'amour  que  l'on  doit  au  souverain;  celui  qui, 
n'ayant  pas  la  prudence  nécessaire  pour  le  gou- 
vernement, ou  n'étant  pas  du  sang  des  Gotbs,  as- 
pireiait  à  la  couronne;  celui  qui  maudirait  le  roi, 
ou  lui  donnerait  quelque  enchantement,  ou  cher- 
cherai! à  savoir  le  temps  de  sii  mort,  dans  l'espé- 
l'aiiee  de  lui  succédée.  Il  orilonna  que  les  récom- 
penses obtenues  par  des  services  fussent  sacrées,  et 
il  donna  au  roi  le  droit  de  faiie  grâce  aux  crimi- 
nels, ou  de  modérer  lems  peines. 

Va  <piel  est  te  grand  acte;  cpii  succède  à  ce  beau 
droit  d'exercer  la  clémence,  la  |iliis  noble  el  la  plus 
touchante    prérogative    du  trôiu",  on  plut«')i    de 
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rhumanité?  Cliintila  ordonne  que  lous  ses  soldats 
et  tous  ses  sujets  professent  la  religion  chrétienne; 
il  veut  que  tous  les  juifs  soient  chassés  de  ses  états; 
et  le  concile  qu'il  convoque  à  Tolède  l'année  sui- 
vante le  remercie  de  l'édit  qu'il  a  donné  contre 
cette  race  qu'il  maudit  ;  et  avec  le  consentement 
du  roi  et  des  grands,  il  déclare  qu'aucun  roi  ne 
pourra ,  sous  peine  d'excommunication ,  monter 
sur  le  trône,  qu'après  avoir  juré  d'observer  ce 
même  édit  de  proscription. 

D'après  un  autre  canon  du  concile ,  pour  lequel 
il  est  remarquable  qu'on  n'ait  pas  parlé  de  l'ap- 
probation du  roi  ni  de  celle  des  grands,  on  ne 
pouvait ,  sans  encourir  l'excommunication ,  élire 
roi  celui  qui  aurait  pris  l'habit  de  religion ,  celui 
qui  gurait  fait  couper  ses  cheveux  pour  se  dévouer 
à  la  Divinité ,  ou  que  l'on  aurait  rasé  pour  la  même 
espèce  de  consécration. 

Chintila  étant  mort  en  640 ,  on  élut  pour  son 
successeur  son  jeune  fils  Tulga. 

On  abusa  de  la  douceur  et  de  l'inexpérience  du 
nouveau  roi.  (642)  Aux  mécontentements  succédè- 
rent les  murmures;  plusieurs  grands  se  réunirent, 
et  décidèrent  que  ,pour  éviter  de  grands  malheurs, 
Tulga  devait  descendre  du  trône,  et  le  céder  à  un 
prince  plus  en  état  de  gouverner.  Combien  on  était 
loin  d'avoir  une  idée  nette  de  la  nature  ainsi  que 
de  la  limite  des  pouvoirs ,  et  de  cette  responsabi- 
lité des  ministres,  qui  seule  concilie"!  les  droits  des 
peuples  et  la  stabilité  des  gouvtM-neuHMits! 

Ces  mêmes  grands  du  royaume  choisirent  poiu 
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iciir  .souverain  Chindasuinthe,  malgré  mm  Àgv  <li' 
qualre-viiigls  ans.  L\',  vk-illard  ,  dont  la  ti*le  u\iii) 
conservé  toute  sa  foms  et  dont  la  vali-ur  ni  l'ani- 
bition  n'étaient  pas  refroidies  par  le«  années,  inar- 
viia  contre  Tulga ,  à  la  tète  de  ceux,  qui  l'avaieul 


t  le  tit  raser, 
mlant,  refusèrent  de 
vile  Kalluiua.  1a-s  dis- 
ules  el  même  en  Afri- 
irs  excès,  ajoutèrent 
,  que  combla  tuie  af- 
une  grande  et  longue 


élu,  le  précip 
.  Plusieiu^ 
le  reconuaitn 
Ùdents  lever 
que  des  soli 
à  tous  les  ma 
freuse  famint 
sécheresse. 

Chindasuinthe  battit  souvent  ses  adversaires.  Un 
descendant  <lu  roi  Léovigilde,  nommé  Aniahastc, 
seconda  par  sou  courage  et  par  ses  autres  belles 
qualités  les  succès  du  roi,  ([ui  Un  (it  épouser  sa 
cousine  germaine.  I.a  victoire  lit  enfin  recounailn' 
(Chindasuinthe  (le  tous  les  Visigolhs ,  et  la  Iran 
(piillité  se  rétablit  dans  la  péninsule. 

Le  roi  se  hâta  de  convoquer  un  concile,  doni  le 
premier  acte  fut  d'excommunier  ceux  ipii  intro- 
duiraient des  troupes  étrangères  dans  le  rovanine 
pour  attenter  à  la  vie  ou  à  ta  couronne  du  prince. 

Il  n'est  pas  inutile,  poiu'  la  connaissanc<'  <les 
mœurs  et  des  usages  <les  peuples,  de  rapporter 
d'ailleurs  que  (Ctiinilasuinllie  ayant,  en  ti/|^  ,  en- 
voyé Tajon ,  savant  évècpu-  de  Sarragosse  à  Koine. 
pour  avoii-   une   eopi<'   de  (pielques  ouvrages   de 


'aie   de 


nt  ('., 


■goi 


réial 


M' 


<le%ait 


s'adresser  au  pape  lui-même,  lut  obligé  d'attendre 
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Félection  du  souverain  pontife;  que  saint  Martin 
ayant  été  élevé  sur  la  chaire  pontificale ,  lui  ré- 
pondit qu'il  fallait  chercher  ces  ouvrages  dans  les 
archives  de  l'église  de  Rome  ;  que  le  grand  nom- 
bre d'affaires  que  saint  Martin  avait  à  régler  ne 
lui  permit  pas  de  s'en  occuper  aussitôt  qu'il  l'au- 
rait voulu ,  et  qu'il  s'écoula  beaucoup  de  temps 
avant  que  l'on  pût  trouver  et  copier  les  manu- 
scrits désirés  par  le  roi  des  Yisigoths. 

Chindasuinthc  était  parvenu  à  sa  quatre-vingt- 
septième  année.  Souhaitant  de  se  débarrasser  en 
grande  partie  du  poids  de  la  royauté,  bien  lourd 
pour  son  âge,  de  favoriser  son  fils,  et  d'éviter 
à  son  pays  les  orages  qui  peuvent  accompagner 
réiection  d'un  roi,  il  obtint  d'une  assemblée 
d'évêques  et  de  grands  qu'ils  proclamassent  son 
fils  Récésuinthe  son  successeur  et  associé  à  son 
trône. 

(649)Ciette  pi*oclamation  fit  beaucoup  de  mécon- 
tents. On  la  regarda  comme  un  attentat  au  droit  d'é- 
lire le  roi  que  la  nation  ou  les  grands,  en  usurpant 
l'autorité  du  peuple ,  avaient  toujours  exercé ,  et 
comme  une  tentative  dangereuse  pour  changer  le 
gouvernement  électif  en  monarchie  héréditaiiv.  Kilo 
irrita  ceux  qui  avaient  des  prétentions  a  la  cou- 
ronne, et  qui  espéraient  que ,  le  roi  étant  très  \w\i\ , 
ils  pourraient  bientôt  les  faire  valoir. 

Froja,  un  de  ces  mécontents,  réunit  un  parti 
considérable.  Il  alla  en  France,  et  ayant  hîvé  faci- 
lement une  armée  parmi  les  (iascons,  toujours 
prêts  à  employer  leurs  armes  au  service  de  ceux 
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qui  avaient  bcsdiii  dv  tcur  coiiRige,  il  repassa  awc 
cettt-  armée  les  Pj  rénées ,  et  porta  le  ravage ,  la 
mort  et  l'incendie  tians  toutes  les  contrées  que 
l'Ébre  arrose.  Récésuintlie  s'avança  contre  lui,  le 
défit,  repoussa  les  Gascons  au-delà  des  Pyrénées, 
justiGa  le  (  et  des  grands ,  et  s'en 

montra  hier  x>re,  en  préférant  la 

douceur  à  U  lant  par  des  actes  de 

bienfaisance  ,  le  plus  grand  de  tous 

les  bienfaits  op  aigris,  eu  procla- 

mant une  an  rve,  en  réparant  tous 

lestortâ,en  pots,  en  gagnant  tous 

les  cœurs,  et  »  ,^  ainNî  succéder  une  paix 

durable  à  de  sanglantes  discordes. 

Ce  fut  eu  652  qu'il  perdit  son  père.  Chindasuin- 
the  avait  (|uutre-vingt-diK  ans  (piaiid  il  cessa  tli' 
vivre.  .Son  fils,  devenu  seul  souverain  de  l'Espa- 
gne, réunit  à  Tolède  un  eoiicil*',  <lniis  letpiel  en- 
trèrent des  abliés  ou  eliefs  de  nmuastères,  eeu\ 
qui  i'eni|)lissjiieut  les  grandes  eliarjjes  de  la  eini- 
roniie,  des  gouverneurs  île  ])ri)vince  et  d'auln-s 
grands.  Le  roi  leur  remit  par  écrit  l'état  des  affaires 
dont  il  désirait  cjne  s'occupât  cette  asseuihlée,  à  la- 
quelle quelques  lûsloriens  ont  ilonué  le  niini  d'é- 
tats-};énéraux,  aus:;i  bien  que  celui  de  concile.  Cv 
concile  déclara  que  les  exconnuunicalions  pro- 
noucées  contre  les  rebelles  se  Iriinvaient  annu- 
lées par  l'aiiuiistie;  il  nrdoiuia  <pie  les  bérilieis 
(l'un  roi  ne  pourraient  suecédrr  (pi'aiix  biens  (pi'il 
avait  avant  sou  él<-elin[i;  il  déeréla  «|i'e  tous  les 
autres  biens  du  prince  appartiendiaieut  à  la  inii- 
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ronne.  Un  autre  décret,  bien  remarquable  par  son 
opposition  avec  le  canon  approbatif  de  l'expulsion 
des  Israélites ,  qui  avait  eu  lieu  du  temps  de  Chin- 
tila,  porte  que  le  roi  protégera  la  foi  catholique, 
et  veillera  à  arrêter  la  méchanceté  des  juifs,  sans 
jamais  sortir  des  bornes  de  la  modération  et  de  Vé* 
quité;  et,  ce  qui  prouve  combien  les  évêques  et 
les  ducs  ou  comtes  palatins ,  c'est-à-dire  les  grands 
officiers  du  palais,  dominèrent  dans  cette  assem- 
blée ,  le  dixième  canon  du  concile  change  eu  leur 
faveur  un  des  articles  les  plus  eSvSentiels  de  la  con- 
stitution de  l'état,  et  détermine  que  dorénavant 
le  roi  sera  élu  dans  le  lieu  où  son  prédécesseur 
sera  mort,  et  que  l'élection  sera  faite  par  les  évê- 
ques et  les  grands  du  palais. 

Cette  disposition  était  une  suite  presque  néces- 
saire du  gouvernement  théocratiquc  ;  et  quels  pou- 
voirs plus  grands  encore  n'allons-nous  pas  voir 
usurper  dans  le  royaume  le  plus  voisin  de  l'Espa- 
gne, par  le  chef  d'autres  grands  officiers  palatins! 

Dès  653 ,  Récésuinthe  rendit  au  métropolitain 
de  Mérida  plusieurs  évêchés  réclamés  par  ce  pré- 
lat, comme  ayant  été  compris  autrefois  parmi  les 
diocèses  de  sa  province. 

En  667,  l'Espagne  perdit  saint  Ildephonse,  mé- 
tropolitain de  Tolède,  capitale  du  royaume,  et 
qui  par  ses  vertus  et  son  savoir  avait  obteiui  une 
grande  vénération  ;  et  en  672  ,  Récésuinthe  mou- 
rut dans  une  petite  ville  voisine  de  Salamanque. 

Les  palatins  ou  grands  officiers  du  palais ,  qui 
avaient  accompagné  le  roi, se  réunirent  à  l'instant 
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et  t'Uiront  un  des  leurs,  nommé  Wamb:i  ou  Banibii. 
Ils  curent  tie  In  peine  à  lui  faire  accepter  la  cou- 
ronue;  mais,  vaincu  par  leurs  instinces,  il  parlil 
pour  Tolède  ;  et  après  avoir  reçu  des  tùmoiguageN 
ilu  plaisir  que  sou  élection  fRÎsait  nu  royuume,  il 
fut  sacré  pai  in. 


Vamba  fut  le  premier 
uel  un  archevêque  ré' 
comme  Samuel  le  pro- 
a  tète  ftu  premier  roî 
it  aussi  le  pi-eniîer  roi 
'tu  que  par  les  évoques 


Il  est  à  : 
roi  wisigoth 
|>an(lit  une  11 
phète  en  a' 
des  Juifs;  n 
des  Espagnes 
(*t  par  les  palaii»:!. 

Les  Vascons  ou  Gascons  d'Espagne ,  c'est-à-dire 
les  Navarntis  et  les  Asturieiis,  se  révoltèrent  ce- 
|>end.')nt  contre  Wamba.  lîientnt  il  apprit  tpi'Hil- 
déric,  comte  ou  gouverneui'  de  Nîmes,  dans  la  pro- 
vince narbonnaise,  l'évèque  de  Mn^uelone  et  l'abbé 
d'un  monastère  voisin,  refusaient  de  le  recon- 
naître, avaient  levé  des  troupes  <lans  les  conlrées 
françaises  de  leur  voisinage,  et  entraîné  dans  leur 
défection  toutes  les  villes  de  la  (ianle  ivisigotbe; 
et  peu  de  temps  après  on  lui  aiuionea  que  Paul, 
tm  de  ses  généraux,  qu'il  avait  chargé  d'aller  sou- 
mettre Hildéric  et  ses  partisans,  avait  gagné  le 
gouverneur  di-  la  province  de  Tarragone,  et,fran- 
ehissant  rapidement  les  l'vrénées,  s'était  enq>aré 
de  Narboime  ,  cl  avait  été  reconnu  roi  par  son  ai^ 
mée,  par  le  duc  de  Tarragone,  par  Hildéric  Ini- 
uiénie,et  par  tous  les  révoltés. 

Wamba  a  le  bonheur  de  faire  n'utrei-  ilaiis  leur 
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devoir  les  Navarrois  et  les  Asturiens,  que  leurs 
montagnes  y  leurs  défilés,  leurs  gorges,  leurs  ca- 
vernes et  leurs  autres  retraites  presque  inacces- 
sibles ne  peuvent  dérober  à  ses  armes.  Réunissant 
ensuite  tous  les  soldats  dont  il  peut  disposer,  il 
traverse  la  Catalogne,  donne  ordre  à  sa  flotte  d(* 
seconder  les  opérations  de  son  armée ,  reçoit  les 
chefs  de  Barcelone  et  de  Girone,  qui  s'empres- 
sent de  se  soumettre;  passe  les  Pyrénées ,  s'empare 
de  Colioures ,  de  Vulturaria  et  de  Castrolivia ,  dans 
lesquelles  il  trouve  beaucoup  d'argent  qu'il  distri- 
bue à  ses  guerriers;  fait  prisonnier,  dans  un  fort, 
le  duc  de  la  province  de  Tarragonc;  investit  Nar- 
bonne ,  la  prend  de  vive  force  ;  somnet  Réziers , 
Agde  ,  Maguelone  ,  et  fait  marcher  des  troupes 
choisies  vers  Nîmes,  où  Paul  s'était  réfugié. 

Ces  troupes  attaquent  Nîmes  avec  vigueur,  bat- 
tent les  murs  avec  le  bélier ,  lancent  sur  les  rem- 
parts des  imées  de  pierres ,  de  dards  et  de  flèches  ; 
y  pénètrent ,  immolent  tout  ce  qui  s'oppose  à  leurs 
efforts ,  et  plantent  sur  les  tours  l'étendard  victo- 
rieux de  Wamba. 

Le  roi  arrive  vers  la  ville  rebelle  et  vaincue. 
Ije  métropolitain  de  Narbonne  va  au-devant  du 
prince,  se  prosterne  à  ses  pieds,  implore  sa  clé- 
mence. Paul  et  quelques  ims  des  siens  s'étaient 
ssiuvés  dans  un  asile  retranché.  Ils  se  rendent;  on 
les  amène  au  vainqueur.  Le  roi  les  fait  jiig(T  par 
un  conseil  de  guerre;  ils  sont  condamnés  à  mort. 
Wamba  leur  fait  grâce  delà  vie,  se  contente  de  les 
Éaire  raser,  oixlonne  qu'on   rende  aux  liabitants 
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toiil-  ce  qui  leura  été  pris,  et  revient  à  Tolède,  où 
un  triomphe  et  les  acclamations  des  Visigoths  ho- 
norent sa  victoire  et  encore  plus  sa  modération. 

Il  fait  tracer  par  ses  commissaires  les  limites  de 
tous  les  diocèses  de  son  royaume ,  prend  im  soin 


677  a  la  satisfaction 
uite  de  ses  soins  et  de 
avale  a  battu  celle  des 
re  ne  cessait  de  s'ac- 
întfionale,  et  dont  le-S 
at  les  rivages  occiden- 
vietoirc  avait  été  long'- 
'isijîoths  l'avaient  em- 


particuliei 

d'appVend 

sa  prévoyi 

Sarrasins , 

croîti'C 

bâtiments 

taux  de  la 

temps  dis 

porté  ,  et  les  Sarrasins  avaient  perdu  deux  cent 

S(»ixante-dix  barques,  prises,  brûlées  ou  coulées 

à  fond. 

(680)  Ei'viiïe,  fils  d'Ardobaste,  et  descendant 
dn  roi  Léovijîilde,  était  un  des  palatins  qui  pos- 
sédaient le  pins  la  faveur  de  Wamba.  Entraîné 
par  l'ambition  à  une  noire  ingratitude,  il  fit  pren- 
dre secrètement  au  roi  une  boisson  dont  ce  prince 
était  bien  éloigné  de  soupçonner  la  nature;  Wamba, 
qui  d'ailleurs  était  déjà  vieux,  tomba  dans  le  dé- 
lire ,  et  éprouva  des  accidents  si  graves  qiie  l'on 
crut  qu'il  se  mourait.  On  se  tiàta,  suivant  les  usages 
de  ce  siècle,  de  lui  couper  les  cheveux,  et  de  lui 
donner  l'habitde  pénitent.  Au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  le  roi  revint  à  lui;  mais  telles  étaient  les 
idées  de  ce  temps  déplorable,  qiic,  voyant  qu'on 
l'avait  consacré  à  la  pénitence  pendant  son  égare- 
ment, it   se  ci'ut  incapable  de  conserver   la  cou- 
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ronne,  et  obligé  de  se  vouer  entièrement  à  la  vie 
religieuse.  Il  recommanda  .aux  palatins  d'élire  £r- 
vige^  le  déclara  par  écrit  son  successeur,  après 
qu'ils  se  furent  conformés  à  son  désir,  et  se  retira 
dans  un  monastère.  Saint  Julien  j  métropolitain  de 
Tolède ,  sacra  Ervige. 

Des  soupçons  toutefois  se  répandirent  sur  la 
cause  de  Facicident  qui  avait  amené  l'abdication 
de  Wamba.  D'un  autre  coté ,  le  droit  d'élire  le 
roi ,  toujours  restreint  de-  plus  en  plus  par  l'ambi- 
tion des  grands  ofiiciers,  n'avait  été  exercé  que  par 
les  palatins.  Ervige  voulut  s'assurer  la  possession 
du  sceptre  ;  il  convoqua  une  assemblée  composée 
des  évêques  et  des  grands ,  et  il  est  curieux  de  voir 
quelles  furent  les  principales  décisions  de  cette 
assemblée. 

Elle  ordonna  qu'Ervige  serait  tenu  pour  légitime 
monarque  des  Visigoths ,  obéi  et  respecté  comme 
tel,  attendu,  premièrement,  que  le  roi  Wamba 
avait  eu,  pendant  sa  maladie ,  les  cheveux  coupés 
comme  un  pénitent  et  un  homme  en  religion,  ce 
qui  le  rendait  incapable  de  régner;  secondement, 
que  Wamba,  du  consentement  des  palatins,  avait 
nommé  Ervige  son  successeur;  troisièmement, 
que  Julien,  métropolitain  de  Tolède,  n'avait  sacré 
le  nouveau  roi  qu'après  s'être  assuré  de  la  régula- 
rité de  son  élection. 

L'assemblée  ordonna  de  plus  qu'on  n  admet- 
trait à  la  communion  de  l'église  ceux  qui  auraient 
commis  quelque  crime  contre  le  roi  ou  la  patrie , 
qu'autant  que  le  prince  leur  aurait  fait  grâce.  Elle 


I. 
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décréta  qti'aBii  d'obvieraux  longs  délais  qui  avaient 
lieu  ordinairemenl  dans  les  élechons  des  évêques 
le  raetrojiolitain.de  Tolède  aurait  le  droit  de  sa^ 
crer  tous  les  évéques  d'Espagne,  suivant  le  choix 
du  prince,  pourvu  qu'il  les  jugeât  dignes  de  l'é- 


piscopat;  et 
neste.ellea 


:  disposition  bien  fu> 
ux  qui  se  réfugieraient 
•  commis  quelque  dé- 
ité  qui  s'étendi^it  jiis- 
glise. 

Quant  de  réguer  entre 

ticuliers  de  la  famille 

,  la  laujille  de  Wainba,  1 


dans  une  * 
lit  jouirait 
ques  à  treni 

[•682)  La 
les  parents  e 
d'Ervige  et  ceux  . 

crut  parvenir  à  la  faire  cesser,  en  mariant  sa  fille 
avec  Égiza  ou  Égica,  neveu  de  son  prédéces- 
seur. 

En  685,  il  réunit  à  Tolède  lUi  nouveau  con- 
cile, auquel  assistèrent  soixante-six  évéques,  cinq 
abbés,  et  vingt-sept  palatins,  ou  autres  grands  du 
royaume. 

Il  fit  l'ouverture  de  ce  concile,  adressa  un  dis- 
cours à  ceux  qui  le  composaient,  leur  remit  une 
note  qui  indiquait  les  questions  dont  ils  devaient 
s'occuper ,  se  retira  ensuite ,  mais  revêtit  leurs  actes 
de  son  approbation. 

Combien  cette  assemblée,  si  différente  des  pre- 
mières assemblées  nationales  des  Visigoths,  mon- 
trait une  distribution  de  pouvoirs  politiques  et 
une  concentration  d'influence  et  d'autorité  peu 
propres  à  donner  à  l'amour  de  la  patrie  la  force 
devenue  si  nécessaire  dans  un  moment  où  le  bruit 
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de  tant  d'états  qui  s'écroulaient  sous  les  coups  des 
Sarrasins  retentissait  juscpes  au  milieu  des  mon- 
tagnes de  la  péninsule,  et  annonçait  l'approche  du 
grand  orage  qui  menaçait  la  monarchie  espagnole  ! 

Elle  décida  que ,  d'après  le  désir  du  roi ,  tous 
ceux  qui  avaient  pris  part  à  quelque  révolte,  soit 
du  temps  de  Wamba ,  soit  à  une  époque  antérieure , 
recevraient  une  amnistié  complète;  que  les  pala- 
tins et  les  évêques  ne  pourraient  être  privés,  ni 
de  la  vie,  ni  de  leurs  biens,  ni  de  leur  rang,  qu'a- 
près avoir  été  jugés  par  les  évêques  et  les  grands 
du  royaume;  que  l'on  excommunierait  tous  ceux 
qui  commettraient  quelque  délit  envers  la  femme, 
les  enfants ,  les  gendres ,  ou  les  brus  du  roi ,  ainsi 
que  celui  qui  épouserait  le  veuve  du  monarque, 
quand  même  il  serait  monté  sur  le  trône. 

(687)  Ervige,  se  sentant  attaqué  d'une  maladie 
mortelle,  nomiha  pour  son  successeur,  du  consen- 
tement des  palatins ,  Égiza  son  gendre ,  releva  les 
grands  du  serment  qu'ils  lui  avaient  prêté,  leur  en 
demanda  un  nouveau  pour  Égiza ,  et  mourut  peu 
de  temps  après. 

Saint  Julien,  métropolitain  de  Tolède,  sacra 
Égiza,  comme  il  avait  sacré  Ervige.  Trois  ans  après, 
il  mourut,  laissa  un  long  souvenir  de  ses  vertus, 
plusieurs  ouvrages  théologiques,  une  histoire  de 
la  guerre  de  Wamba  contre  Paul,  et  une  chro- 
nique des  rois  visigoths,  publiée  par  le  cardinal 
d'Aguirre. 

Son  successeur  Slsebert  fut  bien  éloigné  de 
marcher  sur  ses  traces;  il  conspira  contre  le  roi; 

7- 
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É^iza  le  fit  arrêter,  et  convoqua  un  concile,  com- 
posé de  plus  de  cinquante  évèques  ou  métropoli- 
tains, de  cinq  abbés  «t  de  seize  palatins,  qui  dé- 
posèrent Sisebert;  et,  ce  qui  est  remarquable, 
nommèrent  »  «sa  nlarc  Ir  métropolitain  de  Séville, 
et  choisirent  ccesseur  de  ce  dernier 

métropolitain 

Les  Sari'as  ^n  696 ,  de  s'emparer 

des  Maurita  aient  de  plus  en  plus 

vers  l'Espagm  ent  pour  ainsi  dire,  et 

leur  flotte  fa  cnient  briller  les  pa- 

villons de  l'isJi  g  des  côtes  de  la  pé- 

ninsule.  Egi/a  lit  appareiller  la  sienne;  elle  ren- 
contra celle  des  Sarrasins,  et  la  contraignit  à  s'é- 
loi^nrr. 

Dès  698 ,  Égiza  demanda  aux  grands  du  rovaume 
d'associer  au  trône  son  iils  Witiza.  Il  l'obtint, 
donna  à  ce  Jeune  prince  le  gouvernement  de  la  Ga- 
lice, qui  avait  lait  partie  de  l'ancien  royaume  des 
Suèves,  et  mourut  en  700. 

Witiza  commença  son  règne  par  des  actes  de 
la  plus  grau<lc  clémence;  il  remit  à  ses  sujets  tous 
les  arrérages  des  impôts;  mais  bientôt  il  s'aban- 
donna, sans  aucun  frein,  à  la  vie  la  plus  déréglée, 
il  permit  tout  à  ses  passions  ardentes.  Ayant  re- 
cours à  la  violence  lorsqu'il  ne  pouvait  pas  réussir 
par  la  séduction,  il  porta  le  déshonneur  dans  toutes 
les  familles;  et  ce  qui  acheva  d'allumer  dans  toutes 
les  classes  le  plus  terrible  ressentiment,  il  se  glo- 
rifiait de  ses  attentais.  L'honneur  cruellement  blessé 
de    tant  de  grands  du  royaume,  et  d'autres  Visi- 
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goths,  ajoutait  à  chaque  instant  à  l'indignation  pu- 
blique :  des  soulèvements  se  préparèrent.  On  soup- 
çonna deux  descendants  des  anciens  rois,  le  duc 
Théodofred  et  don  Pelage,  de  fomenter  ces  sou- 
lèvements.  Ils  furent  exilés;  on  a  même  écrit  que 
Witiza  fit  crever  les  yeux  à  Théodofred,  pour  le 
rendre  incapable  de  gouverner. 

Les  excès  du  roi  deviennent  plus  crimihels,  et 
la  haine  publique  plus  dangereuse.  Pendant  que 
cette  conduite  coupable,  et  tous  les  troubles  se- 
crets qu'elle  enfante,  semblent  amener  la  plus  fu- 
neste catastrophe,  et  livrer  l'Espagne  divisée,  sans 
force  et  sans  défense,  au  premier  qui  voudra  s'en 
emparer,  les  Sarrasins  marchent  de  conquête  en 
conquête.  (707)  Musa,  l'un  des  généraux  du  khalife 
Walid ,  et  gouverneur  des  Mauritanies ,  bat  les  Bé- 
rébères,  les  défait,  assiège  Tanger,  s'en  empare, 
et  n'est  plus  séparé  des  Espagnes  que  par  le  dé- 
troit de  Gibraltar.  L'année  suivante,  il  veut  em- 
porter d'assaut  Ceuta,  qui  appartenait  encore  aux 
Visigoths;  la  valeur  du  comte  Julien  peut  seule  ga- 
rantir la  place. 

(709)  Un  grand  nombre  de  Visigoths  puissants, 
ne  pouvant  plus  supporter  les  désordres,  les  ou- 
trages, la  tyrannie  de  Witiza,  proclament  à  sa  place 
don  Rodrigue,  qui,  suivant  quelques  auteurs,  était 
fils  du  duc  Théodofred ,  exilé  par  Witiza,  et  descen^ 
dant  du  roi  Chindasuinthe.  Tous  les  Visigoths  ne 
reconnaissent  pas  don  Rodrigue;  la  guerre  civile 
éclate  dans  la  péninsule. 

Un  parti  de  Sarrasins  passe  le  détroit,  débarque 
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à'Tarife  presque  en  face  de  Tanger,  et  ravage  la 
côte  avant  de  se  rembarquer.  Witiza  meurt.  Kodri- 
gue  demeure  seul  possesseur  de  la  couronne.  Les 
Visigotbs ,  réunis ,  auraient  pu  résister  aux  Arabes, 
auxquels  la  ronouète  des  Mauritunies  fait  donner 
le  nom  de  oilà  qu'un  nouvel  at- 

tentât va  ouv  us  l'entrée  des   £spa- 

gnea ,  ainsi  qi  Jns  dans  la  cinquième 

époque. 

Pendant  qu  es  enfants  couragetu 

des  campagnes  l'Arabie  se  formait, 

se  développait,  r  la  Perse,  l'Asie  Mi- 

neure, la  Syrie ,  l' Jîigypte,  les Mauritanies ,  et  venait, 
toujours  croissant,  jusques  aux  rivages  fameux 
que  baignent  les  eaux  de  l'Océan  et  de  la  Médi- 
terranée ,  les  Barbares  sortis  des  marais  rt  des 
forêts  inondées  du  nord-ouest  de  la  Germanie  lut- 
taient avec  plus  ou  moins  de  succès  dans  la  Grande- 
Bretagne,  sous  le  nom  d'Anglo-Saxons,pour  y  ac- 
croître leurs  conquêtes,  et  agrandir  le  territoii-e 
des  sept  monarchies  qu'ils  y  avaient  établies.  Les 
anciens  habitants,  tantôt  réfugiés  dans  les  bois  et 
les  montagnes  du  pays  de  Galles  et  de  Cornouail- 
les,tant<)tsortantde  leurs  asiles  redoutables  avec  le 
courage  du  désespoir,  pour  repousser  loin  des  terres 
de  leurs  pères  les  ennemis  que  la  mer  avait  vomis 
sur  leurs  bords;  combattant  seuls  quelquefois 
contre  les  dominateurs  de  leur  patrie  asservie;  se- 
<xïurus  d'autres  fois  par  leurs  frères  de  la  valeu- 
reuse Armorique  ou  Petitcvliretague ,  et  profilant 
des  divisions  qu'une  ambition  féroce  faisait  iiaîlrr 
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parmi  les  conquérants,  illustraient  par  la  plus 
belle  et  la  plus  juste  des  résistances  les  dernières 
années  de  leur  indépendance.  Mais  cette  indépen- 
dance et  si  noble  et  si  fière  devait  bientôt  se  ren- 
fermer, se  voiler,  pour  ainsi  dire,  et  se  perpétuer 
mystérieusement  au  milieu  de  ces  monts,  de  ces 
bois,  de  ces  défilés  défendus  par  une  nature  sau^ 
vage,  et  où,  pendant  plusieurs  siècles,  subsisterait 
encore,  comme  dans  un  temple  éloigné  des  regards 
des  profanes ,  Timage  sacrée  de  Fancienne  libertés 

Éthelbert,  qui,  commandait  à  presque  toute  la 
Grande-Bretagne  conquise,  avait  cessé  de  vivre. 
Son  fils  renonce  au  christianisme,  et  ose  épouser 
la  seconde  femme  de  son  père.  Un  de  ses  petite 
fils  enlève  la  couronne  à  son  aîné;  et  le  fils  de  cet 
usurpateur,  redoutant  les  droits  qu'ont  au  trône 
les  enfants  de  son  oncle,  les  £aiit  assassiner.  Les 
nouveaux  trônes  sont  souvent  usurpés,  les  cou- 
ronnes souvent  ensanglantées.  Les  rois  saxons  com- 
battent les  uns  contre  les  autres;  le  fer  et  le  feu 
ravagent  leurs  malheureuses  contrées  :  tantôt  vain- 
queurs et  tantôt  vaincus,  ils  défont  ou  recom- 
posent leurs  monarchies,  en  rapprochent  ou  en 
écartent  les  limites,  les  réunissent  ou  les  divisent, 
s'allient  quelquefois  avec  les  Bretons  contre  leurs 
compatriotes,  mais  le  plus  souvent  se  concertent 
pour  les  repousser,  les  détruire  ou  les  reléguer 
vers  les  rivages  occidentaux. 

Tout  ce  spectacle  est  confus,  parceque  les  ob- 
jets, les  théâtres,  les  événements,  les  premiers  ré- 
sultats^ ne  sont  pas  assez  grands  pour  être  distin- 
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gués  au  travers  de  plus  de  dix  siècles.  11  faudrait 
■'en  approcher  de  très  près  pour  le  voir  nette- 
ment; mais  la  nature  de  cet  ouvrage  s'y  oppose: 
ii  suffira  d'en  présenter  les  grandes  conséquences 
dans  les  époques  suivantes. 

(G83  ou  (  mdant  remarquer  que 

ce  fut  pendï  lont  nous  nous  occu- 

pons que  mi  trônes  saxons,  sur  ce- 

lui de  Wesse  eur,  ses  autres  ^andes 

qualités,  ses  soin  qu'il  prit  de  faire 

former  uu  rec  ii,  dans  la  suite,  ser- 

vit de  base  à  Ufred ,  ont  rendu  cé- 

lèbre,et  dont  nous  montrerons,  dans  la  cinquième 
époque,  les  rapports  des  derniers  actes  avec  la 
civilisation  de  la  Grande-lîretagne. 

(6~6)  Ce  fut  aussi  pendant  cette  période  qu'nn 
moine  grec,  nommé  Théodore,  fut  promu  au  siège 
de  Cantorbèry.  Il  possédait  toutes  les  connais- 
sances auxquelles  on  donnait  alors  les  noms  de 
mathématiques,  d'astronomie  et  de  musique.  Il 
avait  cultivé  avec  .succès  les  lettres  grecques  et 
latines;  il  en  favorisa  l'étude,  et  en  répandit  le 
goût  dans  la  Orande-DreLigno,  où  il  apporta  ou  fit 
venir  un  grand  nombre  de  livres  latins  ou  grecs, 
et  forma  une  bibliothèque.  Il  y  favorisa  aussi  la 
culture  (les  arts,  et  seconda  de  toute  son  influence 
un  Anglais,  nommé  Renoit,  qui  était  passé  en 
Italie,  y  avait  pris  l'habit  religieux,  s'y  était  per- 
fectionné dans  la  peinture,  et  était  revenu  en  An- 
gleterre. Ce  lienoît  avait  appris  à  ses  compatriotes 
l'art  de  peindre  et  celui  de  faire  le  verre,  bâti 
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plusieurs  églises  ou  monastères,  et  orné  ces  édi- 
fices de  ses  verres  et  de  ses  peintures. 

L'Ecosse  ni  l'Irlande,  pendant  le  milieu  ou  la 
fin  du  septième  siècle,  ne  furent  le  théâtre  d'au- 
cun événement  mémorable  :  mais  de  grands  chan- 
gements se  préparaient  en  France,  et  devaient  in- 
fluer sur  la  destinée  de  toute  l'Europe. 

(628)  Dagobert  I*'  venait  de  succéder  à  son 
père  Clotaire  H.  Il  se  hâta  de  rassembler  une  ar- 
mée, de  s'avancer  vers  Reims,  et  d'envoyer  des 
conseillers  fidMes  auprès  des  grands  de  la  Neus- 
trie  et  de  la  Bourgogne.  Des  exemples  multipliés 
pouvaient  lui  faire  craindre  que  son  frère  Aribert , 
ou  Charibert,  ou  Caribert,  ne  voulût  qu'on  lui 
cédât  une  très  grande  partie  du  royaume.  Il  s'ar- 
rangea avec  ce  prince,  lui  abandonna  une  portion 
considérable  de  l'Aquitaine,  de  la  Gascogne,  et 
de  quelques  contrées  voisines,  et  se  trouva  paisi- 
ble possesseur  de  tous  les  autres  états  que  son 
père  avait  gouvernés.  Il  crut  devoir  les  parcourir, 
et  en  visiter  les  principales  villes.  Il  parait  qu'il 
avait  conçu  le  projet  d'affaiblir  la  puissance  des 
grands,  de  fonder  l'autorité  royale  sur  l'affection 
de  la  nation ,  de  détruire  le  pouvoir  rival  des  mai- 
res du  palais,  dont  il  prévoyait  l'immense  et  ra- 
pide accroissement.  Il  réprima,  dans  toutes  les  pro- 
vinces qu'il  parcourut,  les  injustices  et  les  vexations 
sous  lesquelles  les  grands  faisaient  gémir  les  Fran- 
çais. Le  peuple  le  combla  de  bénédictions.  Mais 
bientôt  ses  moeurs  se  dépravèrent,  sa  politique 
s'affaiblit,  son  système  se  dénatura  dans  sa  base. 
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sa  conduite  changea.  Indépenilamment  cl'uu  si 
grand  nombre  de  concubines  que  les  historiens 
n'ont  pas  voulûtes  compter,  il  eut  en  même  temps 
quatre  femmes  auxquelles  il  donua  le  rang  d'épou- 
ses légitimes  :  la  jM-emière  était  Nantilde,  qu'il  avait 
épousée  i      '  ■      -       .-  -^  Gomatrude  sous  pré- 

texte de  s  e  était  Ragnetrude;  la 

troisième  s  ^ide,  et  la  quatrième 

Berchilde.  - 

Il  dédai^  peuple;  îl  surchargea 

les  Françatii  % 

Arihert  dont  il  avait  fait  sa  ca- 

pitale, pouj-  s  tenir  sur  les  fonts  de 

baptême  Sigebert,  le  tils  aîné  de  Dagobert  l". 
(63o)  Peu  de  temps  après  cette  cérémonie,  il  mou- 
rut dans  l'Aquitaine,  et  son  fils  Chilpéric,  encore 
enfant,  le  suivit  au  tombeau.  Dagobert  n'était  plus 
aimé  du  peuple;  les  grands  le  détestaient;  il  fiit 
soupçonné  d'avoir  hâté  la  mort  de  son  frère  et 
de  son  neveu,  des  états  et  des  trésors  duquel  il 
s'empi-essa  de  se  mettre  en  possession. 

Craignant,  pour  ses  provinces  d'Allemagne,  les 
incursions  des  Esclavons  et  d'autres  Barbares,  il  fit 
un  traité  d'alliance  avec  Héraclius,  qui  régnait 
alors  à  ConsUuitiiiople.  Mais  cette  alliance  n'em- 
pèclw  pas  les  Viridesou  Viridiens,  Esclavons  d'ori- 
gine, de  se  jeter  dans  la  Thuringe  et  dans  plu- 
sieurs autres  contrées  de  la  France  germanique- 
Dagobert  rassembla  son  armée  à  Metz,  traversa  la 
vaste  foret  des  Ardennes,  arriva  à  Majence,  et  al- 
lait passer  le  Rhin,  lorsque  des  députés  des  Saxons 
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vinrent  le  trouver.  Ils  offraient  de  défendre  con- 
tre les  Virides  la  France  germanique  ou  ultrarrhé- 
nane,  si  le  roi  voulait  les  décharger  di|  tribut  de 
cinq  cents  vaches  que  Qotaire  I"  leur  avait  im- 
posé. Dagobert  y  consentit;  les  Saxons  jurèrent 
sur  leurs  armes  d'être  fidèles  à  leur  promesse  ;*ils 
attaquèrent  les  Virides;  mais  leurs  armes  ne  fu- 
rent pas  heureuses,  et  les  contrées  françaises  de 
la  Germanie  restèrent  exposées  à  la  dévastation. 

(632)  Dagobert  convoqua  à  Metz  une  assemblée 
composée  d'évéques  et  de  seigneurs  ;  il  y  déclara 
l'intention  où  il  était  de  fixer  sa  résidence  dans 
cette  ville ,  pour  être  plus  à  portée  de  défendre  les 
frontières  orientales  de  la  France  ;  et  quoique  son 
fils  Sigebert  n'eût  que  trois  ans  ou  environ ,  il  le 
fit  reconnaître  roi  d' Austrasie  ;  il  lui  donna  pour 
conseillers  saint  Cunibert,  archevêque  deCologne, 
et  Adalgise ,  duc  ou  maire  du  palais ,  et  garda  au- 
près de  sa  personne ,  sous  le  prétexte  de  former 
son  conseil ,  Pépin  dit  le  Vieux  ou  de  Landen,  an- 
cien maire  du  palais  du  même  royaume ,  et  plu- 
sieurs grands  dont  il  redoutait  Tinfluence. 

Il  restait  encore  deux  fils  d'Aribert,  Boggis  et 
Bertrand.  Vers  63 1  ou  632 ,  Dagobert  I"  crut  de- 
voir leur  donner  le  duché  d'Aquitaine  en  souve- 
raineté héréditaire,  sous  la  condition  d'un  hom- 
mage et  d'un  tribut  ou  d'une  redevance  qu'il  se 
réserva  comme  une  marque  de  sa  suzeraineté.  Il  ne 
se  doutait  pas  qu'il  posait  le  premier  fondement  de 
ce  grand  système  féodal  qui  devait  être  si  funeste 
et  au  bonheur  du  peuple  et  à  l'autorité  du  souverain. 
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Très  peu  de  temps  après  la  naissance  de  son 
second  fils,  Clovis  II,  il  le  fit  reconnaître  roi  de 
Neustrie  et  de  Bourgogne ,  dans  une  nouvelle  as- 
semblée de  grands,  d'évèques  et  de  principaux 
vassaux. 

On  lui  r,  ivailler  à  un  recueil  de 

lois  assez  i  urs  et  à  l'esprit  de  la 

nation ,  poi  ^é  leur  force  pendant 

près  de  troÎ! 

Il  donnai  lombre  d'églises  ou  de 

monastères  dues  de  terres,  et  ne 

contribua  pa  [rès  de  la  civilis^oo, 

en  faisant préseiiioe ce»  vîtstes campagnes, presque 
toujours  agrestes  ou  ravagées,  à  des  associations 
nombreuses,  vouées  à  un  travail  constant,  dirigées 
par  des  règles  sévères  relativement  à  l'emploi  du 
temps  et  à  l'ordre  des  opérations.  Ces  associations 
étaient  d'ailleurs  encore  persuadées  qu'elles  ne 
pouvaient  parvenir  ni  à  une  prospérité  temporelle 
ni  à  une  félicité  éternelle  qu'en  abattant  des  bois 
inutiles  ou  malsains ,  en  dessécbant  des  marais  pes- 
tilentiels, en  dirigeant  le  cours  des  eaux,  en  fer- 
tilisant les  plaines  et  les  vallées,  en  construisant 
de  grands  édifices,  en  perpétuant  tout  ce  que  pou- 
vaient encore  produire  l'arcbitecture ,  la  sculpture, 
la  peinture  sur  verre,  la  musique,  en  copiant  des 
manuscrits ,  en  conservant  les  restes  si  fragiles  de 
la  littérature,  et  en  les  transmettant  à  la  jeunesse. 

L'église  de  Saint-Dcnys  avait  été  particulière- 
ment l'objet  de  ses  libéralités;  il  l'avait  fait  rebâtir 
avec  d'autant  plus  de  magnificence,  qu'il  aimait  à 
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réunir  autour  de  lui  les  plus  riches  productions  du 
luxe ,  qu'il  s'était  plu  à  présider  une  grande  assem- 
blée élevé  sur  un  trône  d'or,  et  que  l'on  conserve 
encore  un  autre  trône  de  ce  prince ,  d'un  métal 
bien  moins  précieux,  mais  travaillé  avec  assez  d'art , 
et  que  j'ai  vu  employé  dans  une  grande  solennité 
militaire  sur  les  bords  de  la  mer  qui  baigne  la 
ville  de  Boulogne. 

11  aimait  à  habiter  dans  une  maison  de  plai- 
sance située  près  de  Paris ,  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  au  milieu  des  bois,  à  l'endroit  que  l'on 
nomngie  encore  Épinay ,  et  où  j'écris  son  histoire. 
Ce  ftit  dans  cette  résidence  qu'il  mourut  d'une  dys- 
senterie ,  en  638 ,  ayant  à  peine  trente-six  ans  ;  il 
fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Denys,  où  l'on 
voit  son  tombeau. 

Sigebertll ,  son  fils  aîné ,  n'avait  que  huit  ou  neuf 
ans  ;  Clovis  II  n'en  avait  que  cinq.  Éga  ou  iEga , 
maire  du  palais  de  Neustrie ,  gouverna  ce  royaume 
au  nom  de  Clovis  H.  Pépin  de  Landen ,  délivré 
de  l'espèce  de  captivité  dans  laquelle  la  méfiance 
de  Dagobert  l'avait  retenu  au  milieu  de  sa  cour, 
revint  en  Austrasie  accompagné  de  ceux  qui  avaient 
partagé  sa  disgrâce.  Son  retour  fut  un  triomphe  ; 
saint Cunibert ,  archevêque  de  Cologne,  se  déclara 
le  plus  zélé  de  ses  amis  ;  les  grands  suivirent  l'exem- 
ple de  l'archevêque  :  on  rappela  les  anciens  services 
de  Pépin  ;  on  les  fit  valoir  avec  chaleur  ;  toutes  les 
espérances  se  tournèrent  vers  lui,  tous  les  suffrages 
le  réclamèrent.  Mtire  du  royaume  d' Austrasie  à 
la  place  d' Adalgise ,  qui  se  retira ,  il  en  reprit  de 


IIU  tUSTOIHF.    t)E    LMUnOPF:. 

nouveau  les  rênes;  i(  se  lia  avec  S)pa,  le  maire  de 
Neuatric,  Tous  deux  répandirent  à  l'envî  des  bien- 
feits;  tons  deux  comblèrent  particulièrement  de 
biens  ceux  que  le  règne  de  Dagobert  avait  mécon- 
tentés. Favorisés  t>ar  les  grands ,  aimés  du  peuple 
tuteurs  de 
torité  solive 
la  place.  La 
la  veuve  dt 
de  ses  ve 


royaumes , 
Elle  avait  les 


exerçaient  toute  l'au- 
(  rois  dont  ils  tenaient 
lissait.  Sainte  Nantilde, 
loyait  tout  l'ascendant 
la  paix  dans  les  deux 
:!ntre  les  deux  maires. 

régence  ;  mais  is  puis- 
de  Pépin  et  d'F-ga, 


sance  était  entre  les  mains 

plutôt Ëga  devait  cédera  l'ascendant  de  Pépin;  et 

Pépin ,  en  effet ,  était  le  chef  des  Français. 

Ici  commence  à  se  manifester  pour  un  œil  atten- 
tif une  grande  révolution  qui  devait  influer  sur  le 
monde  entier.  Lorsqu'une  de  ces  révolutions  qui 
font  les  destins  des  nations  frappe  les  yeux  du 
vulgaire,  il  croit  qu'elle  commence;  elle  est  faite 
depuis  long-temps ,  et  les  phénomènes  politiques 
que  des  observateurs  superficiels  regardent  comme 
l'origine  de  ces  événements  mémorables  sont  plu- 
tôt les  effets  que  les  causes  de  ces  grands  change- 
ments. 

Depuis  plusieurs  règnes  les  grands  ne  pliaient 
que  par  force  sous  l'autorité  royale.  Ceux  de  ces 
grands  qui  n'étaient  ni  Uomains  ni  Gaulois  se  sou- 
venaient trop  de  l'indépendance  de  leursaieux  dans 
les  forêts  de  la  Germanie.  Trop"  peu  éclairés  pour 
réprimer  les  abus  de  la  royauté  par  la  sainteté  des 
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lois  fondamentales  et  la  puissance  irrésistible  d'une 
opinion  véritablement  nationale ,  ils  avaient  résolu 
de  l'anéantir,  de  n'en  laisser  subsister  que  le  nom, 
et  de  s'en  partager  les  attributs.  Les  maires  du  pa- 
lais, presque  toujours  choisis  parmi  eux ,  qu'il  était 
si  difficile  au  souverain  de  faire  descendre  de  leur 
siège,  rival  du  trône,  et  qui  avaient  tant  d'occa- 
sions d'accoutumer  les  peuples  à  leur  obéir  et  les 
années  à  les  suivre  avec  enthousiasme,  leur  avaient 
paru  les  plus  propres  à  favoriser  leurs  projets  usur^ 
pateurs.  L'ambition  des  maires  paraissait  lés  assu- 
rer de  leur  concours.  L'usage,  leur  crédit,  le  grand 
nombre  de  leurs  clients,  la  crainte  de  les  blesser, 
tout  leur  promettait  de  voir  bientôt  héréditaires 
tes  récompenses  et  tous  les  autres  avantages  dont 
ils  jouissaient  La  dynastie  de  Clovis  ne  pouvait 
plus  r^ner  que  pendant  peu  d'années:  le  choc  le 
plus  léger  devait  détruire  le  colosse  d'argile.  Pour 
sauver  cette  dynastie ,  il  aurait  fallu  qu'elle  pro- 
duisit de  grands  hommes  supérieurs  à  leur  siècle  ; 
et  ces  grands  honmies  devaient  naître  dans  la  fa- 
mille d'un  maire  du  palais. 

Deux  circonstances  donnent  à  la  révolution  pré^ 
parée  par  les  grands  une  force  invincible.  Les  des- 
cendants de  Clovis  sont  confinés  dans  leurs  palais; 
on  ne  les  occupe  plus  qu'à  fonder  des  monastères  ; 
on  ne  voit  leur  histoire  que  dans  les  chartes  des 
^lises  ;  ils  ne  paraissent  plus  dans  les  camps  de  la 
nation  la  plus  belliqueuse ,  et  qui  dans  ses  forets 
germaniques  avait  toujours  doïiné  le  commande- 
ment au  plus  brave  ;  les  maires  marchent  à  la  télé 
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des  armées,  ou  les  grands,  dénaturant  de  plus  en 
plus  le  gouvernement  monarchicjue ,  désignent 
eux-mêmes  les  généraux;  et  d'un  autre  côté,  la 
place  si  éminente  de  maire ,  celle  vers  laquelle  se 
tournaient  tous  les  regards  de  la  nation ,  devient 
réellêraen  -qj-auté  s'éclipse  ;   elle 

perd  son  é  avait  perdu  sa  force. 

L'ambition  :ependant  trompée  ;  la 

royauté  re  'oir  et  sa  gloire;  mais 

ce  ne  sera  |  :endunt6  de  Clovts,  ils 

auront  dispai-i 

Pépin  de  La  en  64o ,  deux  ou  trois 

ans  après  son  retour  en  Austrasie ,  et  Éga  cessa  de 
vivre  vers  le  même  temps. 

Grimoald ,  fils  do  Pépin ,  fut  élevé  à  la  place  que 
son  père  venait  de  remplir  d'une  manière  si  satis- 
faisante pour  les  grands  et  pour  le  peuple.  Cette 
succession  fut  un  comniencenieiit  d'hérédité. 

Othon,  fils  de  celui  qui  avait  présidé  à  l'édura- 
tion  de  Sigebert,  voulut  disputer  à  Grimoald  la 
mairie  du  palais  et  la  régence  <lu  royaume;  mais 
l'archevêque  Cunibert  et  les  principaux  seigneurs 
austrasiens  soutinrent  Grimoald;  Othon  fut  tiié 
par  Leutliaire,  gouverneur  delà  province  alle- 
mande, et  Grimuald  lut  soiqiçonné  d'avoir  dirigé 
tes  coups. 

Dans  la  première  année  du  gouvernement  de 
Grimoald,  Badulphe,  duc  de  Thuringe,  se  i-évolta 
contre  Sigebert.  Dagobert  lui  avait  donné  le  gou- 
vernement de  celte  province,  dans  l'espérance  qu'il 
la  défendrait  contre  les  incursions  des  Esciavons 
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Viride»  qu'il  avait,  en  effet,  repoussés  plusieurs 


Grimoald  rassemble  les  troupes  d'Âustrasie , 
coBToque  les  leudes  du  royaume;  et  Sigebert  H, 
quoiqu'il  ne  fiut  encore  âgé  que  de  douze  dti 
treize  ans,  passe  le  Rhin  à  la  tête  de  l'armée.  Si 
ce  prince  si  jeune  avait  été  en  état  de'  comman- 
der, Grimoald  et  les  grands  l'auraient  vu  avec 
peine  partager  avec  eux  les  hasards  de  la  guerre  ; 
mais  la  gloire  de  la  victoire  ne  pouvait  être  poiu*  lui. 

Bâdulphe  occupa  le  centre  de  la  Thuringe, 
avec  l'élite  de  ses  soldats ,  et  envoya  vers  ses  fron- 
tières un  corps  d'armée  commandé  par  un  de  ses 
généraux.  Ce  corps  d'armée,  qui  attendait  les 
Français  derrière  la  grande  forêt  nommée  alors 
de  Bucorie ,  fut  défait ,  et  son  général  tué  sur  le 
diamp  de  bataille.  Les  Français  marchèrent  vers 
le  centre  de  la  Thimnge;  Radulphe  se  retrancha 
sur  une  hauteur  :  il  avait  avec  lui  sa  femme  et  ses 
enfants  ;  il  fortifia  son  camp  par  de  grands  abattis. 
Grimoald  l'investit.  On  tint  un  conseil  de  guerre  ; 
le  duc  ou  gouverneur  de  l'Auvergne ,  qui  dépen- 
dait de  l'Austrasie ,  et  le  comte  ou  gouverneur  de 
Sundgau,  ne  partagèrent  pas  l'avis  des  autres  géné- 
raux, et,  par  une  indiscipline  funeste,  ils  atta- 
quèrent avec  leurs  propres  troupes ,  sans  Tordre 
et  peut-être-coiitre  l'ordre  de  leur  chef,  les  retran- 
chements du  duc  de  Thuringe.  Radulphe  les  battit , 
les  repoussa ,  '  sortit  de  Éon  -  camp ,  tomba  sur  le 
gros  de  l'armée  française  ;  les  soldats  de  Mayence , 
dont  les  commandants  6i>ent  soupçonnés  de  tra- 
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,  et  Radtilphe  rentra 

P- 

étaient  restés  campés 
1    nouveau  conseil  de 
erait  avec  lui. 
ivemement  de  la  Tlni- 

II  pour  son  roi  :  mais. 
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,  prirent  la  fuite;  ini  grand  nombre  d'Ao*- 
s  périrent  ;  la  hache  des  vainqueurs  trancha 
les.  jours  de  plusieurs  grands  d'Austrasie,  et  par- 
ticulièrement du  duc  d'Auvergne  et  du  corate  de 
Sundgau  "*"  vnnUvrfnt  racheter  par  leur  audace 
la  faute  i 
en  triomph 

Les  Fra 
à  la  vue 
guerre  dét 

Radulphe 
ringe;  il  rec 

peu  soumis  à  sa  voionté,  et  usurpant  toujours  le 
pouvoir  suprême,  il  traita  à  son  gré  avec  les  Vi- 
rides  et  les  autres  Barbares  ses  voisins,  et  laissa 
aux  grands  vassaux  de  la  couronne  de  France  un 
exemple  dont  l'imitation  fit  le  malheur  de  la  mo- 
narchie, et  faillit  si  souvent  à  la  perdre. 

JLa  paix  ne  fut  pas  troublée  pendant  le  reste 
du  règne  de  Sigebert.  Abandonnant  à  Crimoald, 
en  qui  il  avait  la  plus  grande  confiance,  la  direc- 
tion des  affaires  et  les  soins  du  gouvernement,  il 
se  livra  entièrement  aux  inspirations  de  ta  piélé 
dans  laquelle  il  venait  d'être  élevé.  On  croirait 
qu'il  ne  s'était  réservé  de  l'autorité  royale,  en 
l'abdiquant,  pour  ainsi  dire,  entre  les  mains  du 
maire  du  palais,  que  le  pouvoir  d'établir  des  mo- 
nastères :  il  en  fonda  phis  de  vingt,  et  principa- 
lement ceux  de  Stavelo  et  de  Malmédv ,  qu'il 
confia  à  saint  Reraacle,  et  dont  les  abbés  devinrent 
princes  de  l'empire  germanique. 
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On  trouve  néaiunoins ,  dans  le  précieux  recueil 
relatif  à  l'histoire  de  France ,  et  que  l'on  doit  à 
Duquesne ,  des  lettres  de  Sigebert ,  qui  montrent 
que.  sa  dévotion  ne  l'empêchait  pas  de  conserver 
les  droits-  d'une  couronne  qu'il  avait  presque  aban- 
donnée à  Grimoald.  Dans  une  de  ces  lettres,  il 
témoigne  son  mécontentement  de  cç  que  l'arche- 
vêque de  Bourges  a  voulu, sans  son  consentement , 
assembler  ceux  des  évêques  de  sa  province  qui 
étaient  sujets  du  royaume  d'Austrasie. 

Grimoald  était  parvenu  à  lui  inspirer  tant  de 
reconnaissance  et  d'affection,  que,  suivant  l'au- 
teur d'une  Vie  de  ce  roi ,  citée  par  Duquesne  dans 
le  tome  premier  de  son  grand  ouvrage ,  ce  prince, 
quoiqu'il  n'eût  pas  encore  dix-huit  ans,  promit 
au  maire  du  palais  d'adopter,  s'il  mourait  sans 
enfants ,  celuiqu'avait  Grimoald,  et  que  ce  dernier 
avait  nommé  Childebert. 

Quelque  temps  après,  la  reine  lui  donna  un  fils 
que  l'on  nomma  Dagobert,  et  sept  ou  huit  ans 
après  la  naissance  de  cet  enfant,  au  moment  où 
il  se  vit  près  de  mourir^  il  pria  Grimoald  de  ser- 
vir de  père  au  jeune  prince.  Combien  son  attente 
fut  trompée  ! 

Sa  douceur ,  sa  bonté,  ses^utres  vertus,  le  grand 
nombre  de  fondations  pieuses  qu'il  avait  faites, 
le  firent  inscrire  dans  le  catalogue  des  saints;  ot 
son  éloge  fut  répété  dans  toutes  les  chroniques 
composées  par  des  moines  qu'il  avait  comblés  de 
bienfaits.  Combien  d'injustes  erreurs  n'ont  pas 
été  cependant   répandues   par  ces  moines,    qui 
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écrivaient  l'histoire  dans  los  temps  d'ignorance, 
et  dont  la  reconnaissance  ou  le  ressentiment  ont 
si  fréquemment  exagéré  l'éloge  ou  le  blâme,  et 
présenté  les  vertus  comme  des  crimes  ou  les  crimes 
comme  des  vertus  ! 

Sainte  ansmis  sa  piété  à  son 

fils  CloVi  ie  cl  de  Bourgogne  ;  et 

l'ambitiôi  làlais  avait  dénaturé  la 

dévotion  ;  celle  de  Sigefeert,  en 

la  changes*  en  coupable  abandon 

des  rênes  »lde  ou  Arcbambaud, 

maire 'du  ]  !/  abusa,  comme  Gri- 

moald,  du  c  ]n  souveri^in,  le  détourna 

«les  devoirs  que  le  ciel  lui  avait  imposés  en  le  fai- 
sant naitre  sur  le  trône,  le  poussa  vers  le  pen- 
chant dont  il  aurait  dû  le  garantir,  et  Clovis  II, 
comme  Sigebert,  ne  fut  qu'un  moine,  au  Heu 
d'être  im  monarque. 

Mais  quelle  entreprise  audacieuse  et  coupable 
nous  avons  à  raconter  ! 

A.  peine  (Irimoald  avait-il  placé  le  jeune  Dago- 
bert  II  sur  le  trône  de  saint  Sigebert,  qu'il  l'en 
fit  descendre  pour  y  élever  son  propre  fils  Chil- 
debert.  II  dégrada  secrètement  Ûagobcrt,  en  lui 
faisant  couper  les  cheveux ,  (it  répandre  le  bruit 
de  sa  mort,  le  remit  entre  les  mains  d'un  évêcpie 
de  Poitiers  nommé  Didon  et  entièrement  dévoué 
à  ses  intérêts,  et  le  fît  transporter  et  cacher  en 
Ecosse.  Les  funérailles  de  Dagobert  furent  faites 
avec  solennité;  et  Grimoald,  publiant  une  adop- 
tion vraie  on  fausse  par  laquelle  Sigebert  déclarait 
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Childebert  son  successeur  s'il  mourait  sans  en< 
iants,  proclama  son  fils  roi  d'Austrasie. 

Il  ne  jouit  pas  long-temps  de  son  crime.  Les 
|[rands  étaient  humiliés  d'obéir  à  Grimoald;  ils 
redoutaient,  ainsi  que  les  peuples,  une  puissance 
qui  réunissait  celle  de  roi  et  celle  dé  maire  du 
palais  :  mais  ils  étaient  encorç  plus  effrayiés  de. 
voir  élevé  au-dessus  d'eux  celui  qu'aucun  forfait 
ne  pouvait  arrêter;  ils  s'indignèrent,  secouèrent 
le  joug  qui  leur  était  odieux,  s'emparèrent  de. 
Grimoald  et  de  son  fils,  et  les  conduisirent  à  Paris, 
où  régnait  Clovis  II. 

(655)  Grimoald  périt  dans  les  supplices  :  on  n'en- 
tendit plus  parler  de  son  fils  Childebert. 

Clovis  II  fut  seul  roi  des  Français  :  il  n'avait 
que  vingt-deux  ans;  Arcbambaud  tenait  en  son. 
nom  le  sceptre  de  la  monarchiç«  L'exemple  de 
Grimoald  l'aurait  seul  empêché  de  chercher  à 
mettre  la  couronne  sur  sa  tête;  mais  il  n'avait 
rien  négligé  pour  conserver  la  puissance  souve- 
raine sous  un  fantôme  de  roi.  ' 

Plus  de  six  ans  auparavant,  une  Anglo-Saxonne, 
nommée  Batilde,  avait  été  prise  par  des  pirates  et 
emmenée  captive  en  France;  Arcbambaud  l'avait 
achetée  :  elle  l'avait  servi  à  table.  Clovis  II,  qui 
avait  à  peine  seize  ans,  l'avait  vue:  sa  rare  beauté 
l'avait  charmé;  elle  lui  avait  inspiré  l'amour  le 
plus  ardent.  Arcbambaud  pensa  que  celle  qui  lui 
devait  tout  serait  le  meilleur  appui  de  sa  puis- 
sance auprès  d'un  jeune  prince  bon ,  doux ,  faible 
et  subjugué  par  l'amour  ;  bien  loin  de  combattre 


^^^^^H 
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la  pHSsiuii  de  Clovis,  il  aurait  cherché  à  l'augmea' 
ter  si  elle  avait  pu  s'acci-oître.  Le  roi  donna  sa 

main  à  Batilde;  et  jamais  femme  plus  accomplie 
n'était  montée  sur  le  trône.  Sa  beauté  incompa- 

rable n'ét""  •'■'•^     ^..i...ï.ii   (es   historiens,  la  plus     * 

grande  di 

;  elle  réunissait  toutes     ^ 

les   qualité; 

lonorer  son  sexe;  sa     ' 

bonté,  ses 

t  on  plutôt  son  génie,      | 

surpassaicD' 

lorsqu'elle                             i 

d'un  prince 

rmes-   Quelques  voix, 
rènl  qu'elle  descendait     ' 
)n  le  crut,  dit  un  his- 

ntorien,  part. 

ai«iée;ji  ou  plutôt  elle     > 

était  trop  aimée  pour  que  sa  personne  ne  fût  pas 
le  seul  objet  de  la  pensée  comme  de  l'affection 
des  peuples.  Quelle  distance  infinie  entre  cette 
princesse  et  Frédégonde,  que  nous  avons  vue 
souiller  et  ensanglanter  le  trône  qu'ont  embelli 
et  honoré  la  beauté  et  les  vertus  de  Batilde!  C'est 
la  même  distance  qu'entre  le  Ciel  et  le  Tartare. 
Avec  quelles  délices  l'imagination  ,  après  tant 
d'horreurs,  se  repose  en  contemplant  l'image  de 
cette  admirable  Batilde  ! 

Clovis  II  ne  fut  pas  long-temps  heureux  avec 
elle  :  il  mourut  en  G56 ,  n'étant  âgé  que  de  vingt- 
ti-ois  ans. 

Batilde  lui  avait  donné  trois  enfants,  Clotaire, 
Cliildéric  et  Thierry. 

La  sagesse  de  la  reine  et  l'expérience  des  peu- 
l)les  empêchèrent  que  la  France  ne  fût  de  nou- 
veau divisée.  L'heureuse  influence  de  Batilde 
opéra  ce  que  la  politique  n'avait  pu  obtenir  de- 
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puis  GlovisP':  Clotaire  III  fut  déclaré  roi  de  toute 
la  France  r  et  comme  il  n'avait  encore  que  huit 
ans,  sa  mère  fut  nommée  régente. 

Batilde  déploya  bientôt  tous  les  talents  d'une 
grande  reine.  Le  perfide  et  cruel  Ébroïn  avait  suc- 
cédé à  Archambaud  dans  la  place  de  maire  du 
palais  ;  les  vertus  et  l'habileté  de  la  régente  l'obli- 
gèrent à  tenir  cachés  ses  redoutables  vices.  Le 
gouvernement  de  Batilde  fut  toujours  aussi  juste 
que  doux;  elle  maintint  la  paix  au  dedans  et  au 
dehors  ;  et  voici  un  grand  acie  de  législation  dont 
l'humanité  lui  fut  redevable  ;  son  génie  l'éieva 
au-dessus  de  son  siècle ,  et  fit  faire  à  ses  contem- 
porains un  grand  pas  vers  la  civilisation. 

La  monarchie  renfermait  les  plus  grands  élé- 
ments de  discorde,  et  par  con3équent  de  faiblesse. 
La  politique  était  encore  bien  loin  d'unir  les  peu- 
ples ,  et  de  former  de  tous  les  citoyens  <i'un  même 
empire  une  seule  et  grande  famille,  aussi  heu- 
reuse que  puissante.  Les  traces  de  l'invasion  n'é- 
taient pas  effacées  ;  un  orgueil  et  un  intérêt  trop 
peu  éclairés  s'étaient  efforcés  de  les  maintenir  : 
les  vainqueurs  étaient  encore  distingués  des  vain- 
cus. On  aurait  cru  voir  deux  nations  ennemies  re- 
tenues uniquement  par  la  violence ,  et  prêtes  à 
franchir  leurs  barrières ,  à  se  précipiter  les  unes 
sur  les  autres ,  à  déchirer  leur  commune  patrie ,  à 
la  livrer  en  proie  à  de  barbares  étrangers.  Les 
Gaulois  étaient  soumis  à  un  impôt  aussi  dur  qu'hu- 
miliant; ils  étaient  forcés  de  payer  une  capitation 
qui  augmentait,  même  dans  les  familles  les  plus 


120  HISTOIAE    DS    LEURUPIi. 

pauvre:!,  av<;c  le  nombre  des  enfants,  et  devenait 
intolérable.  Ce  poids  accablant  étouffait  tous  les 
sentiments  de  la  nature.  Les  Gaulois  peu  fortunés 
se  refusaient  aux  douceurs  du  mariage,  ou  des 
pères ,  rendus  barbares  par  la  misère  et  l'excès  du 


désespoir 
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iifants  à  des  juifs  qui 
ontrée*  éloignées  ces 
le  défendit  sous  des 
commerce.  Mais  elle 
i  tarir  la  source,  con- 
LUie  seule  nation  dans 
et  elle  abolit  cet  îm- 
uel. 
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l^es  rois  prédécesseurs  de  son  tils ,  oubliant  et 
leur  propre  dignité  et  la  sainteté  du  ministère  des 
autels,  avaient  souvent  favorisé  de  leur  influence, 
dans  l'élection  des  évéques,  ceux  qui  remettaient 
dans  le  trésor  royal  des  sommes  considérables;  ii 
en  était  résulté  les  plus  grands  abus.  ■  Les  évê- 
"  ques ,  dit  Mczerai ,  revendaient  en  détail  ce  qu'ils 
«avaient  acheté  en  gros.  »  Elle  fît  cesser  ce  hon- 
teux trafic,  qui  dégradait  le  trône,  et  avihssait 
ceux  de  qui  les  peuples  attendaient  l'exemple  des 
vertus. 

Elle  adressa  aux  abbés  des  principales  abbayes 
du  royaume,  et  particulièrement  de  Saint-Donys, 
de  Saint-Germain-des-Près,  de  Saint-Pierre  ou  de 
Sainte-Geneviève  de  Paris,  tie  Saint-Médard  de 
Soissoiis,  de  Sainte-Agnès  d'Orléans, de  Saint-Mar- 
tin de  Tours,  des  lettres  qui  montraient  ;ivoc  quel 
soin  elle  voulait  remplir  ses  devoirs  de  régente.  Sa 
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piété  seule  Faurait  rendue  célèbre  ;  mais  sa  poli- 
tique était  assez  élevée  pour  voir*  quel  avantage 
pouvait  retirer  la  France  d'institutions  rendues 
nécessaires  p^r  l'ignorance,  la  barbarie,  le  défaut 
de  culture  et.de  population,  et  qui,  multipliant  les 
travaux  d'hommes  voués  à  l'étude ,  à  l'instruction 
publique, au  défrichement  des  terres,  entretenaient 
les  seuls  asiles  que  l'on  partageât  avec  l'infortune. 
Elle  dota  plusieurs  monastères;  elle  fonda  cehii 
de  Corbie  ;  elle  établit  pour  des  filles  l'abbaye  de 
Chelles. 

Il  paraît  que  pendant  la  vie  de  son  époux ,  elle 
aida  par  ses  libéralités  saint  Landry ,  évéque  de 
Paris,  à  bâtir  l'hôpital  voisin  de  Notre-Dame,  qui 
porte  encore  le  nom  touchant  à' Hôtel-Dieu  ^  qui 
fut  commencé  vers  654  ^  ^^  ^^^^  saint  Louis  aug- 
menta beaucoup  l'étendue. 

Malgré  ses  seir^s ,  les  Neu^triens  et  les  Austra- 
siens  vivaient  depuis  quelque  temps  dans  une  mau- 
vaise intelligence.  Les  Austrasiens  demandaient 
d'avoir  de  nouveau  un  roi  particulier.  (660)  La 
guerre  civile  était  près  d'éclater.  Batilde  empêcha 
ses  terribles  explosions.  Childéric ,  son  second  fils, 
n'avait  encore  que  huit  ans,  mais  il  était  déjà  à 
l'âge  pu  Clotaire  III  avait  été  proclamé  roi  ;  elle 
lui  céda ,  au  nom  de  son  fils  aine ,  la  couronne 
d'Austrasie;  et,  régente  des  deux  royaumes,  elle 
maintint  l'union  entre  tous  les  Français. 

L'ambitieux  Ébroïn  jalousait  en  secret  la  puis- 
sance de  la  reine  ;  chaque  marque  d'affection  et  de 
reconnaissance  qu'elle  recevait  déchirait  son  âpie. 


133  HISTOIRE    DE    LEbUUTH. 

Il  détesta  bteutôt  celte  ({ue  tout  le  monde  aimait: 
mais,  habile  dans  l'art  de  feindre ,  il  dissimula  avec 
soin  sa  haine  et  son  envie. 

Ëatilde,  cependant,  ne  voyait  daps  la  régence 
qu'un  devoir  aus&î  pénihle  que  glorieux;  plus  elle 

était  aiméer  '^  "' "  "  ""lignait  de  mal  remplir 

les  devoirs  i  .a  solitude,  d'ailleurs, 

avait  toujours  charme  pour  son  âme 

élevée,  douci  e  vouiutse  retirer  dans 

!e  monastère  .  lesgrands  du  royaume 

s'yopposèren  istance,  qu'elle  fut  obli- 

gée de. différer  le  son  projet. 

£lle  avait  e  confiance  toute  particu- 

lière à  deux  de  ses  conseillers, dont  l'un  était  saint 
Léger,  évéque  d'Autun,  et  l'autre  Sigebrand  ou 
Sigobrand,évéque  de  Faris,  Ébroïn,  qui  les  détes- 
tait, commença  par  cherchera  écarter  Sigebrand. 

La  conduite  hautaine  de  cet  évèque  favorisa  son 
dessein.  Il  tâcha  de  répandre  d'odieux  sou]>»;oiis 
sur  la  liaison  de  la  régente, encore  jeune  et  belle, 
avec  l' évéque  de  Paris.  Cette  calomnie  affligea  pro- 
fondément Batilde,  mais  elle  n'y  opposa  que  sa 
vertu,  Ébroïn  réussit  mieux  à  soulever  plusieurs 
principaux  leudes  ou  vassaux  contre  Sigebrand. 
dont  l'orgueil  les  indignait,  et  qui  montrait  trop 
iinprudemment  le  désir  de  réprimer  leur  fierté. 
Inspirés  par  le  génie  implacable  d'Ébroin,  ils  le 
firent  massacrer.  Ils  craignirent  la  fermeté  de  Ba- 
lilde,  qui  ne  devait  pas  laisser  impuni  un  pareil 
attentat.  Ébroïn  fomenta  leur  crainle,  anima  leur 
audace;  ils  allèrent  trouver  Batilde,  et  l'engage- 
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rent  à  abdiquer  la  régence ,  aussi  vivement  qu'ils 
l'avaient  suppliée  de  la  garder  quelques  années  au- 
paravant. La  reine  ne  voulut  pas  opposer  son  droit 
et  Tàmour  du  peuple  à  l'ingratitude  et  à  la  vio- 
lence des  grands;  elle  craignit  de  voir  couler  le  sang 
des  Français;  elle  descendit  avec  calme  et  même 
avec  joie  du  trône.  (665)  Elle  alla  se  renfermer 
dans  le  cloître  ;  elle  prit  le  voile  de  religieuse  à 
Chelles  qu'elle  avait  fondé.  Elle  y  vécut  plusieurs 
années ,  recevant  chaque  jour  la  plus  grande  des 
récompenses,  pour  son  âme  aimante,  du  souvenir 
de  tout  le  bien  qu'elle  avait  fait ,  de  la  paix  de  sa 
conscience  ,  de  la  tendresse  de  ses  compagnes , 
de  l'amour  et  des  regrets  des  peuples.  Les  Fran- 
çais ,  après  sa  mort,  placèrent  son  image  sur  leurs 
autels,  inscrivirent  son  nom  parmi  ceux  des  saintes 
les  plus  vénérées ,  et  invoquèrent  son  assistance , 
comme  ils  avaient  si  souvent,  pendant  sa  vie,  im- 
ploré sa  bonté  et  réclamé  son  appui. 

Lorsque  la  retraite  de  Batilde  eut  rendu  Ébroïn 
le  maître  des  affaires ,  il  ne  crut  plus  avoir  besoin 
de  dissimuler;  il  ne  mit  plus  de  frein  à  ses  vio- 
lences ni  à  son  avarice.  La  tête  des  Français  les 
plus  puissants  n'était  pas  en  sûreté  lorsqu'il  con- 
voitait leurs  richesses. 

L'assassinat  de  Sigebrand  l'avait  délivré  d'un  ri- 
val redoutable;  mais  saint  Léger  restait,  et  cet 
évéque  jouissait  du  respect  des  peuples. 

Clotaire  III  mourut  vers  670.  Qiildéric  son  frère, 
qui  portait  depuis  660  la  couronne  d'Austrasie, 
fut  roi  de  toute  la  monarchie  française.  Il  n'avait 


t  pJiis  leur  méconteii- 
à  leur  tète.  On  invite 
couronne  de  Neustrie; 
les  Français  le  recon- 
)roÏD,et  ce  maire  re- 
,  qu'en  se  sauvant  dans 
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que  Ji\-buit  ans.  Ebroin  craignit  cependant  de 
trouver  dans  ce  prince  trop  de  résistance  à  ses 
projets  ambitieux.  Il  voulut  élever  sur  le  trône  de 
Neustrie  et  de  Bourgogne  Thierry ,  le  second  frère 
de  Clotaire  III; ii  le  proclama  roi ,  mais  de  sa  seule 
autorité,  et  le  consulté  les  grands 

du  rayaumi 

Les  grau 
tement.  S, 
Cbildéric  à  ■ 
il  s'empresse 
naissent.  On 
belle  ne  peut 
une  église. 

Des  courtisans  coupent  les  cheveux  de  Thierry, 
et  le  présentent  à  son  frère.  Cliildéric  est  ému  en 
voyant  Thierry;  il  est  touché  de  son  outrage,  il 
n'ose  punir  ce  crime;  il  se  contente  de  faire  con- 
duire son  frère  au  monastère  de  Saint-Uenys,  jus- 
ques  au  moment  où  ses  cheveux  seront  revenus; 
et  cet  ordre  de  Cbildéric  prouve  combien  avaient 
déjà  diminué  les  idées  absurdes  que  l'intérêt ,  l'am- 
bition et  une  superstitieuse  ignorance  avaient  ac- 
créditées au  sujet  de  la  prétendue  abdication  pro- 
duite, disait-on,  par  des  cbeveux  coupés,  et  par 
une  consécration  involontaire- 

On  coupa  aussi  les  cheveux  d'Ébroin ,  et  on  le 
relégua  dans  le  monastère  de  Luxeuil ,  sur  les  fron- 
tières de  la  Lorraine. 

Cbildéric  II  fut  couronné.  L'assemblée  des  grands 
et  des  principaux  vassaux  ou  leudes,  rémiis  pour 
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Tinaiiguration  du  roi ,  lui  fit  plusieurs  demandes 
qui  montrent  combien  la  tendance  générale  de 
leurs  désirs  secrets  était  pour  la  division  d'une 
monarchie  dont  un  chef  unique  paraissait  toujours 
trop  puissant  à  leur  ambition  ^alarmée.  Ils  souhai- 
tèrent que  les  comtes  et  tous  les  juges  se  confor- 
massent dans  leurs  décisions  aux  lois  et  aux  usages 
particuliers  de  celui  des  trois  royaumes,-  de  Neus- 
trie ,  d' Austrasie  et  de  Bourgogne ,  dans  lequel  ils 
rendraient  la  justice,  et  que  les  gouverneurs  des 
provinces  ne  pussent  être  choisis  que  parmi  ceux 
qui  habitaient  ces  provinces. 

Leur  troisième  demande  prouva  combien  ils  re- 
doutaient le  -pouvoir  des  maires  du  palais  ;  ils  dé- 
sirèrent que  cette  grande  autorité  ne  fût  plus  con- 
fiée à  un  seul.  Ce  fut  pour  se  conformer  à  ce  vœu 
des  grands,  qui  peut-être  aurait  sauvé  la  dynastie 
de  Clovis,  si  les  rois  de  son  sang  avaient  été  capa- 
bles de  gouverner ,  que  Childéric  appela  aux  fonc- 
tifons  si  éminentes  de  la  mairie,  non  seulement  un 
duc  ou  gouverneur  nommé  Vulfoalde,  mais  encore 
Tévcque  saint  Léger,  à  qui  il  devait,  pour  ainsi 
dire ,  la  couronne  de  Neustrie. 

Il  avait  aussi  beaucoup  de  déférence  pour  les 
avis  dinnechilde,  veuve  de  son  oncle  Sigebert  IK 
roi  d'Austrasie.  Cette  princesse  n'avait  pas  peu 
contribué  à  maintenir  la  tranquiHité  dans  ce  der- 
nier royaume,  pendant  que  Childebert  était  venu 
recevoir  le  sceptre  de  Neustrie  et  de  Bourgogne. 

Elle  n  avait  cessé  de  regretter  son  fils  Dagobert , 
dont  elle  croyait  que  Grimoald  avait  tranché  les. 
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■  jours.  Elle  apprend,  par  des  récits  de  navigateurs, 
qu'il  n'a  point  été  massacré,  qu'il  respire  eucore, 
qu'il  vit  en  Irlande.  Vulfoalde,  d'anciens  amis  de 
SigebertlI.  et  te  roi  Childéric  lui-même,  partagent 
sa  joie.  Les  anciennes  chartes  de  plusieurs  abbayes 
et  les  annai  ;  Saint-Benoit  nous  a]^ 

prennent  qi  nt  de  Cbildéric,  Inne- 

childe  déf  saint  Vilfride,  évèque 

ou  arcbei  Angleterre,  Ce  prélat 

fait  inviter  r  auprès  de  lui;  il  l'ac- 

cueille ,  et  1  '  son  retour  en  France , 

une  suite  d  ance  du  prince. 

Dagpbert  esr  rr  ,vec  attendrissement  par  les 
amis  de  feu  son  père;  et  présenté  au  roi  son  cousin 
germain,  en  reçoit  l'Alsace  et  quelques  terres' si- 
tuées au-delà  du  Rhin. 

Vulfoalde  se  croyait  obligé  d'avoir  la  plus 
grande  déférence  pour  les  conseils  de  saint  Léger. 
Cet  évèque  exerçait  presque  seul  l'autorité  su- 
prême. Le  nombre  de  ses  envieux  augmeiitaji 
chaque  jour;  ils  conspirèrent  sa  perte.  Leur  com- 
plot ne  fut  pas  peu  favorisé  par  rinflexibilité  de 
son  caractère.  Depuis  long- temps  ils  ne  négli- 
geaient rien  pour  inspirer  au  roi  ou  au  peuple 
des  .soupçons  contre  lui  ;  les  délations  ou  les  pro- 
pos .secrets  de  leui's  partisans  présentaient  sous 
de  noires  couletirs  toutes  les  actions  de  l'évèquc 
d'Autun.  Ils  crurent  le  moment  venu  de  frapper 
le  dernier  coup. 

Childéric  épousa  une  de  ses  cousines  germaines 
dont  il  était  devenu  passionnément  amoureux.  On 


a  écrit  que  ce  mariage  était  contraire  à  une  an- 
jcîenne  loi  du  royaume.  Saint  Léger,  ne  voulant  ni 
demander  à  l'assemblée  qui  représentait  la  nation 
Tabrogation  ou  la  suspension  de  cette  loi ,  ni  £aire 
donner  à  Childéric,  par  Tévêque  compétent,  les 
dispenses  ecclésiastiques  qu'il  aurait  pu  regarder 
comme  nécessaires,  menaça  le  jeune  prince  de  la 
vengeance  céleste.  Les  derniers  descendants  de 
Clovis  abandonnaient  bien  à  leurs  ministres  ou 
plutôt  à  leurs  maires  le  soin  des  affaires  et  l'exer- 
cice de  l'autorité;  mais  moins  ils  étaient  détournés 
des   objets  de  leurs  désirs  par  les   soins  de  la 
royauté,  et  moins  ils  devaient  souffrir  qu'on  mît 
un  frein  à  leurs  passions.  Childéric  s'indigna  con- 
tre saint  Léger,  et  conçut  contre  lui  une  haine 
profonde.  Il  alla  passer  à  Autun  les  fêtes  de  Pâ- 
ques. Des  affaires  particulières  y  amenèrent  un  gou- 
verneur de  Marseille,   nommé  Hector,   ami  de 
saint  Léger.  Les  courtisans  persuadèrent   facile- 
ment au  roi,  déjà  irrité  contre  l'évêque,  que  l'ar- 
rivée d'Hector  annonçait  un  complot.  Vulfoalde 
lui-même  accrédita  ce  bruit;  et  Childéric,  emporté 
par  sa  violence ,  faillit  à  tuer  l'évêque  de  sa  main. 
Le  roi  se  retint  cependant;  mais  telles  étaient  les 
mœurs  de  cette  époque ,  que ,  suivant  les  chroni- 
ques du  temps,  Childebert  ne  voulut  pas  commu- 
nier le  jour  de  Pâques  de  la  main  de  l'évêque.  11 
passa  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  dans  l'abbaye 
de    Saint-Symphorien  ;  il  y  célébra  les  vigiles  au 
lieu  de  les  célébrer  avQC  saint  Léger;  il  y  commu- 
nia de  très  bonne  heure.  Oubliant  bientôt  et  la 
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saintL-té  des  temples,  et  la  dignité  de  roi,  et  la 
[  splenuité  du  jour,  il  alla  à  demi  ivre  dans  la  c3- 

I  thédrale,y  appela  l'évoque  d'une  voix  menaçante, 

revint  au  palais,  y  reçut  si  mat  saint  Léger,  et 
lui  inspira  itne  tello  crainte,  que  ce  prélat  se 
sauva  de  la  vilfe.  On  représenta  au  roi  sa  fuite 
comme  un  aveu  de  sa  trahison.  On  fit  courir 
après  lui  et  après  Hector,  qui  fut  tué  en  se  dé- 
fendant vaillamment;  on  l'atteignit,  et  on  le  relépia 
dans. l'abbaye  de  I.uxeuil. 

Saint  Léger  y  trouva  Ebroin,  qui,  sous  't'Labit 
(Je  religieux,  conservait  et  »on  ambition  et  ses 
fureurs  secrètes. 

Cihildéric  continua  de  se  livrei'  à  ses  flatteurs  et 
à  ses  penchants  déréglés.  Il  porta  la  violence,  ou 
plutôt  la  folie,  jusques  à  faire  attacher  à  un  poteau 
un  des  seigneurs  de  son  royaume ,  nommé  Itodi- 
lon,  et  à  lui  faire  donner  mille  coups  de  fouet 
(673).  Cette  indignité  révolta  tous  les  grands,  Bo- 
dilon  ne  pouvant  pas  supporter  son  outrage,  at- 
taqua Childéric  dans  une  maison  île  plaisance 
voisine  de  Chelles,  et  située  dans  la  foret  Laaconie, 
aujourd'hui  Livry,  lui  donna  la  mort,  et  dans  le 
transport  de  sa  veugeance,  immola  la  reine  Bli- 
childe  qui  était  enceinte ,  et  Dagobert  leur  fds 
aîné. 

Leur  second  fils,  nommé  Chilpéric,  échapiia 
au  massacre,  et  demeura  long-temps  renfermé  dans 
un  monastère. 

On  porta  à  Paris  les  corps  du  roi  et  de  la  reine 
dans  la  basilique  de  Saint-Vineent.    aujourd'hui 
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de  Saiiit«-GennairMles-Prés.  On  y  déccmvrit  leurs 
tombeaux  en  1646.  Sur  celui  de  la  reine  était 
un  petit  cercueil  de  pierre,  vraisemblablement 
celui  de  son  jeune  fils  Dagobert.  De»  ouvriers 
pillèrent  ces  cercueils  pendant  la  nuit;  maïs  ils 
rendirent  une  partie  du  diadème  d'or  que  le  roi 
avait  sur  la  tête;  et  on  trouva  encore  dans  ces 
tombes,  en  i656,  une  fiole  d'un  parfimi  desséché 
qui  avait  un  peu  d'odeur ,  des  restes  d'une  épée , 
ime  agrafe  d'or  du  poids  de  plus  de  huit  onces, et 
des  lames  d'argent  carrées,  qui  devaient  avoir 
servi  d'ornements  au  baudrier  royal,  et  sur  les- 
quelles était  représenté  un  serpent  mordant  sa 
queue,  symbole  de  l'éternité. 

(673)  Après  la  mort  de  Childéric  II,  son  frère 
Thierry  fut  tiré  du  monastère  de  Saint-Denys  ;  et 
malgré  l'outrage  qu'on  lui  avait  fait  en  lui  coupant 
les  cheveux  pour  le  dégrader,  il  fut  reconnu  roi  de 
Neustrie  et  de  Bourgogne;  et  Dagobert  III,  à  qui 
Childéric  II  avait  donné  l'Alsace,  d'abord  après  le 
retour  de  ce  jeune  prince  en  France ,  prit  le^ceptre 
de  toute  l'Austrasie  sur  laquelle  avait  régné  Sige- 
bert  n  son  père.  Mais  de  grands  troubles  agitèrent 
la  Bourgogne  et  la  Neustrie  pendant  le  commen- 
cement du  règne  de  Thierry  troisième  du  nom. 

Saint  Léger  et  Ébroîn  sortirent  du  monastère 
de  Luxeuil  où  Childéric  les  avait  relégués.  L'évé- 
que  se  rendait  dans  son  diocèse  à  la  tête  d'une 
troupe  nombreuse;  il  rencontra  Ébroîn  suivi  d'un 
grand  nombi^  4e  ses  partisans.  Le  ressentiment 
d'Ébroin  se  raU«ma,il  voulut  se  jeter  surl'évéque; 


IJO  UlSTOtRE    UK    LEUROPB. 

mais,  retenu  par  Geiiirsius,  «vèque  de  Lyon,  qui 
raccompagnait,  il  affecta  une  réconciliation  sin- 
cère. Les  deux  rivaux  entrèrent  dans  Autun  ,  où 
ils  ftirent  reçus  avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie,  et  prirent  ensemble  la  route  de  Nogenl 
(aujourd'hui  es  de  Paris),  où  était 

le  nouveau  cependant ,  se  sépara 

bientôt  de  -endit  en  Austrasic,  y 

répandit  ti  lort  de  Thierry,  par- 

vint d'autati  it  à  l'accréditer,  que 

les  commun.  ,  k  la  fin  du  septième 

siècle,  lentes,  vent  interrompues,  et 

imagina  de  nio.  .»>niit  qu'il  nomma  Clovis, 

qu'il  donna  comme  un  fils  de  Clotaire  III ,  et  qu'il 
reconnut  comme  l'héritier  légitime  des  couronnes 
de  Bourgogne  et  de  Neustrie. 

Craignant  de  voir  le  temps  désabuser  ceux 
qu'il  a  séduits ,  il  se  hâte  de  rassembler  ime  armée . 
marehe  sur  Paris ,  est  sur  le  point  de  prendre  le 
roi,  ravage  les  campagnes,  pille  les  églises,  et  en 
distribue  les  trésors  à  ceux  qui  marchent  sous  ses 
étendards.  Plusieurs  évéques,  renonçant  à  cet  es- 
prit de  conciliation  ,  de  douceur  et  de  paix  qne 
commande  l'Evangile,  partagent  la  révolte,  l'am- 
bition et  les  fureurs  d'Ébroïn.  Prévoyant  facile- 
ment que  saint  Léger  ne  cessera  de  s'opposer  à 
ses  projets  criminels,  il  fait  marcher  contre  Autun 
des  troupes  qu'un  ministre  de  Jésus  ne  rougit  pas 
de  conduire.  Didier,  évèque  de  Châlons,  iiive.stil 
la  ville:  les  habitants  ne  peuvent  éviter  le  pillage 
et  ta  mort.  Saint  Léger  prévient  leur  ruine,  il  .<ïe 
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dévoue  pour  eux;  il  se  livre  à  ses  ennemis;  et, 
'qui  le  croirait ,  Tévéque  Didier  porte  la  cruauté 
jusqu'à  lui  faire  arracher  les  yeux. 

La  terreur  saisit  Thierry  et  ceux  qui  l'entou- 
rent; il  consent  à  recevoir  Ébroïn  et  à  lui  rendre 
la  place  de  maire  du  palais.  Ébroïn,  satisfait,  fait 
disparaître  son  prétendu  Clovis,  gouverne  au  nom 
de  Thierry  III;  et,  par  une  politique  que  la  sa- 
gesse aurait  inspirée  à  un  bon  ministre ,  mais  qui 
n'était  en  lui  qu'une  grande  perfidie,  il  fait  pu- 
blier une  amnistie  générale. 

(674)  Les  prétextes  ne  manquèrent  pas  à  ses 
persécutions.  Saint  Léger  était  aveugle  et  prison- 
nier; mais  il  vivait  encore,  la  haine  d'Ébroïn  n'é- 
tait pas  assouvie.  Le  maire  du  palais  fait  accuser 
l'évêque  d'avoir  trempé  dans  la  conjuration  contre 
Childéric  II.  Il  le  fait  paraître  devant  les  grands 
présidés  par  le  roi.  Il  n'ose  lui  ôter  la  vie^  ou 
plutôt  il  veut  exercer  sur  lui  toute  sa  cruauté  ;  il 
le  fiait  attacher  à  uta  poteau  et  accabler  de  pierres  : 
on  lui  déchire  le  visage;  on  lui  coupe  les  lèvres; 
on  lui  arrache  la  langue;  on  le  promène  nu- 
pieds  sur  des  pierres  dures  et  tranchantes  ;  et  pour 
prolonger  son  supplice,  ce  n'est  que  deux  ans 
après  qu'on  le  fait  traduire  devant  d'indignes 
évèques  qui  profanent  le  nom  de  concile ,  dégra- 
dent saint  Léger,  et,  en  le  condamnant  à  perdre  la 
tête ,  le  délivrent  enfin  de  ses  tourments. 

Plusieurs  Neustriens ,  au  désespoir ,  abandon- 
naient leur  patrie  et  se  réfiigiaient  en  Austrasie, 
on  refait  Dagobert  III. 

9- 


^ 
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Ce  prifice  fut  tué  k  I»  cliasse  en  <i~Q.  Le  (niiie 
d'Austrasie  devait  apparicriir  à  Thierr?  III,  «on 
cousin  gennatn;  mais  les  Austrasiens,  effrayé*  de 
la  tyraimie  d'Ëbroîn ,  oonfièreut  le  guiivf^mfment  ' 
de  leur  pa'T-ip  à  At^tx  rhof<    ducs  ou  gonvemcurs,    i 


Msrtin,  qi 
conséqueE 
Ootilde,  . 
d'une'fille 
Arnou). 

Ebroïn  ii 
fusent  de  se 


le  saint  Cluud  ,  et  par 
Is  de  Clovis  I"  et  de 
il,  fils  d'Ansegisilr  el 
en,  et  petil-OU  de  sainï 

pie  l«  Ausirasîens  re- 
on  aiilorité.  La  guerre    < 

se  déclare  cnire  la  m^nsine  et  l'Austrasie.  Une  ba- 
taille est  livrée  vers  les  frontières  de  la  Bourgogne; 
Les  Austrasiciis  sont  battus  :  la  tyrannie  tl'Êhroin 
va  s'étendre. 

Pépin  d'Héristal  échappe  aux  fers  du  vainqueur. 
Martin  se  réfugie  dans  la  \ille  de  I.aou;  Ébroïn  le 
poursuit  à  la  tète  de  l'année  victorieuse,  l'engage 
à  se  rendre,  et  lui  promet  la  vie.  Martin  exige 
que  deux  évèques  jurent  sur  une  châsse  que  ses 
jours  seront  respectés.  On  est  indigné  en  Usant 
qu'Égilbert,  èvéqiie  de  Paris,  et  Reiile,  évèque 
de  Reims,  se  jouant  de  la  sainteté  des  serments, 
jurent  sur  une  châsse  dont  ils  ont  fait  oter  secrè- 
tement les  reliques,  que  Martin  arrive  auprès 
d'Ébroïn,  et  qu'il  est  mas.saci-é. 

Les  crimes  d'Ebroïn  n'ont  plusdo  bornes.  Thierry, 
sans  pouvoir,  est  contraint  de  les  souffrir;  mais  ta 
justice  céleste  allait  frapper  sa  tète.  Il  veut  immo- 
ler une  nouvelle  victime.  Celui  à  qui  il  devait  ôter 


QUATRIÈME    ÉPOQUE.    6^2 — 7II.  l53 

t 

la  vie  tente  tout,  le  tue,  et  se  réfugie  en  Austra* 
sie,  où  Pépin  d'Héristal  venait  de  reprendre  le 
commandement. 

C'était  une  bien  grande  résolution  que  celle 
qu'avait  fait  prendre  aux    Austrasiens  l'horreur 
qu'inspirait  Ébroïn.  Qu'on  examine  bien  en  effet 
les  chroniques,  les  chartes,  lels  vies  particulières 
<jui  peuvent  faire  juger  des  événements  que  nous 
racontons,  et  l'on  verra  que  les  Austrasiens  avaient 
réellement  changé  la  forme  de  leur  gouvernement. 
Ils  n'avaient  plus  de  roi  particulier;  ils  ne  recon- 
naissaient pas  celui  de  Neustrie  ;   ils  n'obéissaient 
à  aucun  souverain  étranger;  ils  avaient  confié  la 
puissance  suprême  à  deux  chefs;  ils  les  avaient  élus 
sans  le  concours  d'aucun  roi  :  ce  n'étaient  pas  des 
maires  d'un  palais  royal ,  des  ministres  d'un  sou- 
verain présent  ou  éloigné;  on  n'avait  pas  voulu 
leur  en  donner  le  titre  ;  on  les  nommait  ducs  ou 
princes ,  ou  gouverneurs.  Il  sera  clair  pour  tout 
esprit  attentif  qui  aura  réfléchi  sur  la  nature  des 
diifférents  gouvernements,  et  qui  saura'  se  sous- 
traire à  l'influence  des  vieilles  habitudes, que  sous 
Martin  et  Pépin  le  gouvernement  d'Austrasie  était 
républicain  ;  c'était  une  sorte  de  copie  imparfaite 
de  cette  répid^lique  romaine  qui  avait  laissé  par- 
tout des  traces  si  profondes ,  et  dont  on  retrouve 
ici,  au  moins  à  certains  égards,  les  consuls  dans  les 
ducs,  le  sénat  dans  la  réunion  des  grands,  les  co- 
mices dans  les  assemblées  nationales  ;  et  cette  sorte 
de  république  austrasienne ,  plus  ou  moins  modi- 
fiée, va  subsister  à  côté  de  la  monarchie  de  Neus- 
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trie,  Jiisques  au  moment  oi 

liPepin-kvBref,  petit-ÛU 

de  Pépin  d'Hérist^, 

,  sera  courouné  roi  de  tous  les 

Français. 

Les  seigneurs  de  Neustrie,  délivrés  du  barbare 

Ébroïn,  lui  donnèrent  noni 

r  successeur  Varado , 

que  son  fils  s 

li  reprit  ses  fonctions 

après  la  raoru 

it  Varado  ayant  cessé 

de  vivre  en  ( 

i  Bertier,  son  gendre, 

lui  succéda. 

Ce  dernier 

lis,  suivant  plusieurs 

historiens,  ah 

iteur  et  ses  violences. 

les  grand 

S  et  ie. 

je 

Neustrie;  ils  se  reti- 

rérent  en  Austrasie  auprès  de  Pépin. 

Ces  réfugiés  ne  cessaient  d'exciter  Pépin  à  faire 
la  guerre  à  Thierry  III,  ou  plutôt  à  Bercaire.  Le 
prince  des  viustrasiens  était  digne  du  choix  qu'ils 
avaient  fait  de  lui.  Il  était  brave  et  grand  capitaine. 
Il  pouvait  déjà  prévoir  la  destinée  que  lui  prépa- 
rait la  disposition  générale  des  esprits  des  Français. 
Mais  quellesque  pussent  ètrelesprétentionssecrètes 
de  son  ambition,  sa  politique  était  sage  et  habile; 
et  sa  modération,  en  ne  laiss;nit  entrevoir  qu'une 
partie  de  ses  vues,  en  préparait  admirablement  le 
succès. 

Il  crut  devoir  commencer  ])arenvoyeràTbierry 
des  ambassadeurs,  qui  le  prièrent  de  recevoir  en 
grâce  ceux  que  les  persécutions  d'Ebroïn  avaient 
forcés  d'abandonner  leur  pairie,  et  de  leur  faire 
rendre  les  biens  qu'on  leur  avait  enlevés.  Tliîcrry 
répondit  qu'il  saurait  bien  aller  tirer  des  mains  de 
Pépin  ses  serviteurs  fugitifs.  Cette  réponse  irrita 
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les  grands  d' Austrasie  ;  ils  résolurent  la  guerre. 
Pépin,  à  la  téte^de  Tannée,  s'avance  jusques à  une 
partie  delà  foret  des  Ardennes,  qui  séparait  l' Aus- 
trasie de  la  Neustrie ,  entre  la  Meuse  et  l'Escaut  ; 
il  proteste  qu'on  ne  doit  pas  lui  imputer  le  sang 
qui  va  couler;  qu'il  ne  combat  que  pour  défendre 
l'innocence  et  protéger  des  opprimés  à  qui  on  a 
refusé  justice;  il  fait  adresser  une  prière  solennelle 
au  Dieu  des  batailles ,  et  passe  la  forêt. 

L'armée  de  Thierry,  beaucoup  plus  nombreuse 
que  celle  de  Pépin ,  avait  déjà  traversé  la  Somme , 
et  était  campée  sur  les  bords  de  la  rivière  de  l' Au- 
mignon.  Pépin  établit  son  camp  de  l'autre  côté  de 
la  rivière ,  à  Testri ,  village  situé  entre  Saint-Quen- 
tin et  Péronne.  Les  armes  vont  décider  de  bien 
plus  grands  intérêts  que  ne  le  pensent  Thierry  et 
ses  courtisans ,  et  que  Pépin  ne  peut  l'imaginer 
lui-même.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'empêcher 
la  puissance  des  descendants  de  Clovis  de  passer  à 
une  nouvelle  dynastie,  qui,  par  un  hasard  bien  rare 
dans  les  événements  de  ce  monde ,  et  surtout  bien 
remarquable  pour  le  septième  siècle,  doit  com- 
mencer par  trois  hommes  extraordinaires ,  suivis 
d'un  quatrième  plus  grand  que  son  père ,  son  grand- 
père,  et  son  bisaïeul.  Si  Pépin  succombe,  si  la 
France  est  privée  d'un  Charles  Martel,  que  pour- 
ront les  descendants  de  CFovis  contre  le  terrible 
ascendant  des  Sarrasins  et  de  l'islamisme?  Pour 
combien  de  siècles  le  sort  des  nations  de  l'Europe 
doit  dépendre  de  la  victoire  qui  va  être  remportée  ! 

Les  résultats  du  combat  de  Testri  ont  été  bien 
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autrement  importunts  que  ceux  des  batailles  d'À^fTI 
belles,  de  Pharsalu  uud'Actium.  Le  nom  de  Testri 
cependant  est  à  peine  connu;  et  comment  aurait-il 
pu  l'être?  le  génie  et  le  talent  ne  l'ont  pas  célébré; 
et  ce  n'est  que  bien  récemment  que  l'histoire  a 


dequelques  liommes. 
on  plan,  ou  plutôt  à 
'oi  de  nouveaux,  en- 
ix;  il  le  prie  de  faire 
ice  qu'ils  ont  le  droit 
le  dédommager  des 
re  d'épargner  le  sang, 
4  Français.  Le  con- 


cessé  d'être  i 

Pépin,  to 
son  caractèr 
voyés;  il  lu 
rendre  aux. 
de  réclamer, 
frais  de  la  gui 
prêt  à  couler, 
seil  de  Thierry  s'assemble.  Bercaire  fait  résoudre 
la  guerre  i  et  les  ambassadeurs  de  Pépin  sont  ren- 
voyés avec  dureté. 

Lu  prince  d'Austrasie  ne  soiigi^  plus  qu'à  la  vic- 
toire. Il  avait  remarqué  au-delà  de  la  rivière, cl  du 
côté  des  Neustriens,  ujie  éminoiice  qui  dominait 
leur  camp. Il  attend  la  nuit;itfaitpartirsoii année 
en  silence  et  au  mdieu  de  l'obscurité;  il  passe  la 
rivière  à  un  gué  qu'il  avait  découvert  au-dessus 
des  Neustriens.  Les  derniers  Austrasiens  qui  quit- 
tent son  camp  mettent  le  feu,  d'après  ses  ordres, 
à  de  mauvaises  tente.s  et  à  de  vieux  chariots.  Il 
arrive  avant  le  jour  sur  la  hauteur,  et  s'en  empare 
sans  être  aperçu.  Les  gardes  avancées  de  Thierry 
n'entendent  aucun  bruit  dansIecampd'Ausli-osie; 
elles  voient  des  feux  brûler  de  tous  côtés,  elles 
annoncent  que  Pépin  a  pris  la  fuite:  le  roi  ordonne 
de  le  poursuivre  ;  les  Neustriens  s'élancent  en  dés- 
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ordre;  Pépin  descend  alors  de  l'éminence ,  se  jette 
:>ur  les  Neustriens,  les  remplit  de  terreur,  les  taille 
en  pièces.  Le  roi  s'enfuit ,  et  ne  s'arrête  que  lors- 
qu'il est  arrivé  à  Paris.  Bercaire  s'égare ,  erre ,  et 
est  enfin  massacré  par  les  siens. 

Pépin,  victorieux,  marche  vers  la  capitale.  Paris 
lui  ouvre  ses  portes;  Thierry  se  remet  en  ses  mains. 
Le  duc  d'Austrasie  pouvait  le  reléguer  dans  un  mo- 
nastère ;  il  le  laisse  sur  le  trône  ;  il  ne  change  pas 
la  forme  du  gouvernement  ;  il  conserve  le  roi. 

Duc  ou  prince  en  Austrasie ,  où  il  n'y  a  plus  de 
monarque,  il  ne  prend  dans  la  Neustrie,  où  la 
royauté  n'est  ni  détruite  ni  suspendue,  que  le  titre 
de  maire  du  palais  ;  mais  il  dispose  des  trésors  de 
l'état,  se  réserve  le  commandement  des  armées  , 
dirige  le  gouvernement,  exerce  toute  l'autorité 
souveraine. 

C'est  de  cette  année  688  qu'il  faut  véritablement 
compter  la  fin  de  la  dynastie  de  Clovis ,  qui  a  ré- 
gné pendant  deux  siècles,  etj'avènement  des  Car- 
lovingiens,  qui  jusques  à  Pepin-le-Bref  se  sont  con- 
tentés du  titre  de  princes,  mais  n'en  ont  pas  moins 
été  les  véritables  et  les  seuls  rois  des  Français. 

Les  descendants  de  Clovis  ont  commencé  dès 
cette  même  année  à  ne  paraître  en  public  que  ra- 
rement, à  ne  se  montrer  que  très  peu  souvent  à 
cheval  conmie.  les  guerriers ,  à  être  presque  tou- 
jours traînés  conmie  les  femmes  sur  des  chars  atte- 
lés de  bœufs.  Leur  nom  était  encore  à  la  tête  de 
toutes  les  dépêches;  ils  recevaient  les  ambassa- 
deurs;   on    les   montrait   quelquefois    dans    les 
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camps  el  dans  les  assemblées  générales;  mais  ou 
ne  pouvait  approcher  d'eux  qu'avec  la  permission 
du  maire  du  palais;  à  peine  nvaient-iis  conservé 
l'ombre  de  la  puissance;  et  c'est  cette  nullité  abso- 
lue qui  leur  a  &it  donner  oar  la  postérité  le  nom 
de  roisfainè 

■  Dès  que  tète  du  gouvernement 

de  la  Neusti  liberté  à  tous  les  pri- 

sonniers qi  !lablit  dans  leurs  biens 

et  dans  leu  Veustriens  que  la   per- 

sécution en  i,  s'occupa  de  la  réfop- 

mation  desai  paix  dansie  royaume,, 

l'ordre  dans  les  nnances.  la discipline  dans  l'armée , 
et  commença  de  recueillir  les  bénédictions  des 
Français  reconnaissants. 

Les  Saxons,  l<*s  Bavarois,  Ira  VUcmaiids,  les 
Frisons,  les  Bretons  et  les  (Jascons  avaient  pro- 
fité de  la  faiblesse  des  gouvernements  précédents 
pour  se  soustraire  à  la  dépendance  de  ia  France: 
Pépin  voulut  les  y  ramener  ;  il  le  proposa  aux 
grands,  sans  les  avis  ou  l'autorité  desquels  il  avait 
un  grand  soin  de  ne  rien  entreprendre  d'important; 
les  grands  adoptèrent  ses  vues  avec  joie. 

Il  laissa  auprès  de  Thierry  un  de  ses  lieutenants 
nommé  Norbert,  lui  donna  une  grande  autorité, 
partitpourl'Austrasie,  rassembla  ses  troupes,  mar- 
cha contre  Radbode,  duc  des  Frisons,  le  défit,  le 
contraignit  à  donner  des  otages  (689),  le  soumit 
de  nouveau  au  tribut,  cl  env<iva  ses  soldats  en 
quartier  d'hiver  dans  les  places  les  pUis  impor- 
tantes du  royaume. 
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Les  différentes  années  de  son  règne  étaient  mar- 
quées par  de  nouvelles  et  heureuses  expéditions  ; 
mais  ce  qui  ajouta  le  plus  vivement  à  Taffection 
des  Français  pour  lui,  ce  fut  l'exactitude  avec  la- 
quelle il  convoquait  tous  les  ans  l'assemblée  gé- 
nérale de  la  nation ,  qu'on  était  parvenu ,  sous  les 
derniers  rois,  à  suspendre,  ou  à  ne  composer  que 
des  grands  vassaux,  ou  des  leudes  les  plus  puis- 
sants. Le  monarque  y  paraissait,  assis  sur  son  trône; 
mais  ce  n'était  qu'un  vain  simulacre  d'une  autorite 
échappée  de  ses  mains.  Les  annales  de  Metz  disent 
que  Pépin  ordonnait  y  par  respect  pour  le  nom  de 
roi ,  que  l'assemblée  fut  présidée  par  celui  que  V hu- 
milité et  la  grande  modération  du  duc  l'avaient 
porté  à  élever  au-dessus  de  lui;  mais  c'était  Pépin 
qui  était  l'âme  de  ces  assemblées,  auxquelles  il  pro- 
posait des  règlements  pour  la  police  du  royaiune, 
la  paix  publique,  la  protection  des  veuves  et  des 
orphelins,  la  distribution  de  la  justice,  la  forme  de 
la  convocation  des  troupes,  la  manière  de  pour- 
voir à  leur  subsistance,  les  raiigs  de  ceux  qui  les 
composaient.  Il  donnait  à  l'armée  les  ordres  né- 
cessaires pour  l'ouverture  de  la  campagne,  ajour- 
nait l'assemblée,  et  faisait  reconduire  le  roi  envi- 
ronné de  pompe,  d'égards,  de  respects  et  de  gardes , 
à  la  demeure  que  le  prétendu  monarque  affection- 
nait, et  ordinairement  à  une  maison  de  plaisance 
nommée  Maumaque,  ou  Maumarque^  c^t  située 
sur  la  rivière  d'Oise ,  entre  Noyon  et  Compiègne. 

On  célébrait  l'équité  de  Pépin ,  sa  prudence ,  la 
sagesse  de  sa  politique,  son  habileté  à  la  iéte  des 
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armées.  Les  l'Yançais  s'attachaient  chaque  jour  da- 
vantage à  un  ordre  de  choses  si  différent  de  celui 
sous  lequel  ils  avaient  gémi;  tous  les  étrangers,  les 
empereurs  d'Orient,  les  Romains,  les  Lombards, 
les  Huns,  les  Slaves,  et  même  les  Sarrasins,  lui 
envoyaient  s  et  recherchaient  son 

amitié.  Tout  solution  que  les  fautes 

et  les  crime  tits  de  Clovis  avaient 

préparée,  et  le  ïestri  avait  fait  dé- 

clarer. 

Le  roi  ïhi  en  690.  On  l'enterra     , 

dans  l'abbaye  t  d'Arras,  qu'il  avait 

fondée,  ou  et:  j>in  plaça  sur  son  trône 

Clovis  III,  fils  de  Thierry,  jeune  prince  à  peine 
âgé  de  huit  ou  neuf  ans.  Clovis  III  n'occupa  ce 
trône  que  pendant  quatre  ou  cinq  années,  il  fut 
remplacé  par  son  frère  Childebert  111,  qui  n'avait 
que  douze  ou  treize  ans;  mais  qu'importait  l'âge 
pour  porter  le  simple  titre  de  roi,  et  ne  s'asseoir 
en  quelque  sorte  sur  le  trône  que  pour  marquer 
des  dates  et  faire  distinguer  les  années  comme  un 
archonte  d'Athènes? 

t".hildebert  IIÏ  fut  surnommé  le  Juste.  Il  ne  put 
mériter  ce  beau  titre  que  par  des  actions  privées, 
ou  en  jugeant  les  différents  des  Français,  puisqu'il 
n'avait  aucune  puissance  royale.  Nous  verrons,  vers 
la  fin  de  cette  histoire,  ce  même  surnom  de  juste 
donné  à  un  roi  de  France ,  à  qui  un  premierministre 
témoignait  autant  d'égards,  et  laissait  presque  aussi 
peu  de  pouvoir  réel  que  Pépin  à  Childebert. 
Pendant  que  ces  rois,  nu  plutôt  ers  prisoimiers 
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ceints  du  diadème,  voyaient  leurs  inutiles  jours 
s'écouler  dans  leurs  maisons  de  plaisance.  Pépin 
battit  de  nouveau  le  duc  des  Frisons,  qui  avait 
manqué  plusieurs  fois  à  sa  parole;  il  défit  les  alle- 
mands; il  ajouta  de  nouveaux  trophées  a  ceux  quMl 
avait  recueillis.  Il  obtint  de  plus  en  plus  la  con- 
fiance des  Français  et  Tadrairation  des  étrangers. 

Il  paraît  que  c'est  vers  ce  même  temps  que  la 
chape  ou  le  manteau  de  saint  Martin  de  Tours  fut 
le  principal  étendard  des  armées  françaises.  Sur 
l'étoffe  qui  représentait  ce  manteau  était  l'image 
du  saint  protecteur.  On  allait  avec  pompe  prendre 
sur  son  tombeau  cette  bannière,  qu'on  portait  avec 
respect,  et  qu'on  gardait  avec  soin,  comme  luie 
sorte  de  palladium. 

En  710  mourut  Childebert  III.  Il  avait  fondé 
beaucoup  de  monastères ,  et  porté  pendant  seize  ans 
le  nom  de  roi  de  Neustrie,  ou  des  Français.  Ce  nom 
passa  à  Dagobert  III ,  son  fils  :  «  Pépin  l'installa  ^ 
dit  Mézerai,  sur  le  siège  royal  de  Neustrie,  du  con- 
sentement des  états.!  Mais  le  sceptre  de  la  France 
resta  dans  ses  mains  habiles  et  victorieuses.   ' 

En  rappelant  tous  les  événements  de  notre  qua- 
trième époque,  il  est  aisé  de  voir  que  dans  la  partie 
occidentale  de  l'ancien  continent,  il  n'y  avait  plus 
que  deux  grandes  puissances ,  celle  des  Sarrasins 
musulmans,  et  gouvernés  par  un  khalife,  et  celle  dos 
Français  chrétiens,  et  gouvernés  par  un  duc  des 
Austrasiens,  maire  du  palais  de  Neustrie.  (les  deux 
puissances,  qui  devaient  balancer  les  destins  de  la 
terre,  voyaient  encore  entre  elles  des  mers  et  de 
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vastes  contrées  :  avant  peu  d'années  elles  devaient 
se  toucher  et  se  combattre.  Elles  n'avaient  cepen- 
dant encore  aucune  idée  hostile  l'une  contre  l'au- 
tre; elles  ne  se  regardaient  pas  comme  deux  rivales. 
Pépin  recevait  des  San-asins  des  protestations  d'a- 


■nt  en  lui  que  l'ennemi 

ient  attaquer  ;  et  Pépin 

trop  grande  distance 

dans  les  terres  fran- 

ables  que  devait  être 

uls  Charles  Martel. 

us  occupée  de  ses  voî- 

:naçaient  toute  l'Italie,    ' 
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était  séparé 
pour  prévoi 
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Sa  poliliqui 
sins  les  Lomt 
et  qui,  après  les  Sarrasins  et  les  Français,  étaient  la 
nation  la  plus  puissante  de  l'Europe,  de  l'Asie  oc- 
cidentale et  du  nord  de  l'Afrique. 

Aribert  I",  le  neveu  de  la  reine  Thoudclindc, 
avait  en  mourant  partagé  le  royaume  des  Lombards 
entre  ses  deux  fils  Godebert  et  Pertharis.  Le  pre- 
mier régnait  à  Pavie ,  et  le  second  à  Milan.  La  na- 
tion le  souffrait.  Les  deux  rois  furent  bientôt  di- 
visés; ils  se  font  la  guerre.  Leur  inimitié  encourage 
l'ambition  de  Grimoald,  duc  <lr  Béncvent,  Gode- 
bert avait  réclamé  son  appui  contre  son  frère: 
Grimoald  feint  de  le  secourir,  vole  à  Pavie,  le 
fait  assassiner,  et  s'empare  de  son  trône.  Pertharis, 
ou  plutôt  Pertharite,  car  c'est  Pertharite  que  l'a 
nommé  le  grand  Corneille,  en  le  choisissant  pour 
le  héros  d'une  de  ses  pièces  de  théâtre ,  et  en  l'im- 
mortalisant ainsi ,  quoique  cette  tragédie  soit  bien 
inférieure  à  Cinna  et  au  Cid;  Pertharite,  dis-je, 
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effrayé,  s'enfuit  vers  la  Pannonie,  chez  le  roi  des 
Huns,  nommés  Avares ,  ou  Abaves.  Grimoald  réunit 
les  deux  couronnes,  et  pour  les  affermir  sur  sa  tête , 
épouse  la  sœur  des  deux  malheureux  princes  (662). 
Il  se  croit  tranquille  possesseur  du  trône  ;  la  na- 
tion lombarde  lui  paraît  avoir  légitimé  son  usur- 
pation. 11  apprend  que  le  roi  des  Huns  n'ose  con- 
tinuer de  donner  un  asile  à  Pertharite,  et  que  ce 
prince  fugitif  revient  à  Milan  se  confier  à  sa  gé- 
nérosité, et  renoncer  pour  toujours  au  pouvoir 
suprême.  Persuadé  qu'il  n'a  rien  à  craindre  de  la 
présence  de  Pertharite,  il  consent  à  le  voir  habiter 
de  nouveau  sa  patrie,  et  y  vivre  en  simple  parti- 
culier. 

Pertharite  accourt;  il  est  accueilli  par  Grimoald; 
il  allait  jouir  en  paix  du  bonheur  de  se  retrouver 
dans  le  pays  qui  l'a  vu  naître;  on  l'avait  aimé,  on 
l'aimait  encore  ;  la  mémoire  de  ses  aïeux  était  chère  ; 
on  désire  de  le  revoir,  on  s'empresse  autour  de  sa 
demeure;  le  concours  du  peuple  augmente;  tous 
veulent  le  saluer,  le  féliciter,  le  contempler.  De 
lâches  courtisans  jettent  de  noirs  soupçons  dans 
l'âme  de  Grimoald.  On  lui  dit  qu'il  est  près  d'être 
précipité  du  trône,  que  la  mort  de  Pertharite  peut 
seule  le  sauver;  on  l'effraie:  il  cède  à  des  conseils 
perfides;  il  envoie,  pendant  la  nuit,  des  gardes  in- 
vestir la  maison  de  Pertharite  ;  ils  on  t  ordre  de  le  tuer. 
Le  prince,  informé  secrètement  du  danger  qui  le 
menace ,  le  découvre  à  Unulphe ,  son  fidèle  écuyer 
et  à  un  jeune  page.  Unulphe  le  déguise ,  le  couvre 
d'une  mauvaise  peau  d'ours,  l'injurie,  le  traite  avec 
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indignité,  le  frappe,  le  cliuhs<-  (î(-\anr  les  gardes, 
qui  ne  le  reconnaissent  pas,  et  s'évade  avec  lui. 
Le  page  amuse  les  gardes  aussi  long-temps  qu'il 
le  peut,  afin  de  donner  au  prince  le  temps  de  se 
sauver.  Tout  se  découvre  enfin.  On  traîne  te  page 
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prince,  que  de  jouir  loin  de  lui  des  plus  grands 
bienfaits.  Grimoald  les  loue,  envie  un  si  tendre  et 
.si  honorable  attachement ,  est  affligé  de  leur  dé- 
part, mais  votdant  être  aussi  j^rand  qu'eux,  les 
comble  de  présents,  et  les  lai.sse  aller  en  France, 
où  ils  se  bâtent  de  rejoindre  leur  cher  Pertharite. 

Cette  belle  action  donne  de  son  caractère  une 
idée  qui  affermit  son  trône. 

Childéric  II,  fils  de  Olovis  H,  et  de  l'illiistiT 
sainte  Batilde,  régnait  alors  en  A^ustrasie;  Clo- 
taire  III,  son  frère,  gouvernait  lesNeustriens.  Per- 
tharite obtient  de  la  générosité  et  de  la  politique, 
qu'une  armée  de  Français  entre  en  Lombardie 
pour  soutenir  se.s  droits.  Mais  la  vaillance  de  cette 
armée  est  trompée;  Grimoald  feint  de  prendre  la 
fuite  devant  elle ,  et  de  Uii  abandonner  son  camp; 
les  Français,  perdant  du  temps  à  s'emparer  des 
abondantes  provisions  que  ce  camp  renferme,  (iri- 


QUATRIÉMF.    EPOQUE.    62:i ^  I  1 .  l45 

moald  revient  sur  eux,  le&  surprend,  les  taille  en 
pièces,  et  l'espoir  de  Pertharite  est  détruit. 

Grimoald  gouverne  avec  s^esse;  il  rend  les 
Lombards  heureux.  Une  tribu  de  Bulgares  désire 
de 'partager  leur  sort,  et  de  l'avoir  pour  souve- 
rain; il  les  admet  dans  ses  états,  et  leiu*  cède  des 
terres  dans  le  comté  de  Molise. 

(  67 1  )  Il  termine  sa  carrière  ;  sa  mémoire  est 
bénie.  Mais  on  n'avait  oublié  ni  les  qualités  ni 
les  malheurs  de  Pertharite.  On  le  rappelle,  ou  plu- 
tôt on  l'élit  à  la  place  de  Grimoald.  Les  grands  de 
Ix>mbardie  vont  au-devant  de  lui  jusques  aux  Al- 
pes; on  le  proclame  avec  joie.  Il  reconnaît  cet 
amour  des  Lombards  en  les  gouvernant  avec  mo- 
dération et  bonté. 

Il  obtient  de  leur  affection  qu'on  choisisse  pour 
le  remplacer  son  fils  Cunibert,  qui  lui  succède 
en  688,  que  sa  douceur  fait  aimer,  et  qui,  par  son 
zèle  pour  les  progrès  des  lettres,  mérite  que  son 
nom  ne  soit  pas  oublié  de  la  postérité. 

Cunibert  meurt  en  700;  son  fils  Luitpert  lui  suc- 
cède. Pendant  la  minorité  de  ce  jeune  prince, 
Raimbert  ou  Reguibert,  neveu  de  Pertharite,  et* 
duc  de  Turin,  excite  une  guerre  civile,  chasse 
Luitpert,  s'empare  de  la  couronne,  meurt  bientôt 
après,  et  la  transmet  à  son  fils  Aribert  ou  Arit- 
bert  II. 

Cet  Aribert  II  cède  au  pape  des  terres  situées 
dans  les  Alpes  cottiennes.  On  a  écrit  qu'il  avait 
voulu  donner  par  là  à  sa  puissance  l'appui  de 
Finfluence  que  le  pontife  de  Rome  exerçait  en  Eu- 
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rope,  et  partifulièremenl  en  Italie.  Son  trône  en' 
effet  devait  être  attaqué.  Les  Bavarois  veulent  ra- 
mener Luitpert  dans  la  Lombardie ,  et  lui  faire 
recouvrer  la  royauté  qu'il  a  perdue.  Ils  combattent 
Jes  Lombards  I.pk  Apuv  riwaux  sont  dans  la  mêlée; 
ils  périssent  nation  élit  Ansbrand , 

qu'on  a  sur 
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La  péf  iode  de  temps  que  nous  allons  examiner 
est  courte;  elle  ne  renferme  que  vingt-un  ans, 
mais  elle  comprend  un  des  événements  les  plus 
importants  que  Thistoire  puisse  raconter,  l'inva- 
sion des  Sarrasins  dans  l'Europe  méridionale,  et 
la  conquête  de  la  péninsule  espagnole .  par  les  re- 
doutables dominateurs  d'une  si  grande  partie  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique.  L'Europe  entière  va  être  me- 
nacée; mais  pendant  que  la  terreur  qui  précède 
les  Arabes  se  répand  jusques  au  nord  de  la  France, 
l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande,  séparées  du 
reste  du  monde  par  l'Océan,  savent  à  peine  qu'une 
nation  victorieuse,  à  laquelle  il  semble  qu'aucun 
obstacle  ne  peut  résister,  franchit  toutes  les  dis- 
tances, et  se*  prépare  à  Ëdre  triompher  dans  l'Eu- 
rope soumise  le  nouvel  esprit,  les  nouvelle^  lois, 
les  nouvelles  mœurs,  la  nouvelle  religion,  qu'elle 
a  donnés  à  TAirique  septentrionale  et  à  l'occident 
de  l'Asie. 

L'Angleterre  continue  de  présenter  les  mêmes 
troubles,  les  mêmes  agitations,  la  même  résistance 
de  l'indépendance  expirante  des  Bretons  contre 
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les  armes  des  sept  royaumes  anglo-saxons,  qui  ne 
cessent  cepraidant  de  se  taire  la  guerre  les  uns  aux 
autres. 

Au  travers  de  cette  confusion,  des  massacres. 


des  ravage" 
plusremar 
un  in  terra 
deux  princ 
TPd,  un  d( 
son  fils  e 
états ,  coin 
d'années,  i 
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,  ce  qu'on  distingue  de 
ns  le  royaume  de  Rent, 
ne  anarchie  de  six  ans: 
la  souveraineté  ;  With- 
î  seul  sur  le  trône,  et 
ri,  maintenant  dans  ses 
dantun  grand  nombre 
es  orages  qui  les  envi- 
roiuinit,  une  plus  profonde  dont  l'amour  dt-s 
Saxons  est  le  digne  prix  ;  dans  le  royaume  de  Sus- 
ses, un  autre  patlagu  de  la  royauté,  et  ensuite  des 
efforts  iiuitiles  pour  repousser  la  suprématie  du 
royaiunc  de  Wessi'x  ;  dans  celui  de  S'orthuniber- 
laiid,  un  monarque  nommé  Alfrid,  recomman- 
dable  par  son  grand  caractère,  ses  talents,  son 
zèle  pour  l'instnaction,  et  lié  avec  Kugèue,  roi 
d'Kcosse,  ami  comme  lui  dos  lettres  et  des  lu- 
mières; dans  plusieurs  de  ces  sept  monarchies,  des 
rois  tués  par  leurs  rivaux,  ou  massacrés  par  leurs 
soldats  révoltés,  et  d'autres  rois  abaixlonnaut  les 
devoirs  sacrés  de  la  couronne,  pour  allei-  chercher 
dans  uu  cloître  lUie  honteuse  et  condamnable  oi- 
siveté; et  culiii,  dans  le  royaume  île  Wessex,  dans 
celui  (pu  devait  engloutir  les  autres,  ce  roi  bia, 
que  nous  avons  cité  dans  la  quatrième  époque, 
qui,  par  sa  valeur  et  ses  autres  qualités,  avait  mé- 
rité d'être  reconnu  pour  le  chef  de   l'beptarchie, 
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et  qui,  après  avoir  régné  avec  gloire ,  va  à  Rome 
pour  y  conférer  avec  le  pape  Grégoire  II ,  y  fonde 
un  collège  pour  Finstruction  des  prêtres  anglais, 
assigne  pour  l'entretien  de  ce  collège  une  taxe  que 
Fambition  des  papes  a  rendue  si  fameuse  dansThis- 
toire'  de  la  Grand^Bretagne ,  et  qu'on  a  nommée 
le  denier  de  saint  PierrCy  retourne  en  Angleterre 
pour  établir  cette  contribution,  cède  à  la  piété 
trop  peu  éclairée  de  sa  femme,  abdique  la  cou- 
ronne ,  prend  congé  de  la  reine ,  qui  se  retire  dans 
un  couvent,  et  revient  à  Rome  recevoir  l'habit  de 
moine  et  se  renfermer  dans  un  monastère. 

Que  cet  Ina  était  différent  de  Pépin  d'Héristal, 
le  chef  des  Austrasiens^  et  le  maire  du  palais  de 
Neustrie!  Ce  grand  prince  jouissait  avec  habileté 
et  modération  de  la  puissance  que  lui  avaient  don- 
née la  confiance  et  la  reconnaissance  de  la  na- 
tion. Il  avait  deux  fils,  Drogon  et  Grimoald;  il 
avait  donné  à  Drogon  le  duché  ou  le  gouverne- 
ment de  la  Bourgogne,  et  Grimoald  remplissait 
ftous  ses  ordres  les  fonctions  de  maire  du  palais 
de  Neustrie. 

-  Drogon  étant  mort ,  le  gouvernement  def  la  Bour- 
gogne passa  à  Grimoald. 

En  7 1 3-,  Pépin  tomba  malade  à  Jupile ,  auprès 
de  Lî^e  et  du  château  d'Héristal  dont  il  portait 
le  nom.  On  désespéra  de  sa  vie.  Mais  aucun  effort 
ne  pouvait  plus  détruire  la  révolution  qui  avait 
achevé  de  se  manifester  sous  son  gouvernement  ; 
cetoit  un  de  ces  grands  changements,  presque 
toujours  inévitables,  parcequ  on  ne  peut  pas  les 
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prévoir  d'assez  loin,  pai-ceque  les  premiers  muu- 
vements  n'en  peuvent  être  que  difficilement  dis- 
tingués, ft  surtout  parcequ'ils  dépendent  de  la  na- 
ture des  choses,  la  plus  irrésistible  des  puissances. 
Lorsqu'ils  se  manifestent  dans  toute  leur  étendue. 
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dissiper,  et,  insensibles  aux  lumières  de  l'histoire, 
de  la  morale  et  de  la  politique,  ils  se  livrent  en 
insensés  à  leurs  trompeuses  et  fatales  espérances. 
Ce  sont  eux  qui  excitent  ces  orages  qui  troublent 
presque  toujours  la  fin  des  grandes  révolutions, 
en  accélèrent  les  phases,  et  les  rendent  quelque- 
fois si  terribles. 

Quelques  mécontents  voulurent  que  le  succes- 
seur de  Pépin  pérît  avec  son  père;  ils  firent  assas- 
siner GrimoaldàLiége,  dans  l'église  de  Saint-ljam- 
bcrt,  au  moment  où  il  priait  pour  l'auteur  de  ses 
jours. 

L'espoir  des  ennemis  de  Pépin  fut  cependant 
tromjiéjil  revint  de  sa  maladie;  il  fit  périr  les  as- 
sassins de  son  fils;  et  comme,  en  nommant  \m 
maire  du  palais,  il  ne  voulait  qu'assurer  la  succes- 
sion de  sa  famille,  et  qu'il  comptait  vivre  encore 
pendant    pl^isieurs  années,   il    nomma   maire    de 
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Neustrie^  Théobalde,  fils  de  Grimoald ,  quoique  ce 
jeune  prince  eût  à  peine  six  ans;  mais  il  mourut 
à  la  fin  de  714* 

Plectrude,  sa  veuve,  prit  la  direction  du  gouver- 
nement, comme  aur^t  fait  une  régente  tutrice 
d'un  roi  mineur.  Elle  gouverna  les  Austrasiens 
sous  le  nom  d' Amou ,  fils  de  Drogon ,  et  prince 
d'Austrasie ,  et  la  Neustrie  ainsi  que  la  Bourgogne  « 
sous  le  nom  de  Théobalde,  maire  du  palais  de 
Bourgogne  et  de  Neustrie. 

Dagobert  III  était  toujours  sur  le  trône,  mais 
il  n'avait  que  le  titre  de  roi.  Plectrude  cependant 
manqua  de  prudence  et  de  politique;  elle  crut  son 
autorité  t^p  affermie  ;  elle  blessa  les  grands  par 
sa  hauteur^  et  la  nation  par  sa  sévérité.  On  s'irrita 
contre  elle  ;  une  conspiration  se  forma  ;  on  voulut 
briser  son  sceptre;  on  prit  les  armes.  Les  Austra- 
siens  la  soutinrent;  mais  les  Neustriens  l'attaquè- 
rent avec  vigueur.  Upe  bataille  sanglante  fut  don«r 
née  près  de  Compiègne  :  Plectrude  la  perdit;  elle 
fut  obligée  de  prendre  la  fuite  avec  Théobalde , 
qui  mourut  peu  de  temps  après. 

Rainfroi,  qui  remplit  les  fonctions  de  maire  de 
Neustrie ,  entre  dans  l' Austrasie ,  à  la  tête  des  Neus- 
triens, porte  le  ravage  dans  ce  royaume,  et  y  attire 
les  armes  des  Saxons  et  de  Radbode,  duc  de  Frise. 

Les . Austrasiens  étaient  près  de  désespérer  de 
leur  salut;  il  semblait  que  la  révolution  allait  être 
anéantie,  et  au  moins  la  race  d'Héristal  déchue 
pour  toujours  de  la  puissance  suprême.  Mais  Pépin 
avait  laissé  un  troisième  fils,  né  d'Alpaïde.  Ce  fijs 


i;)2  HISTOIRE    DE    LEURUPË. 

dcPcjiiii  SL>  iioiiinmit  Charles;  il  devait  bieutôt  être 
surnommé  Martel  :  sou  esprit  était  supérieur,  sou 
ambition  audacieuse,  son  courage  indomptable, 
sou  caractère  inflexible  envers  ses  ennemis,  géné- 
reux et  même  prodigue  pouf  ses  amis.  Plectrude, 


^s,  l'avait  fait  arrêter 
des  affaires, 
ilus  odieuse  à  Charles, 
âmes  qui  jouaient  un 
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se  trouvait;  il  sentait 
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pelé,  et  une  voix  impos^mie  et  secrète  lui  annon- 
çait en  quelque  sorte  qu'il  serait  un  jour  le  libé- 
rateur, non  seulement  de  la  France,  mais  de 
l'Europe, 

(7 1 6)  Il  apprend  tous  les  maux  sous  lesquels  gé- 
mit l'Austrasie;  le  bruit  des  armes  retentit  jusque 
dans  les  murs  qui  le  renforinent;  il  voit  les  itani- 
mcs  qui  consument  les  villages  ravagés.  Son  cou- 
rage s'indigne  et  s'anime;  il  trouve  le  moyen  de 
briser  ses  fers;  il  sort  de  sa  prison;  il  se  montir 
aux  malheureux  Aiistrasiens.  Ils  le  reçoivent  avec 
transport;  ils  croient  revoir  leur  prince,  leur  Pé- 
pin d'Iiéristal  :  l'espérance  renaît  dans  leurs  âmes; 
ils  le  proclament  leur  chef,  et  jurent  de  le  suivie. 

Dagobert  lU  avait  cessé  de  vivre;  il  avait  laissé 
un  fils,  nommé  Thierry;  mais  ce  prince  était  en- 


core an  berceau,  et  le 
Kainfroi  ne  rassure  p; 


Netisti'iens,  une  leur  maire 


loyaul 


avoir    besoin, 
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pour  se  défendre,  d'un  roi  capable  de  les  gouver- 
ner, jettent  les  yeux  sur  un  grand-oncle  de  Dago- 
bert  III,  sur  un  fils  de  Giildéric  II,  et  par  consé- 
quent sur  un  petit-fils  de  sainte  Batilde.  Nous 
avons  vu ,  dans  la  quatrième  époque ,  qu'il  avait 
été  sauvé  du  massacre,  lorsque  Childéric  II  avait 
été  tué  avec  sa  femme  et  un  de  ses  fils,  en  673. 
On  l'avait  placé,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  un 
monastère  où  il  avait  eu  les  cheveux  coupés,  et  où 
il  vivait  sous  le  nom  de  Daniel.  On  alla  le  cher- 
cher; on  l'éleva  sur  le  trône;  on  le  nomma  Giil- 
péric  IL 

Aainfroi  était,  toujours  maire  du  palais;  mais 
Chilpéric  ne  redoutant  pas  les  talents  de  Rainfroi, 
ni  TafFection  des  peuples  pour  ce  maire,  ayant  ac- 
quis une  sorte  de  caractère  assez  ferme  par  les 
réflexions  que  lui  avait  inspirées  la  solitude  du 
cloître,  et  croyant  les  circonstances  favorables  à 
Tafiranchissement  de  la  royauté,  voulut  acquérir 
par  les  armes  un  grand  droit  à  l'estime  de  la  na- 
tion la  plus  belliqueuse,  ne  céda  pas  à  Rainfroi 
le  commandement  de  ses  troupes,  et  marcha  à  la 
tête  de  son  armée  contre  les  Austrasiens  com- 
mandés par  Charles  MarteL 

Rainfroi,  étonné,  n'ose  pas  s'opposer  à  la  volonté 
du  roi  ;  il  s'avance  avec  lui  vers  l'Austrasie. 

Charles  se  voit  entre  deux  ennemis,  Chitpéric 
et  le  duc  de  Frise.  Il  veut  empêcher  leur  jonction  ; 
il  espère  écraser  le  plus  faible  avant  l'arrivée  du 
roi  de  Neûstrie;  il  va  attaquer  Radbotle. 

(716)  Le  combat  se  donne  auprès  de  Cologne. 


id4  histoire  i>e  leurope. 

Charles  fait  beaucoup  de  mal  à  son  ennemi;  mais 
il  perd  beaucoup  de  monde,  et  se  croit  obligé  de 
se  retirer  jusques  au  moment  où  de  nouvelles  le- 
vées lui  ])ermettront  de  reprendre  l'offensive. 

L'armée  des  Fripons  et  celle  de  Chilpéric,  qu'au- 
cun obsta  it  le  ravage  dans  toutes 
les  contrée  Ils  se  préparent  à  faire 
le  siège  de  ectrude  s'était  renfer- 
mée ;  mais  epin  d'Flérista)  avait  k 
sa  disposit  de  ce  prince;  elle  en 
donne  une  {  les  ennemis,  et  l'orage 
se  détourne. 

Charles  Martel  n'avait  pas  encore  i-éuiii  assez 
de  soldats  pour  livrer  bataille  à  Chilpéric;  il  prend 
son  parti  en  grand  capitaine;  il  partage  ses  troupes 
en  plusieurs  corps,  et  suit  le  roi  de  Neiistrie,  de 
manière  à  profiter  des  fautes  que  pourrait  faire 
son  ennemi. 

Chilpéric,  trop  confiant,  s'était  campé  sur  une 
petite  rivière  entre  Limbourg  et  la  roche  des  Ar- 
dennes.  Charles  s'approche  à  la  faveur  des  bois; 
il  monte  sur  une  colline,  et  considère  la  disposi- 
tion des  ennemis;  il  les  voit  en  désordre,  cher- 
chant sans  précaution  les  endroits  les  plus  ombra- 
gés pour  se  mettre  à  couvert  de  la  chaleur,  et  ne 
songeant  qu'à  prendre  leur  repas  et  à  se  livrer  à 
la  joie.  Un  seul  de  ses  soldats,  qui  l'avait  accom- 
pagné, et  qui  se  précipite  dans  le  camp  de  Chil- 
péric, en  criant  que  Charles  arrive,  et  va  les  fra|>- 
per  comme  la  foudre,  suffit  pour  jeter  l'effroi 
parmi  eux.  Charles  descend  avec  ses  troupes,  at- 


CINQUIÈME   iSpOQUK.    7II — ^Sfl.  1  55 

taque  de  différents  côtés  les  Neustriens  saisis  de 
terreur.  Le  roi,  le  maire  du  palais,  les  généraujc, 
les  officiers,  les  soldats,  tous  abandonnent  leurs 
tentes,  s'enfuient  épouvantés,  et  n'osent  s'arrêter 
que  lorsqu'ils  ont  achevé  de  traverser  la  foret  des 
Ârdennes,  et  qu'ils  sont  rentrés  dans  la  Neustrie. 

Charles  fait  un  butin  immense  ;  mais,  aussi  pru- 
dent que  courageux,  il  croit  devoir  différer  l'exé- 
cution de  ses  desseins ,  et  ne  poursuit  pas  le  roi. 

(717)  L'année  suivante,  il  prend  l'offensive.  Il 
entre  dans  la  Neustrie,  passe  la  foret  Charbon- 
nière, et  porte  le  dégât  jusques  à  Cambrai.  Chil- 
péric  vient  au-devant  de  lui.  Les  deux  armées  sont 
campées  auprès  de  Crèvecoeur.  Charles  envoie  un 
héraut  à  CbUpéric ,  lui  propose  la  paix ,  et  demande 
uniquement  qu'on  lui  rende  les  emplois  que  'son 
père  Pepiii  d'Héristal  avait  remplis  dans  la  Neus- 
trie. La  proposition  de  Charles  est  rejetée  avec 
hauteur;  on  le  somme  même  de  rendre  l'Austrasie, 
usurpée  par  Pépin  sur  les  descendants  de  Qovis. 
Les  généraux  et  les  soldats  de  Charles  s'indignent. 
La  bataille  se  donne  ;  elle  est  opiniâtre  et  sanglante  ; 
mais  enfin  la  discipline  et  le  talent  l'emportent  sur 
le  nombre;  Charles  Martel  est  vainqueur  ;Chilpéric 
prend  la  fuite  avec  Rainfroi;  Charles  les  poursuit 
jusqu'à  Paris,  soumet  tous  les  pays  qu'il  parcourt, 
revient  vers  Cologne,  voit  les  portes  de  cette  ville 
s'ouvrir  devant  lui ,  oblige  Plectrude  à  lui  remettre 
ce  qu'elle  avait  encore  des  trésors  de  Pépin ,  et 
reçoit  solennellement  le  titre  de  duc  ou  prince 
d'Austrasie,  avec  une  autorité  égale  à  celle  des  rois. 
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Sa  pulitique  toutefois  l'engagea  à  proposer  aux 
Austrasieiis  un  roi  de  lit  race  de  Clovis.  Ils  adojv 
tèreot,  d'après  son  désir,  uo  Clotaire,  que  d'an- 
ciens historiens  ont  cru  frère  de  Childebert  111,  et 
[>ar  conséquent  oncle  du  dernier  DagoberL 

Chilpén(  :cès  et  de  la  puissance 

de  Charles,  iés  qui  pussent  le  dé- 

fendre. 11  s'  s,  duc  d'Aquitaine;  il 

lui  envoya  I  lui  donna  une  cou- 

ruMue  d'or;  rit  qu'il  lui  avait  cédé 

ta  souverain!  ne  et  de  la  Gascogne; 

il  le  détermina  3  à  lui  contre  Charles 

Martel.  Cet  Et  de  Boggis.  dont  nou» 

avons  déjà  parlé,  et  par  conséquent  petit-fUs  d'Ari- 
bert,  et  arrière-petlt-fils  de  (ilotaire  II,  descen- 
dant de  Clovis,  Bertrand,  frère  de  son  père,  n'a- 
vait laissé  qu'un  fils,  saint  Hubert,  évèqne  de 
Maestricht  et  de  I.iége,  qui  avait  cédé  tous  ses 
di'oits  à  Eudes,  son  cousifi  germain. 

tJiilpéric  et  le  duc  d'Aquitaine  marchèrent  en- 
semble vers  r Austrasie  ;  mais  Charles  s'étant  avancé 
jtisques  auprès  de  Soissons,  la  consternation  se 
répandit  dans  l'armée  du  roi.  Eudes,  effrayé  ou 
peu  fidèle,  se  sauva,  et  entraîna  avec  lui  les  Neus- 
triens  ;  Charles  se  bâta  de  les  poursuivre;  et  Cbil- 
péric  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  dans  Paris,  en 
sortit  avec  ses  trésors,  et  s'enfuit  au-delà  de  la  Loire 
ainsi  que  le  duc  d'Aquitaine. 

(ibarles  Martel,  arrivé  à  Orléans,  déploya  son  ca- 
ractère im[>osant.  11  connaissait  Eudes,  son  ambi- 
tion, sii  |H>lilique,  sa  faiblesse;  il  lui  ordonna,  sui- 
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vsunt  les  annales  de  Metz,  de  remettre  entre  ses 
mams  Chilpéric  et  ses  richesses.  Eudes  obéit,  en- 
voya le  monarque  vaincu,  abandonné  et  découragé 
pour  toujours,  à  Giarles,  qui  lui  laissa  le  titre  de 
roi,  mais  se  réserva  dans  la  Neustrie  et  la  Bour^ 
gogne  toute  l'autorité  que  son  père  y  avait  exercée. 

Voilà  donc  Charles  Martel  prince  d'Austrasie, 
maire  des  Neusiriens,  et,  sous  ce  double  nom, 
véritable  souverain  de  toute  la  France* 

Le  roi  Clotaire  d'Austrasie  mourut  en  718.  Il 
n'eut  pas  de  successeur^  et  à  peine  l'a-t-on  compté 
paiTDi  les  rois  des  Français. 

Chilpéric  II  cessa  de  vivre  en  720.  Et  comme 
Charles  Martel  ne  crut  pas  encore  le  moment  ar- 
rivé de  remplacer  la  dynastie  de  Clovis  par  celle 
dHérisial ,  il  se  ccmtenta  de  la  puissance ,  et  laissa 
Sr'asseoir  sur  un  vain  trône  Thierry- ou  ThéodoricIV, 
fils  de  Dagobert  III ,  qui  n'avait  encore  que  sept 
ou  huit  ans,  et  que  l'on  surnomma  de  CheUes, 
parcequ'il  avait  été  élevé  dans  le  monastère  de  ce 
nom,  fondé  par  sa  trisaïeule  sainte  Batilde. 

Rainfroi,  l'ancien  maire  du  palais  de  Neustrie, 
s'était  renfermé  dans  Angers,  ville  alors  très^  for- 
tifiée; aidé  secrètement  par  les  partisans  qu'il  avait 
conservés  dans  le  royaiuue,  il  s'y  maintint  pen- 
dant trois  ou  quatre  ans.  (724)  Charles ,  fatigué  à 
la  fin  de  tant  de  résistance,  l'assiégea,  l'obligea  à 
se  rendre,  et  par  une  politique  que  la  morale  ne 
peut  que  louer,  lui  laissa  pour  toute  sa  vie  le  comté 
ou  le  gouvernement  de  cette  ville  d'Angers  qui 
lui  avait  servi  d'asile. 


■que  que  ce  Miloii  était 
reux  à  cette  époque  en 
itrées,  et  qui,  bien  dif- 
es  de  Jésus,  oubliaient 
fêtes,  des  festins  et  des 
put  à  se  montrer  dans  , 
lus  souvent  l'épée  de*  - 


i58  iiisTOiuE  OK  l'f.ubope. 

Sa  conduite  envers  saint  Rïgobert,  archevêque 
de  Reims,  fut  bien  différente.  Il  se  souvint  troi> 
que  cet  archevêque  lui  avait  fait  fermer  les  portes 
de  sa  ville  épiscopale,  lorsqu'il  marchait  contre  Chil- 
péric  :  il  lui  ôta  son  siège,  et  mit  à  sa  place  Milon, 
archevêqui 

Les  histc 
un  de  ces 
France  et 
férents  des 
leurs  devoii 
plaisirs  de  ! 
les  combats 

guerriers  que  la  houlette  des  pasteurs,  et  s'oc- 
cupaient bien  moins  d'éclairer  les  esprits,  de  tou- 
cher les  cœurs,  de  calmer  les  haines,  de  faire  ai- 
mer la  vertu,  que  de  diriger  les  affaires  du  mondf, 
d'accroître  leurs  richesses,  et  de  conserver  ou  d'aug- 
menter le  crédit  et  l'autorité  temporelle  qu'on  k>ur 
avait  abandonnés.  Mais  le  caractère  et  les  habit\ides 
de  Milon  furent  peut-être  un  des  motifs  qui  influè- 
rent le  plus  sur  le  choix  de  Charles  Martel.  En 
France,  comme  dans  tout  le  reste  de  l'Europe, 
lorsque  les  membres  du  clergé  furent  devenus  pro- 
priétaires et  grands  fonctionnaires  du  royaume, 
les  gouvernements  se  crurent  obligés  de  ne  voir 
en  eux  que  des  hommes  investis  d'une  puissance 
redoutable,  et  qu'il  fallait,  pour  la  sûreté  de  l'état, 
surveiller  et  employer,  ou  contenir  et  même  com- 
battre. Si  les  évéquos,  renfermés  dans  leurs  tem- 
ples et  dans  leurs  enceintes  sacrées,  avaient  réuni 
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les  vertus  aux  lumières,  ils  auraient  été  les  oracles 
du  monde,  et  à  l'abri  de  ses  tempêtes  :  ils  devin- 
rent des  grands  de  l'état,  ils  en  eurent  le  sort. 

Charles  cependant  avait  entièrement  pacifié  la 
France;  il  s'était  arrangé  avec  Blectrude;  il  lui 
avait  cédé  en  Âustrasie  des  terres  considérables , 
où  elle  passa  le  re^te  de  ses  jours.  Elle  lui  avait 
remis  ses  quatre  enfants ,  dont  un  mourut  jeune , 
et  dont  les  autres  furent  promus  aux  plus  émi- 
nentes  dignités  de  l'église. 

Il  avait,  dès  718,  battu  les  Saxons,  et,  suivant 
la  barbare  coutume  de  ce  temps,  ravagé  leurs 
terres  jusques  au  Weser,  afin  d'aJGfaiblir  leur  puis- 
sance. 

Dès  l'année  suivante,  il  avait  repassé  le  Rhin, 
remis  les  Allemands  sous  la  domination  de  la 
France ,  et  porté  ses  étendards  victorieux  même 
au-delà  du  Danube. 

Il  marcha,  en  725,  contre  les  Bavarois,  dont  le 
doc  avait  cru  pouvoir  secouer  le  joug  des  Fran- 
çais. Il  entra  en  Allemagne,  parcourut  la  Souabe, 
passa  le  Danube ,  revint  contre  la  Bavière ,  vain- 
quit son  duc  Grimoald ,  la  soumit  de  nouveau ,  et 
emmena  en  Austrasie  la  femme  de  Grimoald,  qui 
venait  d'être  assassiné,  et  sa  fille  Sonichilde,  qu'il 
épousa  quelque  temps  après. 

Mais  Charles  ne  se  contenta  pas  d'être  le  vain- 
queur des  Bavarois ,  des  Allemands,  des  Saxons 
et  des  Frisons  ;  il  avait  des  vues  bien  plus  éten- 
dues :  il  voulut  adoucir  leurs  mœurs  £EU*ouches , 
en  dissipant  leur  barbare  ignorance,  et  en  les  fa- 
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miliarisant  avec  las  arts  et:  les  antres  liicnfaiu  île 
la  civilisation.  Il  vit  que  le  seul  gi-aiiU  moyen 
qu'il  put  employer  pour  y  parvenir  était  de  favo- 
riser parmi  ces  peuples  les  progrès  de  la  religion 
chrétienne ,  et  l'établissement  des  monastères, 
c'est-à-c  ises   réunions   d'homnu>s 

confiacrt  l'instruction  et  au  défri- 

chemen  iccorda  donc  une  protec- 

tion to  un  Anglais  nommé  Win- 

fride,  <  ni  d«  saiut  fiunîface,  que 

Grégoirv  nda  avec  beaucoup  d'in- 

stance, <  roulait  envoyer  aux  Alle- 

mands et  au.'.  Tuains.  Il  reçut  avec  hon- 

neur ce  délégué  de  Rome,  et  il  lui  donna  des 
lettres  ou  des  ordres  pour  les  ducs,  comtes, et  les 
autres  fonctionnaires  civils  ou  ecclésiastiques  du 
royaume. 

Il  est  important  de  remarquer,  avec  lui  histo- 
rien moderne,  le  célèbre  Millier,  protestant  ,conT- 
bien  les  travaux  de  saint  Boniface  furent  avanta- 
fïeux  à  la  civilisation.  Archevêque  de  Mayence  et 
légat  du  pape  dans  la  Gennaiiie,  il  donna  une 
organisation  plus  convenable  aux  églises  qui  exis- 
taient déjà  eji  Itavière;  il  en  établit  tie  iiouvellei' 
sur  le  lUiin,  dans  ta  Franconie,  dans  la  Thuringe. 
chez  des  Saxons;  il  visita  les  peuplades  les  plus 
écartées  des  pays  sur  lesquels  les  Français  vou- 
laient conserver  ou  étendre  leur  domination  ,  leur 
rapp<'la  ou  leur  annonça  les  maximes  <!<'  Jésus, 
leur  vanta  les  avantages  que  les  iLonmii-s  peuvent 
retirer  de  leur  réunion  en  société,  tâcha  de  lew 
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Cadre  désirer  les  ipstitutions  françaises ,  eut  pour 
disciples  ou  pour  imitateurs  les  Corbinien,  les  Fir- 
min,  les  Lebuin,  fonda  des  monastères,  parvint  à 
réunir  plusieurs  Germains  autour  de  ces  écoles,  et 
forma  ainsi  des  viUages  ou  des  hameaux,  qui  in- 
sensiblement devinrent  de  grandes  villes. 

Mais  la  protection  que  Charles  crut  devoir  ac- 
corder au  clergé  ne  dépassa  jamais  les  bornes  que 
sa  politique  avait  posées.  Rien  ne  le  détournait  des 
desseins  qu'il  avait  formés.  Entouré  de  nations 
guerrières  impatientes  ou  ennemies  de  la  doi^i- 
nation  des  Français,  il  voyait  d'ailleurs  de  trop 
loin  et  avec  trop  de  perspicacité  tous  les  événe- 
ments que  le  cours  du  temps  devait  amener ,  pour 
négliger  aucune  précaution.  Il  entendait  gronder 
dans  le  lointain,  au-delà  des  Pyrénées,  un  orage 
violent  qui  menaçait  de  fondre  sur  lui  ;  il  ne  put 
se  dissimuler  combien  il  avait  besoin  d'une  armée 
nombreuse,  aguerrie,  dévouée;  il  fit  tout  pour  la 
créer  et  se  l'attacher  par  des  bienfisiits;  il  établit 
de  nouveaux  bénéfices  militaires,  qu'il  donnait  à 
ceux  de  ses  guerriers  qui  se  distinguaient  par  le 
plus  de  talents,  de  courage  et  de  fidélité.  Ces  es- 
pèces de  dotations ,  dont  la  plupart  n'étaient  ac- 
cordées qu'à  vie,  et  qui  imposaient  une  obligation 
plus  étroite  de  servir  l'état  et  le  prince,  fiifent 
^     composées  de  divers  domaines,  et  principalement 
%    de  terres  ou  dîmes  affectées  à  des  évéchés ,  à  des 
»  monastères,  et  même  à  de  simples  paroisses;  et 
M  voilà  pourquoi  le  titre  d'abbé  ou  de  supérieur 
W  d'abbaye ,   ayant  quelquefois  suivi  la  jouissance 
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des  revenus  du  monastère,  on  trouve  dejT  géné- 
raux ou  d'autres  officiers  dans  les  catalogties  des 
supérieurs  ou  abbés  de  maisons  religieuses,  et 
même  de  monastères  de  filles. 

La  granr* *'-  renomma  rfeCbarle&- 

ftlartel  n'e  idant,  en  •]?)},  Eudes, 

duc  d'Aqu  ede  nouveau  les  armes 

contre  lui.  fil  bientôt  de  sa  témé- 

rité :  il  Ait  son  pays  fut  ravagé; 

ii  fut  contr  >urs  à  ta  clémence  de 

Gbaries. 

Luitprand  sur  les  Lombards,  rt 

qui,  en  succédant  à  son  père  Ansbrand,  en  713, 
avait  hérité  de  sa  prudence,  montra  bien  plus  de 
sagesse.  Il  entretint  avec  Charles-Martel  les  liaisons 
les  plus  amicales;  et  Charles  chercha  à  lui  donner 
une  grande  marque  d'affection  et  d'estime:  il  lui 
envoya  son  fils  Pcpiii,  qui  était  encore  fort  jeune, 
et  qu'if  fit  conduire  en  Lombardie  par  Volchise, 
évèqne  de  Verdun,  k  qui  il  avait  confié  l'éduca- 
tion de  ses  enfants;  et  il  l'engagea  à  servir  de  par- 
rain ,  et  en  quelque  sorte  de  second  père  à  son 
fils,  dans  la  céi'émonie  de  la  confirmation,  en 
tenant  le  bandeau  du  prince  et  en  coupant  sen 
premiers  cheveux,  selon  l'usage  du  huitième  siècle. 
IjiTitprand,  tranquille  du  côté  de  la  France,  et 
vivant  en  paix  avec  les  Bavarois  et  les  Slaves  de 
la  Cariiithie,  pouvait  d'autant  plus  concevoir  de 
grandes  espérances,  qu'il  n'avait  rien  à  craindre 
de  l'empire  de  Constantinople. 

Wiilippicpie  Bardane  ,    dit  ^Arménien,    n'avnit 
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pu  garder  le  trône  sur  lequel  il  s'était  élevé  par  un 
assassinat  ;  il  avait  été  déposé  en  7 1 5 ,  et  on  lui 
avait  crevé  les  yeux. 

Ânastase  II  lui  avait  succédé.  A  peine  était-il 
monté  sur  le  trône,  qu'il  en  avait  ét^  renversé. 
Les  troupes ,  révoltées  contre  lui ,  avaient  nommé 
empereur  un  receveur  des  impôts ,  qu'elles  avaient 
TU  dans  une  ville  de  Phrygie,  et  qui  se  noipmait 
Tbéodose.  Épouvanté  du  rang  suprême,  il  s'était 
échappé  du  milieu  des  soldats  qui  venaient  de  le 
proclamer,  et  s'était  enfiii  dans  les  montagnes.  On 
l'avait   trouvé   après  bien .  des  recherches.    Les 
troupes,  confirmées  dans  leur  choix  par  sa  résis- 
tance ,  avaient  juré  de  mourir  pour  lui ,  et  l'avaient 
forcé  de  marcher  à  leur  tête.  Anastase  II,  aban* 
donné  de  tout  le  monde,  s'était  renfermé  dans  un 
monastère  de  Thessalonique.  Théodose  III  avait 
tenu  avec   douceur  et  fermeté  ce    sceptre  qu'il 
n'avait  pris  que  malgré  lui  et  qu'il  désirait  vive- 
ment de  quitter;  mais,  au  bout  de  quatorze  mois, 
il  avait  déposé  ce  même  sceptre  qu'il  trouvait  si 
pesant,  avait  pris  les  ordres  sacrés,  ainsi  que  son 
fils ,  et  s'était  retiré  à  Éphèse ,  où  il  passa  le  reste 
de  ses  jours  dans  l'exercice  des  vertus  chrétiennes. 
Les  légions  avaient   élu  pour  son  successeur 
Léon  d'Isaurie,  qui ,  né  de  parents  très  pauvres , 
avait  passé  par  tous  les  grades  militaires,  s'était 
distingué  par  pluûeurs  actions  d'éclat ,  et  avait  com- 
mandé avec  ^oire  l'armée  d'Orient  sous    Anas- 
tase II. 

Peu  de  temps   après  son  avènement  «u  trône 


II. 


^ 
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impérial,  Léon  l'Isaurieii  a  une  grande  occasion 
d'ajouter  à  Sa  renommée  :  les  Sarrasins,  toujours 
fidèles  à  l'espiùt  de  conquête  qui  ne  cesse  de  les 
agiter ,  veulent  de  nouveau  esécuter  le  hardi  pro- 
jet de  sov — " —  '"^ ils  veulent  de  nouveau 

attaquer!  empire  d'Orient,  au- 

quel ils  I  lies  et  de  si  vastes  pro- 

-vinces.  Ils  ftifs  immenses,  et  vers 

^18,  une  înts  voiles  se  présente 

devant  Co  b  les  ordres  d'Omar  II 

Jeur  khalîtp  'avec  audace;  ils  inon- 

dent les  en  !  impériale,  ils  en  for- 

ment le  siège,  ils  l'attaquent  avec  vigueur ,  ils  en 
battent  les  remparts  avec  toutes  les  machines  que 
l'art  pouvait  alors  employer  pour  la  prise  des 
villes  les  plus  fortifiées. 

Léon  se  renferme  dans  la  place,  ta  défend  avec 
habileté, soutient  par  son  courage  la  constance  des 
habitants.  Le  siège  dure  long-temps.  Léon  porto 
jusqups  à  la  flotte  des  Arabes  ces  feux  grégeois, 
dont  il  paraît  que  les  Sarrasins  ne  connaissaient 
pas  encore  la  nature,  et  ne  savaient  pas  éviter  les 
atteintes  fuiu'stes. 

Des  approvisionnements  considérables  ne  pou- 
vent  pas  parvenir  jusques  à  l'armée  si  nombreuse 
d'Omar;  la  famine  fait  périr  un  très  grand  nombre 
d'Arabes;  la  peste  ajoute  ses  affreux  ravages  à 
ceux  de  la  famine.  Les  Sarrasins  sont  obligés  de 
lever  le  siège;  ils  regagiUMit  leurs  provinces  asia- 
tiques; et  Constanlinople .  sauvée  par  Léon,  res- 
pire après  tous  les  fléaux  d'un  long  siège. 
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L'oi^ueil  s'empare  de  la  tête  de  Léon,  et  la 
férocité  naturelle  de  son  caractère  commence  à  se 
développer. 

Comptant  sur  la  puissance  que  ses  grands  suc- 
cès viennent  de  lui  donner,  il  ne  croit  pas  que 
son  autorité  ait  de  limites  ;  et  se  mêlant  d'objets 
purement  religieux,  il  imprime  aux  esprits  un 
mouvement  qui,  devenant  à  chaque  instant  plus 
rapide  et  plus  étendu ,  ébranle  l'empire  jusque 
dans  ses  fondements.  Il  renouvelle  une  querelle 
violente  qui  avait  éclaté  dès  le  règne  de  Philip- 
pique  Bardane.  Ce  dernier  empereur  avait,  en 
7ii2,  et  du  consentement  de  Jean,  patriarche  de 
Constantinople,  fait  arracher  de  l'église  de  Sainte- 
Sophie  un  tableau  qui  représentait  le  sixième 
concile  général,  par  lequel  avaient  été  condamnés 
les  monothélites  qu'il  protégeait;  il  avait  envoyé 
à  Rome  l'ordre  d'ôter  des  églises  tous  les  tableaux 
semblables.  Bien  loin  d'exécuter  cet  ordre,  le 
pape  Constantin  avait  fait  placer  sous  le  portique 
de  Saint-Pierre  des  tableaux  représentant  les  six 
conciles  généraux.  Il  avait  assemblé  un  concile 
qui  avait  condamné  Philippique  comme  hérétique 
ou  comme  apostat.  Les  Romains ,  qui  depuis  long- 
temps ne  se  soumettaient  qu'avec  peine  à  l'exarque 
de  Ravenne,  le  lieutenant  de  l'empereur  d'Orient, 
et  qui  détestaient  les  Orientaux  ou  les  Grecs ,  qui 
les  appelaient  Barbares ,  avaient  décidé  qu'ils  n'o- 
béiraient plus  à  l'empereur  de  Constantinople; 
qu'ils  ne  reconnaîtraient  plus  ses  monnaies  ;  qu(; 
son  image  ne  serait  point  placée  dans  l'église  de 
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Saint-Jean-de-Latran  ;  que  son  nom  serait  rayé  de 
la  liturgie.  Ce  soulèvement  avait  été  apaisé  par 
la  chute  de  Philippique  du  trône. 

Léon  ne  craint  pas  de  voir  renaître  cette  insur- 
rection. Depuis  quelque  temps  plusieurs  person- 
nes ,  attentives  à  tout  ce  qui  pouvait  être  relatif  à 
la  religion  de  Jésus,  avaient  été  frappées  des  re- 
proches d'idolâtrie  que  les  juifs  et  les  musulmans 
adressaient  aux  chrétiens,  à  cause  de  l'espèce  de 
culte  que    ces  derniers  paraissaient  rendre  aux 
images  exposées  dans  les  églises  :  entraînées  par 
les  idées  des  musulmans  et  des  juifs,  aux  yeux 
desquels  ce  culte  était  une   véritable  adoration, 
elles  l'avaient  regardé    comme  une   su}>erstition 
dangereuse,  et  en  avaient   désiré  la  suppression. 
Léon  partage  leur  crainte, ou  plutôt  son  caractère 
le  porte  facilement  vers   Topinion    religieuse  la 
plus  sévère;  et  peut-être,  hion  loin  de  redouter  les 
effets  des  ordres  qu'il  va  donner,  les  voit-il  comme 
un  moyen  de  favoriser  les  vues  de  sa  politique, 
et  du  moins  de  satisfaire  ce  besoin  de  commander 
qui  semble  s'accroître  charpie  jour  dans  son  âme 
hautaine ,  active  et  résolue. 

(726)  Il  publie  un  édit  qui  ordonne  d'enlever 
des  églises  toutes  les  images  qui  les  décorent,  à 
l'exception  de  celles  qui  représentent  la  mort  de 
Jésus. 

Cet  édit  produit  le  plus  grand  trouble  dans  les 
îles  de  rArchijx»],  qui  renfermaient  un  si  grand 
nombre  d'églises  et  de  monastères  où  les  images 
pieuses  avaient  été  multipliées.  Les  prêtres  et  les 
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moines ,  dont  le  culte  ijie  ces  images  augmentait 
beaucoup  la  richesse,  soulevèrent  les  peuples  déjà 
très  animés.  Une  guerre  civile,  ou  plutôt  reli- 
gieuse ,  s'allume  dans  ces  malheureuses  contrées  ; 
elle  se  répand  en  Asie  cqmii[ie  un  violent  incendie. 
On  regarde  l'empereur  comme  un  apostat  ;  et  par 
une  erreur  })ieii  coupable ,  que  le.  clergé  est  bien 
éloigné  de  réprimer,  on  se  croit  dégagé  du  ^er^ 
ment  de  fidélité  qu'on  lui  a  prêté. 

Le  tumulte  et  la  révolte  agitent  l'Italie  coinme 
{'Asie.  Le  pape  Grégoire  II  demande  à  l'empereur 
qu'il  révoque  son  édit;  Léon  le  refuse  :  le  pape, 
suivant  plusieurs  auteurs  partisans  des  évéques  de 
Rome ,  le  déclare  indigne  4u  nom  de  chrétien ,  le 
retranche  de  la  communion  des  fidèles,  et  se 
portant  jusqu'à  l'excès  le  plus  condamnable ,  délie 
les  peuples  du  serment  que  Léon  a  reçu  d'eux , 
leur  défend  de  lui  payer  aucun  tribut  et  de  lui 
donner  aucune  marque  d'obéiss^ce.  I^es  Romaips 
et  les  autres  Italiens  qui  vivaient  sous  les  lois  de 
l'empire  d'Orient  s'élèvent  avec  force  contre  l'p- 
dit  de  Léon ,  chassent  ses  officiers ,  en  massacrent 
plusieurs,  les  remplacent  par  des  hommes  de  leur 
choix,  jurent  de  défendre  le  siège  apostolique,  et 
sont  prêts,  dans  leur  enthousiasme  religieux  et 
politique,  à  rétablir  l'empire  d'Occident  et  à 
proclamer  un  empereur. 

Grégoire  II  tremble  de  se  voir  donner  un  maî- 
tre dans  un  monarque  qui  serait  bientôt  bien  plus 
redoutable  pour  lui  que  l'empereur  de  Constanti- 
nople;  il  calme  les  esprits  agités  ;  il  les  engage  à 
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ne  rieu  précipiter.  «  La  grâce  divine  ,  ajoute-t-il, 
«peut  encore  rentrer  dans  le  cœur  de  liéon  et  le 
•  ramener  à  la  foi  orthodoxe,  •<  Les  Italiens  n'éli- 
sent pas  d'empereur  d'Occident ,  et  le  pape  reste 
leur  véritable  chef  temporel. 

Luitprap''    ""'  '^'"'  ^^'"''Tds,  pense  plus  que 


e  à  sa  couronne.  Il 
ler  l'exarque  de  Ra- 
ince.s  critiques  où  le 
peut  concevoir  d'au- 
est  adoré  du  peuple, 
se  lui  ont  soumis  les 

,.es  où,  en  effet,  allait  sa 


jamais  a 
veut  comr 
venne;  et 
fougueux 
tant  plus  d 
et  que  sa  v 
grands  de  s< 

Veut-on  savL 
magnanimité?  Deux  hommes  puissants  avaient 
formé  un  complot  contre  lui;  instruit  de  leur 
coupable  projet,  it  les  mène  à  la  chasse,  les  en- 
traine seul  dans  le  fond  d'une  forêt,  leur  repro- 
che leur  crime,  jette  ses  amies,  et  leur  dit  :  ■■  Votre 
■  roi  se  livre  à  vous.  -  Les  deux  conspirateurs  tom- 
bent à  ses  pieds,  il  leur  panlonne  et  les  comble 
de  bienfaits, 

Léon,  cependant,  s'irrite  des  résistances  que 
son  édit  éprouve.  Sa  passion  l'aveugle  ;  il  assemble 
un  concile  à  Constantinople  ("So);  il  fait  déposer 
Germain,  patriarche  de  cette  ville  impériale;  il 
met  Anastase  à  sa  place;  il  ordonne  (ju'on  brûle 
publiquement  les  images;  il  fait  punir  par  des 
châtiments  ceux  qui  sont  attachés  au  culte  de 
ces  images  et  qu'on  nomme  iconodules  ou  icono- 
îâtres,  pendant  qu'on  donne  le  nom  i\' ironomaques 
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OU  ^iconoclastes  à  -ceux  qui  rejettient  ce  cuite. 
Les  sages  et  les  hommes  vraiment  pieux  gémis- 
sent de  voir  l'église  chrétienne  divisée  en  deux 
partis  dont  la  violence  enfante  les  haines,  les  in- 
jures, les  anathèmes,  les  crimes,  les  assassinats; 
déplorables  effets  des  passions  humaines  enflam- 
mées par  un  faux  zèle ,  et  déchaînées  par  un  mo- 
narque furieux. 

Et  voyez  jusques  où  ce  Léon  d'Isaurie  a  porté 
son  horrible  démence  !  le  fanatisme  d'Omar ,  qui 
a  Éadt  brûler  les  livres  d'Alexandrie ,  va  être  effacé  : 
Léon ,  farouche  ennemi  des  lettres  et  de  ceux  qui 
les  cultivent ,  fait  enfermer  plusieurs  savants  dans 
la  grande  bibliothèque  de  Constantinople ,  les  fait 
environner  des  matières  les  plus  combustibles,  et 
ordonne  qu'on  y  mette  le  feu.  Sa  mémoire  sera 
éternellement  exécrée. 

Les  successeurs  des  soldats  de  ce  khalife  Omar, 
ces  Sarrasins ,  qui  ont  échoué  une  seconde  fois  de- 
vant Constantinople,  avaient  cependant  attaqué  de 
nouveau  l'Europe  dans  une  autre  de  ses  extrémi- 
tés. Rien  ne  peut  refroidir  leur  persévérance,  ni 
diminuer  leur  vaste  ambition  ;  ils  ont  pour  ainsi 
dire  remplacé  les  Romains  sur  la  terre,  c'est  le 
monde  qu'il  leur  £siut. 

Comme  les  circonstances  les  favorisent  vei's  les 
colonnes  d'Hercule,  ils  les  saisissent  avec  ardeur. 

Muza,  l'un  de  leurs  généraux,  et  lieutenant  du 
khalife  dans  la  Mauritanie ,  ne  se  contentait  pas  de 
la  conquête  de  l'Afrique  septentrionale  ;  il  ne  per- 
dait pas  de  vue  l'envahissement  de  l'Espagne.  La 
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conduite  de  plus  en  pJus  déréglée  et  odieuse  de 
don  Rodri^^e,  roi  des  Yîsigoths,  préparait  cha- 
que jour  davantage  le  succès  des  projets  des  Ara- 
bes. Oïl  aurait  dit  qu'une  main  invisible  sans  cesse 
étendue  sur  la  tête  de  ce  roi  et  confondant  sa  rai- 
son le  pous  '  crime  jusques  au  fond 
de  l'abîme  :Uie  devait  s'engloutir 
avec  lui.  L.  -opéenne  allait  donner 
un  nouvel  rapidité  avec  laquelle 
l'incendie  ays  couvert  de  matières 
inflammal  feux  sont  allumés  par 
cette  passio-  spire  le  plus  grand  dee 
outrages  n  on  a  de  plus  cher.  Od 
avait  \u  l'expulsion  des  rois  de  Rome  sui\rc  le 
crime  deTarquin;  le  châtiment  des  décemvirs,  ce- 
lui d'Appius;  la  prise  de  Kome  par  les  Vandales, 
celui  de  Maxime;  le- renversement  du  troue  visi- 
goth  des  Gaules,  celui  d'Amalric  :  la  destruction 
de  la  monarchie  visigothe  d'Kspagiie  allait  suivre 
l'attentat  de  don  Rodrigue. 

Lorsque  le  comte  Julien  était  parti  pour  l'Afri- 
que, où  il  défendait  avec  tant  de  gloire  et  de  suc- 
cès les  possessions  des  chrétiens ,  il  avait  laissé  en 
Espagne  sa  fdie  (^va,  jeune,  aimable,  vertueuse, 
et  d'une  rare  beauté.  Elle  était  attachée  à  la  reine 
Egilone.  Don  Rodrigue  la  vit  chez  la  reine;  il  en 
devint  éperdument  amoureux.  Il  tenta  tout  ce 
qu'il  put  imaginer  pour  la  séduire  ;  tous  ses  efforts 
furent  vains.  Entraîné  par  sa  passion  funeste,  il 
arracha  par  la  violence  ce  qu'aucune  de  ses  in- 
stances n'avait  pu  obtenir.  On  a  même  écrit  que  la 
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belle  Cava  avait  donné  sdn  cœur  à  un  jeune  homme 
digne  d'elle ,  que  ce  jeune  homme  devait  avoir  sa 
main,  et  que  la  noire  jalousie  de  don  Rodrigue 
avait  fait  immoler  son  rival. 

Cava, au  désespoir,  se  hâte  de  faire  savoir  à  son 
père  le  forfait  de  don  Rodrigue.  L'âme  brûlante  du 
comte  Julien  ne  respire  plus  que  vengeance;  il  sa- 
crifiera tout  à  son  ressentiment.  Hors  d'état  peut- 
être,  dans  le  trouble  qui  l'agite,  de  prévoir  les 
maux  qu'il  allait  attirer  sur  sa  patrie,  et  cédant, 
sans  s'en  douter ,  à  l'ambition  qui  vient  se  réunir 
au  courroux  d'un  père  cruellement  outragé ,  il  part 
pour  l'Espagne ,  dissimule  l'indignation  dont  il  est 
pénétré ,  et  parvient  à  persuader  au  roi  de  l'en- 
voyer en  qualité  d'ambassadeur  auprès  de  Muza, 
et  de  lui  permettre  d'emmener  sa  fille. 

A  peine  est-il  arrivé  dans  la  Mauritanie ,  qu'il 
porte  le  lieutenant  du  khalife  à  traverser  le  détroit 
et  à  entreprendre  une  conquête  qu'il  lui  représente 
comme  facile,  et  qu'il  lui  promet  de  seconder  par 
toute  son  influence.  Il  est  prêt  d'ailleurs  de  re- 
mettre à  Muza  toutes  les  places  d'Afrique  dont  il 
a  le  commandement. 

Un  autre  parti  de  Visigoths  très  puissant  fait 
parvenir  au  général  arabe  de  semblables  sollicita- 
tions ,  et  lui  promet  les  plus  grands  secours.  Wi- 
tiza  avait  laissé  deux  fils,  Évan  et  Sisebut.  Irrités 
de  voir  la  couronne  de  leur  père  sur  la  tête  de 
Rodrigue ,  et  aidés  piar  leur  oncle  don  Oppas ,  mé- 
tropolitain de  Séville,.ils  avaient  tâché  de  gagner  un 
nombre  assez  considérable  de  grands  du  royaume , 
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pour  reinouter  sui'  le  trône  paternel;  mais  le  mju- 
venir  des  attentats  de  'Witiza ,  et  la  crainte  de  voir 
ce  nièiae  trône  devenir  héréditaire,  avaient  rendu 
leurs  démarches  inutiles.  Ils  avaient  imaginé  de 
conquérir  par  les  armes  des  Sarrasins,  à  qui  ils 
céderaient  i  péninsule,  la  royauté 

qu'ils  ne  pt  iu  choix  des  Visigotbs; 

et  des  envQ  èrent  de  leur  part  au- 

près  de  M  même  temps  que  le 

comte  Julif 

Muza  s'ei  ;ier  le  khalife  de  tout 

ce  qui  se  \  *d  après  avoir  reçu  ses 

ordres  et  se  il  envoya    au-delà  du 

détroit  un  corps  d'armée  composé  de  six  ou  sept 
mille  hommes,  dont  il  donna  le  commandements 
Tarif-Abdalahi ,  et  avec  lequel  s'embarqua  l«^  comte 
Julien,  le  mortel  ennemi  de  don  Itodrij^tic. 

Tarif  débarque  au  pied  du  mont  Cidpé,dans  uu 
golfe  formé  par  la  pointe  d'Kurope. 

Aidé  par  les  fds  de  Witiza  ou  par  leurs  parti- 
sans, et  dirigé  par  l'habile  et  implacable  comte 
Julien,  il  s'empare  de  la  ville,  en  change  le  nom, 
et  à  cause  d(t  l'apparence  qu'elle  lui  avait  montrée, 
la  nomme  Ile-Verte,  en  arabe  (Jeivira-Huludra. 
deveiui  par  corruption  Algezira. 

Don  li(idrigue,  informé  de  la  descente  des  Ara- 
bes, prend  les  mesures  nécessaires  pour  faire  mar- 
cher contre  eux  des  troupes  considérables.  Les  Sar- 
rasins, inquiets  de  ces  préparatifs,  et  effrayés  de 
leur  petit  nombre,  veulent  abandonner  Algéziia 
et  se  rembarquer  pour  l'Afrique;  mais  Tarif  fait 
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brûler  les  vaisseaux  qui  les  ont  amenés, et  fortifie 
la  place  qu'il  vient  de  conquérir. 

Muza  apprend  les  premiers  succès  de  Tarif,  ne 
veut  rien  négliger  pour  en  profiter,  rassemble 
promptement  douze  mille  hommes  dans  la  Mauri- 
tanie ,  et  les  envoie  à  Algézira ,  sous  les  ordres  de 
Tarie- Abincier,  qui  doit  prendre  le  commandement 
en  chef. 

•  A  peine  Tarie  a-t-il  réuni  ses  soldats  à  ceux  de 
Tarif-Abdalalii  qu'il  se  met  en  campagne.  Il  as- 
siège Cartheya ,  la  prend  de  vive  force  malgré  la 
résistance  courageuse  des  habitants  et  de  la  garni- 
son ,  ravage  les  côtes  de  l'Andalousie  et  des  Algar^ 
Tes.  Les  troupes  de  don  Rodrigue  s'avancent  contre 
Tarie;  plusieurs  combats  ont  lieu;  la  victoire  est 
•toujours  pour  les  Sarrasins,  que  l'on  a  nommés 
Maures,  à  cause  de  la  Mauritanie  dont  ils  arri- 
vaient, qui  leur  obéissait,  et  dont  un  grand  nom- 
bre d'habitants  combattaient  parmi  eux. 

Don  Rodrigue  voit  tout  le  danger  qui  l'envi- 
ronne; il  s'effraie;  il  a  recours  à  un  moyen  dan- 
gereux, mais  qui  lui  parait  sa  dernière  ressource. 
Il  se  persuade  que  les  fils  de  Witiza  ne  voudront 
pas  la  perte  entière  de  leurs  compatriotes,  qu'il 
parviendra  à  calmer  leur  mécontentement;  il  leur 
Élit  demander  de  se  réconcilier  avec  lui;  il  leur 
propose  de  marcher  contre  l'ennemi  commun.  Les 
fils  de  Witiza  n'y  consentent  qu'en  apparence;  ils 
se  réunissent  au  roi,  mais  ils  gardent  au  fond  du 
cœur  le  sentiment  de  la  vengeance  et  le  désir  de 
régner.  Don  Rodrigue  se  fie  à  eux ,  se  met  à  la  tète 
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(ie  Taniiée,  se  croit  secondé  par  tous  les  VisigoUis. 
et  forme  la  résolution  de  livrer  une  bataille  aux 
Maures,  de  les  culbuter  flans  la  mer, ou  du  moins 
de  les  forcer  à  se  retirer  en  Afrique. 

Tarie ,  anssi  prudent  que  brave ,  demande  de* 
renforts  à  iivoie  cinq  mille  hom- 

mes. Peu  il  I  du  grand  nombre  de» 

Visigotbs ,  es  entre  eux   et    bien 

moins   agi  jklats,  et  sachant  que 

l'année  <j}  e  repousser  est  le  der- 

nier espoip,  Ml  seulement  il  n'évite 

pas  une  afi  sais  il  la  cherche  awc 

bien  jilus  d  .  que  don  Bodrigiie. 

Les  deux  armées  descendent  dans  la  plaine  où 
coule  la  Guadalète.  Cette  plaine,  plus  ou  moins 
inégale,  est  bordée  du  côté  du  détroit  et  de  l'Afri- 
que par  une  prolongation  de  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes si  élevées,  que,  malgré  leur  situation  entre 
le  trente-sixième  et  le  trente-huitième  degré  de 
latitude,  elles  sont  souvent  couvertes  de  nei^e  vers 
leurs  sommets,  ce  qui  leur  a  fait  donner  ie  nom 
de  Sierra-Net'ada.  D'autres  montagnes  la  séparent 
des  autres  plaines  ou  grandes  vallées  dont  les  eaux 
coulent  vers  le  (Juadalquivir.  Sur  cette  arène  fa- 
meuse et  sur  les  rives  de  la  Guadalète  était  bâtie 
la  ville  de  Xérès  de  la  Fronteni.  Les  Sarrasins  et 
Uîs  Visigoths  s'approchent  de  ses  murs,  ils  sont  en 
présence  (712).  Les  enfants  des  forets  voisines  des 
bords  glacés  de  la  Baltique,  et  ceux  des  déseits 
brûlants  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  vont  eusangian- 
tet-  l'extrémité  de  la  péninsule  européenne;  le  nord 
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et  le  midi  se  sont  rencontrés  auprès  des  fameuses 
colonnes  d'Hercule.  On  dirait  qu'ils  sont  venus 
àes  extrémités  du  monde  pour  se  disputer  la  pos- 
session de  cette  péninsule ,  sur  laquelle  a  coulé  si 
souvent  le  sang  de  Rome  et  celui  de  Carthage.  Mais 
Rome  et  Carthage  ne  sont  plus  que  des  villes  as- 
servies; leurs  gouvernements ,  leurs  moeurs,  leurs 
arts,  leurs  dieux,  leur  puissance,  tout  a  disparu: 
hi  croix  d'un  côté,  et  le  croissant  de  l'autre,  ont 
remplacé  leurs  enseignes  détruites.  Quel  que  soit 
le  sort  des  Arabes  ou  des  Visigoths,  Rome  et  Car- 
thage seront  vengées. 

Quels  seront  cependant  pour  la  civilisation  les 
résultats  de  la  victoire  ?  et  l'existence  des  Visigoths 
touche-t-elle  à  son  dernier  terme? 

Don  Rodrigue  et  Tarie  encouragent  leurs  trou- 
pM.  Tarie  rappelle  aux  siens  qu'ils  ont  soiunis  la 
Perse,  la  Mésopotamie,  la  Syrie,  la  Palestine >  i'É- 
gypte,  la  Mauritanie;  que  l'Asie  et  l'Afrique  ont 
tremblé  devant  eux  ;  que  rien  ne  peut  résister  à 
leurs  lances,  c  Souvenez-vous,  s'écrie  Rodrigue, 
»  que  vous  êtes  du  sang  de  ces  Goths  sous  qui 
B  Rome  est  tombée.  C'est  des  rives  de  la  Baltiqike 
»  que  votis  êtes  venus  jusques  auprès  des  rivages 
•africains;  vous  avez  traversé  l'Europe  entière  en 

•  vainqueurs;  ni  les  Alpes  ni  les  Pyrénées  n^ont 
••rrèté  le  courage  de  vos  pères  :  souffrireîs-vdus 
•qu'un  petit  nombre  d'aventuriers  d'Arabie  vien* 
•tient  vous  enlever  votre  conquête ,  brûler  vos  de* 

•  meures ,  massacrer  vos  vieillards  et  vos  fetnifies , 
•condamner  à  un  iné^e  esclavage  et  vos  ftls  f< 
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«VOS  filles,  renverser  VOS  autels,  insulter  au  Christ, 
«arborer  sur  les  tours  de  vos  temples  les  éten- 
»  dards  d'un  odieux  imposteur,  et  courber  vos  tètes 
Lsous  le  joug,  ou  vous  donner  la  mort  la  plus  hon- 
•  teuse  ?  Votre  courage  va  vous  préserver  de  tant 


lur  tout  ce  que  nous 
montrons-nous  dignes 
marchons  au  nom  du 
l^nt  va  s'étendre  pour 
te  tous  les  signes  de  la 
ipt,  et  vos  ennemis  ne 

ires  répondent  par  de 


"  d'borrei 
>  avons  de 
■  de  nos  ((■. 
«Dieu  dot 
>noiis.  L< 
•  victoire  ;  « 
«seront  ph 

Les  Vis 
vives  acclamations.  i_,e  sig;ual  est  donné;  ils  se  pré- 
cipitent les  uns  contre  les  autres;  on  se  bat  avec 
aclianiement  ;  les  plus  grands  coups  sont  portés 
des  deux  côtés;  l'intrépidité  est  la  même  dans  les 
deux  années;  aucun  soldat  ne  recule  devant  son 
adversaire.  L'étoile  des  Arabes  l'emporte  enfin  ;  les 
Visigotbs  sont  taillés  en  pièces  ;  le  champ  de  bataille 
est  jonclié  de  leurs  cadavres. 

Don  Rodrigue  parvient  à  s'échapper  avec  quel- 
ques grands;  il  s'enhiit  au  travers  de  ces  hautes 
montagnes  qui  séparent  le  bassin  du  Giiadalquivir 
de  celui  de  la  Guadîara.  il  arrive  jusques  auprès 
de  Mérida,  s'y  cache  dans  un  monastère,  se  croit 
trop  près  du  vainqueur,  traverse  les  montagnes 
de  l'Estramadure,  passe  le  Tage,  gagne  les  bords 
de  l'Océan,  y  cherche  un  asile  dans  une  cavité 
d'un  mont  escarpé  qui  s'élève  auprès  de  Peder- 
neyra,  craint  d'y  élre  ilécouvert,  tente  de  nou- 
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veaux  hasards ,  et  toujours  errant,  toujours  fugitif, 
toujours  redoutant  d'être  livré  aux  Maures,  par- 
vient à  Coimbre ,  suit  la  Sierra  de  Alcoba ,  s'arrête 
dans  un  ermitage  auprès  de  Yiseu,  et  y  succombe 
à  ses  fatigues,  à  ses  douleurs^  à  ses  regrets.  Il  est 
enterré  dans  une  église  voisine  de  cette  ville ,  où 
le  roi  don  Alphonse  vit  le  hasard  découvrir  sa  sé- 
pulture; sur  sa  tombe  étaient  ces  mots:  «  Ci-gît 
Rodrigue,  dernier  roi  des  Goths.  »  Cette  épitaphe 
de  Rodrigue  était  aussi  celle  de  la  monarchie  :  quelle 
sentence  terrible! 

Tarie  sut  profiter  de  sa  grande  victoire.  La  coiî- 
stemation  s'était  répandue  au  loin;  elle  s'étendait 
à  chaque  instant  de*  plus  en  plus  :  il  poursuivit  ses 
conquêtes. 

n  suivit  le  bassin  du  Guadalquivir;  il  remonta  le 
long  des  rives  de  ce  fleuve,*  qui  lui  présentaient  des 
routes  &ciles;  il  s'avança  entre  les  deux  chaînes  de 
montagnes ,  la  Sierra  Nevada  et  la  Sierra  Moréna , 
qui  montrent  d'une  manière  frappante  leurs  liai- 
sons avec  les  Pyrénées,  par  l'extrême  hauteur  du 
pic  de  Mulahacen ,  de  Grenade  et  de  celui  de  Ve- 
leta,  supérieure  à  celle  du  mont  Perdu,  la  cime  la 
plus  élevée  de  ces  mêmes  Pyrénées. 

Il  prit  Séville,  Écija,  Cordoue,  et  plusieurs  au- 
tres villes,  dont  la  terreur  qui  le  précédait  lui 
ouvrit  les  portes.  Maître  de  la  plus  grande  partie 
de  l'Andalousie,  dont  la  fertilité  et  le  climat  en- 
chantaient les  Sarrasins ,  il  écrivit  A  Muza ,  et  lui 
rendit  compte  de  ses  succès,  de  ses  vues,  de  ses 
espérances. 

3.  la 


^ 
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Miiz»  1141  <luuta  |ilus  (k  la  possibilité  de  con- 
quérir toutes  les  £«pagnes.  Il  voulut  se  réservei- 
la  gloire  de  soumettre  des  contrées  doot  on  m 
cessait  de  lui  vauter  la  richesse.  Il  parvint  d'autanl 
plus  facilement  à  réunir  des  troupes  nonibi^usc&,  ' 
que  i6s  'Arabes  furent  facilement  séduits  par  touj  1 
ce  qu'on  racontait  delà  prospérité  de  ta  péniiuiulc.   ' 
11  passa  le  détroit,  fut  reçu  avec  respect  par  Tarif,   | 
f-t  se  hâta  de  se  concerter  avec  lui  et  avec  les  au-  | 
très  généraux  sur  les  [noyens  les  plus  prompts  de 
réditire  toutes  les  Ëspagnps  sous  la  domination  des   ' 
musulmansi  l 

Il  partagea  ses  troupes  en  trots  corps.  Il  ganta 
II'  coiiniiandemL'iit  du  corps  le  plus  considérable, 
avec  lequel  il  résolut  de  pénétrer  dans  l'intérieur 
lie  la  péninsule,  pondant  que  le  s('C(>n<l  corps,  à  la 
tcte  duquel  il  mit  son  bis  Abdalazi/.,  conquerrait  les 
cotes  de  la  Méditerranée,  et  que  le  troisième  sou- 
mettrait les  rivages  de  l'Océan.  Use  détermina  d'au- 
tant plus  aisément  à  diviser  ses  forces,  que  les  ^  i- 
sigoths,  éperdus,  sans  roi,  sans  goiivoriiement,  sans 
cbefs,  sans  intion,  sans  con^rt,  ne  pouvaient  lui 
opposer  aucune  armée,  et  paraissaient,  dans  Iinir 
effroi  et  dans  leur  confusion,  prêts  à  se  livi-er  sans 
défense  au  pouvoir  <lu  vainqueiu. 

Il  garda  Tarie  avec  lui,  et  le  nomma  sou  lieii- 
tenanr. 

Les  Arabes  se  eoiuluisiivnl  dans  h's  Ksp;igiies 
comme  ils  s'étaieni  coiubiils  de|)uis  IVlabonu't  dans 
tous  les  pays  qu'ils  avaient  attaqués.  Ils  promirciil 
de  proléger  la  vie,  les  propriétés,  les  usages,  les 
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lois,  la  religion  dé  tous  ceti^  qui  se  soumirent  et 
consentirent  à  leur  payer  tribut.  Ils  renversèrent 
et  détruisirent  tout  ce  qui  leur  résista:  ils  suivirent 
cette  terrible  politique  que  leur  prophète  et  leurs 
premiers  khalifes  avaient  profondément  imprimée 
dans  leurs  esprits ,  et  à  laquelle  ils  rapportaient  leurs 
victoires  et  leurs  conquêtes. 

(713)  La  ville  de  Mérida  fut  une  des  premières 
que  Muza  assiégea  lorsqu'il  eut  franchi  la  Sierra  Mo- 
réna,  et  que  du  bassin  du  Guadalquivir  il  eut  passé 
clans  celui  de  la  Guadiana,  ou  plutôt  dans  le  grand 
bassin  du  Tage.  Cette  ville  tint  pendant  quelque 
temps  contre  les  afmes  des  Maures,  mais  elle  fut 
obligée  de  se  rendre;  et  dès  que  Muza  s*eu  fut 
emparé,  il  résolut  de  marcher  vers  la  capitale  du 
royaume,  et  se  dirigea  vers  Tolède. 

A  peine  le  bruit  de  son  arrivée  parvint-il  jusquës 
à  cette  grande  cité ,  que  plusieurs  de  ses  habitants 
s'enfuirent  au  travers  de  la  vieille  Castille  et  de 
Léon,  vers  les  montagnes  des  Asturiès,  emportant 
avec  eux  les  vases  sacrés,  les  images  pieuses,  les 
ornements  des  églises,  les  reliques  des  saints,  tous 
les  objets  de  leiur  vénération  religieuse.  Les  uns 
s'arrêtèrent  sur  les  bords  dû  DouM  ^  qu'ils  croyaient 
à  l'abri ,  au  moins  pour  long'-temps ,  de  l'invasion 
des  Maures;  d'autres,  beaiitoup-  plus  effrayés,  ne 
déposèrent  que  dans  les  Asturles ,  et  dans  ime  église 
.située  à  l'endroit  où  Oviédo  devait  être  fondée , 
les  reliques,  les  images,  et  les  autres  objets  tle  leur 
culte,  à  la  conservation  desquels  ils  attachaient 
tant  de  prix. 


19. 
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Siudérède,  métropolitain  de  Tolède,  n'eut  pas 
le  courage  cle  rester  au  milieu  des  fidèles  de  sa  mé- 
tropole ;  il  ne  crut  pas  même  devoir  accompagner 
ceux  des  chrétiens  qui  emportaient  les  images,  les 
reliques  et  les  vases  de  ses  églises ,  dans  les  r 


tagnes  des 
gne,  et  ne 
Plusieur 
défendre  !■ 
avecpréci] 
fuite  par  ui 
perfide  t 
écrit  que  i 


Léon;  il  quitta  l'Ëspa- 
:  que  dans  Rome, 
aume ,  désespérant  de 
;cès,  en  sortirent  aussi 
tirent  atteints  dans  leur 
;rie,  commandé  par  le 
in  de  Séville,  et  on  a 
massaci'és. 


Les  Espagnols  plus  courageux  qui  n'avaient  pas 
abandonné  la  capitale,  la  défendirent  avec  con- 
stance, et  soutinrent  plusieurs  assauts  avec  beau- 
coup de  valeur;  mais  lein-  noble  résistance  ne  put 
sauver  leur  ville  comme  leur  gloire,  ils  furent  con- 
traints de  capituler. 

Muza,  à  la  tète  de  son  armée,  entra  dans  la  pre- 
mière cité  du  royaume,  et  fit  flotter  sur  toutes  ses 
toui-s  les  enseignes  de  l'islamisme. 

Pendant  que  le  centre  des  Espagnes  reconnaît 
les  lois  des  Maures,  le  général  sarrasin  chargé 
par  Muza  de  conquérir  les  provinces  occidentales 
soumet  la  Lusitanie  avec  rapidité,  démolit  les  villes 
qui  lui  résistent,  accorde  une  capitulation  à  Évora, 
à  Lisbonne,  à  Viseu,  à  Lamégo,  et  détruit  presque 
en  entier  Coïmbre,  qui  ne  veut  pas  reconnaître  la 
domination  des  Sarrasins. 

Abdalaziz,  le  fils  de  Muza,  est  plus  relardé  dans 
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sa  marche  victorieuse.  Théodomir,  un  des  grands 
du  royaume,  e;!:  déjà  connu  par  ses  exploits,  était 
parvenu  à  s'échapper  après  la  perte  de  la  bataille 
de  Xérès  ;  il  avait  ramassé  quelques  débris  de  l'ar- 
mée visigothe,  réuni  quelques  autres  guerriers, 
formé  un  petit  corps  de  troupes.  Trop  faible  pour 
se  mesurer  avec  son  ennemi ,  il  occupait  avec  ha- 
bileté les' postes  avantageux,  saisissait  les  occasions 
favorables,  tombait  à  l'improViste  sur  les  partis 
sarrasins,  les  enlevait,  et  se  hâtait  dé  se  retirer  au 
milieu  des  gorges  et  des  précipices  de  la  Sierra 
Nevada,  ou  des  montagnes  escarpées  qui  en  déri- 
vent. 

Abdalaziz  prend  cependant  et  ruine  la  ville  de 
Grenade ,  nommée  alors  Eliberis  ;  Mentèze ,  dont  la 
place  n'est  qu'une  espèce  de  désert  auprès  de  Ca- 
zorla  et  im  rameau  de  ces  gigantesques  monta- 
gnes qui  prolongent  les  Pyrénées  jusques  au  dé- 
troit, éprouve  le  même  sort.  Toutes  les  villes  voi- 
sines se  rendent  au  vainqueur;  mais  Théôdômir 
ne  peut  être-forcé  dans  ces  retraites  défendues  par 
des  rochers  entassés ,  des  pics  sourcilleux ,  et  ces 
neiges  perpétuelles  bien  plus  redoutables  que  les 
armes  pour  des  Arabes  ou  des  Maures  habitués  à 
leurs  sables  brûlants.  Peut-être  aurait-il  arrêté  long- 
temps Abdalaziz  en  ne  cessant  de  le  harceler,  de 
le  fatiguer,  de  l'inquiéter  pour  ses  subsistances,  si 
Muza,  continuant  avec  anleUr  sa  terrible  invasion, 
ne  se  fut  porté,  en  remontant  le  Tage  et  en  traver- 
sant la  Sierra  Moréna,  dans  la  grande  vallée  du 
Xucar,  vers  l'origine  de  laquelle  Cuença  est  située. 


I^^^^IH 

itia                  msioiiin   iiF  l'kuk(M'|.;. 

et  qui  coiiiiiiimiqm:  avec  les  jilai»«s  luaritiuies  de 

Valence. 

Le  lietitenaiit  du  kbalift:  veiwit  (lu  détruire  de  fond 

en  comble  les  cités  qui  avaient  osé  résister  dans 

ce  bassin  oarticulier  du  Xi 

jcar;  toute  la  contrée     i 

était  soui                               1 

levant  lui.  ïliéodomir,     | 

qui  était                                    i 

,65  de  Hurfie,  sur  les 

confins  dt                              1 

^ Valence  tléjà  occupée 

en  grandi 

uni,  se  voit  entre  l'ar- 

niée  de 

fris  du  général  arabe; 

il  ne  peut  . 

iecours  de  ses  compa-     J 

triotes;  riei 

r  les  bravos  qui  corn-     ' 

battent  sous     .- 

cède  en  fi-éniissant;  il 

s'arrange  avec  Abdalaziz  :  il  consent  à  évacuer  la 
Murcie;  il  lui  abandonne  cette  contrée,  ainsi  que 
celle  de  Valence  et  [)hisieurs  villes  voisines  qui 
veulent  être  comprises  dans  le  traité.  Mais  le  cou- 
rage avec  lequel  il  a  défendu  sa  malheureuse  pa- 
trie obtient  sa  réconq>ense;  on  lui  accorde  les 
conditions  les  plus  honorables;  et ,  suivant  le  géo- 
graphe de  Nubie,  la  reconnaissance  publique  donne 
le  nom  de  ïhéodomir  à  cette  partie  des  |)rovinc«'s 
de  Mnrcic  et  de  \'alence,  illustrées  par  sa  valeur 
et  son  dévouemeïit. 

Vers  le  même  temps  le  corps  d'année  qui  avait 
conquis  la  Lnsilanie,  aujourd'hui  le  Portugal,  passe 
le  Douro,  et  entre  dans  la  (lalice. 

Rrague,  Tuy,  Orense  et  Liigo  veid eut  résister; 
elles  sont  démantelées  :  les  .Mauresn'épargnentqm' 
les  cités  qui  reconnaissi-nl  leur  domination. 

(714)  Muza  traite  de   même  avec  douceur  le-^ 
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villes  qui  se  rendent  à  lui;  il  renverse  ou  ravage 
celles  qui  osent  se  défendre. 

Il  prend  la  route  de  la  Celtibérie,  aujourd'hui 
FArragon. 

Étant  déjà  dans  le  grand  bassin  de  l'Èbre ,  qui 
comprend  le  ba^n  particulier  du  Xucar,  il  n'a 
point  à  traverser  de  grande  chaîne  dérivée  des  Py- 
rénées. La  nature  ne  lui  oppose  pas  d'obstacles  ;  il 
disperse  tous  ceux  que  la  valeur  des  habitants  vou- 
drait lui  opposer.  Sarragosse  hii  ouvre  ses  portes. 
Il  ne  s'arrête  qu'aux  Pyrénées  prc^rement  dites; 
il  a  franchi  toute  la  péninsule  ;  il  va  recevoir  les 
trophées  que  lui  apportent  son  fils  et  celui  de  ses 
généraux  qu'il  avait/chargé  de  réduire  l'occident 
de  l'Espagne. 

Ce  dernier  chef  des  Arabes  était  en  effet  par- 
venu dans  les  provinces  connues  aujourd'hui  sous 
les  noms  de  Léon  et  de  VieilleOstille.  Il  y  trouve 
plus  de  résistance  que  dans  les  autres  provinces 
qu'il  a  réunies  à  l'empire  des  musulmans.  11  ruine 
les  villes  qui  repoussent  le  croissant ,  Astorga,  Léon, 
Zamora  alors  Sentica,  Salamanqué,  Ségovie,  Pa- 
iencia.  Il  va  jusques  aux  monts  qui  défendent^  du 
côté  du  midi ,  les  Asturies  et  la  Biscaye  ;  il  arrive 
juaques  au  bassin  de  l'Èbre,  où  Muza  donne' déjà 
des  lois  ;  et  vers  les  rivages  orientaux  de  la  pénin- 
sule, l'armée  que  commande  Abdalaziz  prend  Tor- 
tose, investit Tarragone, la  capitale  de  Timportante 
contrée  nommée-  aujourd'hui  Catalogne,  s'irrite 
du  courage  avec  lequel  elle  est  défendue,  s'en  em- 
pare, l'ensevelit,  pour  ainsi  dire,  sous  ses  ruines. 
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subjugue  toute  la  province,  et  va  dresser  ses  tentes 
à  côté  (le  celles  de  Muza,  vainqueur  de  presque 
toute  la  péninsule. 

Ah!  si  au  lieu  d'un  Rodrigue  un  Cid  eût  régné 
sur  les  Espagnes,  ou  si  la  civilisation  eût  été  assez 
avancée  p<  sent  de  cette  admira- 

ble forme  nt  où  l'habileté  d'un      | 

grand  minit  r  d'illustres  généraux,      j 

soutenu  pa  résentatifs,  et  favorisé      t 

par  l'opinio  lue  la  nature  peut  re-      \ 

fuser  à  un  i  omhien  il  est  vraisem- 

blable que  artiels  qui  ont  honoré     4 

les  derniers  monarchie  visigothe,      1 

réunis,  concertes,  prolonges  et  agraniiis  par  le  gé- 
nie d'un  chef  ou  de  son  lieutenant,  auraient  pré- 
servé ou  délivré  la  péninsule  du  joug  des  heureux 
Sarrasins! 

Plusieurs  chrétiens,  que  les  Maures  avaient  pour 
ainsi  dire  chassés  devant  eux  en  conquérant  les 
Espagnes,  s'étaient  retirés,  avec  ce  qn'ds  avaient 
puemporterde  plus  précieux,  dans  les  montagnes 
de  la  Biscaye  ondes  Asturies;  d'autres,  se  croyant 
toujours  trop  près  de  ces  redoutables  ennemis  de 
leur  religion,  s'étaient  sauvés  en  France,  Ceux  des 
Visigoths  ou  des  Espagnols  qui  étaient  restés  dans 
leur  patrie  infortunée  et  n'avaient  pas  voulu  aban- 
donner la  maison  de  leurs  pères,  résignés  à  leur  sort, 
sans  force,  et  même  sans  espérance,  subissaient  la 
loi  de  la  nécessité.  Les  Maures  régnaient  tranquil- 
lement sur  les  Espagnes  asservies. 

La  discorde  cependant  agite  les  \ainqueurs.  Il 


CINQUIÈME    ÉPOQUE.    7II — 'j32.  1  85 

parait  que  le  partage  des  dépouilles  des  vaincus 
fit  naître  une  grande  division  entre  Tarie  et  Muza. 
Tarie  se  plaignit  au  khalife.  Le  lieutenant  du  pro- 
phète ordonna  à  Mu^  et  à  Tarie  de  venir  en  Syrie 
lui  rendre  compte  de  leur  conduite. 

Muza  s'empressa  d'obéir,  chargea  son  fils  du 
gouvernement  général  dé  l'Espagne,  et  partit  avec 
Tarie ,  et  Théodomir  qui  désirait  de  faire  ratifier 
par  le  khalife  le  traité  qu'il  avait  fait  avec  Abdala- 
ziz.  On  embarqua  avec  lui  les  trésors  qu'il  avait 
amassés ,  et  ceux  qu'il  destinait  au  khalife ,  et  aux- 
quels il  joignit  des  pierres  précieuses,  des  perles, 
d'autres  objets  d'un  grand  prix,  un  grand  nombre 
des  principaux  Visigoths  réduits  en  servitude ,  et 
plusieurs  jeunes  captives  d'une  rare  beauté.  Arrivé 
à  Damas,  il  trouva  Walid  si  prévenu  contre  lui, 
que,  malgré  ses  riches  présents  et  tout  ce  qu'il 
dit  pour  se  justifier,  il  ne  put  apaiser  son  cour- 
roux, et  reçut  du  khalife  l'ordre  de  se  retirer  de  sa 
présence. 

Théodomir  fut  reçu  avec  bonté  par  le  lieute- 
nant du  prophète;  il  inspira  beaucoup  d'affection 
et  d'estime  aux  chrétiens  de  l'Orient  Le  successeur 
de  Walid  ratifia,  commef  ce  dernier  khalife,  lé  traité 
qu'il  avait  fait  avec  Abdalaziz;  et  le  fils  de  Muza  fut 
confirmé  gouverneur  de  la  péninsule,  devenue 
musulnlane. 

Abdalaziz  chercha  à  réparer  une  partie  des  maux 
que  la  conquête  avait  produits.  11  parcourut  les 
différentes  contrées  de  l'Espagne  soumise.  Il  ne  se 
contenta  pas  de  faire  élever  des  forts  dans  les  po- 


^ 


■c  ou  la  nouvelle  fon- 
urasnis.  Pltisîctir»  fu- 
|res  r^titii'eiit  \v  nom 
laiis,  ût  lu  plus  sou- 
&)ndèes  ou  rétablies; 
sment  ]>ai'Ti]i  ctis  der- 
.Calataynd,  l'ancienne 
l'un  des  généraux  sar- 


i8(i  iiisTOinE   uh  l'iukoi'e. 

silious  les  plus  favorables»  la  défense  du  pays;  il 
iit  réparer  les  ville»  qui  avaient  le  plus  souffert,  il 
en  fit  construire  de  nouvelles.  Plusieurs  de  cpa  villes 
que  les  Arabes  bâtirent  ou  retirèrent  de  leurs  cen- 
dres et  de  leurs  ruines  reçurent  des  noms  qui 
rappellent  < 
dation  qu'ti 
reut  nomi 
d'uu  des  pr 
vent  de  c 
et  on  peu 
]iières,Cait 
BiBiilis,  rel 
rasiiis. 

("i6)  A.bdalaziz  fixa  sou  séjour  ordinaire  à  Sé- 
ville,  où  il  épousa  la  veuve  de  don  Rodrigue,  ta  belle 
et  spirituelle  Efîilonejdont  il  était  devenu  passion- 
nément amoureux..  On  a  écrit  que,  ne  mettant  ps 
de  bornes  à  sou  ambition,  etcliaque  jour  plus  épris 
de  son  épouse,  il  avait  voulu  rel(;ver  le  trône  de 
l'P^spagne,  et  y  mouler  avec  Égilone;  et  il  parail 
(jii'il  déploya  une  pompe  royale  qui  ne  contribua 
pas  peu  à  faire  croire  aux  projets  que  ses  envieux 
.s'empressèrent  de  lui  supposer.  Les  Sarrasins  les 
plus  puissants  jurèrent  sa  perte.  Ayud,  le  res- 
taurateur de  fiilbilis,  se  mit  à  leur  tète.  Us  poi- 
gnaixlèrent  Abdalaziz  dans  la  mosquée  où  il  était 
venu  prier;  ils  s'écrièrent  qu'ils  n'avaient  immolé 
qu'un  traître,  (-1  proclamèrent  Ayud  gouverneur 
provisoire.  Leur  choix  ne  fut  pas  cepenilaut 
eoiifirnié  par  le  kliatife.  îiulétman  ,  qui   régnait  à 
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Damas ,  envoya  Alahor  pour  remplacer  Abdalaziz. 

(717)  Alahor^  commençant  son  administration 
jKU'  un  grand  acte  de  justice  et  de  politique,  fit 
rendre  aux  chrétiens  restés  sous  la  domination 
des  Maures  tou^  les  biens  qui  leur  avaient  été 
pris. 

Il  fit  aussi  charger  de  chaînes  et  punir  sévère- 
ment ceux  des  Maures  qui  s'étaient  emparés  de 
sommes  réservées  pour  le  trésor  du  khalife.  Mais 
Omar  II  ayant  remplacé  Zuléiman  sur  la  chaire  du 
prophète,  Alahor  ne  voulut  pas  différer 'davantage 
de  terminer  la  conquête  des  provinces  visigothejs 
que  comprenait  la  Gaule  méridionale.  Il  traverse 
les  Pyrénées  orientales,  et  ne  cessant  de  se  con- 
former au  système  musulman ,  menaçant  de  l'ex- 
termination ceux  qui  résisteraient,  n'exigeant  que 
des  tributs  et  de  la  soumission  de  ceux  qui  recon- 
naissent le  pouvoir  des  Arabes,  Içur  laissant  non 
seulement  leurs  biens,  mais  encore  leurs  lois  et 
leur  culte,  et  précédé  de  cette  terreur  qu'inspirait 
le  seul  nom  des  vainqueurs  desEspagnes,  il  s'em- 
pare d'autant  plus  facilement  d'Elne,  de  Narbonne, 
de  Béziers,  d'Agde,  de  Nîmes,  et  de  touto  la  Gaule 
gothique,  que  les  Yisigoths  de  cette  Gaule  n'ont 
pas  de  chef  depuis  la  défaite-  de  don  Rodrigue,  et 
que  lesFrançais  sont  encore  trop  agités  par  la  guerre 
civile  pour  penser  à  tourner^  leurs  armés  contre 
les  Sarrasins  et  à  dissiper  le  terrible  orage  qui  les 
menace. 

Mais  Alahor  est  hors  de  la  péninsule;  il  a  mené 
avec  lui  les  principales  forces  des  Arabes;  l'espoir 
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renaît  dans  l'âme  des  Visigoths  réCugit-s  au  milieu 
des  montagnes  des  Asturies  et  de  la  Biscaye.  Non 
seulement  ils  se  croient  en  sûreté  au  milieu  de  ces 
redoutables  remparts  élevés  par  la  nature ,  mais 
un  pressentiment  secret  leur  -dit^  qu'ils  en  descen- 
dront un  ioi  eur  défaite.  Leur  cou- 
rage s'exî  boisir  un  roi  qui  les 
conduise  à  <  Pavila ,  un  des  grands 
duroyauin  Jcré  par  ordre  du  cruel 
Witiza.  Sqj  [e,  avait  hérité  de  la 
Considérati  on  admirait  sa  valeur 
et  sa  prud)  it  ses  vertus  î  les  Visi- 
goths relis  oi,  le  coui*onnent,  et 
avec  son  règne  commence  la  monarchie  espagnole 
proprement  dite  {718)1  ou  la  seconde  monarchie 
des  Visigoths  de  la  péninsule.  On  a  écrit  qu'il  était 
parent  de  don  Rodrigue:  mais  quelle  différence 
entre  ces  deux  rois!  les  vices  de  l'un  perdent  la 
monarchie;  les  grandes  qualités  de  l'autre  lui  re- 
donnent l'existence, 

(719)  Le  bruit  de  l'élection  de  don  Pelage  par- 
vint jusques  au  lieutenant  d'Alahor;  il  s'empressa 
d'en  irifonnor  ce  gouverneur  ai  ;ibe,  qui  s'inquiète 
peu  de  cette  entreprise ,  ne  veut  renoncer  à  aucun 
de  ses  projets,  reste  dans  la  province  dcNarbonne, 
et  se  contente  d'ordonner  qu'une  arniécde Maures 
pénètre  dans  lesmontagnesasturiennes,y  détruise 
le  royaume  qui  vient  de  naître,  et  ne  souffre  pas 
qu'aucune  contrée  de  la  péninsule  se  dérobe  à 
l'empire  du  croissant. 

Les  ordres  d'Alahor  vontètre  exécutés.  Les  Sar- 
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rasins  savent  de  quel  difficile  accès  sont  les  mon- 
tagnes si  hautes  et  si  escarpées  au  milieu  desquelles 
il  faut  qu'ils  aillent  chercher  leurs  ennemis^  et 
dont  les  anfractuosités  peuvent  donner  tant  d'a- 
vantage au  plus  petit  nombre  contre  le  plus  grand; 
ils  font  les  préparatifs  les  plus  formidables  pour 
surmonter  tous  les  obstacles;  ils  marchent  vei*s 
les  Asturies  sous  le  commandement  d' Alchaman  ^ 
un  des  principaux  officiers  qui  avaient  suivi 
Tarie. 

Don  Pelage  et  les  siens  apprennent  le  départ  des 
Arabes  :  bien  loin  de  concevoir  des  alarmes ,  ils 
ressentent  une  ardeur  nouvelle;  ils  jurent  sur 
leurs  rochers  de  répandre  jusques  à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang  pour  leur  religion  et  pour  leur 
liberté.  Ils  choisissent,  les  postes  les  plus  propres 
à  seconder  la  plus  vigoureuse  résistance,  ils  s'y 
tiennent  cachés  ;  et  du  haut  de  sonunités  presque 
inaccessibles ,  ils  observent  tous  les  mouvements 
des  Arabes ,  épient  le  moment  de  les  surprendre , 
et ,  comme  l'aigle  audacieux  dans  son  aire ,  atten- 
dent avec  impatience  la  proie  sur  laquelle  ils  vqpt 
se  précipiter. 

Alchaman  arrive  au  pied  des  monts;  on  ne  lui 
oppose  aucune  force  ;  il  s'engage  dans  les  vallées , 
il  monte  le  long  de  gorges  affreuses ,  il  gravit  con- 
tre les  plus  hautes  cimes ,  il  passe  la  ligne  où  se 
partagent  les  eaux  qui  tombent  des  nues.  Il  n'a 
encore  rencontré  aucun  ennemi;  il  redoute  de 
terribles  embûches  ;  il  semble  qu'on  ne  l'a  laissé 
s'engager  si  avant  que  pour  lui  couper  la  retraite  ; 


il  hésite:  liup  confiant  cepeiiduiil  ilaii.s  le  iiomlm- 
et  dans  la  valeur  tle  sus  soldat^,  imfrprisant  titiji 
celui  qu'il  cherdie,  ut  iie  camptaHl  pas  assex 
l>amn  l?s  obstacles  qu'il  doit  vniiicrt?  ces  pit:^ 
.ourcilUiut,  ces  pentes  rapides,  ces  fibimes  pro- 
■  1-  nature,  devenue,  pour 


fond; 

ainsi  dire, 
étoile ,  suii 
vers  rOcé 

Son  arr. 
celle  de  I 
C'est  ici  qf 

Pelage 


,  il  s'abandonne  à  sun 
tontagnes,  et  descend 


plusieurs  vallées,  par 

Uede  Cangas  d<!  Onis. 

aleureux  roi. 

ts  rochers  les  plus  éle- 
vés du  mont  .-vuï — d,  près  de  Civadonga;  il  v  or- 
(?upait  une  grande  caverne.  Aucun  de  .ses  soldats 
lie  descend  dans  les  vallées:  les  Sarnisins,  sall^ 
défiance, entrent  plus  avant  dans  les  défilés. 

Ils  appi'cnnent  cependant  cpie  Pelage  est  peu 
éloigné;  ils  s'arrêtent.  Alchaniaii  avait  avec  lui 
don  Oppas,  cet  ai-chevèque  de  Séville  qui  avait 
conjuré  avec  le  comte  don  Julien  et  les  fils  de 
WitiT^i'Ia  ruine  de  sa  patrie;  il  l'envoie  à  Pelage 
pour  l'eugagei'  à  mettre  bas  les  armes.  Uon  Oppas 
emi»loie  les  mt>tifs  qu'il  croit  les  |)his  pui.ssants 
pour  persuader  au  roi  de  se  rendre;  Pelage  l'accable 
de  reproclies,  et  lui  déclare  (pie  tous  les  Visigoths 
ont  résolu  de  mourir  )iinir  la  foi  el  la  patrie,  qu'il 
il  si  lâchement  trahies. 

Alchaman,  irrité  de  la  réponse  de  Pelage,  <léta- 
elie  un  corps  de  Maures  choisis,  met  les  jihis  bra- 
ves officiers  à   letu-   tète,  et    leur  ordonne  de  lui 


CINQUIÈME    ÉPOQUE.    7II — nSa.  I9I 

amener  le  roi  mort  ou  prisonnier.  Les  Sarrasins 
tâchent  d'arriver  jusqu'à  la  grotte.  £n  vain  lancent- 
ils  des  milliers  de  flèches ,  de  pierres  et  de  dards  : 
Pelage ,  à  la  tête  de  ses  soldats,  sort  de  la  caverne, 
fond  sur  les  Arabes  comme  un  lion  furieux,  les 
effraie,  les  renverse,  les  massacre.  D'autres  Visi- 
goths,  placés  sur  les  cimes  voisines,  en  détachent 
des  blocs  énormes  qui  roulent  en  bondissant ,  et 
écrasent  les  Maures  sous  leurs  masses  pesantes. 
Les  musulmans  veulent  s'échapper  ;  leur  nombre 
embarrasse  leur  fuite;  ils  ne  peuvent  sortir  de 
l'étroite  vallée  où  la  mort  les  atteint  de  tous  les 
cotés.  Ceux  qui  peuvent  éviter  le  fer  des  chrétiens 
ou  les  rochers  lancés  du  haut  des  pics  parviennent 
enfin  à  sortir  de  la  fatale  vallée  :  ils  se  retirent 
consternés;  ils  gagnent  les  sommets  du  mont  Âu- 
séba ,  descendent  à  la  hâte  dans  des  gorges  par  le 
le  moyen  desquelles  ils  espèrent  d'être  bientôt  en 
sûreté.  Ils  commencent  à  se  rassurer;  ils  suivent  le 
cours  d'une  rivière,  ou  plutôt  d'un  torrent ,^  lors- 
qu'un de  ces  accidents  terribles  dont  les  monts  très 
escarpés  sont  quelquefois  le  théâtre  achève  leur 
perte.  Une  partie  de  la  montagne  qui  s'avançait 
au-dessus  de  la  rivière,  et  qui ,  suspendue  corhme 
en  équilibre  sur  une  base  depuis  long-temps  mi- 
née par  lés  eaux,  pouvait  être  entraînée  par  le 
plus  faible  mouvement,  se  détache,  tombe  sur  les 
Arabes  qui  passent  en  tumulte  le  long  des  bords 
du  torrent,  et  en  ensevelit  un  grand  nombre  sous 
ses  débris.  Alchaman  périt  avec  la  plus  grande  par- 
tie de  son  armée;  et  parmi  les  prisonniers  que 
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font  les  VisigoUis  en  poursuivant  les  Maures,  se 

trouve  l'archevêque  Oppas,  dont  ta  trahison  est 

punie  par  la  mort. 

Pelage  et  ses  guerriers  rendent  grâces  au  Dieu 

des  arn  ées  sur  ces  rochers ,  monuments  de  leur 

inémoraDie                            i 

ils  veulent  achever  de 

délivrer  le»                           i 

iite  crainte  des  musul- 

mans.            ' 

Munuza,                              i 

Ox  capitaines  des  Mau- 

res ,  avait  i                           i 

irmée  arabe  qui  avait 

conquis  la                                i 

alice ,  et  qui  des  envi-     i 

rons  de  Me                            i 

oussé  ses  conquêtes  le 

long  des  rivt                       ,i 

jusqnes  à  Oijon,  dont 

elle  s'était  emparée.  Munuza  commandait  à  Gijon 
dans  le  nord  des  Astnries.  Informé  dti  désastre 
dos  musulmans  et  de  l'approche  de  Pelage,  il  aban- 
donne la  place  avec  ses  Maures.  Les  Visigotlis  l'at- 
teignent :  les  Arabes  sont  massacrés,  et  les  Astn- 
ries ne  renferment  plus  que  des  chrétiens. 

(71g)  Atahor  ne  crut  pas  devoir  poursuivre  ses 
entreprises  dans  la  Gaule  méridionale.  Les  grands 
succès  de  Pelage  le  rappelèrent  eu  Espagne;  il  s'v 
occupait  à  régler  les  tributs  que  devaient  payer 
les  habitants  du  grand  bassin  de  l'Ébre,  lorsqu'il 
fut  destitué  par  Omar  U. 

Zania  le  remplaça. 

Ce  gouverneur  continua  l'ouvrage  de  son  pré- 
décesseur. Il  fit  travailler  au  dénombrement  dos 
contrées  espagnoles  soumises  au  khalife,  à  l'éva- 
luation de  leur  population,  à  la  détermination  do 
leurs  tributs ,  qui  étaient  plus  on  moins  forts,  sui- 


CINQUIEME    iSPOQUE.    7II — 'j52.  igS 

vant  que  les  villes  ou  les.  pays  avaient  succombé 
SOU6  la  force  des  armes ,  ou  avaient  obtenu  des 
traités  ou  des  capitulations  plus  ou  moins  avanta- 
geuses. Il  soumit  à  une  contribution  envers  le  tré- 
sor du  khalife  les  terres  que  les  Arabes  ou  les 
Maures  possédaient  et  qui  avaient  appartenu  à 
des  Yisigoths  ou  Espagnols  massacrés  bu  fugitifs; 
et  ce  ne  fut  que  lorsqu'il  eut  ainsi  réglé  l'admi- 
nistration de  son  gouvernement  qu'il  entreprit 
d'en  accroître  l'étendue. 

Le  khalife  Izid,  ou  Yézid  II,  régnait  à  Damas,  à 
la  place  d'Omar  II,  mort  depuis  un  an  ou  environ. 
Zama  réunit  une  armée  nombreuse,  et  passa  les 
Pyrénées  orientales;  il  visita  les  garnisons  des  prin- 
cipales villes  de  l'ancienne  province  narbonnaise, 
qui  obéissaient  aux  musulmans,  et  après  s'être  as- 
suré qu'elles  étaient  dans  un  bon  état  de  défense, 
il  s'avança  vers  l'Aquitaine,  ravagea  les  pays  qu'il 
parcourut,  arriva  sous  les  murs  de  Toulouse,  et 
en  forma  le  siège. 

(721)  Les  habitants  se  défendent  avec  beaucoup 
de  courage,  et  donnent  au  duc  Eudes,  qui  comman- 
dait pour  les  Français  dans  l'Aquitaine,  le  temps 
de  venir  à  leur  secours,  à  là  tête  de  tous  les  guer- 
riers qu'il  peut  rassembler.  Les  Français  et  les 
Arabes  se  rencontrent  pour  la  première  fois.  De- 
puis long-temps  la  renommée  les  avait  annoncés 
avec  éclat  les  uns  aux  autres;  ils  sont  bien  aises  de 
mesurer  leurs  forces;  ils  sentent  qu'ils  appartien- 
nent aux  deux  premiers  peuples  de  la  terre.  Ils  ne 
se  dissimulent  pas  qu'ils  vont  préluder  aux  com- 
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bats  qu'ils  doiventse  livrer  pour  IVnipire  dumontic; 
Us  veulent  soutenir  leur  gloin;;  ils  se  battent  avec 
acharnement;  ilsfont  des  prodiges  de  valeur.  Mais 
Zama  est  tué  au  milieu  de  la  bataille  ;  les  Sarrasins 
sont  défaits;  les  Français  les  taillent  en  pièces;  tout 
en  leur  pouvoir.  Ceux 
at  pas  atteindre  chei^ 
nce  narbonnaise ,  et 
inné  et  sous  les  murs 
s  vainqueurs  des  Sar- 
trophées. 

f  qui  puisse  les  com- 
où  un  nouveau  Meu- 


le bagage 
des  Arabi 
chent  uu  a 
c'est  sur  la 
de  'Toulons 
rasiiis  élèvej 

Les  Arabe 
mandet-  jusq 
tenant  du  khalife  succédera  àZaina;  ils  choisissent 
Abdéraino  ou  Abdalrahman.  Mais  après  la  terrible 
tléfailf  <]u'ilsoiitsubieàTouiouse,  il  ne  peut  s'op- 
poser ni  à  Kudes  qui  se  rend  maître  <lc  Gircas- 
soiuio,  ni  aux  habitants  de  Ninios  qui  biiscut  le 
joiifï  des  Sarrasins  vainc 

Un  nouveau  gouvoin 
suiinane  arriva  cependnnt  des  Maurilanics,  dont 
le  coinniandant  général  avait  reçu  le  pouvoir  de 
choisir  h'  représentant  du  khalife  dans  les  Kspagues. 
Il  se  nommait  Andiiza.  Il  régla  que  1rs  contrées 
ipie  la  finrc  des  amies  avait  seule  réduites  à  l'o- 
béissance  paieraient  fliaque  année  le  cinquième 
de  I<Mn'  revenu,  et  <pie  les  aiilres  n'eu  paieraient 
«jue  le  dixième.  Mais  d'autres  soins  rocciipèreiil 
l.ienlùl.  I.e  khalife  Yézid  II  avait  cessé  de  vivre,  et 
Isenm  un  Heseliam|)  lui  avait  succédé.  And)i/,a  i^'-- 
sira  trot)1eiiir  la  faveur  <le  ce  notrveau   prince;  il 


de  la   péninside    mu- 
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résolut  de  porter  ses  armes  dans  les  provinces  voi- 
sines de  la  Gaule  sarrasine,  de  venger  la  défaite 
et  la  mort  de  Zama,  et  de  rendre  tout  son  éclat 
au  nom  des  musulmans. 

(725)  Il  conduisit  des  troupes  nombreuses  dans 
la  province  narbonnaise,  reprit  Nimes  et  Carcas- 
sonne,  leur  fit  donner  des  otages  qu'il  envoya  k 
Barcelone,  ravagea  les  environs  d'Albi,  porta  le 
fer  et  le  feu  autour  de  Gahors ,  et  allait  poursuivre 
ses  terribles  incursions ,  lorsque  Eudes ,  le  vain- 
queur de  Zama,  accourut  et  se  présenta  pour  le 
combattre.  La  victoire  couroiula  de  nouveau  le 
courage  des  Français;  ils  firent  un  carnage  horri- 
ble des  Sarrasins:  le  champ  de  bataille  fut  couvert 
de  cadavres.  Les  historiens  chrétiens  ont  beaucoup 
exagéré  le  nombre  des  Maures  tués  auprès  de  Ga- 
hors, ainsi  que  celui  des  Sarrasins  tombés  sous  les 
lances  des  Français  à  la  bataille  de  Toulouse  ;  mais 
on  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'ait  été  très  grand. 

(726)  Ambiza  fut  obligé,  après  la  seconde  vic- 
toire du  duc  d'Aquitaine,  de  regagner  la  province 
narbonnaise,  d'où  il  se  retira  au-delà  des  Pyrénées; 
et  ce  ne  fut  que  Tannée  suivante  qu'il  put,  après 
avoir  doublé  les  tributs  payés  par  les  chrétiens, 
lever  une  nouvelle  armée,  et  tenter  de  nouveau 
la  fortune  contre  les  Français  :  mais,  après  quelques 
jours  de  marche,  il  fut  atteint  d'une  maladie  qui 
l'emporta,  et  tous  ses.  projets  s'évanouirent. 

Quatre  gouverneurs  remplacèrent  successive- 
ment Ambiza.  Le  quatrième  de  ces  gouverneurs , 
accusé  (le  tyrannie  envers  les  musulmans,  fut  en- 
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voyé  chargé  de  chaînes  -au  lieutenant  du  khalife 
qui  commandait  en  Afrique,  et  particulièrement 
dans  les  Maiiritanies;  et  ce  lieutenant  nomma  pour 
gouvenier  les  Espagnes  cet  Abdérame  que  les 
Maures  avaient  cluiisi  pour  leur  chef  provisoire 
dans  la   pi  aise,  après  leur  san- 

glante défait  use. 

Abdéram*  nés  du  gouvernement 

de  la  pénini  chercha  avec  soin  les 

biens  que  l&  it  usurpés,  et  qui  ap- 

partenaient ,  life.  Les  mesures  qu'il 

prit  k  ce  sui'  >armi  plusieurs  Sarra- 

sins un  grar  :nt.  Munuza,  qui  com- 

mandait dans  la  Celtibérie  et  dans  une  partie  con- 
sidérable de  la  Catalogne,  se  mit  à  leur  tête,  prit 
les  armes  contre  Abdérame,  ne  rougit  pas  d'une 
trahison  bien  coupable  envers  sa  nation  et  l'isla- 
misme, fitproposer  à  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  qui, 
auprès  de  Totdouse  et  do  Cahors,  avait  défait  et 
massacré  tant  de  nnisulmans,  de  se  liguer  avec  lui 
contre  le  représentant  du  khalife,  et,  pour  l'assurer 
de  sa  foi,  lui  demanda  d'épouser  une  de  ses  filles. 
Eudes,  qui ,  malgré  ses  victoires,  redoutait  la  puis- 
sance des  Manres,  saisit  avec  avidité  une  occasion 
d'opposer  les  Sarrasins  aux  Sarrasins,  d'allumer 
parmi  eux  tous  les  feux  des  discordes  civiles,  et  de 
les  détruire  les  uns  par  les  autres  :  faisant  céder  à 
sa  politique  ses  affections  les  plus  chères,  il  signa 
un  traité  avec  Munuza,  et  lui  accorda  la  main  de 
sa  fille. 

Mais  Abdérame,  aussi  actif  que  brave,  informé 
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<le  la  rébellion  de  Muiiuza ,  et  de  son  alliance  avec 
le  duc  d'Aquitaine,  marcha  à  la  tête  d'unç  armée 
considérable  vers  Sarragosse,  avant  que  Munuza 
eût  pu  terminer  ses  préparatifs.  Munuza  se  sauva 
au-delà  des  Pyrénées,  et  se  renferma  avec  sa  femme, 
ses  trésors,  et  une  forte  garnison,  dans  un  fort 
nomipé  Cerritan,  aujourd'hui  Cerret,  en  Roussil- 
lon,  suivant  quelques  historiens.  Abdérame  le 
suivit  avec  rapidité.  Munuza  voulut  sortir  de  Cer- 
ritan,  et  chercher  un  asile  plus  éloigné  et  plus  sûr; 
il  trouva  tous  les  chemins  occupés  par  les  soldats 
d* Abdérame.  Toute  espérance  Fabandonna,  et  ne 
voulant  pas  tomber  vif  entre  les  mains  de  son  en-^ 
nemi,  il  se  précipita  du  haut  de  rochers  escarpés. 
Abdérame  prit  d'assaut  le  fort  de  Cerritan,  passa 
au  fil  de  l'épée  les  guerriers  du  rebelle,  s'empara 
de  ses  richesses ,  et  envoya  au  khalife  l'infortunée 
fille  du  duc  d'Aquitaine,  dont  la  beauté  funeste 
fit  réserver  à  une  honteuse  servitude  celle  qui 
descendait  du  puissant  roi  Clovis. 

(731)  N'ayant  plus  de  rébellion  à  craindre,  et 
voyant  une  belle  armée  sous  ses  ordres ,  il  forme 
le  projet  de  ne  repasser  les  Pyrénées  qu'après 
avoir  étendu  dans  les  Gaules  les  conquêtes  des 
musulmans.  Il  espère  être  plus  heureux  que  Zama 
et  Ambiza;  il  traverse  la  province  narbonnaise, 
passe  le  Rhône,  et  forme  le  siège  d'Arles.  Ses  pre- 
miers assauts  sont  repoussés;  les  Ixabitants,  effrayés 
cependant  du  danger  qui  les  menace,  s'empressent 
de  réclamer  le  secours  de  Charles-Martel,  prince 
^l'Austrasie    et  maire  du  palais  de  Neustrie.  Un 
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coqjs  lie  troupes  françaises  reçoit  l'ordre  d'atta- 
quer Abdérame.  Leur  nombre  est  trop  iaible,  ou 
la  fortiuie  trahit  leur  courage;  Abdérame  les  taille 
en  pièces.  Fier  de  cette  première  victoire  rem- 
portée contre  les  Français,  glorieux  d'aToir  vengé 
la  mort    de  "     "  ns   immolés    par    les 

Aquitains  so\  Toulouse  et  sous  ceux 

lie  Cahors,  n  du  succès  de  ses  ar- 

mes, et  fais  'âme  des  Maures  qu'il 

commande  et  t  son  audace,  il  prend 

Arles,  et  r  u  Rhône,  de  la  Saône 

et  du  DouL- 

Portant  1'  ,  la  destniction,  l'es- 

clavage ou  la  mort  partout  où  on  lui  résiste,  dé- 
molissant les  églises  et  les  monastères,  immolant 
les  ininisties  dos  autels  <hi  cliristianisme ,  et  s'a- 
vançatit  comme  une  vaste  et  terrible  inondation 
de  la  mer,  qui,  soulevée  pai-  une  force  violente, 
surmonte  ses  rivages,  envaliit  une  inmiense  con- 
trée,et  la  couvre  de  ruines,  il  s'empare  d'Avignon, 
de  Viviers,  de  Valence,  de  Vieiuie,  de  Ia'oiï,  de 
Beltey,  de  Màcon,  de  (^hàlons,  de  Hesaurou,  ile 
Dijon;  envoie  même  au-delà  des  montagnes  qui 
bordent  le  bassin  de  la  Seine  un  parti  de  Maures 
qui  ose  s'avancer  jusques  à  Sens,  mais  (|ui,  arrêté 
par  le  eoiuage  <Ies  habitants  de  cette  ville,  <pi'a- 
nimc^  leur  saint  évèque  libbon,  repasse  à  la  liàte 
ces  mêmes  montagnes,  et  ne  croyant  pas  pouvoir 
encore  porter  ses  ann<'s  à  uin'  plus  grande  dis- 
tance lie  la  mer,  el  aii-(ie!;'i  des  baureurs  ipie  la 
nature   ;i  données  pour   limites   au     !iraii<l    bassin 
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du  Rhône,  revient  sur  ses  pas,  redescend  pour 
ainsi  dire  avec  les  eaux  ensanglantées  des  fleuves, 
et  rentre  dans  les  provinces  musulmanes  de  la 
Gaule  méridionale,  chargé  d'affreuses  dépouilles 
et  de  lugubres  lauriers. 

(732  )  Ses  terribles  succès  exaltent  son  ambition , 
accroissent  Tardeur  de  son  armée ,  et  doublent  sa 
force  déjà  si  formidable.  Il  va  vers  l'occident  ;  il  at- 
taque la  Gascojgne  ou  Novempopulanie ,  dont  les 
pays  auxquels  on  a  donné  les  noms  de  Foix  et  de 
Béarn  faisaient  alors  partie.  Le  pillage ,  le  fer  et  le 
feu  sont  dans  cette  portion  du  bassin  de  la  Garonne, 
comme  dans  celui  du  Rhône,  la  punition  de  la 
résistance  qu'on  lui  oppose.  Eudes,  le  vainqueur 
de  Toulouse  et  de  Cahors,  assemble  ses  troupes 
et  les  conduit  contre  Abdérame.  Mais  ce  n'est  plus 
Zama  ou  Ambiza  qu'il  va  combattre  ;  un  ennemi 
bien  autrement  redoutable  va  paraître  devant  lui. 

Il  rencontre  les  Sarrasins,  il  leur  livre  bataille: 
il  est  défait ,  et  peut  à  peine  se  sauver  avec  quel- 
ques débris  de  son  armée.  Tout  plie ,  tout  s'abaisse , 
tout  se  disperse  devant  les  étendards  de  l'islamisme. 
Abdérame  et  son  armée  ravagent ,  comme  un  ter- 
rible et  rapide  incendie,  Auch,  Agen,  Périgueux, 
Angoulème,  Saintes,  Bordeaux.  Il  va  à  Poitiers, 
dont  il  brûle  la  cathédrale;  il  marche  sur  Tours; 
il  veut  s'emparer  des  richesses  de  l'église  de  Saint- 
Martin  ;  déjà  il  touche  presque  à  la  Loire  :  les 
Gaules  paraissent  perdues. 

Abdérame  croit  voir  ses  soldats  victorieux  s'é- 
tendre sans  contrainte  sur  toute  la  France,  fran- 
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chir  les  Alpes,  conquérir  l'Italie ,  percer  au  travers 
des  contrées  illyriennes,  pai-venir  jusqucs  au  Uos- 
phorc ,  s'emparer  cks  deux  ancieiuies  capitales  du 
monde,  soumettre  au  croissant  et  Rome  et  Con- 
stâotinople,  l'étemel  objet  de  l'ambition  des  Sar- 


•rasms;  et, 
paraître  en 
lesprésentei 
déserts  où , 
homme  avait 
cette  ardeut 
de  la  terre. 
Mais  Cha 

voit  tniit  le  danger  qui  ineuacc  l'L.uropc  ;  il  le  voil 
sans  effroi  :  il  commandait  à  des  Français. 


l'Europe  et  de  l'Asie, 
nombrables  trophées, 
es  élever  autour  de  ce,s 
mt ,  le  génie  d'un  seul 
ïtion ,  si  faible  encore, 
)eHl  donner  le  sceptre 


vernait  la  France  ;  il 
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(732)  Charles  réunit  les  troupes  de  la  Neustrie 
et  celles  d'Austrasie;  Eudes,  duc  d'Aquitaine, 
s'empresse  de  joindre  ses  drapeaux.  Les  Français 
marchent  vers  Tours ,  passent  la  Loire ,  et  rencon- 
trent les  Sarrasins. 

•  Les  uns  et  les  autres  restent  en  présence ,  comme 
étonnés  d'avoir  à  se  combattre  ;  leurs  traits ,  leur 
couleur,  leur  air,  leurs  armes,  tout  leur  rappelle 
qu'ils  viennent  des  deux  extrémités  du  monde. 
Des  deux  côtés  brillent  dans  les  rangs  des  guer- 
riers des  étendards  rendus  fameux  par  les  plus 
grandes  victoires.  La  gloire  des  Sarrasins  sera-t-elle 
à  son  comble  ou  éclipsée  ?  la  France  subira-t-elle 
le  joug  le  plus  honteux  ?  ou  plutôt  l'Europe  sera- 
t-elle  musulmane  ou  chrétienne  ?  La  bataille  qui 
va  se  donper  doit  décider  de  si  grands  intérêts. 
Les  Sarrasins  et  les  Français  semblent  redouter  le 
moment  terrible  où  le  sort  prononcera  sur  tant  de 
siècles  et  de  nations. 

Sept  jours  s'écoulent,  et  il  n'y  a  encore  eu  que 
de  légères  escarmouches  entre  les  deux  armées. 
La  bataille  décisive  va  enfin  commencer.   Abdé- 
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rame  cnflarame  l'artlftiir  de  ses  Arabes.  «  Encore 
T  un  jour,  leur  crie-t-il,  i!t  vous  auroz  atteiut  le 

■  but  de  tant  de  fatigues  et  de  combats.  Les  Fran- 
»  çais  seuls  pouvaient  vous  résister  :  leur  défaite 
»  va  vous  livrer  les  trésors  de  l'Europe.  A  quelle 

I  distance  = '■*' — -vous  pas   de  l'Arabie? 

■  Combien  montagnes,  de  mers, 
»n'avez-v(                             ?  C'est  la  victoire  qui 

■  vous  a  Cl  lointains  rivages,  pour 
«  vous  y  co  iveau.  Le  prophète  du 

■  Très-Hai  l'empire  de  la  terre  ;  le 
T>  Dieu  des  pour  vous  ;  les  cieux 
»  sont  ouv  qui  périraient  martjrs 
idcrislamisnic.  »  uhanes-ivlaiti^i  parcourt  les  rangs 
de  ses  soldats.  «  Français,  quelle  gloire  vous  at- 
»  tend!  elle  va  surpasser  celle  de  vos  ancêtres.  Ces 
sArabes,  vainqueurs  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et 
«d'une  si  grande  partie  de  l'Europe,  vont  tomber 
bsous  vos  coups.    Vous  allez  sauver-  ce  que  vous 

•  avez  de  plus  cher.  Votre  valeur  va  préserver  vos 

•  femmes  de  l'outrage,  vos  vieillards  de  lu  mort, 
"VOS enfants  de  l'esclavage,  vos  temples  de  la  pro- 

•  fanation,  votre  pays  du  déshonneur,  l'Europe 
>>  entière  de  la  plus  horrible  servitude.  Défenseurs 
nde  la  foi  de  vus  pères,  libérateurs  de  votre  patrie. 
as(ildats  du  Dieu  des  chrétiens,  vous  allez  briser 
"les  enseignes  sacrilèges  de  rimpostiirc,  élever  sur 
"leurs  débris  et  la  croix  du  fils  de  Dieu  et  vos 
«lances  triomphantes.  Vous  serez  l'objet  des  élcr- 

II  neJs  enli'etit'ns  des  siécleh  à  venir,  la  victoiri' 
■nous  appelle  :  niarclious.  '• 
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Le  signal  se  donne  :  les  deux  armées  s'ébranlent 
et  se  heurtent  avec  furie.  La  nuit  est  près  d'arri- 
ver, et  le  combat  continue  avec  le  même  achar- 
nement. Cependant  les  Maures,  presque  tous  dé- 
pourvus d'armes  défensives ,  ne  peuvent  résister 
aux  traits  et  aux  lances  des  Français.  Abdérame 
tombe  percé  de  coups.  Eudes,  duc  d'Aquitaine, 
se  jette  sur  le  camp  des  Maures,  massacre  les 
femmes ,  les  enfants ,  tous  ceux  qui  ne  peuvent 
se  dérober  à  ses  armes.  L'obscurité  remplace  le 
jour.  Les  Sarrasins,  réduits  à  un  petit  nombre, 
abattus,  consternés,  laissent  le  champ  de  bataille 
jonché  des  cadavres  des  leurs,  se  retirent  dans 
leur  camp,  le  trouvent  saccagé,  l'abandonnent, 
et  se  hâtent  de  profiter  des  ténèbres  pour  tacher 
de  se  sauver  du  côté  de  la  province  narbonnaise. 
Les  Français,  aussi  infatigables  que  valeureux, 
passent  la  nuit  sous  les  armes,  s'avancent  au  lever 
du  soleil  vers  le  camp  des  Arabes,  le  voient  dé- 
sert, y  retrouvent  toutes  les  richesses  que  leurs 
ennemis  avaient  enlevées  dans  l'Aquitaine.  Mais 
Charles-Martel  veut  compléter  la  victoire  ;  il  pour- 
suit les  troupes  fugitives  des  Sarrasins,  les  atteint, 
les  taille  en  pièces  de  nouveau,  rentre  dans  les 
villes  de  l'Aquitaine  dont  ils  s'étaient  emparés ,  et 
l'Europe  est  sauvée. 

(  733)  Les  Sarrasins  cependant  occupaient  en- 
core presque  toutes  les  places  qu' Abdérame  avait 
prises,  deux  ans  auparavant,  dans  le  grand  bassin 
du  Rhône  et  de  la  Saône.  On  peut  voir,  dans  les 
annales  de  Metz  et  de  Fulde,  ainsi  que  dans  le 


204  HISTOIRE     DE    LEUHOPE. 

continuateur  de  Fi-édégaire,  avec  quelle  rapidité 
Charles-Martel  reprend  Dijon,  Cbàlons,  Mâcon, 
Besançon,  Belley,  Lyon,  Vienne ,  Valence ,  Avi- 
gnon et  Arles.  Quelques  garnisons  musulmanes 
veulent  résister  ;  elles  sont  passées  au  fil  de  l'épée  : 
les  autres.  '  ir,  n'attendent  pas  l'ar- 

mée de  C  croient  en  sûreté  que 

dans  la  proi  ise. 

(754)  Da  nte,  don  Pelage  donne 

la  main  de  ende  à  don  Alphonse , 

jeune  fils  1  de  Cantabrie,  et  qui, 

par  ses  qu<  se  montrait  tui  digue 

descendant  ;et£udes,  ducd'Aqui- 

t;iino,  étant  mort  en  755,  Charles-Martel  l'énnil 
au  royaume  tous  les  états  que  ce  duc  possédait, 
comme  une  souveraineté  particulière  et  hérédi- 
taire relevant  de  la  couronne  de  France  :  i)  n'en 
laissa  à  Hénalde,  fils  de  ce  même  F,udes,  que  le 
simple  gouvernement,  sons  le  titre  de  dur  ou  do 
fjoiiverneur. 

Si  les  descendants  de  Charles  avaient  suivi  ses 
principes,  s'ils  avaient  imité  son  exemple,  s'ils 
u'avriieut  jamais  souffert  le  partage  de  la  puis- 
sance souveraine,  et  surtout  le  démembrement 
héréditaire  de  cette  puissance  suprême ,  s'ils  avaient 
empêché  ce  morcellement  aussi  contraiie  aux 
droits  des  nations  que  funeste  à  leur  bonheur, 
de  combien  de  malheurs  ils  auraient  préservé  la 
France  et  l'Europe!  Le  système  féod.i!  n'aurait 
j>as  opprimé  les  peuples  et  les  rois. 

Pendant  ce  temps,   Vbdi-hnélieh,  <pii  a\iiil  rem- 
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placé  Abdérame  dans  le  gouvernement  général  de 
r£spagne,  y  exerçait  une  cruelle  tyrannie;  les 
Arabes,  victimes,  comme  les  chrétiens,  de  son 
avarice  et  de  ses  dérèglements,  firent  parvenir 
leurs  plaintes  au  khalife.  Iscam  le  menaça  de  sa  co- 
lère ,  et  lui  ordonna  de  tenter ,  comme  en  expia- 
tion de  ses  atrocités ,  la  conquête  de  la  France.  Mais 
il  n'était  plus  temps;  le  nom  des  Sarrasins  n'in- 
spirait plus  l'efîroi.  Depuis  les  Pyrénées  jusques 
à  la  Loire ,  et  jusques  auprès  des  sources  de  la 
Saône ,  toutes  les  contrées  des  Gaules  avaient  été 
témoins  de  leur  carnage  ou  de  leur  fuite  précipi- 
tée. C'était  le  bras  de  Charles-Martel  qui  décidait 
maintenant  de  la  victoire;  c'était  son  nom  qui  in- 
spirait et  l'enthousiasme  et  la  terreur. 

Thierry  IV  venait  de  mourir.  Il  n'avait  jamais 
commencé  de  régner.  Ce  ne  fut  qu'un  vain  simu- 
lacre que  la  mort  fit  tomber  du  trône  dans  la  tombe. 
Charles  crut  ne  devoir  ni  donner  ni  occuper  ce 
trône.  Il  ne  fit  pas  de  roi;  il  continua  de  porter  le 
sceptre  de  toute  la  France;  on  ne  crut  pas  avoir 
changé  de  souverain;  on  le  nommait  le  duc  des 
Français. 

Dans  cette  même  année  737,  où  Thierry  de 
Chelles  cessa  de  vivre ,  Abdelmélich ,  redoutant  le 
ressentiment  du  khalife,  et  voulant  se  faire  pardon- 
ner et  ses  violences  et  ses  vexations,  faisait  de 
grands  préparatifs  pour  porter  la  guerre  en  France, 
comme  s'il  avait  entièrement  oublié  les  massacres 
de  Toulouse  et  de  Poitiers,  et  surtout  la  terrible 
défaite  des  environs  de  Tours.  Mauronte,  à  qui 
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Cliarles-Martdl  avait  confié  le  gouvernement  d'Avi- 
gnon ,  entendant  parier  de  ces  pi-ftparatifs ,  conçoit 
la  fol  le  pensée  de  se  rendre  indépendant,  de  résister 
à  celui  qui  avait  brisé  les  lances  sarrasines,  de  de- 
venir souverain  de  son  commandement ,  et  de  se 


s.  AbdeUnélich  accepte 
"es  de  Mauroute ,  et  lui 
jmmaiidépar  Autuman, 
i  ce  chef  arabe  est  arrivé 
lis  contrées  voisines,  et 
rdres.  Cliarles  apprend 
&it  partir  Childebrand 
;t  le  suit  à  la  tête  deson 


liguer  avec 
avec  eiïipr 
envoie  une 
un  de  sesgé 
à  Avignon. 
y  commet  i 
la  trahison 
avec  plusieu 

armée.  11  trouve  Avignon  serré  de  près  par  Chil- 
debrand ,  s'en  empare,  massacre  les  musulmans  qui 
ne  peuvent  pas  s'enfuir  vers  la  piovince  narbon- 
naise,  passe  leKlione,  pn^nd  et  déniaiitolle  Nîmes, 
Agdc,  liéziers,  et  oblige  Autunian,  étourdi  de  la 
rapidité  de  ses  succès ,  à  se  reufei  iner  dans  un  châ- 
teau iort ,  situé  sur  la  rivière  d'  \ude ,  aux  environs 
de  Capestang.  Il  sait  qu'Anioi'  ariivc  d'Espagne  à 
la  tète  d'un  renfort  considérable;  il  va  au-devant 
de  lui ,  l'atteint  entre  TVarbomn-  et  les  Pyrénées ,  le 
bat,  immole  ou  <lis[K'rse  les  musulmans,  qui  perdent 
leur  chef,  poursuit  ceux  qui  ont  pu  éviter  la  mort 
jusques  au  rivage  de  la  mer,  où  ils  cherchent  en 
vain  leur  salut  sur  des  vaisseaux  qu'attaque  une  es- 
cadre fraTieaise,  saccage  la  province  sarrasine,  et 
revient  dans  ses  états  vainqueur,  triomphant,  et 
tiainanl  après  lui  île  n<nnbrenx captifs  et  de  riches 
dépouilles. 
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(738)  Mais  pendant  qu'il  exterminait  les  Sarra- 
sins, qui  tâchaient  d'envahir  la  France  méridionale, 
les  Saxons  avaient  voulu  de  nouveau  secouer  la  do- 
mination française.  Charles  marche  à  de  nouvelles 
victoires. 

Il  passe  le  Rhin.  Les  Saxons,  étonnés  de  voir  ar- 
river jusque  dans  leurs  forets  septentrionales  le 
vainqueur  des  Sarrasins ,  celui  qu'ils  croyaient  oc- 
cupé à  combattre  les  musulmans  vers  le  midi  de  l'Eu- 
rope ,  sont  bientôt  forcés  de  renouveler  leurs  an- 
ciennes promesses,  de  payer  un  tribut,  de  donner 
des  otages  ;  et  Charles  peut  enfin  revenir  au  centre 
de  la  France  goûter  le  fruit  de  tant  de  travaux ,  et 
régler  l'intérieur  du  royaume. 

Don  Pelage  était  mort;  son  tombeau,  élevé  auprès 
de  Cangas  d'Onis,  recevait  déjà  les  hommages  de  la 
reconnaissance  et  du  respect.  Les  principaux  de  son 
royaume,  si  petit ,  et  qu'il  avait  néanmoins  illustré, 
avaient  élu  son  (ils  don  Favila  ;  ils  méditaient  au 
milieu  de  leurs  rochers ,  et  la  défense  de  ce  qu'ils 
possédaient  encore,  et  l'attaque  de  ce  qu'ils  vou- 
laient recouvrer. 

(738)  Le  khalife  Iscam,  fatigué  des  désordres  d'Ab- 
delmélich,  avait  nommé  Aucupa  ou  Ocba  pour 
le  remplacer ,  et  pour  lui  faire  rendre  compte  de 
son  ocUeuse  conduite. 

Arrivé  en  Espagne ,  Aucupa ,  éclairé  sur  les  torts 
ou  plutôt  sur  les  crimes  d'Abdelmélich ,  ordonna 
qu'il  fût  renfermé,  fit  punir  sévèrement  ceux  qui 
avaient  secondé  sa  tyrannie ,  régla  les  tributs  des 
peuples,  les  augmenta  ;  mais ,  juste  envers  tous  les 
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habitants  de  la  péninsule ,  il  ré|)rima  toutes  les 
vexations ,  et  ue  jugea  les  musulmans  ni  les  chré- 
tiens que  d'après  leurs  lois. 

Il  s'empara  de  Pampelune ,  la  capitale  de  la  Na- 
varre ,  et  que  les  Maures  n'avaient  pas  encore  en- 
levée aux  lyant  ordonné  à  ses  sol- 
dats de  f  dans  les  montagnes  des 
Asturies,  t  it  etlesrepoussa  loin  de 
son  asile. 

Le  fils  di  a  pas  long-temps;  il  fui 

tué  à  la  eha  e  église  de  Sainte-Croix 

qu'il  avait  )ur  rappeler  les  victoires 

de  son  pèrt  "me ,  forcé  dans  sa  tan- 

nière ,  se  jeta  sur  lui ,  et  le  déchira  avant  qu'on  eût 
pu  lo  secourir.  On  élut  à  sa  place  sou  beau-frère, 
don  Alphonse,que  l'on  a  surnommé  le  Catholique. 

(7Ô9)  Vers  le  temps  où  don  Vl|>hanse  commeii- 
eait  à  porter  le  sceptre  ou  plutùt  l'épée  de  Pelage , 
de  grands  troubles  surveiuis  en  Afrique  attirèrent 
toute  l'attention  d'Aucupa. 

C'est  un  grand  phénomène  que  cette  suite  dr 
discordes  civilesqui  ontagité  l'immense  empiredcs 
Arabes  depuis  le  règne  de  leurs  premiers  khalifes; 
que  ces  combats  terribles  de  passions  tumultueuses, 
enflammées  par  un  climat  biùlant,  exaltées  par  un 
fanatisme  irrésistible;  que  ces  funestes  résultats 
d'une  organisation  imparfaite,  de  lois  vagues,  de 
décrets  mystérieux ,  de  droits  incertains ,  d'un  pou- 
voir d'autant  plus  absolu  qu'il  pouvait  parler  au 
nom  du  ciel,  et  d'autant  plus  faible  qu'on  ne  pou- 
vait le  contenir,  ou  lui  résister  que  par  l'anarchie. 
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la  licence  ou  la  révolte  ;  que  cette  effrayante  suc- 
cession de  secousses  profondes  qui  ont  ébranlé  le 
colosse  social  sans  le  détruire ,  qui  ont  ensanglanté 
la  terre  pour  des  dogmes  religieux  sans  jamais  affai- 
blir le  respect  pour  le  prophète  et  son  coran ,  et 
qui,  après  avoir  souvent  suspendu  ou  arrêté  la  mar- 
che triomphale  des  armées ,  les  ont  poussées  avec 
une  nouvelle  force  vers  de  nouveaux  envahisse- 
ments. On  croirait  voir  les  tempêtes  bouleverser 
rOcéan ,  précipiter  les  unes  contre  les  autres  ses 
vagues  furieuses,  les  élever  jusqu'aux  nues,  les 
lancer  au-dessus  des  rivages ,  et  bien  loin  de  dimi- 
nuer sa  puissance ,  multiplier  cette  force  mena- 
çante qui  surmonte,  renverse  ou  brise  ce  qui  s'op- 
pose à  sa  violence. 

Une  de  ces  grandes  et  funestes  dissensions  venait 
de  se  manifester  dans  l'Afrique  septentrionale.  Les 
morabites,  qui  formaient  dans  l'islamisme  une  secte 
particuUère  prétendant  à  un  plus  liaut  degré  de 
sainteté  et  ennemie  des  ommiades,  avaient  soulevé 
contre  le  khalife  un  grand  nombre  d'Africains  pous- 
sés vers  la  rébellion,  non  seulement  par  leurs  idées 
religieuses ,  mais  encore  par  le  poids  des  impots 
dont  on  les  accablait.  Le  gouverneur  général  de 
l'Afrique  demanda  du  secours  à  Aucupa.  Ce  secours 
fut  inutile  ;  le  gouverneur  fut  battu ,  il  perdit  la 
vie  dans  le  combat,  et  les  rebelles  s'emparèrent  de 
Tanger,  où  ils  commirent  de  grandes  cruautés. 

Aucupa,  alarmé  de  leurs  progrès ,  rassembla  une 
armée  nombreuse ,  s'embarqua  pour  la  Mauritanie , 
réunit  à  ses  troupes  celles  qui  avaient  combattu 
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avt'f  le  gouverneur  général ,  vainquit  les  insurgés, 
dissipa  la  rébellion  ,  en  fit  pmiir  tle  mort  les  prin- 
cipaux autem-ST  et  parvint  à  rétablir  le  calme. 

[•;i'fO>  A  peine  fat-ij  j'evenu  en  Espagne,  qu'il 
lut  adeint  d'iun-  maladie  morlelie;  et  ce  qui  est 
singulier, c  t  de  mourir,  il  fit  sortir 

.\lKielinélic!  m  on  l'avait  renfermé 

jiar  ses  oi-dnr  onfia  le  goiivernenient 

de  la  pénini  arrivée  des  ordi-es  du 

khalife. 

Iscam  ,  ce  lin  do  diminuer  lesim* 

p6ts  des  ce  a  avait  ramené  la  pais, 

les  augme  b  les  Africains,  devenus 

furieux  ,  se  révoltèrent  de  nouveau,  et  se  portèrent 
aux  ptusgrandsexcès.  I.e  khalife  fit  partir  d'Égjprc 
une  année  considérable,  qui  comprenait  un  graiid 
nombre  de  cavaliers,  et  dont  il  donna  le  comman- 
dement à  un  de  ses  généraux,  nonnné  Culte.  Ce 
général  arabe  porta  la  terreur  dans  les  Mauritanies. 
l-es  Maures  rebelles  attirèrent  dans  leur  parti  le.i 
nègres  qui  habitaient  sur  les  contins  de  lem-  pays, 
se  mirent  en  campagne  avec  eux,  et  niaichèrenl 
contre  (iulte.  Les  deux  armées,  qui  brûlaient  d'en 
venir  aux  mains  ,  se  heurtèrent  avec  uitc  sorte  de 
rage,  IV  part  et  d'autre  on  combattit  de  [«ed 
ferme  pendant  quelque  temps  ;  mais  les  nègres  qui 
étaient  opposés  à  la  cavalerie  arabe  1  a\  ;int  culbu- 
tée sur  rinfauterie ,  le  désordre  se  mit  dans  les  raji^s 
des  soldats  du  khalife.  Les  Maures  redoublèrent 
d'efforts;  Culte  fut  tné ,  et  près  des  deux  tieis  de  sa 
nombreuse  armée  périrent  sur  Je  champ  de  ba- 
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tailie  ou  dans  les  déserts  dans  lesquels  ils  se  dis- 
persèrent. 

Les  autres  Arabes,  sous  la  conduite  de  Belgi, 
neveu  et  Tun  des  lieutenants  de  Culte,  se  sauv^èrent 
dans  Ceuta ;les  Maures  en  formèrent  Le  siège;  mais 
la  courageuse  résistance  de  Belgi  les  contraignit 
4ie  l'abandonner. 

L'insurrection  des  anciens  habitants  de  la  Mau- 
ritanie se  répandit  néanmoins  dans  la  péninsule  ; 
les  Maures  proprement  dits  prirent  les  armes  contre 
les  Arabes.  Les  grands  succès  qu'ils  eurent  ilès  le 
commencement  de  leur  entreprise  s'éyaiM>uirent 
rapidement,  lorsque  Abdelmélich  eut  reçu  les  trou- 
pes syriennes  que  Belgi  lui  envoya.  Les  Arabes,  di- 
visés en  trois  corps ,  battirent  les  Maures  en  plu-^ 
sieurs  endroits ,  et  particulièrement  dans  les  envi- 
rons de  Tolède^  presque  sous  les  mursde  Cordoue, 
«t  très  près  du  rivage  de  la  mer. 

Belgi  voulut  ramener  en  Asie  ce  qui  lui  restait 
de  soldats  dans  la  Mauritanie  ou  dans  la  pénin- 
sule. Il  passe  en  Espagne  ;  il  demande  des  vaisseaux 
au  gouverneur.  Abdelmébch,  qui  craignait  dé  nou- 
velles insurrections,  lui  refusa  les  moyens  de  s'é- 
loigner des  provinces  espagnoles  ou  des  cotes  afri- 
caines. Les  soldats  de  Belgi,  fatigués  de  la  guerre 
qu'ils  venaient  de  faire,  et  qui  désiraient  ardem- 
ment de  revoir  leur  patrie,  s'irritèrent  si  vivement 
du  refus  d' Abdelmélich,  qu'iie  se  rassemblèrent  en 
tumulte,  allèrent  au  palais,  massacrèrent  les  gardes 
et  poignardèrent  le  gouverneur. 

i74ii)   Le  roi  des  Asturies  était  trop  brave  et 

li. 
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trop  habile 

pour  ne  pas  profiter  de  ces  divisions 

sanglantes  entre  les  Maures  et  les  Arabes,  entre  les    ' 

musulmans 

d'Espagne  et  cetix  qui  voulaient  rc- 

tourner  en 

Asie.  H  frauchit  les  montagnes  qui  sé- 

parent  les 

Astiiriea  de  ia  Galice,   passa  au  fil  de 

ï'épée  ou 

musulmans,  s'empara     i 

des  envir 

io,  de  Lugo,  de  tout     ■ 

le  terril) 

ïfrde  Compostelle,  des 

bords  du 

i'Orense,  el  libérateur 

depresqof 

!,laréunit  au  royaume  ■ 

des  moriti 

FTecueilIi  les  valeureux 

Visigoths. 

Mais  la  pôninsnie  rïi|ii«gnoIe  n'était  pas  |p  seul 
pays  agité  par  l'ambition  ou  par  le  fanatisme  ;  l'I- 
talie s'étTÎr  jetée  de  plus  en  plus  dans  cos  troublos 
si  contraires  aux  progrès  de  la  civilisation  et  au  bon- 
heur des  peuples.  Les  malheureuses  dissensions 
relatives  au  culte  des  images  ne  cessaient  d'entre- 
tenir les  feux  de  la  discorde  depuis  Rome  jusques 
à  Constantiiiople.  I-e  pa|K'  Grégoire  III  ne  voulait 
voir  dans  Léon  l'isaurien  qu'un  prince  retranché 
de  la  communion  des  fulèles,  auquel  l'obéissance 
devait  être  refusée;  l'empereur  menaçait  de  ses 
armes  le  pape,  les  Romains,  et  les  autres  Italiens  re- 
belles à  son  autorité.  Grégoire  craignit  que,  malgré 
le  ressentiment  des  peuples  contre  la  tyrannie  de 
Léon,  un  trait  tie  lumière  ne  perçât  tes  lénèbres 
de  l'ignorance  qui  couvraient  l'Europe,  et  que  les 
nations  et  les  rois,  éclairés  sur  leurs  intérêts,  leurs 
droits  et  leurs  devoirs,  ne  cessassent  de  confondre 
des  questions  purement  théologiques   et  de  sim- 
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pies  pratiques  religieuses,  avec  ce  respect  et  œtte 
obéissance  auxquels  une  révolte  coupable  pourrait 
seule  se  soustraire  envers  les  gouvernements,  les 
institutions  et  les  lois.  Pressé  entre  la  puissance  im- 
périale et  celle  des  Lombards,  dont  le  roi  Luit- 
prand  avait  prisRavenne,  il  chercha  un  protecteur 
dont  la  force  pût  facilement  le  défendre  et  cepen- 
dant fut  assez  éloigné  pour  ne  pas  renverser  les 
projets  ambitieux  déjà  si  fortement  conçus  par  les 
pontifes  de  Rome.  La  renommée  lui  indiqua  Charles^ 
Martel ,  que  l'Europe  chrétienne  avait  salué  comme 
son  héros  et  son  libérateur.  Il  résolut  de  flatter  son 
amour-propre  et  son  désir  d'agrandir  son  pouvoir. 
Charles  régnait  sur  les  Français ,  mais  il  n'était  pas 
roi  :  Grégoire,  par  une  combinaison  profonde,  ima- 
gina de  lui  offrir  un  diadème,  de  le  séduire  par 
l'éclat  de  la  couronne,  de  se  donner  ainsi  le  plus 
redoutable  et  le  plus  dévoué  des  défenseurs ,  d'é- 
lever sa  chaire  pontificale  au-dessus  des  trônes,  et 
de  finir  par  transmettre  à  ses  successeurs  le  droit 
d'en  disposer.  Grégoire  II  n'avait  voulu  être  que 
roi  de  Rome,  Grégoire  III  voulut  être  le  roi  des 
rois. 

(74 1  )  Il  envoya  à  Charles  ime  ambassade  solen«* 
nelle.  Les  ambassadeurs  du  pape  se  jetèrent  aux 
pieds  du  prince  des  Français;  ils  lui  remirent  les 
lettres  de  Grégoire,  adressées  à  V excelle ntissime  sei^ 
gneur  Charles^  pice-roiisubregulo)'^  ils  le  conjurèrent 
de  sauver  l'Église  et  l'ancienne  capitale  du  monde; 
ils  le  supplièrent  de  les  défendre  et  contre  l'em- 
pereur de  (ionstantinople  et  contre  le  roi  desLom- 


all^  lirSTOIKE    DE    l'kU  ROPE. 

bards  ;  ils  lui  offrirent  au  nom  du  jiapc .  cl  \  raiscni- 
blablenient  au  nom  des  Romains,  de  le  reconnaitrp 
uour empereur  d'Occident;  ils  lui  pr^'-^entèrent  les 
clefs  du  sépulcre  de  saint  Pierre,  une  partie  des 
chaînes  que  cet  apôtre  avait  portées,  et  quelque;» 
autres   obj(  \ux  par  la  piété  chré- 

rienne. 

Chartes  cr  e  la  couronne  d'Occi- 

'dent  lui  fen  ie  France;  il  panit  ac- 

cepter les  pi  >ape;  il  lui  envoya  de 

riches  préseï  a  un  abbé  de  Corbie  et 

un  religieux  (^  il  leur  remit  des  lettres 

et  des  même  !r  avec  Grégoire.  Il  ftii 

près  d'établir  ce  nouvel  empire  d'Occident  que  de^ 
vait  créer,  quelques  années  pins  tard ,  son  petit-fils 
Charleniagne:  mais  la  mortanéaritit  tous  ces  plans; 
elle  frappa  I^on  le  i8  de  juin,  Charles  U;  22  octo- 
bre, et  Grégoire  le  18  novembre  -j^i. 

Lorsque  Charles  sentit  qu'il  était  près  de  la  lin 

"de  sa  carrière,  il  cessa  de  porter  ses  regards  sur 
l'Italie  et  sur  le  trône  d'Occident;  il  iiefi'occu[  ;i  que 
de  l'empire  français,  et  du  sort  de  ses  enfants  C^r- 
louian  et  Pépin.  Il  convoqua  une  assemlilée  des 
grands  du  royaume  à  Verberie,  près  de(;ompiègne. 
où  il  avait  aimé  à  résider  an  milieu  des  vastes  forêts 
des  rives  de  l'Oise.  T/éclat  de  sa  gloiiv  environnait 
son  lit  de  mort.  Il  obtint  facilement  l'approbation 
de  ses  désirs;  il  ne  proposa  pas  de  roi;  il  ne  voulut 
pas  disposer  d'une  couronne;  il  se  contenta,  poui' 
ses  fî!s,  du  titre  de  duc:  il  v  réunit, on  ne  sait  pour- 
quoi, celui  de  maire  dn  palais,  devenu   inutile  et 
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même  vain ,  puisqu'il  n'y  avait  pas  de  monarque 
couronné.  11  ne  put  élever  assez  haut  ses  pensées 
pour  résister  aux  affections  paternelles  et  se  sous- 
traire à  cette  fausse  politique,  qui  depuis  le  cin- 
quième siècle  avait  &it  tant  de  mal  à  la  France;  il 
partagea  ses  états  entre  ses  enfants.  Carloman,  Taîné, 
(mt  TAustrasie,  qui  comprenait  la  Souabe  et  la 
Thuringe;  la  Neustrie ,  la  Bourgogne  et  la  Provence 
furent  le  partage  de  Pépin;  et  Sonnechilde,  sa  se- 
conde femme  et  nièce  d'Odilon ,  duc  de  Bavière , 
le  sollicita  si  vivement  en  faveur  de  son  fils  Grif- 
fon ,  que  Charles  donna  à  ce  prince  un  certain  npm- 
bre  de  places  qu'il  retrancha  de  l'Austrasie,  de  la 
Neustrie  ou  de  la  Bourgogne. 

Il  ne  fut  question  en  aucune  manière  de  la  fa- 
mille royale  de  Clovis;  personne  ne  réclama  pour 
elle;  son  nom  ne  fut  pas  même  prononcé:  on  aurait 
dit  que  le  gouvernement  de  la  France  avait  changé, 
on  aurait  cru  que  la  royauté  avait  été  abolie. 

A  peine  Charles-Martel  eut«il  terminé  ces  grands 
arrangements  que  la  France  et  l'Europe  perdirent 
celui  dont  le  règne  avait  été  le  plus  mémorable 
depuis  les  conquêtes  de  Clovis. 

Mais  que  deviennent  les  dispositions  de  l'homme 
le  plus  puissant,  lorsqu'il  a  cessé  de  vivre?  Le  dé- 
membrement de  la  France,  obtenu  par  Griffon, 
déplut  non  seulement  à  Carloman  et  à  Pépin ,  mais 
encore  aux  grands  du  royaume  ;  et  les  deux  frères, 
encouragés  par  l'assentiment  des  grands ,  eurent  re- 
cours à  la  force  pour  détruire  les  effets  de  la  der- 
nière volonté  de  leur  père.  Ils  prennent  les  armes 
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contre  (iriffon  et  contre  leur  belle-mère.  Ils  se  hâ- 
tent de  Toarcber  contre  eux ,  il  les  obligent  à  se  ré- 
fugier dans  la  ville  de  LaoD ,  ils  les  y  assiègent,  ils 
les  contraignent  à  se  rendre  à  discrétion.  Toutes 
les  idées  relatives  aux  droits  des  peuples,  à  la  sta- 
bilitédescor  '         '  '      lintetédeslois, étaient 

vagues  ou  c  néconnues;  mais  près 

de  trois  siècle  liés  depuis  la  grande 

invasion  des  1  >s  Gâules;  et  quoique 

les  lumières  i  ié  de  s'affaiblir,  et  que 

la  civilisation  i  tdécroître,  les  mœurs 

s'étaient  rad  de  Clovis  n'auraient 

respecté  dan:  Sonnechilde,  ni  leur 

frère,  ni  la  veuve  de  l'auteur  de  leurs  jours:  Car- 
loman  et  Pépin  épargnèrent  leur  vie;  ils  se  conten- 
tèrent de  les  séparer  et  di'  les  rotenii'  prisonniers. 
Us  envoyèrent  Giiflon  à  Neufcluitcaii,  dans  les  Ar- 
dennes,  et  Sonnechilde  au  monastère  de  Clioiles. 
Cependant  les  peuples  tributaires  des  Français 
crurent  le  moment  favorable  pour  recouvrer  leur 
indépendance.  L'insurrection  éclate  aux  deuv  ex  ti-é- 
niités  du  royaume.  Hunalde,  duc  d'Aquitaine,  re- 
fuse d'observer  les  conditions  que  Cliarles-Atarlel 
lui  avaient  imposées,  et  les  Soualies  ainsi  que  les 
Bavarois  ne  veulent  plus  obéir  aux  chefs  des  I*"ran- 
çais.  Carloman  et  Pépin  commencent  par  marclicr 
contre  Hunalde ,  et  le  soumettent;  et  d'abord  après 
ce  succès  Carloniau  porte  le  dégât  dans  la  Gennanie. 
efforce  les  peuples  insurgés  l'uloMuerdc  nimveaux 
tUages  et  à  rentrer  sous  la  dépendance  i\u  myaume 
dWustrasîe. 
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Pépin  avait  hérité  du  courage  indomptable,  de 
rhabileté,  de  l'ambition,  de  la  politique  prévoyante 
et  de  toutes  les  grandes  vues  de  son  père;  mais  il 
réunissait  à  ce  grand  caractère  les  qualités  qui  pou- 
vaient en  modérer  la  fierté  et  la  rudesse,  inspirer 
l'affection,  faire  naître  la  confiance,  et  éteindre 
l'envie  et  les  rivalités.  11  ne  manquait  rien  à  Charles 
pour  délivrer  l'Europe,  ni  à  Pépin  pour  lui  donner 
une  organisation  nouvelle;  et  voilà  pourquoi  tous 
les  deux  virent  leurs  entreprises  couronnées  par 
le  plus  heureux  succès. 

Carloman  était  Français, et  fils  de  Charles-Martel  ; 
il  devait  être  brave;  mais  son  génie  était  borné, 
son  caractère  faible,  son  esprit  crédule,  sa  piété 
très  facile  à  égarer.  Quelques  membres  du  clergé 
avaient  répandu  le  bruit  que  Charles-Martel  de- 
vait expier  par  d'étemelles  souffrances  l'attentat 
dont  il  s'était  rendu  coupable  en  distribuant  à  ses 
guerriers  des  domaines  affectés  à  des  bénéfices;  ils 
l'avaient  persuadé  à  Carloman  ;  ils  avaient  rempli 
son  âme  de  scrupules,  de  dégoûts  et  de  terreurs. 

A  peine  fut-il  débarrassé  de  la  guerre  que  l'in- 
surrection des  Bavarois  et  des  Souabes  l'avait  forcé 
de  faire,  qu'il  s'occupa  avec  beaucoup  de  soin  de 
ce  qui  concernait  la  religion.  11  convoqua  deux  con- 
ciles ,  l'un  en  A llemagne ,  en  ^[\2^eX,  l'autre  en  74 3 1 
à  Ëstines,  palais  des  rois  ou  princes  d'Austrasie, 
situé  près  de  Binche  dans  le  Hainaut,  et  dont  les 
ruines  ont  subsisté  long-temps. 

Rien  ne  peut  mieux  faire  connaître  ce  qu'étaient 
à  celle  époque  l'autorité  de^  princes  ou  ducs,  le 
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guiivcnifinent  des  églises,  les  usuges,  les  mœurs, 
les  croyances,  lessuperstitions  des  Français,  qu'un 
court  exposé  de  la  convocatiuii  et  des  décrets  de 
ces  deux  cuncilcs. 

Voici  le  préanibute  de  la  convocation  du  con- 
cile d'Allem-' —  ■■-'  — '-'  -trapportédans  le  tome 
sixième  du  iles.  •  Au  nom  de  notre 

■  Seigneur  i^rloman,duc  et  prince 
M  des  Françi  riiicarnatîon  de  notre 
j Seigneur,  ilendes  de  mai,  avec  le 
"  conseil  des  )ieu  et  celui  de  ma  no- 
"  blesse,  j                                 'vétjues  qui   sont  dans 

•  mon  rojrti  )rètres,  pour  tenir  un 

•  concile  dans  la  crainte  de  Dieu;  savoir,  Boniface, 
«archevêque,  Burchard,  Uegenfride,  Vintun,  Vir- 

■  hoUlo,  Dcrdane,  Kddaiie,  et  les  autres  évèques 
»avec  leurs  prêtres,  afin  qu'ils  me  donnassent  leurs 
»avis  pour  rétablir  In  l<ii  de  Dieu  et  la  discipline 
«ecclésiastique  qui  a  été  entièrement  ruinée  sous 
»  les  règnes  précédents,  et  afin  que  le  peuple  cliré- 
'  tien  puisse  arriver  aU  salut,  et  qu'il  ne  soit  pas 

■  exposé  à  périr  par  la  faute  des  mauvais  prêtres.  » 

Faisons  connaître  maintenant  les  principales  dis- 
|>ositioiis  du  décret  rendu  par  t-irloman  <lans  l'un 
ou  dans  l'autre  de  ces  conciles,  telles  qu'elles  sont 
rappelées  dans  plusietu's  auteurs,  et  particulière- 
ment dans  le  tome  1"  tle  VHislnirc  de  Lorraine, 
par  dom  Calniel. 

f.e  duc  d'Austrasio  ordimne,  d'après  le  concile, 
que  l'on  tienne  tous  les  ans  un  concile  pour  léglei' 
la   discipline  ecclésiastique,  la  loi,  la   religion    cl 
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irs  droits  des  églises;  que  les  ecclésiastiques  ou 
serviteurs  de  Dieu  ne  portent  pas  les  armes,  n'ail- 
lent pas  à*  la  guerre,  ne  chassent  pas  avec  des  chiens, 
des  éperviers  ni  des  faucons;  que  les  évêques  aient 
soin  d'abolir  les  superstitions  païennes,  les  sacri- 
fices faits  auprès  des  églises,  et  en  l'honneur  des 
martyrs  ou  des  autres  saints,  les  sortilèges,  les  en- 
chantements, les  augures,  les  phylactères,  les  feux 
nommés  neidsyrs  ou  neodsyrs  qu'on  allumait  la 
veille  de  la  Saint-Jean ,  et  dont  on  répandait  les  cen- 
dres dans  les  jardins;  que  les  prêtres  au  lieu  de 
porter  des  sayes  comme  les  laïques,  aillent  revêtus 
de  timiques  appelées  chasubles;  que  les  religieux 
et  les  religieuses  gouvernent  leurs  monastères  et 
les  maisons  de  leurs  hôtes,  suivant  la  règle  de  saint 
Benoît  ;  que  les  églises  ou  monastères  dont  on  a  pris 
les  biens  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre 
reçoivent,  chaque  année,  des  possesseurs  de  ces 
biens  un  sou  ou  douze  deniers  par  métairie;  que 
les  monastères  ou  églises  rentrent  dans  la  jouis- 
sance de  ces  biens  à  la  mort  du  possesseur,  à  moins 
que  les  besoins  de  l'état  ne  s'y  opposent,  le  duc  se 
réservant  la  faculté  de  proroger  ces  possessions  de 
domaines  ecclésiastiques,  et  même  d'en  créer  de 
nouvelles;  et  enfin  qu'on  ne  donne  pas  d'esclave 
chrétien  à  ceux  qui  professent  le  paganisme. 

On  voit  mieux  que  jamais  quelles  étaient  les. 
mœurs  de  cette  époque ,  où  Pépin  ,  digne  descen- 
dant de  Charles-Martel,de  Pépin  d'Héristal,  de  Pépin 
l'Ancien  ,et  de  Tévéque  Amoul ,  combinait  avec  pro- 
fondeur, et  commençait  d'exécuter  avec  sagesse  ces 
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platiii  idevaitiiit  servir  soiiainbitiou,  éleversafa- 
millf  rang  suprême,  et  sauver  l'empire  français 
de  CL  espèce  de  diBsoiiitioii  dont  le  menaçait, 
malgré  le  courage  de  ses  guerriers,  le  défaut  de 
lois  fondamentales  et  d'institutions  convenables. 


11  v(  ■  ■ 
sance ,  il  y< 
à  lutter  COI 
petidaiice  d< 
souvenir  df 
princes 
pouvait  ap 
gùia.un  n 

quelles  il  devait  crainUn 
prémunir,  de  faire  plit 


istie  la  souveraine  puis- 
la  couronne.  11  avait 
s  forces ,  la  fiére  iudé- 
spèce  de  magie  que  le 
t  encore  au  nom  des 
mçut  une  idée  qui  ne 
■prit  supérieur  ;  il  ima- 
deâ  vues  contre  les- 
qu'on  ne  clierchàl  ;i  st' 
la  résistance  des  grands 


sous  l'influence  toute-puissante  de  ce  gnnid  nom 
de  Clovis,  et  de  montrer  en  niènie  temps  à  la  na- 
tion combien  avait  dégénéi-é  le  sang  <le  ce  con- 
quérant de  la  Gaule,  et  combien  ce  qui  restait  des 
descendants  de  c<'  roi  si  redouté  était  indigne  on 
inca|)able  de  connnander  aux  vainqueurs  des  Sar- 
rasins. Il  alla  chercber  nn  Cliildebert  III,  que  les 
lins  ont  cru  fils  de  TliierrvIV,  que  d'antres  ont  re- 
gardé comme  frère  de  ce  Tliierry,  et  (jui,  suivant 
certains  auteurs,  avait  pour  père  le  Clotaire  fait 
roi  d'Austrasie  par  Charles-Martel,  mais  (]ui ,  d'a- 
près les  chartes  citées  par  doni  Mabillon,  parait  avoir 
été  (ils  de  Oiil])éric  H.  Il  voulut  que  jtersonne  ne 
pût  douter  de  l'impossibilité  où  ce  descendant  de 


(;lovis  était  de, 


rlarraneer-. 


7^-"' 


.  il  releva 


sur  ce  trône  que  Charlcs-^lartel  s'était  bien  gardé 
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de  détruire,  qu'il  avait  conservé  pour  lui  ou  pour 
les  siens,  et  qu'il  s'était  contenté  de  laisser  vacant 
à  la  mort  de  Thierry  IV. 

On  a  pensé  que  ce  Childebert  n'avait  reçu  que 
la  couronne  de  Neustrie;  que  Carloman  n'avait  pas 
reconnu  sa  puissance,  et  avait  continué  de  régner 
sous  son  propre  nom ,  sur  les  Austrasiens  déjà  ac- 
coutumés à  n'avoir  qu'un  prince  ou  un  duc,  à  la 
place  d'un  roi.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'élévation  de 
Childebert,  auquel  quelques  historiens  ont  donné 
le  nom  d'Insensé,  servait  les  projets  de  Pépin  au 
gré  des  désirs  de  ce  duc,  et  toute  la  puissance  royale 
résidait  dans  les  mains  de  Pépin  et  dans  celles  de 
son  frère. 

Sonnechilde  cependant,  renfermée  dans  le  mo- 
nastère de  Chelles,  y  nourrissait  un  ressentiment 
que  rien  ne  pouvait  éteindre.  Uniquement  occupée 
des  moyens  de  venger  son  orgueil  outragé,  son 
ambition  trahie,  la  fortune  de  son  fils  renversée, 
elle  était  parvenue  à  entretenir  des  liaisons  secrètes^ 
avec  le  duc  Odilon  de  Bavière.  Elle  séduisit  Hil- 
trude,  sœur  des  ducs  de  Neustrie  et  d'Austrasie; 
elle  lui  persuada  de  se  retirer  au-delà  du  Khiii; 
elle  la  porta  à  épouser , malgré  Pépin  et  Carloman, 
ce  même  duc  de  Bavière,  qui,  entrahié  par  les 
conseils  de  sa  nouvelle  épouse  et  par  ceux  de  Son- 
nechilde ,  prétendit  de  nouveau  ne  plus  dépendre 
de  la  couronne  de  France. 

Telle  était  alors  la  malheureuse  organisation  de 
l'empire  français,  que,  lorsqu'une  insurrection 
éclatait  à  une  extrémité,  la  commotion  .se  faisait 
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rfssfiilir  avec  rapidité  tk  l'exti-éniité  «pposér ,  (|tù 
cépcLiit  les  luéme»  mouveineiitH,  «t  se  soulevait 
avi'c  la  iiK'iiH*  iiiipétuositt-. 

Non  *euleineiitThù*rry,tIue  JesSaxoii-setTliir- 
II.  iliic  (les  Soiiabes,  réuniront  luiirs  amies  i 
aide,  duc  d'Aquitaiiie^ 
leva  cou=  d  dv  l'indt^peiidancc- 

Pepiii    (  rvBDC^roat  jui>({U(>s  au 

Lech  :  ils  l'  gtié  ati-di:âaus  cl  au- 

deKeoiiK  .(I  nir,   la  Mirphrcnt,  la 

Uiilèren  rtuit  la  maiiiéri*  de  fair« 

la  gueire  barbart-s,  portèrent  le 

ravage  dai 

Thierry  se  réitigia  en  Saxi^  Cliiiluniaii  l'y  pour- 
suivit, l'assiégea,  l'obligea  à  recourir  à  sa  clé- 
mence .  en  reçut  un  nouveau  serment  de  fidélité; 
et,  pendant  qu'il  achevait  de  soumettre  la  Ger- 
manie française,  Pe|)in  marcha  avec  ses  tit>iipes 
eontrc  llunaUlc ,  qui  avait  traversé  la  Loire  cl 
s'était  avancé,  le  fer  et  la  llamni('àlaniain,jusques 
à  Chartres,  <pril  avait  brûlée. 

i';;44)  ^''-'  '''"^  d' .'Vquitai ne  ne  put  i-ésister  au 
valeureux  l'cpîn;  il  reçut  la  loi  du  vainqueur, 
et,  profondément  blessé  de  sa  défaite,  se  démit 
de  son  duché  en  faveur  de  son  fils  Vaifaire,  et 
alla  [iRNud-e  l'habit  de  religieux  dans  lui  umnaf^- 
tere  de  la  Saintonge. 

Mais  c'était  en  vain  que  les  Saxons,  les Souabes. 
et  d'autres  Genuaius  de  la  i-rancc  orientale,  avaient 
V'té  si  souvent  vaincus  et  contraints  de  donner  de 
nouveaux   otages;   quelque   grandes  que  fussent 
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leurs  pertes,  ils  trouvaient,  eu  s'enfonçant  au-delii 
du  Danube ,  et  même  au-delà  de  l'Elbe ,  dans  leurs 
montagnes ,  ou  dans  leurs  terres  noyées^  et  dans 
leurs  épaisses  forets,  des  asiles  impénétrables, 
d'où  ils  sortaient  à  mesure  que  le  danger  s'éloi- 
gnait. A  peine  le  vainqueur  avait-il  repassé  le 
Rhin  ,  qu'oubliant  tout  ce  qu'ils  avaient  souffert , 
espérant  un  sort  plus  heureux,  se  confiant  dans 
leurs  retraites  lointaines ,  se  livrant  à  toute  l'ar- 
deur de  leur  caractère  indomptable,  abandonnant 
d'inutiles  otages ,  se  dégageant  de  serments  que  la 
force  seule  leur  avait  imposés,  ifs  reparaissaient 
remplis  d'une  superbe  énergie,  rejetaient  toute 
obéissance  envers  la  France ,  proclamaient  leur 
liberté ,  et  faisaient  retentir  les  monts,  les  bois  et 
les  rives  de  la  Germanie  de  leurs  chants  de  mort 
et  de  leurs  cris  provocateurs.  Nous  ne  ferons  plus 
qu'indiquer  ces  flux  et  reflux  annuels  de  ces  peu- 
ples ,  et  nous  ne  rappellerons  le  tableau  de  leurs 
victoires  ou  de  leurs  malheurs  que  lorsqu'ils  au- 
ront suivi  ou  fait  naître  quelque  grand  résultat. 

C'est  à  repousser  ces  efforts  généreux  et  ces 
tentatives  sans  cesse  renaissantes  des  Germains 
queCarloman  employa  une  grande  partie  du  cours 
des  années  746  et  746-  ^  victoire  avait  couronné 
la  bravoure  française.  Les  Allemands  et  les  Saxons 
avaient  cédé  à  la  nécessité ,  suspendu  leurs  pro- 
jets d'afiPrauchissement ,  et  renfermé  dans  leuis 
asiles  écartés  leur  ressentiment,  leur  haine  et 
leurs  désirs  de  vengeance.  Mats  le  sang  avait  inondé 
les  champs  de  bataiile;  les  contrées  dévastées  ne 
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présentaient  que  de  hideuses  ruines.  L'àme  de 
Carloman  en  lut  cuntristée  ;  toutes  ses  idées  super- 
stitieuses se  réveillèrent  avec  plus  de  force;  sa 
faiblesse  l'abandonna  tout  entiei- à  leur  empire  ; 
la  bonté  de  90a  cœur  le  fit  gémir  sur  rburaanité 


éplorêe  ■  ■' 
tiles  trC| 
dition  de 
dans  la 
terreurs 

Il   s'en  . 
membret 
chevéqui 
qui  leur  a 


-es  funestes  et  trop  îdu- 
;noncer  à  la  triste  con- 
c  -honunes,  s'ensevelir 
:cuper  qu'à  caJmer  ses 
ère  et  la  pénitence, 
re  dès  ']l^S.  Plusieurs 
me  saint  Boniface ,  ar- 
[  pour  favoriser  Pépin 

-voie  de  très  ijrandes  es- 


pérances, soit  pour  donner  au  monde  un  exemple 
éclatant  en  faveur  des  idées  qu'ils  croyaient  devoir 
répandre,  soit  pour  obéir  à  des  motifs  qui  d^ 
vaieut  leur  paraître  d'un  ordre  bien  supérieur, 
entretinrent  Clarluman  dans  ses  sentiments  mélan- 
coliques et  dans  ses  pieuses  résolutions.  Il  crut 
enfin  le  moment  arrivé  de  remplir  son  vœu  le 
plus  cher  :  il  s'y  disposa  pendant  les  premiers 
mois  de  l'an  7/(7,  prit  congé  de  son  frère,  en 
reçut  et  lui  donna  des  témoignages  d'une  vive 
tendresse,  lui  recommanda  ses  fils  et  ses  états, 
embrass;!  ses  enfants ,  et  partit  pour  Rome  accom- 
pagné d'une  suite  nombreuse. 

Le  pape  Zacharie  ne  pouvait  qu'accueillir  avec 
empressement  un  prince  qui  venait  de  si  loin 
se  prosternera  ses  pietls.  y  déposer  la  pourpre, 
et  y  demander  comme  une  grâce  la  bure  des  mo- 
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nastères.  Il  le  reçut  avec  de  grands  honneurs, 
accepta  avec  reconnaissance  les  présents  que  Car- 
loman  apportait  pour  l'église  de  Saint-Pierre,  et 
lui  donna  lui-même  la  tonsure  cléricale. 

Carloman  se  retira  d'abord  sur  le  mont  Soracte, 
où  il  bâtit  deux  monastères  ;  mais ,  quelque  temps 
après ,  il  désira  une  plus  grande  solitude  et  alla  se 
renfermer  dans  l'abbaye  du  Mont-Cassin. 

Dès  qifil  eut  renoncé  à  la  puissance ,  son  fils 
Drogon  prit  le  titre  de  duc  d'Austrasie.  Pépin  eut 
tout  le  pouvoir  de  prince  des  Austrasiens,  mais 
il  traita  Drogon  avec  beaucoup  d'égards.  II  fit 
plus  :  il  voulait  arriver  à  son  but  par  les  moyens 
les  pkis  doux ,  et ,  au  lieu  d'effaroucher  les  esprits 
par  la  violence ,  les  attirer  par  la  modération.  Il 
fit  usage  des  premiers  moments  où  sa  puissance 
n'était  plus  partagée ,  pour  mettre  en  liberté  son 
frère  Griffon,  le  fils  de  Charles-Martel  et  de  Sonne- 
childe;  il  l'accueillit  avec  amitié,  lui  donna  de 
grands  domaines ,  et  le  retint  dans  son  palais. 

Griffon  cependant  crut  n'avoir  que  changé  de 
prison  ;  son  ambition  ne  pouvait  d'ailleurs  être 
satisfaite  que  parle  pouvoir  suprême  :  il  s'échappa 
de  la  cour  de  Pépin,  et  se  sauva  en  Saxe  avec 
quelques  partisans.  Pépin ,  dont  la  modération 
était  un  des  attributs  de  la  force  et  non  pas  un 
des  effets  de  la  faiblesse,  crut  devoir  le  suivrtî ,  et 
ne  pas  lui  donner  le  temps  de  susciter  une  guerre 
dangereuse  :  il  l'atteignit  sur  les  bords  defOcker , 
où  il  s'était  retranché  avec  plusieurs  Saxons. 
Griffon   prit  secrètement  la   fuite  avec  ceux  qui 


9. 
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lui  (Haieiit  le  plus  attachés ,  et  se  retira  en  Bavière. 
Pépin  pénétra  très  avant  dans  le  pays  des  Saxons, 
consomma  leurs  subsistances ,  détruisit  ieui%  for- 
tifications, le»  fit  repentir  de  leur  dernière  tenta- 
tive ,  leur  ôta  les  movens  de  reprendre  les  amies , 
porta  la  d<  contrées  lointaines,  les 

accabla  d  is  quelle  influence  exer- 

cent les  op  es  d'un  siècle  même  sur 

les  esprits  Pépin  avait  hérité  de  la 

politique  f  son  père  Charles-Marte! 

et  de  son  n  d'Héristal.  Il  pensait, 

d'après  eu  ait  qu'en  changeant  les  , 

idées,  les  besoiiin,  «usages,  les  désirs  des  Saxons, 
qu'il  ferait  fléchir  leur  superbe  courage;  qu'il  étein- 
drait dans  leurs  âmes  fortes  cetl<'  h'iidance  nt»rpi'>- 
tiielle  au  mouvement,  à  la  guerre,  aux  invasions; 
qu'il  les  attacherait  à  leur  sol ,  qu'il  les  lierait  à 
son  empire  par  celte  sorte  d'affection  que  fout 
naître  la  ressemblance  des  habitudes  ei  l'analosie 
des  sentimetits:  il  voulait  les  faire  Français,  pour 
quelenr  orgueil  ne  fût  pas  blessé  d'obéir  an  chef<lc 
la  France.  Il  souhaitait  de  partager  avec  eux  tous 
les  avantages  que  la  civilisation  pouvait  donner 
encore.  Il  voyait  que  la  véritable  manière  de  chan- 
ger ainsi  leurs  croyances  et  leurs  penchants,  do 
renouveler  leur  esprit  et  leurs  affections  ,  était  de 
leur  donner  la  religion  du  Christ,  Voilà  In  part  de 
l'homme  supérieur;  mais  voici  celle  du  siècle, 
qui  cnti-aîna  aussi  un  bien  plus  grantl  homme  que 
Pejiin  .  Charlemagno  son  fils. 

C»'  fut  par  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  qu'il 


SIXIEME    ÉPOQUE.     75a 752.  327 

imagina  de  contraindre  les  Saxons  à  adopter  les 
maximes  si  douces  et  si  pacifiques  de  Jésus  ;  c'est 
par  la  violence  qu'il  crut  établir  une  religion  toute 
de  charité.  Il  ne  voyait  pas  qu'il  rendait  odieuse 
une  institution  d'autant  plus  aimable,  que  son 
origine  est  véritablement  céleste.  Il  ne  consentit 
à  éteindre  les  feux  qu'il  avait  allumés  dans  la 
Saxe  que  lorsque  les  habitants  de  ce  pays  si 
souvent  infortuné  seraient  devenus  disciples  du 
Christ.  Il  commanda ,  il  ne  persuada  pas  les  es- 
prits ;  il  répandit  l'effroi ,  il  ne  toucha  pas  les 
coeurs.  Un  grand  nombre  de  Saxons  reçurent  le 
baptême ,  mais  qu'ils  étaient  loin  d'être  chrétiens! 
Gémissons  sur  ce  malheureux  huitième  siècle; 
déplorons  les  effets  de  l'ignorance.  De  quelle 
gloire  n'auraient  pas  brillé  Charles-Martel  et  les 
deux  Pépin ,  si  le  temps  où  ils  ont  gouverné  la 
France  avait  été  une  époque  de  lumières  ! 

(748.)  Pendant  que  les  Saxons  pliaient  sous  la 
•volonté  toute-puissante  de  Pépin ,  son  frère  Griffon 
qui ,  en  arrivant  en  Bavière,  avait  trouvé  son  grand- 
oncle,  le  duc  Odilon,  mort  depuis  quelques  jours, 
s'empara  de  la  personne  d'Hiltrude ,  fille  de  Charles- 
Martel  et  veuve  d'Odilon,  ainsi  que  du  jeune 
Tassillon ,  qu'elle  avait  eu  du  duc  de  Bavière.  Son 
courage  et  son  activité  plurent  aux  Bavarois  ;  ils 
aimèrent  mieux  être  gouvernés  par  un  fils  de 
Charles-Martel  que  par  une  femme  et  un  enfant 
incapables  de  les  commander.  Griffon  était  d'ail- 
leurs ,  par  sa  mère  Sonnechilde ,  du  sang  bavarois  : 
il  obtint  aisément  d'être  proclamé  duc. 
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Pfpiii  ii(*  cnit  pas  de  sa  politique  de  bisser 
Griffon  à  la  tète  d'un  gouvernement  d'où  l'esprit 
ambitieux,  inquiet  et  remuant  de  ce  prince  au- 
rait pu  aisément  soulever  les  peuples  de  la  Gei- 
nianie ,  si  prompts  à  recevoir  tous  les  mouvements 
qui  pouvi  "  vers    l'indépendance. 

Il  part  pou,  serre  de  près  Griffon: 

il  le  prend  .  plus  grande  pai-He  des 

mécontent!  ivi.  Il  rend  à  Tassillon, 

qu'il  ne  n  iiché  de  son  père,  ra- 

mène Gr  leur  de  la   France,  el 

ne  voulan  t  voir  en  lui  que  son 

frère ,  il  lui  s  de  duc ,  le  gouvenie- 

ment  de  la  ville  du  Mans,  celui  de  douze  comtés, 
et  pardonne  à  tous  ceux  qui  l'avaient  suivi. 

Mais  le  caractère  de  Griffon  est  inconipatiUli' 
avec  lerepos;  il  va  trouver  le  duc  d'Aquit.iinc. 

Pépin  i<oidait  daiis  sa  tète  un  projet  trop  impor- 
tant pour  d(»nner  une  grande  attention  aux  di'- 
marclics  d'un  prince  qui  lui  donnait  peu  d'inquié-' 
tude.  Il  avait  fait  asseoir  Clntdehrrt  111  sur  !.■ 
trône  de  Clovis  :  à  peine  la  nullité  de  ce  Gliildc- 
Ijert  avait-elle  été  remarquée;  il  était  oublié  dans 
son  palais  comme  il  l'aurait  été  dans  la  tombe.  (In 
ne  proclamait  que  le  nom  du  fds  de  Charles  et  dn 
petit-fils  d'Héristal.  Depuis  long-temps  la  dynastie 
de  Clovis  était  pour  ainsi  dire  effacée  de  rimaijina- 
tion  des  peuples  ;  on  ne  connaissait  que  celle  des 
Pépin,  I^s  générations  s'étaient  renouvelées,  et  ne 
s'étaient  entretenues  que  des  hauts  liiils  de  Char- 
les et  de  ccnx  de  son  père.  T.es  d'Héri.stal  régnaient 
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seuls  sur  les  esprits ,  comme  ils  avaient  seuls  la 
puissance  suprême.  Les  rois  de  l'Europe ,  le  pontife 
de  Rome,  ne  connaissaient  que  Pépin  ;  les  guerriers 
français  ne  parlaient  que  de  lui;  ils  célébraient 
avec  orgueil  Thabileté  qu'il  avait  montrée  k  leur 
tête  dans  ses  différei4||s  expéditions;  sa  valeur, 
dont  ils  se  plaisaient  à  citer  des  preuves  éclatantes; 
et  le  surnom  même  de  Bref  semblait  ne  lui  avoir 
été  donné  que  pour  rappeler  le  contraste  de  sa 
courte  taille  avec  la  grandeur,  de  son  courage.  Sa 
modération  rassurait  tous  les  grands  du  royaume  : 
la  plupart  des  évéques  lui  devaient  leurs  sièges  ou 
de  grands  bienfaits  ;  la  douceur  de  son  gouverne- 
ment enchantait  la  nation.  11  était  bien  plus  qu'ad- 
miré, il  était  aimé;  il  touchait  au  but  de  sesy  désirs; 
il  n'avait  plus  qu'à  prendre  un  nouveau*  titre ,  et 
à  ôterde  dessus  le  trône  où  il  l'avait  placée  cette 
vaine  image  d'une  autorité  qui  n'existait  plus. 
Mais  un  grand  obstacle  l'arrêtait  encore.  Les 
•    Français  avaient  juré  fidélité  à  Childebert  III  ;  cette 
religion   du   serment,  cet  attachement  à  la  foi 
jurée,  seraient  un  des  plus  grands  titres  de  gloire 
de  la  nation  française ,  si  tant  de  fois  depuis  Clo- 
vis  ceux  qui  dirigeaient  ses  mouvements  ne  s'é- 
taient joués  des  plus  saintes  promesses.   Mais  il 
semble  que  la  modération  de  Pépin,  en  rétablis- 
sant le  calme  parmi  les  Français ,  avait  rendu  toute 
sa  force  à  leur  loyauté  naturelle  ;  ce  serment  prêté, 
cette  foi  donnée,  furent  l'obstacle  que  Pépin  vou- 
lut écarter.  Et  que  l'on  remarque  encore  toutes  les 
nuances  des  opinions  du  siècle;  à  qui  Pépin  va- 
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t-il  s'adresser  pour  vaiqcre  cet  obstacle  ?  Ce  n'est 
point  aux  grands  du  royaume,  aux  évéques  fran- 
çais, à  l'assemblée  générale  de  la  nation  qu'il  a 
recours;  c'est  avec  le  pape  qu'il  va  négocier. 

Saint  Boniface,  l'archevêque  qui  exerce  le  pius 
d'influence  i       '      "  "n  France  et  sur  l'esprit 

des  peuples .  vues  de  Pépin.  Il  écrit 

au  souveraii  foie  sa  lettre  par  un 

prêtre  nomi  bit  communiquer  au 

pape  les  pro  uc  d'Aiistraaie.  Zacha- 

rie,  qui  oca  âne  pontifical,  devait 

se  complaire  i  de  ces  projets  :  l'Es- 

pagne était  ]  asulmane;  l'empereur 

d'Orii'tit,  ennemi  du  siégf  pontific;iI .  en  méditait 
la  perte;  les  Lombards  voulaient  régner  dans  toute 
l'Italie,  et  soumcïttre  l'ancienne  reine  des  cifês- 
Pépin  pouvait  seul  protéger  l'église  romaine,  la 
défendre,  l'enrichir,  la  dr>ter,  lui  <lonner  ime 
puissance  durable,  ta  garantir  do  toute  atteint(f. 
Zacharie  ne  balança  pas;  sa  cdrrespondance  se-  ' 
crête  avec  saint  Boniface,  et  ses  réponses  verbales 
au  prêtre  envoyé  par  rarclievéqiie ,  montrèrent  au 
duc  d'Austrasie  combien  il  favoriserait  son  entre- 
prise. Pépin  crut  alors  pouvoir  tout  oser. 

Il  convoqua  une  assemblée  générale,  et  d'après 
son  consentement  il  envciya  au  pape  une  ambas- 
sade solennelle  composée  de  Hurcard,  êvèque  de 
Wiirtzbourg,  et  de  Fulrade,  abbé  de  S;iint-l)en\s 
et  archi-chapelain  ou  maître  de  la  chapelle  du  pa- 
lais. Jamais  ambassade  n'avait  eu  un  'ibjet  pins 
important;  jamais  un  pontife  de  Rome  n"a\ait  éU- 
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invité  par  une  grande  nation  à  jouer  un  aussi 
grand  rôle  et  à  prononcer  sur  son  sort  Mais  ce- 
pendant combien  les  papes  étaient  encore  éloignés 
de  montrer  ni  même  de  concevoir  les  préten- 
tions absurdes  et  si  dangereuses  qu'ils  ont  soute- 
nues ensuite  avec  tant  de  fierté!  Quelques  siècles 
plus  tard  y  les  souverains  pontifes,  faisant  gronder 
les  foudres  du  Vatican,  auraient  proclamé  leur 
suprématie  universelle ,  et  du  haut  de  leur  chaire, 
ils  auraient  déposé  un  roi ,  délié  ses  sujets  du  ser- 
ment de  fidélité,  et  donné  la  couronne  déclarée 
vacante  à  celui  qu'ils  auraient  préféré.  Zacharie 
n'est  qu'un  arbitre  qui  répond  ;  ce  n'est  pas  même , 
à  la  rigueur,  une  sentence  qu'il  prononce;  ce  n'est 
qu'un  avis  qu'il  ne  peut  refiiser  à  un  peuple  dont 
il  a  toute  la  confiance. 

Et  voici  de  quelle  manière  la  grande  question 
lui  est  présentée  par  les  ambassadeurs.  <  Le  titre 

•  de  roi  et  l'autorité  royale  doivent-ils  appartenir 

•  à  celui  que  son  défaut  d'esprit  et  de  courage  rend 
»  incapable  d'en  exercer  les  fonctions ,  ou  à  celui 
»  qui  en  remplit  tous  les  devoirs  et  en  soutient 
»  tout  le  poids  ?  •  he  pape  répond  que  c'est  le  se- 
cond qui  mérite  le  mieux  la  couronne. 

La  réponse  du  pontife  arrive  en  France;  l'as- 
semblée générale  des  royaumes  français  se  réunit 
à  Soissons.  Childéric  III  est  déposé,  sa  dégradation 
est  ordonnée;  Pépin,  proclamé  roi,  est  élevé  sur  le 
trône  avec  sa  fenune  Bertrade.  On  fait  descendre 
Chilpéric  du  théâtre  sur  lequel  on  l'avait  monté, 
comme  on  en  aurait  ôté  ime  décoration  deveniK* 


2,»a  iiisToinE  uv.  i,ki;hopi:. 

îiiutilf;  on  le  conduit  à  Saint-Omer  ;  un  l'eiifeiiae 
dans  le  monastère  du  Sitieu,  nommé  ensuite  de 
Saint-Bertin;  l'abbé  Nautaire  lui  donne  la  tonsure 
cléricale;  on  le  revêt  d'un  habit  de  moine.  Son 
tils  Thierry  pi-end  la  robe  de  religieux  dans  le 


=  relui  de  Fontenelle  en 
léric  ne  sont  plus  rien 
ie  Clovis  s'éteint  dan» 
resplendit  de  tout  l'é- 


meme  mop'"''""'" 
Normandie 
pour  le  mi 
le  cloître , 
cl.1t  dn  dii 

Le  tiouvt,  une  cérémonie  sojeu- 

nellomontr  intiment  des  Français, 

celui  du  p(  celui  dçs  évéqHes  ds 

France;  il  désire ijue  le  respect  inspiré  partout  ce 
qui  émane  de  la  religion  s'attache  à  sa  |>ersonne 
et  à  la  couronne  que  l'on  vient  de  placer  surs;! 
tète;  il  demande  l'espèce  de  consécration  que 
quelques  empereurs  ou  rois  avaient  reçue  à  leur 
avènement ,  et  qui  n'avait  cependant  été  emplovée 
pour  aucun  descendant  de  Clnvis.  Saint  Konifaco 
n'pand  l'iniile  sainte  sur  lui.  Celte  onction  royale 
lui  est  donnée  dans  l'énjise  de  Saint-Médard  de 
cette  même  ville  de  Soissoiis  où  il  venait  d'être 
élu  roi  de  tous  les  Français;  et  c'est  ainsi  que  se 
lerminc  un  des  plus  grands  évèiu'nients  de  cette 
époque. 

Pendant  que  se  pi-éparait  ce  changement  si  re- 
marquable et  qui  devait  avoir  tant  d'influence  sur 
de  .si  vastes  contrées,  le  khalife  Iscam  était  mort 
en  74^j  et  sou  neveu  Walid  II  l'avait  remplacé. 

(74^)  De  cruelles  dissensions  continuaient  d'à- 
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giter  la  péninsule  espagnole;  Tambition,  Ta  varice, 
la  haine  et  la  vengeance  y  répandaient  des  tor- 
rents de  sang  ;  les  musulmans  y  tombaient  sous 
les  coups  des  musulmans.  Humeïa ,  le  fils  d' Abdel- 
mélich,  que  les  soldats  de  Belgi  avaient  assassiné, 
voulait  punir  lés  meurtriers  de  son  père  ;  le  gouver- 
neur de  Narbonne  s'était  réuni  à  Humeia  ;  Belgi 
avait  rassemblé  toutes  ses  forces  ;  plusieurs  com- 
bats avaient  été  livrés  ;  l'armée  de  Belgi  avait  été 
taillée  en  pièces  auprès  de  Cordoue  ;  il  avait  oessé 
de  vivre.  Thoaba,  son  lieutenant ,  assiégé  dans  Mé- 
rida,  avait,  dans  ime  heureuse  sortie,  défkit  les 
soldats  du  fils  d' Abdelmélich  ;  tout  conspirait  pour 
que  les  chrétiens  des  Asturies  pussent  tenter  de 
nouveaux  succès.  Don  Alphonse,  toujours  vigi- 
lant, ne  manque  pas  à  la  fortune  :  il  descend  de 
ses  montagnes,  s'étend  dans  les  plaines  de  Léon 
et  de  Castille,  s'empare  d'Astorga,  d'Amaya,  de 
Saldagna;  massacre  ou  fait  prisonniers  les  musul- 
mans, et  revient  dans  les  Asturies  relever  les  ruines 
de  son  royaume,  en  réparer  les  maux,  en  rétablir 
la  population. 

Le  Maure  Abulcatar,  envoyé  par  le  vice-roi 
d'Afrique,  parvient  cependant  à  pacifier  l'Espagne 
musulmane.  L'assassinat  du  khalife,  la  succession 
rapide  de  ses  deux  fils  que  l'on  dépose,  l'avène- 
ment de  Mérouan  ou  Mervan  qui  s'empare  de  la 
souveraineté,  paraissent  fournir  à  plusieurs  mé- 
contents de  l'Espagne  des  occasions  de  remuer. 
Abulcatar  cafane  leur  agitation  et  comprime  leurs 
efforts;  mais,  abusant  de  sa  puissance,  il  insulte  un 
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t\v-  ses  généraux.  Ce  guerrier ,  nommé  Zumaël ,  tic 
rcspire  que  Tengeance  :  il  rassemble  sos  aniLs  ,  il 
implore  le  secoure  deThoaba  qui  était  en  Afrique. 
Tlioaba  accourt  avec  ses  Syriens ,  rencontre  Abul- 
eatar  auprès  de  Xérès ,  le  fait  prisonnier ,  s'empare 

de  Cordoue, "■*  ''■  — uvemement,  meurt  de 

maladie,  et  sseur  Juzif,  que  l'on 

nomme  gou  tendre  les  ordres  ni  du 

khalife  ni  n  ;ouverneur  général  dr 

l'Afrique  oti  l's. 

ij^S)(M  mseavaitprafitétlel'iih 

action  ou  ci  Arabes  et  des  Maures- 

11  avait  rect  érentes  expéditions ,  la 

province  comprise  encre  le  Minlio  et  le  Dnuro. 
Aranda,  Osma,  et  tout  le  pays  qui  sépare  les  mon- 
tagnes de  iiluiios  et  ce  même  Donro.  Avant  passé 
ce  dernier  Meuve,  et  portant  la  t<'irenr  jusquesitiiN 
monts  qui  s'élèvent  eiilre  les  deux  C.astiUes.  il  axait 
pris  Ségovie,  Avila,  Sidaniaiique,  Lamégo  et  \  i- 
seu.  Il  régnait  sur  li-s  Asluries,  la  (lalice,  la  pm- 
vince  qui  porte  aujniird'liui  le  nom  de  Vieille-tiiis- 
tille,  el  le  nord  du  l'ottugal;  toul  le  grand  basMii 
du  Doui'o  était  sous  .sa  dominulion;  ses  tn>n|><'> 
élaicnl  biaves;  les  musulmans  ,s'e\leiiriiiiaii'iil  mu- 
tuelIciiH-nt;  il  pouvait  form<T  une  ;dliaiice  ave. 
Pi'piii,  «1  obtenir'  le  secours  de  ses  artu<-s;  il  étail 
valeuieux  et  cnlreprenant  :  on  est  éluniié  de  l,i 
conduite  qu'il  lient;  on  ne  sait  comment  ex|)liquei 
sa  polili(|uc  ;,~4t)'.  Il  n'ose  pas  garder  ses  conqut'tt's; 


démolit  les  villc's;  i\  eiiiava". 


npagii 


il  veul  avoii'  un  désert  entre  les  inusulinans  et  In 
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Il  emmène  dans  les  Asturies,  non  seulement  les 
prisonniers  maures  ou  arabes,  mais  toutes  les  fa- 
milles des  chrétiens;  il  établit  ces  familles  dans 
ses  montagnes  ou  sur  les  rivages  de  la  Galice. 

Et  comment  être  surpris  qu'au  milieu  de  tant 
de  destructions  et  de  ravages,  d'hommes  massa- 
crés, de  champs  abandonnés,  de  maisons  ruinées, 
on  ait  éprouvé  dans  la  péninsule  une  grande  fa- 
mine? Que  de  fléaux  Font  frappée  à  la  fois  [Quelles 
horribles  suites  de  la  tyrannie,  de  la  trahison  et 
du  recours  aux  étrangers! 

Le  courage  des  Espagnols  ne  se  lasse  pas  cepen» 
dant  au  milieu  de  tant  de  malheurs  ;  ils  tournaient 
sans  cesse  les  yeux  vers  cet  étendard  de  salut  que 
don  Alphonse  faisait  flotter  sur  les  montagnes  deà 
Asturies  (75o).  La  ville  de  Pampelune,  fatiguée  des 
vexations  des  musulmans ,  se'souleva  contre  sa  gar- 
nison et  regorgea.  Ses  braves  habitants  sortirent 
au-devant  des  troupes  que  Juzif  fit  marcher  contre 
eux,  les  attaquèrent  avec  hardiesse,  les  battirent 
et  les  dispersèrent. 

Ver;s  la  même  année, un  grand  événement  allait 
commencer  de  changer  la  face  de  l'empire  des 
Arabes.  Ses  divisions  intestines  devaient  prendre 
avec  le  temps  un  tel  caractère ,  que  son  unité  se- 
rait perdue,  que  sa  théocratie  serait  très  affaiblie, 
que  le  lieutenant  du  prophète  ne  porterait  plus 
l'épée  du  commandement,  que  l'islamisme  ne  jiour- 
rait  plus  prétendre  qu'à  des  conquêtes  particuliè- 
res, que  la  domination  du  monde  ne  serait  plus 
l'objet  de  son  espoir. 


I 
f 
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Mérouan,  à  peioe  élevé  sur  la  cliaîre  ilv&  kliii' 
lifes,  eut  k  se  défendre  contre  plusieurs  compéli- 
teurs;  il  les  vainquit;  mais  un  Arabe  de  la  famille 
des  Abas&ides,  nommé  Abdala  ou  Abul-Abbas  s'é- 
lève contre  lui:  plusieurs  des  principaux  Sarrasini 


on  le  proclame  khalife; 
iSi  Mérouau  enlève  ses 
l'Euphrate;  il  assemble 
eu  par  Abul-Abbas,  il 
mt  à  réparer  ses  forces  i 
lerriers;  il  rencontre  le  I 
side,  qui  le  cherchait  à 
lable.  Le  combat  dura 


se  joignirei 

Damas  lui 

trésors  et  ; 

de  nombn 

vaen  Égy] 

et  à  réunir 

lieutenant  < 

ia  tête  d'ui 

trois  jours,  Mérouan  est  tué  vers  la  fin  de  la  ba- 

tiiille.  La  victoire  fait  perdre  aux  Omniiades  le  kli;i- 

tifat  qu'ils  occupaient  depuis  Omar;  et  s«uis  leciet 

briilantderÉpjpte,  A*biil-Al)bas, aussi  féroce  iinim 

barbare  sorti  des  froides  et  saiivai;es  forèlsdunord, 

veut  cimenter  par  le  sang  la  chaîne  qu'il    (lestiiic 

à  sa  famille;  il  veut  écraser  tous  les  rivaux  de  s;i 

dynastie;  il  fait  périr  en  un  seul  jour  quatre-viiij;!^ 

personnes  de  celle  îles  Oinmiades. 

Les  musulmans  sont  égorgés  par  les  musuhnai». 
en  KgyjJte,  sur  les  rives  de  l'Oronte,  sur  les  bords 
de  l'Euphrate,  près  du  détroit  africain,  nu  pied 
des  hautes  Pyrénées.  Quelle  grande  part  du  nioiule 
est  jonchée  de  cadavres  par  l'affreuse  guerre  ci- 
vde!  Quel  objet  pouvait  être  sacré  au  milieu  de 
te  tic  nuit  épaisse,  où  la  sujierslLtion  et  l'ignorance 
iivaient  répandu  sur  la  religion  un  voile  sairilégc, 
où  la  voix  de  la  sagesse,  étouffée   [lar  les  cris  des 
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passions  et  par  le  bruit  des  armes,  ne  pouvait  plus 
rappeler  les  préceptes  de  la  morale  ni  les  règles 
de  la  justice,  et  où  la  lumière  de  la  science,  près 
de  s'éteindre,  ne  pouvait  pas  faire  distinguer  les 
véritables  bases  du  repos  et  du  bonhear  des  so- 
ciétés? 

Au  milieu  de  tous  ces  massacres,  le  hasard  ce- 
pendant ne  fut  pas  peu  favorable  à  la  renaissance 
future  de  la  civilisation.  Deux  Ommiades  échappè- 
rent au  fer  qui  immolait  tant  de  victimes.  Mohavia 
et  son  fils  Abdérame  parvinrent  à  se  sauver  ;  ils 
se  retirèrent  à  l'extrémité  de  l'Afrique  septentrio- 
nale, d'où  ils  passèrent  en  Espagne,  où  ils  devaient 
jouer  un  rôle  important. 

Juzif,qui  y  conmiandait;  avait  eu  à  se  défendre 
contre  un  parti  qui  avait  délivré  Abulcatar,et  qui 
voulait  nommer  cet  Africain  gouverneur  des  Espa- 
gnes.  11  avait  dissipé  ce  parti,  et  Abulcatar  avait 
été  tué  par  Zumaël.  Mais  lorsque  Juzif  fut  informé 
de  la  grande  révolution  qui  venait  d'avoir  lieu  à 
Damas,  il  lui  vint  dans  la  pensée  de  ne  pas  recon- 
naître les  Abassides  et  de  se  rendre  indépendant. 
Hamer  et  quelques  autres  musulmans  ayant  dé- 
couvert ses  projets,  prirent  les  armes  pour  les  faire 
échouer.  Juzif  ne  négligea  rien  pour  les  ramener 
à  lui  par  la  douceur;  mais  ses  efforts  furent  inu- 
tiles, et  tout  se  prépara  pour  qu'une  nouvelle 
guerre  civile  vînt  combler  les  maux  qui  accablaient 
les  habitants  de  l'Espagne. 

Et  quelle  était  la  contrée  de  l'Europe  qui  ne 
gémit  pas  sous  d'affreuses  calamités  ?  L'empire  d'O- 


1,  il  obùis-    1 
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rient  éprouvait  la  plu»  grande  de  toutes,  i 

sait  à  un  tyi-au  cruel. 

La  dernière  année  de  Léon  l'Isaurien  avait  été 
marquée  par  une  de  ces  catastrophes  terribles  que 
l'on  croirait  destinées  à  graver  plus  profondément 


dans  la  uiérar' 
du  genre  bu 
justice  et  de 
.de  terre  avaù 
ces  environs 
rainas  ont  si 
grand  numbi 
de  CoDstanti 


"es,  et  pour  l'instructioD 
is  dévastateurs  de  l'in- 
rt  violent  tremblement 
race ,  la  Bithynie ,  tous 
[ue  tes  foudres  soutes 
;  il  avait  renversé  un 
Nicée,  de  Nicomédie, 
trieurs  autres  villes.       ' 


Constantin  V  avait  succédé  -À  I-éon,  et  devait  le 
surpasser.  On  lui  avait  donné  le  surnom  de  Co- 
(>roii)in<',  par  une  allusion  ridicule  à  iiuaccidciU 
de  son  enfance;  mais  on  le  inmima  aii.ssi  Néron 
et  &ilignla,et  il  nu-rila  cette  horrible  distinction. 
On  rougit  en  racontant  ses  atrocités;  et  on  s'mdi- 
gue  en  le  voyant .  par  lui  crime  plus  grand  que 
tous  ceux  (le  Néron  et  de  Caligula,  faire  servir  le 
nom  sacré  de  Dieu  pour  assouvir  ses  léroces  pen- 
chants. 

Dès  qu'il  fui  nioiilé  sur  le  Irùne.  il  se  désho- 
nora par  les  plus  cruelles  persécutions.  IVux  par- 
tis religieux  divisaient  reinpirc.ceux  qui  rejelaienl 
le  culte  lies  images  et  ceux  qui  l'admettaient.  Kils 
lie  Léon,  il  favorisa  comme  lui  les  premiers.  l.a 
persécution  tomba  sur  li's  .seconds  ;  elle  .serait  tom- 
bée également  sur  les  autres,  si  le  basard  l'avait 
porté  dans  un  parti  contraire.  Les  monstres  n'ont 
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ni  opinion  ni  conscience,  ils  n'ont  que  le  besoin 
de  tourmenter.  H  ordonna  que  les  évéques  et  les 
prêtres  fouleraient  aux  pieds  les  reliques  des  saints. 
Aucun  de  ceux  qui  s'y  refusèrent  n'échappa  à  un 
supplice.  Les  uns  eurent  le  nez  coupé ,  on  creva 
les  yeux  des  autres;  ceux-^ci  furent  exilés,  ceux-là 
renfermés  dans  des  cachots;  plusieurs  reçurent  la 
mort.  Les  personnes  les  plus  distinguées  par  leur 
rang  et  par  leurs  vertus  devinrent  victimes  de 
Constantin.  Deux  patriarches  de  Constantinople 
périrent  après  avoir  souffert  une  horrible  torture; 
le  sang  coula  dans  toutes  les  provinces.  Détour- 
nons les  yeux  de  cet  affreux  spectacle. 

Luitprand  avait  été  remplacé  dans  le  royaume 
des  Lombards  par  Hildebrand,  son  neveu, qui  mou- 
rut après  un  règne  très  court,  et  eut  pour  succes- 
seur Rachis,  duc  de  Frioul. 

(744)  Le  poids  de  la  couronne  fatigua  Rachis, 
l'appareil  de  la  royauté  l'ennuya,  il  se  dégoûta  de 
la  puissance,  son  imagination  s'exalta. L'esprit  qui 
dominait  son  siècle  ne  lui  permit  pas  d'espérer  le 
bonheur  dans  un  monde  où  il  aurait  ces^  d'être 
roi  ;  la  dévotion ,  telle  que  la  pouvaient  donner  l'i- 
gnorance et  la  superstition ,  lui  montra  la  félicité 
dans  le  cloître.  Sa  femme  Tasia  avait  partagé  et  son 
ennui  et  ses  dégoûts  ;  elle  partagea  sa  résolution  : 
tous  les  deux  descendirent  du  trône,  tous  les  deux 
renoncèrent  à  l'union  destinée  à  être  la  plus  heu- 
reuse ,  comme  elle  est  la  plus  sacrée  ;  tous  les  deux 
rompirent  les  liens  qui  les  attachaient  à  tout  ce 
qu'ils  auraient  dû  avoir  de  plus  cher;  ils  allèrent 


^ 
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avec  leur  fille  s'enfermer  dans  le  fameux  mona»* 
tére  des  bénédictins  du  Mont-Cassiii,  où  plusieurs 
habitations  séparées  s'élevaient,  les  unes  pour  les 
hommes,  et  les  autres  pour  les  femmes,  et  où  ils 
trouvèrent  ce  frère  de  Pépin ,  ce  Carloman  qui 
avait  préféré  comme  eux  le  scapulaire  de  saint  Be- 
noît à  ia  pourpre  des  princes. 

Les  Lombards  élurent  à  la  place  de  Bachis,  !>on 
frère  Astolphe  ou  Aistulphe. 

Astolphe  était  bien  éloigné  de  suivre  l'exeinpl» 
(le  Hachis. 

Les  papes  désiraient  depuis  long-temp&  d'affer* 
mir  l'autorité  spirituelle  de  leur  siège  par  une 
grande  puissance  temporelle.  Ils  voul.nieiit  se  il<- 
barrasser  de  l'autorité  des  empereurs  ;  ils  voulaient 
régner  sur  Rome;  on  les  a  même  soupçonnés  de 
n'avoir  entretenu  avec  tant  de  chaleur  cette  dt-- 
plorable  .querelle  relative  au  culte  des  images ,  que 
pour  rendre  plus  odieux  aux  Romains  l'empire  des 
souverains  de  Constantinople ,  dont  cependant  la 
tyrannie  ne  servait  que  trop  leurs  ambitieux  pro- 
jets. Mais  la  ville  qui  avait  été  la  capitale  du  montli' 
était  devenue  comme subordonnéeà  une  autre  ville 
d'Italie  :  c'était  à  Ravenne  que  résidait  l'exarque 
ou  heutenant  de  l'empereur,  auquel  Rome  était 
contrainte  d'obéir;  c'étiit  de  cette  ville  impériale 
qu'émaualentlesordres  suprêmes;  c'était  à  l'exarque 
que  les  papes  avaient  été  soumis  ;  sa  résidence  était 
devenue  comme  le  chef-lieu  d'ime  espère  d'empire 
d'Occident,  ou  du  moins  de  province  occidentale 
de  celui  de  Constantinople.   La  souveraineté   de 
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Rome  paraissait  attachée  à  la  possession  de  Ra- 
venne  :  et  voilà  pourquoi  Texardiat  était  sans  cesse 
le  but  hautement  déclaré  des  attaques  des  Lom- 
bards ,  et  l'objet  secret  de  la  politique  adroite  et 
imperturbable  des  pontifes  romains. 

(762)  Astolphe  s'empare  de  Ravenne;  et  se  re- 
gardant, en  qualité  de  possesseur  de  l'exarchat , 
comme  investi  de  tous  les  droits  de  l'exarque ,  ou 
plutôt  de  toute  l'autorité  des  empereurs  de  Con- 
stantinople ,  que  l'exarque  représentait ,  il  agit  en 
souverain  de  Rome.  11  somme  avec  fierté  les  Ro- 
mains de  reconnaître  sa  puissance ,  de  se  soumettre 
à  son  sceptre ,  de  lui  payer  des  tributs.  Le  pontife, 
effrayé  sur  sa  chaire  [pontificale,  conçoit  le  meilleur 
plan  que  puissent  inspirer  les  circonstances  si  grar 
▼es  dans  lesquelles  il  se  trouve  ;  il  forme  un  pro- 
jet hardi  :  il  ne  se  contentera  pas  de  briser  ou  de 
repousser  la  puissance  qui  veut  l'asservir;  cette 
souveraineté  de  Rome ,  qu'il  ne  voit  qu'en  frémis- 
sant dans  la  main  d'un  roi  courageux,  entrepre- 
nant ,  ferme ,  et  voisin  de  la  ville  pontificale  ,  il 
veut  l'attacher  à  son  siège  apostolique.  Mais  n'an- 
ticipons pas  sur  les  événements  remarquables  que 
notre  septième  époque  va  bientôt  nous  présenter. 

L'ambition  de  commander  ou  d'étendre  son  emr 
pire  qui  agitait  l'Italie  et'l'Espagne,  allumait  ou 
entretenait  aussi  en  Angleterre  les  feux  de  la  guerre. 

Après  le  règne  paisible  d'un  Édelbert,  le  royaume 
de  Kent  fut  attaqué  avec  violence  par  Offa  ,  roi  de 
Mercie  ,  et  ne  fut  sauvé  que  par  la  jalousie  des  ay- 
tres  rois  saxons,  et  par  une  invasion  des  Gallois 

3.  16 
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ouaiicitïiis  Bretons,  qui  attaquèrent  lesétatsd'Ofià. 

Nous  avons  vu  qu'Inn ,  roi  d«  Westsex,  s'était  fait 

moine  k  Rome  ;  nous  avons'  vu  son  exemple  suivi 

parCarloraan  etRachis.  L'esprit  du  huitième  siècle 

faisait  fonder  des  monastères;  la  piété  élevait  le»  J 

ent  des  expiations  dans  ' 

i;  la  politique  encoura- 


terreur  du  repentir  et 
dirigée  par  les  maximes 
lembres  du  clergé.  Oa 
es  expiations ,  ou  le  plis  d 
;  disposition  ,  lorsqucn  J 
re  et  religieuse  dans  ces 
pu  comp- 


uns,  les 
la  constn: 
geait  et  k 
les  résultai 
que  répand 
avait  atteint 
haut  degré 
se  consacrait 

mêmes  monastères;  et  voilà  comment  on  a 
ter  jusqiies  à  neuf  rois  saxons  de  la  Grande-Breta- 
gne qui  ont  embrassé  volontairement   la  vie  mo- 
nastique, 

Ételhart,  cousin  d'Ina ,  lui  succéda  du  consen- 
tement (le  l'assemblée  générale  du  royaume.  Cu- 
thred  régna  après  son  parent  Ételhait.  Ayant  réuni 
ses  armes  à  celles  du  roi  de  Mercie ,  il  défit  les  Bre- 
tons dans  le  Cornouailles.  Étlielul  excite  ime  sédi- 
tion contre  lui;  le  fils  du  roi  périt.  Le  nombre  do* 
révoltés  augmente;  ils  combattent  avec  tant  de 
courage, que  le  roi  en  est  frappé;  il  admire  la  vjt- 
leur  et  l'habileté  d'ÉtbeluI,  et  à  peine  Ta-t-il  sou- 
mis qu'il  lui  pardonne,  lui  donne  sa  confiance,  cl 
le  nomme  son  général. 

Edgbert,  roi  de  Northumberland ,  fut  obligé  de 
défendre  ses  états,  non  seidement  contre  les  Pietés, 
mais  encore  contre  les  Merciens.  Mais  ayant  fait  un 
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traité  avec  les  Pietés ,  il  entra  avec  eux  dans  l'an- 
cien royaume  de  Cumbrie,  que  ses  prédécesseurs 
avaient  conquis ,  et  qui  avait  été  repris  par  les 
Bretons,  défit  l'armée  ennemie,  s'empara  de  Dun- 
britton ,  la  capitale ,  et  soumit  tout  le  pays.  L'hep- 
tarchie  saxonne  était  déjà  réduite  à  cinq  royaumes , 
ceux  de  Kent,  de  Northumberland ,  de  Mercie, 
d'Estangle  et  deWestsex.Maisau  milieu  de  l'agran- 
dissement fortuit  de  ces  monarchies ,  dont  la  main 
des  guerriers  avançait  ou  reculait  si  souvent  les 
limites,  les  discordes  et  la  guerre  ne  cessaient  d'agi- 
ter l'Angleterre.  Les  Bretons,  retirés  dans  les  mon- 
tagnes du  pays  de  Galles  ou  dans  celles  de  Cor- 
nouaillés,  se  défendaient  covitre  les  Saxons,  comme 
les  Yisigoth^  des  Asturies  contre  les  Sarrasins.  Le 
même  sort  ne  les  attendait  pas;  mais  leur  con- 
stance était  la  même  ;  et  les  monts  occidentaux  de 
l'Angleterre  seront  à  jamais ,  comme  ceux  du  nord 
de  l'Espagne,  des  monuments  de  cette  gloire  im- 
mortelle qu'obtient  toujours  un  peuple  combattant 
avec  courage  pour  sa  liberté.  Aucun  voyageur  ne 
portera  ses  pas  au  milieu  de  ces  monts  consacrés 
par  la  première  vertu  des  nations ,  sans  éprouver, 
si  son  âme  est  généreuse ,  le  plus  noble  enthou- 
siasme ,  et  le  respect  religieux  le  plus  profond. 

Pendant  que  les  divers  états  de  l'Angleterre 
étaient  ébranlés  sur  leurs  fondements ,  le  mouve- 
ment qui  ne  cessait  d'attaquer  leur  solidité  por- 
tait  à  chaque  instant  de  nouvelles  atteintes  à  la  ci- 
vilisation ,  mais  il  donnait  aux  esprits  inquiets  une 
vigueur  dont  nous  observerons  dans  la  septième 


16. 
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époque  des  effets  remarquables.  Dans  toutes  k'S 
contrées  de  l'Europe,  quelques  uns  de  ces  hommes 
privilégiés  que  la  nature  ne  reftise  à  aucun  siècle 
ni  à  aucun  pays,  luttaient  contre  les  ténèbres  qui 
s'épaississaient  autour  d'eux,  comme  s'ils  pré- 
voyaient le  riière,  et  semblaient  se 
préparer  à<J  nents, 


J— JO. 


SEPTIÈME   ÉPOQUE 


DBPUIS    762    JUSQUES    EN    80O. 


Pendant  cette  période,  les  habitants  de  la 
Grande-Bretagne  prirent  bien  peu  de  part  aux 
grands  événements  dont  le  continent  européen 
fat  le  théâtre;  mais  les  orages  de  la  guerre  gron- 
daient sans  cesse  sur  cette  île  désolée,  comme  les 
tempêtes  de  la  mer  qui  l'environne  exerçaient 
leurs  fareurs  sur  ses  rivages.  Un  spectacle  impo- 
sant fixe  cependant  l'attention  sur  cette  contrée , 
malgré  celle  que  réclament  toutes  les  scènes  qui  se 
succèdent  sur  la  face  du  reste  du  monde.  On  assiste 
aux  dernières  années  de  l'existence  de  cette  hep- 
tarchie  saxonne  qui  a  répandu  tant  de  sang  dans 
les  champs  ravagés  de  la  Grande-Bretagne;  les 
royaumes  des  Saxons  continuent  de  s'écrouler  les 
uns  sur  les  autres;  un  seul,  celui  de  Westsex,  va  res^ 
ter  debout  et  dévorer  les  autres  six. 

Mais  de  nouveaux  Barbares,  arrivant  presque- 
dès  mêmes  contrées  septentrionales  que  les  Saxons, 
commencent  d'insulter  cette  monarchie  favorisée 
par  la  fortune,  qui  a  vaincu  et  soiunis  ses  rivales; 
et  déjà  on  peut  prévoir  que  ces  Barbares ,  connus 
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SOUS  le  nom  de  Danois,  la  renverseront  sur  les  dé- 
bris des  royaumes  qu'elle  a  détruits, 

I-rfî  pays  de  Kent,  successivement  la  proie  de 
trois  usnrpateurs,  n'est  pas  plus  heureux  sous 
deux  princes  de  la  famille  de  Prœn;  le  roi  de  Mer- 
cîe  fait  prisoi  n  796,  et  lui  fait  cre- 

ver lesyeux;  le  trois  ans  après,  venger 

l'auteur  de  ses  la  bataille  et  la  vie.  Le 

roi  de  Mercie  c  aitre  au  pays  de  Kent 

un  roi  qu'il  fait  son  tributaire ,  et  sous  le  fils  du- 
quel le  royaume  va  s'engloutir  dans  celui  de 
Westsex. 

Edgbert,  roi  de  Norlhumberland  et  vainqueur 
du  pays  de  Cumbrie ,  se  retire  dans  un  monastère , 
malgré  les  regrets  de  ses  sujets  et  les  instances  des 
princes  ses  voisins.  Son  fils  est  assassiné  par  ses 
parents;le  Saxon  qu'on  lui  donni.'  pour  successeur 
périt  sous  le  fer  d'un  traître ,  qu'EtheIred ,  fils  du 
roi  immolé  par  cet  usurpateur,  précipite  bientôl 
du  troue  d'où  ses  violences  et  des  factions  l'obli- 
gent à  descendre  à  son  tour.  Le  monarque  que 
Ton  nomme  à  sa  place  est  massacré;  son  succes- 
seur mécontente  les  Siixons  par  sa  faiblesse;  on  le 
renferme  dans  un  cloître  (789).  Ethcired  <'st  rap- 
pelé; le  soupçon,  la  vengeante,  la  trahison,  l;i 
cruauté,  font  tomber  autour  de  lui  les  tètes  des 
principaux  Saxons.  On  l'exècre,  ou  l'immole  (7Ç)(>'- 
Ln  chef  de  factieux  eidève  la  coui-onne  à  celui  qui 
le  remplace;  il  la  perd  h  son  tour,  et  co  trône. du 
haut  duquel  tant  de  rois  ont  été  jetés  dans  la  tomlir 
ou  dans  l'exil,  s'abaisse  devant  Egbert,  roi  de  West- 
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sex ,  k  qui  le  Northuinberland  se  soumettra  vers  8 1  o. 

Pendant  le  règne  du  féroce  Etibelred  j  les  Danois 
font  une  descente  dans  le  Northumberland,  brû- 
lent des  monastères,  et  emportent  un  riche  butin. 
Us  reviennent  Tannée  suivante,  descendent  à  Tem- 
boucliure  de  la  rivière  Tyne ,  recommencent  leurs 
ravages;  mais  Etibelred,  aidé  par  son  beau-père  Offa, 
roi  des  Merciens,  les  repousse  jusque  sur  leurs 
vaisseaux,  que  la  tempête  brise  contre  les  côtes 
d'Angleterre. 

En  767  on  avait  élu  cet  Offa  roi  de  Mercie.  Ce 
prince,  neveu  du  dernier  monarque,  rassemble  une 
armée,  et  remporte  une  victoire  complète  sur  Fau- 
teur d'une  sédition  au  milieu  de  laquelle  son  oncle 
avait  péri. 

Il  entre  dans  le  royaume  de  Kent ,  en  tue  de  sa 
main  le  roi  Aldric,  s'empare  du  pays  des  Hastings, 
soumet  dans  une  nouvelle  guerre  Alcmund,  autre 
roi  de  Kent,  remporte  plusieurs  avantages  sur  le 
roi  de  Westsex,  va  jusque  dans  le  Northumber- 
land ,  attaque  ou  alarme  tous  les  princes  de  l'hep- 
tarchie;  apprend  que  les  anciens  Bretons  viennent 
de  faire  une  irruption  soudaine  dans  ses  états,  s'ar- 
range avec  les  princes  saxons,  revient  contre  les 
Bretons,  les  repousse  dans  leur  pays,  établit  uni* 
colonie  anglaise  auprès  de  la  Severne ,  veut  se  ser- 
vir contre  les  attaques  de  ces  Bretons  ou  Gallois 
d'un  moyen  semblable  à  celui  que  le  Romain  Sé- 
vère avait  employé  contre  les  Pietés  ou  les  Ecos- 
sais ,  et  fait  construire  depuis  l'embouchure  de  la 
Dée  jusques  à  l'endroit  où  la  rivière  Wy«  se  jette 
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dans  la  Severoe,  un  fort  rempart  défendu  par  un 
fossé  profond.  Mais  comme  il  Ta  ternir  la  réputa- 
tion que  ses  exploits  viennent  de  lui  donner,  et 
celle  qu'il  avait  méritée  en  faisant  travailler  à  un 
recueil  de  lois  connu  sous  le  nora  de  merceus 
leaga  ! 


Ethelbert , 
nait  ces  peu 
vail  dans  le 
marier,  et  d( 
tus;  il  cède  i 
d'Offa;on  lai 
l'on  nommait 


lu  Eastanglie ,  gouver- 
iceur  d'un  père.  11  vi- 
ets  le  pressent  de  se 
2S  héritiers  de  ses  ver- 
s.  Il  demande  la  fille 
jeune  princesse ,  que 
t  digne  de  lui.  A  quel 


crime  l'îunbition  porte  la  reine  de  Mercie!  Ethel- 
bert vient  à  la  cour  d'Offa  recevoir  ia  main  de  celle 
qui  doit  régner  sur  l'Eastanglie.  La  reine  soiiiïlc 
le  poison  de  la  per(idi('  dans  le  cœur  d'Ofl'a.  Le  roi 
de  Mercie,  séduit  par  sa  femme,  entraîné  par  le 
désir  d'agrandir  sa  puissance,  viole  l'hospitalité, 
trahit  la  foi  promise,  abuse  par  un  attentat  horri- 
ble de  la  noble  confiance  d'Éthelbert,  fait  tomber 
sa  tète,  et  profitant  de  la  c()nsternation  des  habi- 
tants de  l'Eastanglie,  s'empare  de  ce  royatmie,  et 
le  réunit  à  la  Mereie  (vers  7<)2). 

La  jeune  princesse,  inconsolable  de  la  mort  de 
celui  qu'elle  devait  épouser,  va  finir  ses  jours  dans 
un  cloître. 

Le  remords  venge  Éthclbert;  il  s'empare  d'OfTa  : 
le  roi  de  Mercie  feint  du  moins  détre  sapioie; 
car  des  historiens  ont  assez  abhorré  sa  mémoire 
poin-  le  croire  coupable  de  cette  dissimulation  sa- 
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crilége.  Il  parait  traîner  une  vie  inquiète  et  mal- 
heureuse ;  il  va  à  Rome  ;  il  soumet  ses  royaumes  de 
Mercie  et  d'£astanglie  à  payer  au  saint-siége  cette 
redevance  à  laquelle  Ina  avait  assujetti  le  royaume 
de  Westsex,  et  qui,  établie  pour  l'entretien  d'un 
collège  d'Anglais,  et  connue  sous  le  nom  de  ro^ 
mescoty  devait  devenir  un  tribut  odieux  aux  habi- 
tants de  la  Grande-Bretagne,  et  être  appelée  denier 
de  saint  Pierre,  L'église  romaine  est  l'objet  de  plu- 
sieurs de  ses  dons.  Revenu  dans  ses  états,  il  répand 
ses  bienfaits  sur  plusieurs  églises  et  plusieurs  mo- 
nastères; il  multiplie  ces  largesses,  regardées  alors 
comme  l'expiation  des  plus  grands  crimes.  Il  fait 
plus  :  il  avoue  en  quelque  sorte  sa  perfidie ,  en  éle- 
vant à  sa  royale  victime  un  magnifique  tombeau , 
lugubre  monument  de  son  crime  comme  de  son 
repentir.  Vains  efforts!  son  âme  reste  agitée,  et 
la  mort  le  saisit  avant  qu'il  ait  pu  retrouver  le 
repos. 

Nous  voyons  son  successeur  faire  arracher  les 
yeux  du  roi  de  Kent  qu'il  a  vaincu.  Le  fils  de  ce 
vainqueur  cruel  est  assassiné  par  l'ordre  de  la 
sœur  ambitieuse  et  barbare  de  ce  jeune  prince. 
Elle  ne  jouit  pas  de  son  crime.  Celui  qu'on  élit  à 
la  place  du  fils  d'Offa  est  forcé  de  céder  à  un  usur- 
pateur un  trône  qui  s'écroule  peu  d'années  après. 

Cuthred,  roi  de  Westsex,  doit  au  général  Éthelul, 
qu'il  avait  généreusement  pardonné,  une  victoire 
éclatante  contre  les  Merciens.  Vainqueur  des  an- 
ciens Bretons,  il  réunit  à  ses  états  une  partie  du 
Cornouailles. 


a5o  nisToinE  de  l'euhope. 

Sigebert,  qui  le  remplace ,  inspire  le  mépris  et  1» 
haine  par  son  incapacité,  ses  débauches  et  sa 
cruauté;  chassé  du  trône,  et  fumentniit  des  trou- 
bles, il  est  obligé  de  se  réfugier  dans  une  forêt,  et 
y  est  tué  par  un  pâtre.  Kènewuif,  qu'où  couronne 
à  sa  place ,  est  tnaeear-r^  i^ap  uD  frère  de  Sigebert , 


qui,  poursui' 
tuer,  reçoit 
trop  belle  pi 
Ou  élit  B 
basse  jalons 
nommé  Egb 
admirait  les  i 
voir  à  sa  sûreie, 


I  du  roi  qu'il  vient  de 
vaillamment  une  mort 

^,?newulf;  il  conçoit  une 

m  prince   du  sang    royal 

ute  la  nation  aimait  et 

s,  Egbert,  forcé  de  pour- 

ciiie  d'abord  à  la  cour  d'Offa, 


et  ensuite  à  celle  de  ce  Charles,  roi  des  Français, 
A  (jui  on  devait  si  unanimement  donner  le  nom 
de  (!rand. 

I^es  Danois  font  une  descente  auprès  de  Port- 
land,  el  surit  repoussés.  Hrithiic  lait  presque  ou- 
blier, par  sa  sagesse  et  par  son  équité,  son  injus- 
tice eu\er,s  iigbert.  Sa  femme  l'empciisonne;  elle 
seribiitsur  le  continent, où ell<'  péritde  uiisère.  Les 
Saxons  occidentaux,  irrités  de  la  voir  se  déritber  à 
leui- juste  courroux,  fout  une  loi  d'après  liKjUelIr 
li'S  rois  de  Westscx  ne  pourront  pas  donner  le  tilir 
de  reine  à  leurs  femmes,  sous  peine  de  jierdre  la 
couronne.  Tous  leurs  vn-ux  a|)pellenl  Kgbeil;  il> 
lui  envoient  une  am))assade  pour  lui  ofhir  le  scep- 
tre de  Wesisex. 

il  ne  vient  ^]^'.  sécoulet  dev;uit  iious<pi  un  deini- 
sièele,  vt  nous  venons  de  voii'  dans  cinq  royaumes 
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de  rheptarchie  saxonne  deux  rois  cbassés  du  trône 
par  leurs  sujets ,  un  roi  qu'on  renferme  dans  un 
cloître,  six  rois  renversés  par  des  usurpateurs, 
deux  rois  qui  font  crever  les  yeux  à  des  monarques 
vaincus,  cinq  rois  massacrés,  deux  rois  assassinés 
par  leurs  parents,  un  roi  que  sa  femme  empoi- 
sonne, un  roi  qui  fait  tuer  un  monarque,  un  roi 
qui  tue  un  roi  de  sa  propre  main.  Quels  horribles 
produits  de  moeurs  barbares,  d'un  pouvoir  qu'au- 
cune loi  fondamentale  ne  règle,  de  l'indignation 
d'un  peuple  qu'aucune  vive  lumière  n'éclaire» 
qu'aucune  institution  ne  garantit. 

Vers  768 ,  rÉcosse  est  le  théâtre  d'un  crime  sem- 
blable à  ceux  dont  nous  venons  de  dérouler  la 
terrible  liste.  La  femme  de  Fergus  IIl ,  fière  et  ja- 
louse, ne  peut  soufifrirles  infidélités  de  son  époux. 
Depuis  long-temps  ses  plaintes  sont  vaines;  elle 
s'irrite,  et  résout  de  l'immoler  à  sa  vengeance.  Elle 
le  poignarde  dans  son  lit,  sort  de  la  chambre  royale, 
en  ferme  la  porte  et  se  retire  dans  la  sienne.  Lors- 
que le  jour  est  venu ,  on  trouve  le  roi  baigné  dans 
son  sang;  on  soupçonne  ses  officiers,  ses  domes- 
tiques ;  on  les  arrête ,  on  leur  fait  sqbir  de  cruelles 
tortures.  La  reine  se  présente.  «  Ne  cherchez  pas , 
•  dit-elle,  l'auteur  du  meurtre;  c'est  ma  main  qui 
»  l'a  commis  ;  et  après  avoir  été  la  vie  à  un  époux 
»  infidèle ,  je  saurai  bien  mourir  libre  et  vengée.  » 
Elle  tire  le  poignard  qu'elle  tenait  caché  sous  sa 
robe,  et  s'en  perce  le  sein. 

Cette  sauvage  férocité  qui  avait  armé  le  bras  de 
la  reine  d'Ecosse  ne  régnait  que  trop  encore  dans 
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le  reste  de  l'Europe.  Pépin  cependant  se  coiidui!<ait 
en  France  avec  tnodératkm  ;  il  vuulait  faire  bénir 
la  douceur  de  son  règne,  aussi  bien  qu'admirer 
l'éclat  de  ses  exploits.  Il  se  croit  néannioius  obligé 
de  justifier  son  élévation  au  trône,  en  montrant, 
comme  un  jithlit-*»  nnr.  fnrr,^  de  corps  bien  supé- 
pouvait  annoncer,  i 


rieure  à  celle 
descendant  d 
et  en  abattani 
ses  courtisan^ 
qui  aJlait  imn; 
d'un  courage 
être  digne  d'i 
ntcmpor; 


comme  un  gladiateur, 
e  sabre,  aux  yeux  de 
tête  d'un  lion  terrible 
•eau  furieux.  Ce  trait 
lais  trop  inutile  pour 
ait  que  ta  censure  de 
*  preuve  de  leurs  id^s  en- 


core trop  farouchcsetgrossières(755).  Mais  à  quelle 
barbarie  il  s'abandonne,  lorsqu'il  porte  de  nou- 
veau la  guerre  chez  les  Saxons!  Il  commet  les  plus 
grands  ravages  dans  l<'s  contrées  cpi'ils  habileiit',  il 
brûle  ces  espèces  de  forts  ou  plulôt  de  camps  rc- 
traucliés,  gi'ossièreineiit  ctuistniils  au  uiili<  ii  de 
leurs  bois  agrestes;  il  abat  ces  forêts  antiques  et 
ténébreuses  qui  leui'  servent  de  dernier  asile;  il 
immole  ceux  dont  les  armes  défendent  le  sol  sur 
lequel  ils  veulent  UKinrir  iil)ri's;  il  enlève  leurs 
femmes  et  leurs  ciifaiits,  ([ii'il  con<lanuie  à  la  ser- 
vitude; il  les  contraint  à  iiiijilorer  ce  qu'on  n'a  pas 
rougi  d'appeler  sa  <'lémi'iic<';  il  leur  impose  lui  tri- 
but plus  fort  qu»;  celui  au(|uel  ils  avaient  voulu  se 
soustraire;  il  h-uf  deiuandi-  de  nouveaux  otages; 
il  les  contraint  à  promettre  (jue  l'iîvangile  sera  prè- 
ebé  librement  dans  leurs  retraites  écartées;  il  les 
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oblige  à  donner ,  tous  les  ans ,  trois  cents  chevaux 
qu'ils  présenteront  dans  l'assemblée  du  champ 
de  mars  ;  et  peut-être ,  entraîné ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  par  les  funestes  erreurs  de  son  siè- 
cle ,  ne  se  doute-t-il  pas  que  les  rives  de  l'Elbe  l'ac- 
cuseront à  jamais. 

Avant  de  commencer  cette  terrible  expédition , 
il  n'avait  pas  cru  pouvoir  différer  plus  long-temps 
de  prendre  des  précautions  contre  les  projets  de 
Griffon,  son  frère.  Ce  prince  s'était  retiré,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu ,  auprès  de  Vaifaire  ou  Gaifre , 
duc  d'Aquitaine,  et  petit-fils  de  Eudes,  le  vainqueur 
de  Zama  et  d'Ambiza.  Pépin  l'avait  fait  demander 
à  Gaifre  ;  le  duc  l'avait  refusé.  Pépin  avait  marché 
contre  lui.  Son  approche  avait  jeté  l'épouvante  dans 
l'âme  de  Gaifre  ;  et  Griffon,  craignant  d'être  livré  au 
roi ,  était  parti  à  la  tête  de  ce  qu'il  avait  pu  réunir 
de  soldats ,  pour  aller  au-delà  des  Alpes  demander 
un  asile  à  Astolphe,  roi  des  Lombards.  Pépin,  en 
s'avançant  vers  la  Saxe ,  avait  envoyé  ses  ordres  au 
comte  gQuvemeur  de  Vienne  en  Dauphiné ,  et  à 
celui  qui  commandait  dans  la  Bourgogne  Trans- 
jurane.  Griffon , arrivé  dans  la  Savoie,  trouva  dans 
le  val  de  Maurienne  les  deux  comtes  décidés  à  lui 
disputer  le  passage.  11  les  attaqua.  Le  combat  fut 
opiniâtre;  les  trois  chefs  furent  tués.  On  se  hâta 
de  faire  parvenir  au  roi  des  Français  la  nouvelle  de 
la  nK)rt  de  son  frère.  Il  l'apprit  à  Bonn  sur  le  Rhin, 
lorsqu'il  revenait  victorieux  des  malheureux  Saxons. 

Mais,  lorsqu'il  eut  passé  la  forêt  des  Ardennes, 
et  qu'il  fut  arrivé  à  Thionville  sur  la  Moselle ,  on 
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lui  annonça  un  événement  dont  les  suites  pou- 
vaient être  pour  Itii  d'tuie  Importance  bien  pin» 
grande  encore. 

Le  pape  Zacharie,  qui  avait  donné  cet  avis  fa- 
meux si  favorable  aux  vues  de  Pépin .  était  mort 
en  jbs.  Étie        "  ccesseur,  n'avait  vécu 

que   trois   oi  s   après   son    élection, 

Etienne  lïl  (  la  chaire  pontificale. 

Astolphe,  ce  iards,qtii,  après  avoir 

conquis  l'exai  ennc,  voulait  exercer  sur 

l'ancienne  cap  re  d'Occident  la  même 

autorité  que  ou  plutôt  que  les  em- 

pereurs, n'av  ire  des  courses  jusques 

à  Rome,  d'en  ravager  les  environs,  de  les  sou- 
mettre à  payer  de  fortes  taxes.  Etienne  n'avait  rien 
négligé  pour  fléchir  Astolphe,  et  pour  détourner 
ses  armes  ;  il  était  même  parvenu  à  signer  avec  lui 
unetrèvede  quarante  ans;  mais  le  roi  l'avait  rom- 
pue an  bout  de  quatre  mois,  ('t  avait  continué  ses 
redoutables  incursions. 

I,(^  pape  ayant  en  vain  envoyé  des  députés  a 
CoiistiUitinople,  avait  cru  devoir  suivre  unique- 
ment le  système  de  politique  embrassé  par  son 
prédécesseur  Zacharie.  Il  avait  conçu  les  mêmes 
espérances;  il  s'était  flatté  de  même  de  tronver 
dans  l'assistance  si  puissante  de  Pépin,  non  seu- 
lement la  garantie  la  plus  assurée  contre  les  pré- 
tentions et  les  armes  des  Lombards,  mais  l'assu- 
rance d'une  véritable  indépendance  civile ,  et  d'une 
souveraineté  temporelle  pour  le  siège  pontiiieal 
Il  avait  écrit  au  roi  des   Français,   il   avait   ini- 
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ploré  son  appui  ;  et  pour  le  toucher  davantage  et 
parvenir  plus  sûrement  à  son  but ,  il  avait  repré- 
senté sa  position  en  Italie  comme  enviroimée  des 
plus  grands  dangers,  avait  conjuré  le  roi  de  l'en 
délivrer,  et  l'avait  supplié  de  lui  donner  un  asile 
dans  son  royaume,  et  d'employer  son  immense  in- 
fluence à  l'y  fisûre  arriver  sans  obstacle.  Craignant 
que  sa  lettre  ne  fut  interceptée  par  les  LfOmbards , 
dont  sa  dépêche  devait  traverser  les  états,  il  l'avait 
confiée  secrètement  à  un  pèlerin  français. 

(753)  Le  roi  s'était  hâté  d'envoyer  au  pape  un 
évêque  et  un  abbé  pour  l'inviter  à  venir  en  France , 
et  peu  de  jours  après  il  avait  chargé  un  des  grands 
du  royaume ,  nommé  Autaire ,  de  veiller  à  la  sû- 
reté du  pontife  pendant  tout  le  temps  de  son 
voyage.  Cet  évéque  était  saint  Crodegang,  qui  avait 
été  chancelier  ou  référendaire  de  Charles-Martel , 
qui  occupait  le  siège  de  Metz  avec  la  plus  grande 
distinction ,  et  à  qui  le  pape  donna  le  pallium  et 
le  titre  d'archevêque.  Saint  Crodegang  et  l'abbé 
député  avec  lui  étaient  arrivés  à  Rome  dans  le 
même  temps  qu'un  officier  de  l'empereur  de  Con- 
stantinople.  Cet  officier  avait  été  chargé  d'une  sin- 
guhère  mission;  il  avait  remis  à  Etienne  un  ordre 
par  lequel  l'empereur  avait,  pour  ainsi  dire,  nommé 
le  pape  son  ambassadeur  ou  son  représentant ,  et 
l'avait  chargé  de  réclamer  en  son  nom  du  roi  As- 
tolphe  la  restitution  de  Ravenne  et  des  autres 
places  de  l'exarchat  Etienne  avait  cru  devoir  rem- 
plir cette  mission ,  qui  d'ailleurs  lui  avait  semblé 
devoir  favoriser  ses  projets  apparents  et  secrets. 


ii;  recevrait  le  pontifie 
nom  lie  Pépin ,  de  ne 

'Etienne  avait  formé  de 
déclaration  avait  em- 
t  du  pape  lui  avait  dé- 
la  lésolution  d'Etienne. 

.  son  projet,  avait  rem- 

:tir  lui  avait  donnée,  fl 
o^embre ,  avait  traversé 
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Il  avait  fait  demander  à  Astolplie  un  sauf-conduit 
pour  lui  et  pour  sa  suite,  et  était  parti  pour  Pa- 
vie ,  où  résidait  le  roi  des  Lombards.  Le  duc  Atitaire 
avait  précédé  le  pape;  il  avait  solennellement  dé- 
claré à  Astolphe  la  part  que  le  roi  des  Français 
prendrai) 
romain,  e. 
pas  s'oppost 
se  retirer  en 
barrasse  Asti 
plu;  il  avait 
Le  pape ,  ii 
pli  la  missioi 
était  parti  de  Favie  le  l^ 
les  Alpes,  et  était  arrivé  au  monastère  de  Saint- 
jMiiiincc  dans  le  Aaiais.  C'est  de  là  qu'il  avait  en- 
voyé une  dépiitation  au  roi.  Le  duc  Kotlialde  et 
Fulrade,  l'abbé  de  Saint-JUeiiys,  dont  nous  avons 
<léjà  parlé,  arrivèrent  à  Saiiit-Mauriee,  eomplimen- 
tèreiit  Ltieiine  au  nom  de  l'epin.  et  lui  annoncè- 
rent tous  les  éfjards  avec  lesquels  il  serait  reçu. 
l'rt'stpie  en  même  temps  le  roi  envoya  vers  le 
pape  son  lils  (Charles ,  celui  qui  devait  être  nommé 
Cbarleinai,'ne.  11  s'avança  Itii-niéme,  avec  toute  sa 
cour,  jusqiies  à  Pontyon  ,  maison  de  plaisance  si- 
tuée dans  le  Pertois  (754  ;  .11  alla  au-devant  d'Etienne 
avec  la  reine, ses  fils  et  plusieurs  fîrands  du  royaume, 
et  voulant  donner  aux  Français  une  haute  idée  dn 
pontife,  dont  l'influence  devait  le  servir  dans  ses 
projets,  il  descendit  de  cheval  ponrsaluerle  pape, 
ne  lui  perniil   pas  de    descendre   hii-mème,  l'ac- 
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compagna  pendant  quelque  temps  à  pied ,  le  mena 
À  Paris ,  et  le  fit  conduire  au  monastère  de  Saint- 
Denys,  où  il  ordonna  qu'on  le  traitât  avec  de  grands 
honneurs. 

Astolpbe  cependant,  craignant  que  le  pape  n'en* 
gageât  Pepm  à  lui  déclarer  la  guerre,  imagina 
d'employer  auprès  du  roi  et  de  l'assemblée  des 
Français  la  médiation  de  CarloQian  y  frère  du  roi , 
et  qui  vivait  toujours  comme  un  simple  religieux , 
dans  le  monastère  du  Mont-Cassin.  Il  fit  venir  au- 
près de  loi  Optât ,  aM>é  de  ce  monastère ,  lui  fit 
connaître  ses  intentions,  lui  recommanda  d'or- 
donner ,  s'il  le  fallait ^.Carloman  d'aller  en  France , 
et  engagea  son  frère  Rachis,  qui  partageait  la  re- 
traite de  Carloman ,  à  réunir  auprès  de  ce  prince 
les  instances  de  l'amitié  à  l'autorité  du  supérieur 
ecclésiastique.  Carioman  ne  se  détermina  qu'avec 
peine  à  sortir  de  son  cloître  ;  il  ne  put  résister 
néanmoins  ni  aux  prières  de  Rachis  ni  aux  ordres 
de  l'abbé  à  qui  il  avait  fait  vœu  d'obéir.  Il  se  mit 
en  route  pour  son  ancienne  patrie  ;  mais  lorsqu'il 
arriva  auprès  de  son  frère ,  Pépin  avait  déjà  pris  sa 
résolution ,  et  Carloman  tâcha  en  vain  de  l'en  faire 
changer. 

Le  roi  convoqua  à  Quiersy  ou.Quierzy ,  près  de 
l'Oise,  une  assemblée  générale,  pour  délibérer 
sur  les  plaintes  d'Etienne.  Plusieurs  grands  du 
royaume  partagèrent  ^l'opinion  de  Carloman ,  qui 
parla  avec  force  en  faveur  d'Astolphe,  l'ancien 
allié  de  la  France.  L'assemblée  fut  d'avis  d'avoir 
recours  aux  négociations.  Pépin  envoya  des  am- 

1.  17 
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bassii (leurs  à  Astolphe:  ils  exigéi^eut  que  h;  roi   i 
des  I    nibards  leur  i-emit  l'Exarchat  et    1»  Peu-    ' 
tapole  ,  qiiî  comprenait  Riminî ,  Pt-saro ,  Fann,    | 
Aiicôiie  et  Usilio,  comme  s'il  les  avait  conquis 
sur  lîi    ■'rancp,  au  lien  de  les  avoir  enlevé»  in  IVm- 
pi      (1  '  voulut  consentir  qu'à    , 

lit  veraineté  de  Rome,  et 

à  rondri  (vtit  prise-s  r^oemiiient 

«lans   la  Dnditions    n'étant   pas 

agréées  t  envoya  en    Italie  de 

nouveau  qui   ne   réussirent   }»tf 

mieux  ueurs;  et  l'asseiubtée 

génér:  {iftrre ,  remplit  le  voeu 

de  Pépin  et  d'Ëtieoae. 

Pendant  toutes  ces  démarches,  le  roi  des  Fran- 
■çais  s<iuhaila  de  recevoir  du  pontife  de  R<)mf 
l'onction  royale  que  Uii  avait  donnée  saint  Boni- 
face,  archevêque  de  Mayence.  Etienne  vit  trop 
bien ,  dans  le  désir  du  roi ,  un  moyen  de  rehausser 
la  suprématie  de  son  siège  et  d'augmenter  sa  pni.'- 
sance,  pour  ne  pas  le  remplir  avec  joie;  il  sacra, 
dans  l'église  de  Saint-1  >enys ,  le  roi ,  ia  reine  Berthe . 
fille  d'un  comte  de  I^on ,  leurs  fils  Charles  et  Car- 
loman;  il  doima  aux  trois  princes  le  titre  de  pa- 
trices  de  Rome,  du  consentement  des  Romains. 
Le  roi ,  ainsi  que  ses  enfants ,  promirent  solennel- 
lement à  Etienne  d'être  à  jamais  les  protecteurs 
du  saint -siège  et  les  défenseurs  des  pontifes  fie 
Kome;  et  cette  ville,  qui  avait  si  long-temps  com- 
mandé au  monde,  passa  en  quelque  sorte  sous 
l'empire  des  Français, 
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Il  est  à  remarquer  que^  sui¥afit  plusieurs  r  aii- 
tears,  te  pape ,  dans  cette  grande  cénfaoQnie^  oon- 
jnra  Les  Français  xle  ne  jamais  élire  de  rois  tpjt^ 
dans  la  postérité  des  princes  sur  I9  tête  desquels 
il  venait  de  répandre  Thuile  consacrée.  Mais  voici 
ce  qu'ajoutent  ces  mêmes  auteurs,  et  ce  quvcm  a 
d'autant  plus. de  peine  à  croire;,  qu-Étianne,  ven^i 
en  France  comme  suppliant ,  devait  éviteii^  tfmt  -ise 
qui  pouvait  blesser,  par  des  prétentions  qvfmiémi 
•de  ses  prédécesseurs  n'anrldt  .osé  ûonoe^oir  on  du 
moins  manifester,  une  aasenblée  dotlt  Tus^e^- 
ment  était  nécessaire  à  Tapcomplissement  do. ses 
désirs  :  le  pape  déclara  eyniwimuniéi  et  oiwdîts 
tous  ceux  qui  choisiraient  des  rois  d'un  autre  nug 
<}ue  de  celui  de  P^in. 

(754)  Dès  Fautomne  de  la  mmne  année,  P^pin 
partit  pour  Tkalie.  Le  rendez-iYtOUS.-gé&érdl  d^  %/çax 
armée  avait  été  marqué  dans  le  val  de  Maurieniie. 
La  reine  et  Carlaman ,  frère  du  roi ,  TacçQippa- 
gèrent  jusipias  à  Viimne^dans  le  DaupbÎDé;  Qiiv 
loman  s'y  retira  dans  un  monastère ,  où  il  mcMiPlIi 
plusieurs  années  «après ,  et  d'^  son  coi^  tut  en- 
voyé au  MontCassin ,  dans  ua  cercueil  :d!or. 
•  En  vain  Àstolphe  youlut-il  disputer  i^  .9e|>in  Iç 
passage  difts  Alpes^  les  Français  forcent  le^^  fk 
Suze.  Pepîn  envoie  uue  troisième  ambassade  à 
Astolphe  :  il  lui  ÊûtprofMiser  dc^uc  mtle  sous  d'or,, 
en  déitemma§ement  de^oe  qu'tf  .céderait.  As^lfi^ 
les  nefuse,  et  tente*  le  sprt  4eir  i^omhs^ts  :  ii  -fsl 
battu ,  et  oUigé  d'aller  se  renffVW^r  dans  Pavàf^. 
Pépin  l'y  assiège.  Le  roi  des  I^n^U^i^ds,  M'es|â^niut 


•;• 
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plus  (ic  i-ésister  à  l'année  victorieuse,  conseilla 
tout  ce  qu'on'  exige  de  lui ,  cède  l'Exarchat ,  (art 
remettre  au  pape  la  vîHft  de  Namî ,  et  donne  qua- 
rante otages  pour  l'exécution  de  toutes  ses  pro- 
messes. 


l'Exarchat  et  la  Penta* 

ar  un  acte  l'urinel ,  (hit 
pai'  Fiilrade ,  abbé  de 
lé  l'escorte  dti  pontife 
Hes-Martel ,  et  reprend 


Pepiu  I 
polc ,  le 
conduire 
Saiiit-Dei 
Jérôn 
la  route  d 

s  ie  résondrt^  k  exécuter 

leSi  'il  vient  de  condunr. 

Irrité  par  son  tiumilianon ,  il  marche  sur  Kome , 
dès  les  premiers  jours  de  755  :  il  l'investit,  il 
somme  les  Romains  de  lui  livrer  Etienne  ;  il  les 
menace,  s'ils  résistent,  de  i-enverser  leurs  murs 
et  de  les  faire  tous  passer  au  fil  de  l'épée. 

Les  Romains  refuscTit;  Astolphe  les  assiège  dans 
les  formes ,  et  abandonne  à  ses  soldats  les  environs 
de  Rome,  où  ils  commettent  d'iiorrihies  cruautés. 

Le  pape  se  défend  avec  courage;  il  parvient  » 
faire  embarquer  trois  hommes  dévoués,  qui  poi^ 
tent  à  Pepiii  une  de  ses  lettres.  Le  roi  des  Fran- 
çais, déjà  informé  de  l'entreprise  d'Astolphe,  avait 
convoqué  l'assemhlée  générale  françai.se  et  était 
prêt  k  marcher  vers  l'Italie.  Il  passe  les  Alpes,  et 
met  le  siège  devant  Pavie.  Astolphe  accourt  ati 
secours  de  sa  capitale  ;  il  est  forcé  d'implorer  la 
paix.  11  ne  l'obtient  qu'à  des  conditions  plus  dures 
encore  que  les  premières  qu'on  lui  avait  imposées: 
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il  ajoute  à  toutes  les  cessions  qu'il  avait  promises 
celle  de  la  ville  de  Comachio ,  et  prq|fiet  de  payer 
à  Pépin  un  tribut  annuel  de  douze  mille  sous  d'or. 

Le  pape  reçoit  les  cle£s  des  villes  qu'il  tient  de 
la  libéralité  de  Pépin;  il  en  consacre  le  don  par 
une  inscription  remarquable. 

Le  roi  des  Français ,  cependant ,  qui ,  d'un  côté , 
ne  veut  pas  donner  une  puissance  temporelle  trop 
étendue  à  un  pontife  qui  peut  exercer  une  si  grande 
influence  sur  les  esprits,  et  qui,  d'un  autre  côté, 
ne  perd  jamais  de  vue  les  grands  plans  que  son  fils 
était  appelé  à  exécuter ,  se  réserve  la  suzeraineté , 
ou^  pour  mieux  dire,  la  véritable  souveraineté 
des  contrées  qu'il  a  cédées  au  pape.  Il  confie  le 
gouvernement  de  Ra venue  à  l'archevêque  et  aux 
tribuns  de  cette  ville ,  ordonne  qu'ils  lui  rendront 
compte  à  lui-même  de  leur  administration ,  exerce 
dans  les  autres  cités  de  l'Exarchat  ou  de  la  Penta- 
,  pôle  tous  les  actes  de  l'autorité  suprême ,  et  se 
fait  remettre  une  grande  partie  des  trésors  renfer- 
més dans  Pavie ,  pour  se  dédommager  des  frais  de 
la  guerre.  Il  a  néanmoins  la  modération  de  ne  p^ 
aller  à  Rome ,  de  ne  pas  montrer  aux  Romain^  leur 
libérateur ,  et  repasse  les  Alpes  pour  revenir  en 
France. 

Pépin  trouva  dans  ses  états  des  ambassadeurs 
de  Constantin  Copronyme,  qui  venaient  réclamer, 
pour  l'empire  d'Orient,  la  Pentapole  et  l'Exarchat. 
Us  apportaient  des  présents  de  leur  souverain ,  et 
entre  autres  im  orgue.  Cet  instrument  était  bien 
éloigné  de  la  grandeur  et  de  la  perfection  aux- 
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quelles  un  a  élevé  les  orgues  des  principale»  ègirw* 
(le  rO(  idci^;  maïs  il  était  de  la  même  nature, 
composé  de  même  de  différents  tuyaux  ,  d'un  cla- 
vier et  d'un  soufflet,  et  c'était  le  premier  qu'un 
voyait  en  France.  Les  ambassadeurs  de  Constantin 
ne  peiivt  e  système  général  de 

politiqu  iv  l'aurait  pas  permis. 

Pépin  I  (bHp  avant  le  mois  dp 

mai. 

(^55)  aiTÏvée  en  Frauce,  il 

convoqua  à  ïserablée  générale  des 

Français:  t  rtte  époque  que  cettfr 

ussemi  melte ,  que  l'on  avait 

nommée  jusqu'alors  charr^  de  mars  ou  assemblée 
du  champ  de  mars,  fut  appelée  champ  de  mai  ou 
assemblée  du  champ  de  mai,  et  fut  presque  tou- 
jours convoquée  dans  ce  même  mois  de  mai,  au  lieu 
de  l'être,  comme  atiparavant,  dans  le  mois  de  mars. 

Ce  fut  dans  cette  assemblée  de  Compiègne ,  que 
le  jeune  Tassillon ,  duc  de  llavière,  qui  avait  .tc- 
compagé  le  roi ,  son  oncle,  dans  son  expcilition 
< l'Italie,  rendit  hommage  à  Pcpin  et  aux  princes 
st!s  fds,  et  leur  jura  fidélité  sur  des  reliques  de 
saint  Deiiys ,  de  saint  Martin  et  de  saint  Germain. 

L'année  suivante,  Astolphe  niouruf.  Didier,  sou 
connétable  ou  l'un  de  .ses  généraux,  fut  élu  pour 
lui  succéder.  Ce  prince  crut  devoir  exécuter  fidè- 
lement le  dernier  traité  imposé  à  son  prédéces- 
,seur;il  lui  aurait  paru  encore  impossible  île  lutler 
contre  l'influence  du  pape  et  la  puissance  de  Pépin, 

En  767,  de  nouveaux  anibassadeui's  deConstan- 
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tinople  parurent  à  la  cour  du  roi  ;  ils  firent  les 
mêmes  demandes  qu'en  755,  et  leur  mission  n^eut 
pas  un  succès  plus  heureux. 

Que  Ton  remarque,  vers  ce  même  temps,  une 
décision  ou  plutôt  une  loi  criminelle  rendue  avec 
le  consentement  d'une  assemblée  tenue  à  Yernon  ^ 
que  Ton  a  nommée  concile ,  mais  dans  laquelle 
entrèrent  plusieurs  grands  du  royadlne. 

Dans  les  siècles  déplorables  que  noUs  exami- 
nons ,  où  la  force  et  la  richesse  exerçaient  un  si 
redoutable  empire ,  des  amendes  ou  des  compen- 
sations en  argent  rachetaient  presque  tous  les 
crimes ,  et  même  les  meurtres.  Ces  amendes ,  ces 
peines  pécuniaires  étaient  devenues  si  légères  pour 
les  hommes  riches  et  puissants ,  que  rien  n'arrê- 
tait leur  violence  et  ne  garantissait  la  vie  des 
faibles  qui  avaient  le  malheur  de  leur  déplaire.  La 
sagesse  de  Pépin  voulut  faire  cesser  ces  horribles 
abus  :  l'assemblée  de  Yernon  ne  peut  résister  à 
l'ascendant  de  Pépin ,  ou  plutôt  à  celui  de  l'éter- 
nelle justice.  Mais  quelle  peinture  des  idées  qui 
alors  dominaient  les  esprits ,  que  l'expédient  adopté 
par  l'assemblée  pour  aggraver  les  peines  infligées 
aux  crimes  !  Elle  déclare  que  l'excommtmiCation 
rehgieuse  suivra  nécessairement  la  condamnation 
à  ces  peines ,  et  que  l'on  ne  pourra ,  sous  peine 
d'être  excommunié  soi-même ,  ni  boire ,  ni  man- 
ger avec  le  coupable ,  ni  en  recevoir  aucun  don , 
ni  même  le  saluer.  Ce  firein  imposé  alors  à  la 
puissance  a  pu  être  béni  avec  transport  par  la 
faiblesse  privée  de  toute  autre  défensp  ;  mais  de 
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,,„        lajx  n'a-t-tl  pas  été  l'origine  ,  à  mesure  qiu' 

les             'es  de  l'ignoranee  continuant  de  s'épais- 

sir, .^j  ..libles  lumières  que  le  clergé  avait  entre- 

tenues s    teignaient  successivement,  que  les  mœurs 

de  ce  r     me  clergé  se  dépravaient,  et  qu'il  cédait 

plus  rap.demeiit  à  l'amour  de  la  domination  et 

des  riche 

Saint  ( 

ue  de  Metz  que  Pépin 

avait  envu;                              1 

te  au-devant  du  pape 

Etienne  lU                             i 

ruction  et  l'esprit  trop 

élevé  pour 

les  funestes  suites  de 

cette  corï                                ; 

jue  sa  vertu  lui  faisait 

déplorer.                                i 

Br  ou  de  prévenir  cette 

dépravatiw—                             j 

îour  ses   prêtres,  ses 

clercs  ou  ses  chanoines,  une  règle  imitée  en  grande 
partie  de  celle  de  saint  Benoit.  Cette  règle  fut 
bientôt  adoptée  par  uu  grand  nombre  d'arche- 
vêques ou  d'évêques;  elle  a  été  long-lenips  la- 
nieuse  eu  Europe,  et  particulièrement  en  Allema- 
gne; et  toutes  les  dispositions  de  cestatiitmontreiit 
combien  de  précautions  il  avait  cru  devoir  prendre 
contre  les  maux  qu'il  redoutait. 

Mais  pour  présenter  des  traits  bien  remar- 
quables du  tableau  des  mœurs,  des  habitudes  et 
des  opinions  de  ce  huitième  siècle  dont  nous  nous 
occnpons,  citons  plusieurs  décisions  du  concile 
tenu  à  Compiègne ,  dans  cette  même  année  757. 
et  dont  les  canons  réglèrent  la  jurisprudence  re- 
lative au  mariage. 

On  peut  se  marier,  dit  le  concile,  nwc  un  pa- 
rent ou  imc  parente  au  quatrième  »legré. 
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Si  Tune  des  deux  parries  qui  ont  contracté  un 
mariage,  malgré  leur  parenté  au  troisième  degré, 
vient  à  mourir,  celle  qui  survivra  ne  pourra  se 
remarier. 

Si  une  femme  prend  le  voile  sans  la  permission 
de  son  mari ,  le  mari  peut  la  reprendre. 

Si  une  fille  mariée  malgré  elle  quitte  son  mari , 
ses  parents  peuvent  la  donner  à  un  autre. 

Un  mariage  contracté  avec  un  ou  une  esclave 
qu  on  croyait  libre  est  nul. 

Un  vassal  marié  malgré  lui  par  son  seigneur 
n'est  pas  obligé  de  demeurer  avec  sa  femme. 

Celui  qui ,  ayant  épousé  une  femme  corrompue 
par  son  frère ,  en  épouse  une  seconde  qu'il  trouve 
également  corrompue ,  ne  peut  pas  la  quitter  ;  et 
s'il  en  épouse  une  troisième ,  il  est  obligé  de  re- 
venir à  la  seconde,  et  la  troisième  peut  se  rema- 
rier. 

La  femme  qui  se  laisse  séduire  par  le  frère  de 
son  mari  ne  peut  jamais  se  remarier ,  non  plus 
que  son  complice  ;  le  mari  de  cette  femme  peut 
en  épouser  une  autre. 

Celui  qui ,  lors  de  la  confirmation ,  sert  de  par- 
rain à  son  gendre  ou  à  sa  bru ,  doit  se  séparer  de 
sa  femme ,  et  ne  peut  pas  en  épouser  une  autre. 

Celui  qui  permet  à  sa  femme  d'entrer  dans  un 
monastère ,  ou  même  de  prendre  le  voile  sans  S4* 
renfermer  dans  un  cloître,  peut  prendre  une  autn* 
femme;  et  celle  dont  l'époux  «•  retire  dans  un 
monastère  pour  y  vivre  en  religieux  pcutprendn? 
im  autre  mari. 


m 
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Si  un  homme  a  un  commerce  criniinul  a\va 
deux  sœurs,  ou  avec  une  mère  et  sa  fille ,  »  l'îiisn 
l'une  de  l'antre ,  et  que  cet  homme  se  marie  tiata 
la  suite ,  i!  est  obligé  de  quitter  sa  femme ,  qui 
|HïUt  épouser  un  autre  homme.  La  mère  et  lafdle. 


lit  se  marier; 

toute  la  faute  de  celui 

it  obligées  de  faire  pé- 

I  leurs  maris  ,  qui  peu- 

kes. 

le  domier  à  sa  iemme, 

IX ,  la  pennission  de  se 


ou  les  d 
elles  \iei: 
(|ui  les  a 
nitence  ci 
vent  épou 

Et  enftr 
et  une  1^ 
remarier. 

I,es  Saxons  ouDuerent  encore,  en  ^SS.  leurs 
défaites,  leurs  malheurs  et  leurs  promesses.  Ils 
s'armèrent  de  nouveau  pour  leur  iudépeiulance, 
qui  ne  cessait  d'être  l'objet  de  tous  leurs  vœux  ;  ils 
éjirouvèi-eut  le  même  sort  ;  ils  promirent  les  mêmes 
tributs,  au  milieu  de  leurs  asiles  détruits  et  de 
leurs  forêts  ravagées.  Brave  et  infortunée  nation, 
que  l'on  plaint  et  que  l'on  admire,  qu'accable 
tout  le  poids  d'un  des  siècles  les  plus  barbares, 
qui ,  dans  l'obscurité  qui  l'environne ,  ne  peut  dis- 
tinguer la  voie  de  son  salut;  que  la  victoire  trahit, 
(|ue  la  violence  écrase,  mais  qui,  sous  le  fer  du 
\ainqueur,  invoque  la  liberté  dont  l'amour  briîle 
dans  son  âme! 

Paul  I"  avait  succédé  à  Etienne  III  sur  la  chaire 
pontificale.  Depuis  long-temps  les  papes  désiraient 
que  les  égli.ses  de  France  adoptassent,  à  la  place 
<le  leur  ancienne  liturgie  et  de  leurs  chanis  reli- 
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gieiix,  les  chants  et  les  rites  de  Rome.  Pépin  rem- 
plit avec  d'autant  plus  de  facilité  le  vœu  de  Paul 
à  ce  sujet ,  que  les^  chants  romains  étaient  bien 
supérieurs  à  ceux  de  France.  Le  pape  adresse  au 
roi  un  recueil  de  répons  et  kantiennes;  il  envoie 
Siméon,  second  chantre  de  Rome,  à  Rémi,  fils 
de  Charles-Martel  et  archevêque  de  Rouen.  Rémi 
entretient  à  Rome  des  moines  qui  suivent  l'école 
des  chantres  du  pape  ;  et  la  liturgie  romaine  rem- 
place la  liturgie  gallicane  dans  les  églises  fran- 
çaises, qui  ne  conservent  du  moins  qu'un  petit 
nombre  de  leurs  anciens  usages  religieux. 

La  puissance  de  Pépin ,  sa  gloire ,  l'amour  qu'on 
avait  pour  lui  ^  ne  purent  cependant  empêcher 
(iaifre ,  duc  d'Aquitaine ,  de  faire  de  nouveaux  ef- 
forts polur  se  soustraire  à  l'obéissance  qu'il  avait 
promise  à  Charles  (759).  Né  du  sang  de  Qovis,  il 
ne  pouvait  supporter  d'obéir  à  Pépin.  Il  porta  le 
ravage  dans  les  états  du  roi;  les  églises  mêmes  fu- 
rent la  proie  des  flammes.  Pépin  marcha  contre  Jui. 
On  ne  comprend  pas  d'abord  comment  cette  guerre^ 
que  le  roi  devait  désirer  de  terminer  promptement, 
et  dans  laquelle  la  victoire  couronna  si  souvent  ses 
armes,  l'occupa  si  long-temps;  mais  il  était  obligé 
de  veiller  d'un  côté  sur  l'ItaUe,  et  de  l'autre  sur  la 
Germanie  ;  des  mouvements  séditieuxattirèrent  son 
attention  vers  la  Bretagne  ;  il  ne  pouvait  pas  por- 
ter vers  l'Aquitaine  toutes  les  foroes  de  son  royaume, 
et  il  n'était  pas  de  sa  politique  de  fatiguer  les  Fran- 
çais par  des  levées  trop  fréxjuentes  ou  trop  nom- 
breuses. 
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Cette  «lierre  fit  naître  de  grandes  espérances  dans 
l'àme  du  roi  Didier  :  il  crut  pouvoir  (aire  revivre 
tous  les  projets  d'Astolphe.  Il  rt^tiut  plusieurs  pla- 
ces que  le  traité  de  Pavie  l'obligeait  à  rendre  an 
pape.  Il  nit  déguisa  plus  ses  desseins.  Il  commeura 

les  host   "*■'■ ' —  * '■  il  entra  dans  la  Penta- 

poie;  il  néveiit,  qu'il  regardait 

comme  ir  ise  de  Borne;  il  fit  pri- 

sonnier le  I  trop  dévoué  au  pape 

Il  craign  ïe  trop  pressé  et  de  si- 

voir  bien  ftin ,  irrité  de  son  infi- 

délité. 11  Sf  rt  voulut  conférer  avec 

PauL  Le  ]  sic,  et  Pepiu  trop  éloi- 

gné pour  i,,.,  i  Didier  son  prisonnier; 

il  le  conjura  de  tenir  la  parole  qu'il  avait  donnée 
au  roi  des  français.  «  Vous  devez  la  regarder,  lui 
"dit-il,  comme  donnée  à  saint  Pierre  lui-mèmc  " 
Didier  y  consentit,  à  la  seule  condition  que  Pepiii 
lui  rendrait  les  otages  d'Astolphe.  Le  pape  envoie 
en  effet  des  ambassadeurs  en  France  ;  et ,  dans  les 
lettres  qu'il  leur  remet,  il  supplie  le  roi  des  Fran- 
çais, qu'il  nomme  son  protecteur,  d'accorder  la 
paix  aux  Lombards,  le  peuple  le  plus  <ligiie  de  son 
amilié  :  mais  il  avait  écrit  secrètement  à  Pépin  pour 
l"i'iii(:iger  à  retenir  les  otages  et  à  se  presser  d'en- 
voyer une  armée  en  Italie. 

Des  ambassadeurs  liançjiis  iipporlent  à  Didier 
de  nouvelles  menaces  de  leui-  ini.  Il  seul  qui)  faut 
<]u'il  cède,  ou  (ju'il  s'aHen<li'  ji  voir  Tondre  sur  la 
Liini hardie  celte  puis.sance  si  redoutable  d<'  l'epiii, 
^ous  lacjuelle  Astolpbe  a  succombé.  Il  rend   une 
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partie  des  villes  qu'on  lui  demande  ;  il  jure  de  re- 
mettre bientôt  les  autres  :  mais  il  entretient  une 
correspondance  secrète  avec  l'empereur  de  Con- 
stantinoplc ,  et  donne  au  jeune  Tassillon  la  main 
d'une  de  se»  filles ,  par  laquelle  il  espère  exercer 
une  grande  influence  sur  ce  duc  de  Bavière. 

Il  Eut  cependant  cesser  les  hostilités ,  et  se  rend 
une  seconde  fois  à  Rome. 

Il  remet  à  Paul  tout  ce  qu'il  lui  a  pris  dans  les 
duchés  de  Bénévent  et  de  Spolette  ;  il  écrit  aux  ha- 
bitants de  Naples  et  à  ceux  de  Gaëte  de  laisser 
jouir  le  pape  de  tout  ce  qu'il  réclame  dans  leur 
territoire  ;  et  il  l'engage  à  envoyer  des  commissai- 
res pour  se  concerter  avec  les  siens,  relativement 
aux  places  demandées  pour  le  siège  de  Home. 

Il  ne  pouvait  néanmoins  cesser  de  songer  à  mul- 
tiplier les  embarras  de  Pépin,  et  tout  ce  qui  pou- 
vait affaiblir  sa  puissance.  Il  persuade  à  son  gendre 
Tassillon  de  feindre  une  maladie ,  d'abandonner  la 
guerre  d'Aquitaine  où  il  s'était  signalé ,  et  de  reve- 
nir dans  la  Bavière. 

Il  paraîtrait  qu'indépendamment  des  motifs  que 
nous  venons  d'indiquer ,  la  politique  très  attentive, 
très  sage  et  très  prévoyante  de  Pépin ,  qui  connais- 
sait bien  l'esprit  des  Français ,  et  particulièrement 
des  grands  de  son  royaume ,  le  porta  à  ne  pas  pres- 
ser la  fin  de  cette  guerre  d'Aquitaine,  qu'il  aurait 
pu,  s'il  l'avait  souhaité  fortement,  terminer  par 
un  coup  de  foudre ,  comme  il  avait  plus  d'une  fois 
réduit  Pavie  et  le  royaume  des  Lombards.  Il  sem- 
blerait qu'il  voulait  ménager  le  sang  de  Clovis  et 
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celui  tieii  Aqiiitiiins,  nv  pas  aclii-vcr  ilc  ruiner  de 
belles  contrées  qtiî  Ëiisaïutil  partie  de  ses  /'Uts, 
saisir  les  occasions  d^  déployer  une  modt*rati(Ht 
<)ui  lut  avait  été  si  utile,  nu  tïeu  d'uoe  puissance 
dont  il  était  !>ieu  stir  qu'on  ne  pouvait  pas  flou- 
''  "■     ,  et  Htteiidi-«  qu'il  vînt 


il  était  disposé  à  lui  ar- 

k  trop  dit  voU«8  sur  W 
mtâ  du  huiliènac  tiède, 
une  idée  bien  nette  de» 
lis,  quoi  qu'il  en  soit.b 
I  de  TasstHon  et 


implorer 
corder. 
Lesï 

circons 
pour  tju'o 
mes  sec: 
guerre  c^n 

les  affaires  cl  Itaiie,  ne  lempèrfiaient  pas  de  don- 
ner beaucoup  de  soins  à  Tadministration  de  soi) 
royaiimi\ 

Il  fondait  ou  dotait  un  gi-and  nombre  de  mo- 
nastères, depuis  les  bords  du  Lot  jusques  aii\ 
montagnes  de  lïoin-go^ne ,  aux  rives  de  la  Mosellf, 
à  celles  du  Hhin ,  de  la  Fulde ,  du  Danube ,  et  (Kir- 
ticuiièrement  les  abbayes  de  Marsillac,  de  Cahors, 
de  Saint-Germiiin-des-Prés,  de  (londat,  de  Saint- 
('>a\ ,  de  Fulde,  et  de  Saiiit-Einmeran  de  Katisboniic 
Il  veillait  à  ce  qu'on  y  exerçât  cette  hospitalité  si 
nécessaire  dans  ces  temps  si  peu  civilisés,  pour  fa- 
ciliter les  connnunications  des  diverses  parties  du 
royaume. 

Il  était  très  a tienlif  à  envoyer  dans  les  diffé^entp^ 
contrées  de  ses  vastes  états,  de  ces  délégués  nom- 
més ifiissi  clominiri ,  pour  tout  examiner  en  son 
jioiii,  lui  rendre  coinjUe  de  t()ut  ce  qu'ils  tibser- 
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vaient,  recevoir  les  plaintes,  réprimer  les  vexa- 
tions ,  (aire  cesser  les  abus ,  presser  les  jugements, 
jsecourir  la  faiblesse ,  soumettre  la  force  à  la  justice, 
rendre  ainsi  présente,  sur  tous  les  points  de  la 
(Germanie  et  des  Gaules ,  sa  puissance  protectrice, 
j^en  étendre  toute  l'influence  bienfaisante  jusques 
aux  extrémités  de  la  France. 

Il  présida  rassemblée  du  cliamp  de  mai ,  à  Ne- 
vers  en  763,  à  Worms  en  7645  à  Attigny  en  765. 
Les  fêtes  de  la  Noël  et  de  Pâques  étaient  alors,  et 
par  une  suite  de  la  théocratie  que  nous  avons  ex- 
posée ,  de  grandes  solennités  civiles  aussi  bien  que 
religieuses  ;  il  les  célébra,  en  76/1, à  Aix-la-Chapelle, 
qui  était  près  d'être  considérée  comme  une  des 
capitales  de  la  monarchie.  Il  tint  dans  ces  diffé- 
rentes villes  ces  cours  plénières  dans  lesquelles  le 
monarque,  la  couronne  sur  la  tête,  traitait  splen- 
didement et  défrayait  avec  magnificence  les  leudes 
et  grands  vassaux  qui  lui  offraient  de  riches  pré- 
sents, et  où  la  reine,  dont  le  caractère  était  aussi 
affable  que  son  esprit  était  élevé ,  savait  û  bien , 
par  sa  bonté  et  le  charme  de  ses  manières ,  attacher 
tous  les  cœurs  à  la  nouvelle  dynastie  royale. 

Dans  cette  mètne  année  764  9  portant  ses  regards 
jusques  aux  contrées  de  FEurope  et  de  l'Asie  les 
plus  éloignées ,  comme  il  les  portait  dans  les  siècles 
à  venir,  il  tourna  son  attention  vers  les  bords  de 
l'Ëuphrate  et  du  Tigre.  Abufajar  Almanzor,  le  se- 
cond des  khalifes  abasaides ,  venait  de  bâtir  la  ville 
de  Bagdad  sur  ces  rives  Éertiles  que  le  Tigre  arrose, 
et  y  avait  établi  le  siège  de  l'empire  des  musul- 
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iiians.  Ses  années  vicloi'iouses  avaiciH  pénùto*  fbns 
le  Turkestan ,  à  l'est  et  au  iioni-est  de  la  nu-*r  t'av 
piemie  ;  les  vaisseaux  de  ses  Arabes  s'étaient  avan* 
ces  jusques  à  la  Chine  eu  ^58,  Pt  avaient  pill^ 
Ciiiton.  C'étaient  le»  armées  (le  ses  prédécessfoirs 
qui  avaient  porté  le  fer  et  le  leu  en  France,  juv 
ques  à  la  Loire,  et  dans  tout  le  bassin  de  la  Saône 
et  du  Rhône  ;  c'était  de  leur  redoutable  piit»iaiii:v 
que  Chai'ies-Martel  avait  préservé  riiiirope,  ou  ' 
plutôt  toute  la  chrétienté.  Mais  depuis  vingt  a 
tout  était  changé.  Pépin  ne  craignait  plus  ceux  que  , 
son  père  avait  vaincus  avec  tant  de  gloire  ;  il  leur 
avait  enlevé  Narbonne,  et  les  khalifes  de  Bagdad 
pouvaient  servir  ses  projets.  Tout  lui  pennrtlait 
de  prétendre  à  cet  empire  d'Uccident  que  l'on  avait 
offert  à  Charles-Martel ,  et  dont  la  mort  seule  avait 
empêché  ce  prince  de  prendre  les  rênes.  Mais  les 
empereurs  de  Constantinopie  pouvaient,  par  des 
attaques  sans  cesse  renouvelées,  ébranler  ce  trône 
d'Occident  sur  lequel  il  voulait  monter,  et  qu'ils 
regardaient  comme  leur  héritage.  Pour  que  les 
Français,  qui  l'avaient  nommé  leur  roi ,  remplaças- 
sent en  tout  les  Romains,  il  fallait  attaquer  jusque 
dans  Constantinopie  cet  empire  des  Grecs  dont  le 
nom  seul  avait  encore  tant  de  pouvoir;  il  fallait 
culbuter  leur  trône,  et  soumettre  au  moins  leurs 
états  européens  à  l'empire  que  Pépin  voulait  faire 
revivre.  Les  empereurs  d'Orient  ne  pourraient  pas 
résister  aux  forces  combinées  des  deux  premiers 
peuples  du  monde,  les  Français  et  les  Sarrasins; 
l'ambition    des   khalifes  les   déterminerait   facile- 
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ment  à  se  concerter  avec  les  Français,  et  à  porter 
leurs  armes  vers  le  Bosphore ,  au  travers  de  l'Asie 
Mineure.  Pépin  médita  profondément  son  plan ,  et 
fit  partir  des  ambassadeurs  pour  Bagdad.  Trois  ans 
après,  ou  environ ,  ses  envoyés  furent  de  retour  en 
France ,  et  amenèrent  avec  eux  des  ambassadeurs 
d' Almanzor.  Fepin  se  préparait ,  suivant  quelques 
auteurs ,  à  porter  la  guerre  en  Thrace ,  et  à  con- 
duire ses  soldats  jusques  au  Pont-Euxin  ;  tout  fa- 
vorisait cette  grande  entreprise  :  les  musulmans 
allaient  combattre  celui  qu'il  voulait  attaquer  ;  les 
ressources  de  Gaifre  s'étaient  épuisées  comme  Pé- 
pin l'avait  prévu  (768)  ;  fugitif  de  contrée  en  con- 
trée ,  il  avait  été  trahi  et  mis  à  mort  par  ses  propres 
soldats.  Tassillon  avait  imploré  la  médiation  du 
pape  pour  obtenir  son  pardon.  Didier  s'était  vu 
fi>rcé  de  renoncer  à  ses  projets.  De  grands  troubles 
agitaient  l'empire  d'Orient,  courbé  sous  la  verge 
de  fer  d'un  tyran  insensé.  Le  pontife  de  Rome  était 
pi  et  à  seconder,  par  toute  son  influence,  une  ex- 
pédition qui  soumettait  à  son  autorité  toutes  les 
églises  de  l'Orient,  et  même  celle  de  Constanti- 
nople ,  sa  terrible  rivale.  On  ne  doit  donc  pas  être 
étonné  que  Pépin  ait  reftisé  la  main  de  sa  fille  Gi- 
sèle au  fils  de  Constantin  Copronymé,  dont  il  sem- 
ble que  le  conseil  prévoyait  et  voulait  détourner 
l'orage  effrayant  qui  se  formait  dans  l'Orient  et 
dans  rOccident ,  et ,  pour  des  yeux  attentifs ,  mena- 
çait de  tomber  stir  les  rives  du  Bosphore.  Mais  Pé- 
pin eut  le  sort  de  son  père  ;  la  mort  déjoua  ses 

projets  conmie  ceux  de  Ôiarles-Martcl  ;  ils  devaient 

9.  18 
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[tuiiseï-  n  (lliariri)  son  fils,  comme  un  ^rand  héri- 
tage ilii  génie. 

Le  roi  était  allé  à  Saintes;  il  y  tomUa  uajade; 
uue  hydrupisie  se  déclara,  la  fièvre  le  prit,  il  ré- 
solut cependant  <lc  revenir  vers  le  nonl  dulaFraiic», 
Il  passa  par  "  '  "      "    des  dons  à  l'abbaye  de 

Saint-Hiluirt  irs,  «ii  il  déposa  de  ri- 

ches offrani  ide  saiut  Martin,  avec 

la  reine  Ew  -fils,  CUarles  et  Carlo- 

inan.Ilconl  ravec  peine  vers  Paris; 

il  oe  s'y  an  dw  empirait  à  cliaquo 

instant.  Il  *  ^ues  au  monastère  de 

Saint-Den;  de  finir  ses  jours.  U  y 

recncillit  toutes  seslorces  pnnr  remplir  di{jneii»ent 
ses  derniers  devoirs  de  monarque  ;sonâmeconserva 
tonte  sa  fermeté:  sa  femme,  ses  enfiints,  tous  ceux 
qui  l'approchaient, fondaient  en  larmes;  il  rclintles 
siennes;  il  .s'occupa  de  tout  ce  qui  pouvait  inté- 
resser la  tranquillité  et  la  pro.spérité  future  de  son 
royaume.  Il  devait  connaître  tonte  l'étendue  ilu 
génie  de  Charles,  son  fils  aîné,  la  force  dosa  tète, 
son  habileté,  son  courage;  il  n'osa  pas  cependant 
lui  transmettre  tontes  ses  couronnes  ;  il  crut  devoir 
partager  ses  états.  U  lit  la  grande  faute  qui  avait  été 
.si  funeste  à  la  France  sous  les  descendants  de  Clovis. 
11  est  une  limite  que  tes  esprits  les  plus  élevés  ne 
peuvent  dépasser;  il  céda  à  la  force  de  Tusaae, 
souvent  si  tyrainiique;  il  ne  put  se  soustraire  à 
l'influence  d'iui  siècle  d'ignorance  et  d'erreur:  et 
combien  cette  influence  devait  être  puissante , 
puisqu'elle  fit  plier  sous  son  poids  quatre  des  plus 


SEPTIEME   l£P0QUE.    752-^800.  2']^ 

grands  princes  dont  la  postérité  honore  la  mé-^ 
moire,  Pépin  d'Héristal,  Charles-Martel,  Pepin-le- 
Bref,  dont  nous  montrons  les  derniers  moments, 
et  même  Gharlemagne  !  Pépin  donna  à  Charles  l' Aus- 
trasie  et  une  grande  partie  de  la  Neustrie;  il  assigna 
à  Carloman  la  Bourgogne,  la  Provence,  le  Langue- 
doc, et,  ce  qui  est  plus  surprenatit,  T Alsace  et  toute 
la  Germanie  française  ;  il  partagea  T  Aquitaine  entre 
les  deux  princes;  il  nomma  des  gouverneurs  et  des 
juges,  particulièrement  dans  cette  même  Aquitaine 
très  récemment  pacifiée.  Il  ordonna  qu*on  l'enterrât 
à  la  porte  de  Téglise  de  Saint-Denys ,  qu'il  avait  com- 
mencé de  foire  rebâtir;  il  voulut  que  son  corps  fut 
placé  sous  la  pierre  sépulcrale,  dans  la  même  atti- 
tude que  prenaient  les  chrétiens  pénitents  à  la  porte 
<les  temples.  Il  donna  de  nouveaux  ordres  pour  le 
bonheur  des  Français,  et  ne  cessa  de  régner  qu'en 
cessant  de  vivre.  Quel  éloge  on  peut  faire  de  lui 
après  plus  de  mille  ans!  Il  consomma  une  grande 
révolution  sans  répandre  une  goutte  de  sang;  il 
inspira  non  seulement  l'estime  et  le  respect,  mais 
encore  l'amour. 

L'admiration  et  les  regrets  avec  lesquels  son  nom 
fut  toujours  prononcé  n'empêchèrent  pas  cepen- 
dant l'assemblée  générale  de  la  nation  de  ne  pas 
confirmer  la  division  du  royaiune  teUe  qu'il  avait 
cru  devoir  l'établir;  elle  décidaque  les  deux  princes 
partageraient  la  France  comme  Pepin-le-Bref  et  son 
fi^re  Carloman  l'avaieut  partagée.  Charles  eut  la 
Neustrie  et  la  Bourgogne ,  et  Carloman  TAustrasie, 
la  Germanie  française  et  1^ Aquitaine ,  qui  néanmoins 


i« 


3^6  HISTOrJlE    DK    I.'r  II  BDPE. 

passa  bientôt ,  avec  uue  partie  de  l' Ausirasie ,  sous  la 
(lomination  de  Charles,  Les  deux  princes  furent  re- 
connus solennellement  par  l'assemblée  générale 
rois  des  Français;  et  quoiqu'ils  eussent  été  sacrés 
avec  Pépin  leur  père  et  Berthe  leur  mère  par  le 

pfipe  Étienr.-  "^  -' 1  de  nouveau  l'onction 

royale,  a[  onnus  rois.   Ce  lut  ï 

Noyon  qu  bai-les,  et  le  nouveau'] 

sacre  de  Ca  i  Soissons. 

Charles  i  ienx.  ans,  et  Carloma» 

dix-huit;  iU  ries. 

Pépin  a«  c  autres  enfants  :  uo. 

prince  nom  i  fit  moine  dans  le  ni(K^ 

nastère  où  u  .ivau  <.,.-  ..evé,  et  trois  princesses, 
dont  deux  furent  religieuses,  et  dont  l'autre,  mariée 
à  un  comte  d'Angers,  fut  mère  de  ce  Roland ,  iieveu 
de  Charlemagnc ,  que  sa  valeur,  les  chants  guerriers 
des  Français  et  le  génie  de  l'Arioste  ont  rcudii  si 
fameux, 

A  peine  Charles  avait-il  été  sacré  à  Noyon  qu'il 
fut  obligé  de  marcher  contre  les  Aquitains. 

(TÔg)  Apres  la  mort  de  Gaifre,  Hunalde,  ou  Hii- 
iiun ,  père  de  ce  duc ,  était  sorti  du  monastère  dans 
lequel  il  s'était  renfenné,  et  avait  repris  les  rênes 
du  gouvernement  de  l'Aquitaine.  Charles  invita  son 
frère  Carluman  à  joindre  ses  troupes  aux  siennes, 
pour  apaiser  les  troubles  d'une  provnice  qui  était 
sons  la  domination  particulière  de  ce  prince:  Car- 
luman le  promit,  revint  ensuite  sur  sa  résolution, 
allégua  différents  motifs.  Cliarles  partit  seul  poiu' 
aller  réduire  liunalde.  11  le  mit  aisément  eu  fuite. 
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et  obligea  Lupus ,  duc  de  Gascogne ,  chez  qui  Hu- 
nalde  s'était  retiré ,  à  le  livrer  entre  ses  mains.  On 
a  cru  que  Hunalde ,  mal  gardé ,  s'était  sauvé  de  sa 
prison ,  et  s'était  réfugié  auprès  de  Didier,  roi  des 
Lombards. 

Le  refus  que  Carloman  avait  fait  de  se  réunir 
à  Charles  produisit  entre  les  deux  rois  une  més- 
intelligence ,  que  plusieurs  grands  du  royaume 
tâchèrent  d'envenimer,  mais  dont  les  soins  de  la 
reine  Berthe,  leur  mère,  parvinrent  à  prévenir 
l'éclat. 

Cette  veuve  de  Pépin  ne  négligeait  rien  pour 
maintenir  la  paix  entre  ses  enfants.  Elle  crut  qu'un 
des  meilleurs  moyens  de  la  rendre  durable  serait 
de  marier  son  fils  Charles  avec  une  des  filles  de 
Didier ,  dont  une  autre  fille  avait  épousé  Carloman. 
Charles  vit  dans  cette  alliance  la  source  d'un  grand 
accroissement  de  sa  puissance  dans  cette  Italie ,  où 
l'on  avait  offert  la  couronne  d'Occident  à  son  père 
et  à  son  aïeul  Charles-Martel  :  il  adopta  les  vues  de 
la  reine;  il  consentit  même  à  voir  sa  mère  aller' 
elle-même  en  Lombardie  arranger  le  mariage 
qu'elle  avait  projeté. 

La  reine,  toujours  attentive  à  écarter  tout  ce  qui 
pouvait  faire  naître  quelque  dissentiment  entre  les 
deux  rois ,  commença  son  voyage  par  aller  conférer 
de  l'union  qu'elle  souhaitait  avec  Carloman,  qui 
était  alors  entre  Toul  et  Neufchâteau. 

Arrivée  ensuite  à  la  cour  de  Didier,  elle  n'eut  pas 
de  peine  à  conclure  avec  ce  prince  le  mariage  qu'elle 
soiïhaitait ,  malgré  les  représentations  et  les  oppo^ 


■i-t>i  UISTOIRE    DC    LrLHOPK. 

sition»  M^crétc»  dii  pape  Éticniu"  !II ,  cjiii  ne  voyait 
qu*:  trop  cunibien  les  suitt;»  <le  cette  luiîon  pou- 
vaient être  funestes  à  la  puissance  teinporell»;  des 
évêques  il«  Rome ,  et  elle  repartit  bientôt  pour  la 
France  avec  la  jeune  princesse.  Charles  venait  de 
répudier  F'  ""'  "  '"  "'  "  usa  la  fille  de  Didier, 
Cette  reÎQi  luit  long-temps  sur  le 

trône  de  ty  politiques  de  Charles 

chaugènjnb  dégoûta  desa  femme:  , 

on  assura  (  it  pas  lui  donner  d'eat- 

fants;  il  la  i  Stermination  irrita  vi- 

vement la  !  L  venait  de  renvoyer  à 

son  père.  G  leCarloman,  princesse 

ûère  et  hautaine  ,  ni  atsenicnt  partiiger  son  ressen- 
timent à  son  mari  ,  trop  éloigné  d'avoir  le  génie  et 
le  caractère  de  Charles  pour  que  sa  jalousie  srcréte 
contre  son  frère  ue  ie  livrât  pas  à  tout  l'ascendant 
de  Gerberge.  Didier  et  Tassilion,  duc  de  Bavière, 
éi)oux  d'une  autre  sœur  do  la  reine  ré|)iidiée ,  aussi 
mdignés  que  la  reine  d'Austrasie  de  l'outrage  fait 
à  la  fille  du  roi  des  Lombards ,  se  réunissent  à  Ger- 
berge poui"  entretenir  dans  l'àme  de  Carloniau  une 
inimitié  (|ui  pouvait  setdo  les  préserver  de  la  puis- 
sance déjà  si  redoutable  de  Charles. 

Voilà  donc  (ierberge,  Tassilion  et  Ditlier  ligués 
secrètement  contre  le  i-oi  de  ISenstrie  ;  ils  ont  con- 
juré sa  perle  :  Ktienne  111  fait  peut-être  des  voeux 
contre  re  monarque,  qui  lui  semble  menacer  plus 
que  tous  les  autres  souverains  l'autorité  pontifi- 
cale. Mais  tlbarles  a  pour  lui  ses  grands  talents;  et 
un  événement  inattendu  change  la  iace  des  affaires. 
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Dès  77 1 ,  le  roi  Carloman  meurt,  àl'àge  de  vingt 
ans.  Gerberge  s'efFraie  pour  les  deux  princes  très 
jeunes  qu'elle  a  eus  de  ce  roi  ;  elle  craint  ou  fait 
semblant  de  craindre  que  Charles  ne  les  immole  à 
son  ambition  9  ou  du  moins  ne  leur  fasse  couper  les 
cheveux,  et  ne  les  enferme  dans  un  monastère. 
Elle  s'enfuit  avec  eux  auprès  du  roi  son  père  ;  et 
tous  ceux  qui  redoutent  d'être  accusés  d'avoir  tâché 
de  faire  naître  ou  d'entretenir  l'inimitié  de  Carlo- 
man contre  Charles  la  suivent  à  la  cour  de  Didier. 

Charles  s'indigne  de  la  crainte  et  de  la  retraite 
de  la  femme  de  son  frère  ^  prend  possession  des 
états  de  Carloman ,  abandomiés  par  Gerberge ,  et 
est  reconnu  roi  de  toute  la  monarchie  française, 
comme  son  père  Pépin. 

Il  peut  maintenant  concevoir  les  plus  vastes  pro- 
jets :  il  règne  sans  partage  sur  le  peuple  le  plus  va- 
leureux. Il  peut  porter  ses  regards  sur  la  belle  Ita- 
lie ;  il  peut  en  méditer  la  conquête.  L'alliance  des 
Lombards  ne  lui  est  plus  nécessaire  ;  elle  lui  serait 
bien  plutôt  nuisible;  elle  diminuerait  l'étendue  de 
ses  plans;  sa  propre  force  lui  suffit;  il  saura  bien 
écarter  toutes  les  résistance^. 

Mais  avant  de  s'engager  au-delà  des  Alpes ,  il 
faut  qu'il  garantisse  de  toute  invasion  dangereuse 
la  Germanie  française  ;  il  faut  qu'il  pose  une  bar- 
rière redoutable  au-devant  de  ses  états  du  nord  et 
de  l'orient.  Il  veut  que  le  Saxon,  ne  rappelant 
qu'avec  effroi  la  puissance  de  son  bras ,  ne  puisse 
plus  vouloir  se  soustraire  à  une  domination  inévi- 
table. Il  ne  peut  se  débarrasser  des  erreurs  de  son 
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>iècle;  il  ne  peut:  pas  s'élever  au-dessus  du  faux  sys- 
tème suivi  par  Pépin  et  par  Charles-Martel  ;  il  ne 
voit  pas  qu'en  suivant  ce  système,  aussi  impolitique 
qu'injuste  et  crue] ,  il  ne  peut  produire  qu'un  long 
enchaînement  de  trêves  très  courtes,  de  terribles 
ijisurrectio"=  •'*  '""•••'■•"'  "«ojantes  ;  qu'au  lieu  d'as- 
sujettir It  yî ,  il  devait  leur  faire 
partager  lui  is  les  sentiments,  tous 
Tes  droits ,  t  jusques  au  nom  et  au 
patriotisme  is  quel  homme,  à  cette 
époque,  aui'i  pensées  k  cette  grande 
liauteur,  pu  l'a  pas  pu? 

Uneasse  enue  à Wonns, décide 

en  ■J-J2  la  guewc:  v,_  ..  j,.Dpose.  L'ascendant  de  la 
barbarie  l'entraîne.  Il  est  livré  à  l'esprit  de  ses  con- 
temporains; il  semble  que  les  ombres  de  sou  père 
et  de  sou  aïeul  le  précèdent,  et  lui  commandent 
(le  les  suivre  ;  et  les  cris  de  guerre  des  Français 
achèvent  d'égarer  son  génie. 

Les  bois,les  marais,  les  rochers,  les  défilés,  rien 
ne  l'arrête.  11  va  jusques  à  ces  montagnes  qui  sé- 
parent le  bassin  du  Wescr  de  celui  de  l'Ems  et  de 
celui  du  Rhin  ;  il  s'avance  jusques  à  un  de  ces  asiles 
auxquels  ou  a  donné  le  nom  de  forteresses  ,  mais 
qui  étaient  plutôt  des  canqis  retranchés,  protégés 
et  défendus  par  des  fossés,  dns  palissades,  des  alia- 
tis,  des  précipices,  et  tous  les  accidents  que  les 
montagiu's  et  les  forets  pouvaient  offrir.  Cet  asile, 
appelé  alors  Eresbourg,  auprès  de  l'endroit  où  Fou 
voit  Paderborn,  renforniait  une  sorte  de  temple. 
Les  Saxons  y  vénéraient  une  statue  placée  sur  une 
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colonne.  Cette  statue  était  celle  d'une  de  leurs  an- 
ciennes divinités ,  et  rappelait  la  gloire  de  ce  fameux 
Arminius ,  dont  la  vaillance  avait  été  si  funeste  aux 
légions  romaines  sous  Tempire  d'Auguste.  On  nom<- 
nmtlrminsulce  monument  si  cher  aux  Saxons.  On 
a  écrit  que  cette  statue  représentait  un  homme  très 
grand ,  tenant  d'une  main  un  étendard  sur  lequel 
on  avait  représenté  d'un  côté  une  rose ,  et  de  l'autre 
une  balance;  sur  sa  poitrine  paraissait  la  figure  d'un 
ours ,  et  sur  son  bouclier  celle  d'un  lion.  Dans  ce 
sanctuaire  était  gardé  l'or  et  l'argent  que  les  Saxons 
pouvaient  posséder.  Charles  ordonna  qu'on  enlevât 
ce  faible  trésor  de  sauvages  habitants  des  bois  ;  il 
fit  abattre  la  colonne  ;  il  voulut  qu'on  brisât  la  sta- 
tue, qui  devait  être  une  bien  grossière  ébauche  d'un 
art  bien  imparfait; il  fit  détruire  cette  enceinte  peu 
difficile  à  renverser,  disperser  ou  brûler.  Il  semble 
que,  se  croyant  déjà  chargé  de  l'honneur  de  cette 
couronne  impériale  que  la  mort  seule  avait  empê- 
ché ses  pères  de  porter,  et  que  la  destinée  devait 
lui  paraître  réserver  pour  lui ,  il  n'a  pas  voulu  laisser 
subsister  la  plus  faible  trace  de  la  défeite  des  Ro- 
mains. Mais  à  quoi  lui  servit  cet  abus  de  la  force? 
Il  aigrit  les  cœurs  d'un  peuple  généreux  ;  il  blessa 
leur  fierté  ;  il  les  attaqua  dans  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  cher  :  il  put  les  vaincre  ;  mais  il  ne  changea  pas 
leurs  affections  ;  il  ne  calma  pas  leur  indignation 
secrète  et  profonde  ;  il  leur  arracha  des  promesses 
trop  imposées  par  la  contrainte  pour  qu'ils  crusr 
sent  devoir  les  tenir.  Il  expia  son  impolitique  vio- 
lence par  près  de  trente  ans  d'une  guerre  cruelle. 
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Ah!  si  son  génie  avait  été  éclain^  par  les  I' 
de  la  civilisation,  il  aurait  respecté  dans  le  monu- 
ment sacré  des  Saxons  leur  propriété  la  plus  pré- 
cieuse ,  leurs  opinions  religieuses  et  leur  gloire  mi- 
litaire. Bien  loin  de  se  déclarer  le  vengeur  des  Ro- 


inies  du  nord,  it  aurait 
IX  liabitau  ts  de  ces  forêts 
jrtis  les  aïeux  des  Fran- 
Lrminius;  il  l'atiraitlio 
Jrminius  II;  et  portant 
narais  et  de  leurs  bois 
changeant  leurs  tristes 
antes  et  fécondes,  lenr 


raaiiis  vaii 
traité  en  i 
germaniqn* 
çais;  il  aui 
no  ré;  il  ai 
jusques  au 
tous  tes  bii 
solitudes 

faisant  désirer  les  douceurs  de  la  paix ,  les  appf  l.int 
aux  jouissances  sans  cesse  renaissantes  de  la  société 
perfectionnée ,  et  leur  montrant  tout  le  charme  de 
la  morale  évangélique,  illesaurait  bientôt  attachés 
pour  jamais  à  la  France ,  à  son  trône  et  à  son  culte, 
par  les  liens  les  plus  étroits  du  bonheur,  de  la  re- 
connaissance et<run  louable  orgueil.  Nous  voyons 
bien  dans  une  vie  d'un  saint  abbé  <lu  monastère  tlf 
Fulde ,  et  dans  quelques  autres  écrits ,  que  Charles 
mena  avec  lui  mi  assez  grand  nombre  de  prêtres, 
d'aldiés,  et  même  d'évèques  qui  suivaient  l'armée, 
et  prêchaient  la  foi  chrétienne  aux  Saxons  obligés 
de  mettre  bas  les  armes  ;  de  riches  présents  étaient 
distribués  par  ordre  du  roi  à  ceux  qui  embrassaient 
cette  foi.  Charles  entrevoyait  une  partie  de  ce  qu'il 
aurait  fait  dans  des  temps  |)lus  heureux;  mais  les 
âmes  étaient  ulcérées;  on  n'obtenait  qu'une  sou- 
mission momentanée  à  quelques  cérémonies;  et 
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les  Saxons ,  chaque  jour  plus  humiliés  et  plus  avides 
de  vengeance ,  ne  se  consolaient  d'une  situation 
détestée  que  par  l'espoir  de  relever  le  lendemain 
Fétendard  de  cette  indépendance  qu'ils  préféraient 
à  tout. 

Et  si  l'on  veut  avoir  une  idée  nette  de  l'impor- 
tance des  résolutions  de  ces  Saxons  si  braves,  que 
l'on  sache  qu'ils  étaient  à  cette  époque  divisés  en 
quatre  peuples  principaux  :  les  Westphaliens  et  les  . 
Angrivariens,  qui  vivaient  entre  l'Ems  et  le  Weser; 
les  Ostphaliens,  qui  habitaient  entre  le  Weser  et 
l'Elbe  ;  et  les  Nordalbingiens ,  qui  s'étendaient  au- 
delà  de  l'Elbe  jusques  à  la  Baltique ,  et  occupaient 
l'ancienne  patrie  des  Saxons,  conquérants  de  l'An- 
gleterre ,  l'Alt-Saxen ,  l'Olden-Saten  ,  d'où  sont 
venus  l'Holsace  ou  le  Holstein. 

Elle  finit  en  apparence ,  cette  première  guerre 
de  Charles  contre  les  Saxons.  Ils  suspendirent  leur 
résistance  ;  ils  donnèrent  douze  otages,  et  le  roi  re- 
vint en  France,  où  il  célébra  à Héristal  les  grandes 
solennités  de  la  Noël  et  de  Pâques. 

Cependant  de  grands  événements  se  préparaient 
au-delà  des  Alpes.  Didier  faisait  retentir  l'Italie  de 
ses  plaintes  contre  Charlemagne ,  qui  avait  ren- 
voyé sa  sœur,  et  dont  il  recherchait  tous  les  moyens 
d'affaiblir  la  puissance  et  de  renverser  les  projets. 
H  voulait  allumer  tous  les  feux  de  la  guerre.  Il  ne 
se  doutait  pas  de  l'immense  volcan  creusé  sous  ses  . 
états  ;  il  ne  voyait  pas  qu'il  allait  en  hâter  l'explo- 
sion terrible.  Ne  pensant  qu'à  susciter  des  enne- 
mis à  Charles ,  et  à  porter  le  trouble ,  la  division 
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et  toutes  les  discordes  civiles  dans  le  sein  de  U 
France,  il  imagina  d'engager  Adrien  1",  qui  avait 
remplacé  Etienne IVsm*  la  chaire  de  Rome,  à  don- 
ner l'onction  royale  aux  deux  fils  de  Carlomaii , 
avec  lesquels  nous  avons  vu  que  la  reine  Gerberge 
s'était  retiré    '  "  '    lidier.  Adrien  le  refusa. 


Le  roi  des  ] 
mes  ;  le  papt 


^a  le  pontife  de  ses  ar- 
moins  dans  son  refus, 
"chat  de  Ravenne. 
cliarie  et  d'Etienne  III , 
du  roi  des  Français; 
:  une  occasion  que  ses 
ent    souhaiter  depuis 


et  Didier 

Adrien,ï 
a  recours  à 
Charles  dut 
vues  amhi 
Joiig-tcmjjs. 

(773)  11  répond  an  pape  qu'il  va  marcher  à  son 
s<^cours  et  le  délivrer  do  son  ennemi.  Il  rassemble 
ses  troupes.  Leur  rendez-vous  général  est  à  Genève  ; 
il  y  tient  une  assemblée  générale  des  Franrais,  où 
sou  entreprise  est  approuvée.  Les  troupes  preiment 
deux  routes  pour  pénétrer  eu  Itidie  :  une  partie  de 
l'armée  traverse  h:  Mout-Jnu,  aussi  fameux  aujour- 
d'hui sous  le  nom  do  grand  Saint-Rernard  ;  les 
autres  corps,  à  la  tète  desquels  est  Charles  hii- 
mème,  s'avancent  par  le  Mout-Cenis. 

Les  gorges  des  Alpes  étaient  gardées  |ïar  les 
Lombards  ;  ils  s'étaient  fortement  retranchés  à 
l'entrée  des  vallées  du  Piémont.  Charles,  avant 
de  donner  le  dernier  signal  des  combats  ,  envoie 
des  députés  à  Didier;  il  le  presse  de  satisfaire  le 
pape  et  d'exécuter  U:  traité  de  Pavie.  Didier  croit 
que  Charles  conmience  à  se  repentir  de  .son  entre- 
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prise  et  redoute  le  sort  des  armes  ;  il  refuse  avec 
fierté  les  propositions  du  roi  des  Français.  Mais 
voilà  que  tout  d'un  coup  les  Lombards  abandon- 
nent les  défilés ,  soit  qu'ils  aient  été  saisis  d'une 
terreur  panique,  comme  on  l'a  écrit,  soit  que  le 
succès  d'une  manœuvre  de  Charles  et  l'apparition 
en  Italie  d'un  corps  de  Français  audacieux  et 
vainqueurs  de  tous  les  obstacles,  leur  aient  in- 
spiré la  crainte  d'être  coupés  ou  pris  à  dos  ;  ils  se 
retirent  en  désordre,  laissant  leurs  tentes  et  leur 
bagage  au  pouvoir  des  Français.  Charles  les  pour- 
suit  jusques  à  Pavie,  où  Didier  se  renferme  :  il  in- 
vestit la  place  ;  et  pendant  qu'un  de  ses  généraux 
en  continue  le  siège ,  il  parcourt  le  bassin  du  Pô , 
s'empare  du  Milanais,  du  Brescian,  du  Mantouan, 
et  se  présente  devant  Vérone. 

Adalgise,  fils  de  Didier,  commandait  dans  la 
place,  où  la  reine  Gerberge  et  les  deux  jeunes  fils 
de  Carloman  s'étaient  retirés.  Charles  somme 
Adalgise  de  lui  remettre  ses  neveux  et  la  veuve  de 
son  frère.  Adalgise,  obligé  de  céder  à  là  force,  lui 
remet  la  reine  et  les  deux  princes ,  que  l'on  con- 
duit en  France,  où  vraisemblablement  ils  finirent 
leurs  jours  dans  des  monastères. 

Charles  revient  au  siège  de  Pavie,  qu'il  confie 
bientôt  à  un  de  ses  généraux ,  pour  aller  à  Rome 
célébrer  la  fête  de  Pâques. 

Il  y  est  reçu  comme  le  roi  de  cette  Lombardie 
qu'il  vient  de  conquérir  presque  tout  entière, 
comme  l'exarque  suprême  de  Ravenne ,  comme  le 
patrice  de  Rome.  Le  peuple  accourt  au-devant  de 


« 
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lui,  et  fait  retentir  les  aira  de  ses  acclamations.  O 

ne  sont  plus  les  Gaulois  qui  viennent  porter  le  fer 

et  le  feu  jusques  au  pied  du  Capitule  ;  ce  sont  îes 

Franrais  dont  les  éteudards  victorieux  sont  reçus 

comme  des  signes  de  salut.  La  reino  de^  cités  n'est 

pas  prise*'"  ""•"" 

sa  tète  al 

teur.  Ghar^, 

lieu  d'aller 

qui  a  pi 

sur  lequti 

la  tète  de 

jusque  sui 

les  membres  uu^.- 


'^es  Bai'bares  ;  elle  relève 
elle-même  à  son  libéra- 
.  César  a  triomphé  ;  an 
e  victoire  au  Qipilole 
i  au  nouveau  Capitole, 
3ix  de  Jésus.  Le  pape,  à 
ance  au-devant  du  roi 
l'église  de  Saint-Pierrt; 
fjrands,  tous  les  citoyens, 
portent  des  palmes.  Charles  et  Adrien  s'embras- 
senl;  la  Joie  est  universelle. 

Le  roi  se  fait  représenter  la  donation  faite  par 
Pépin  au  saiiU-siéijc;  il  la  confirme,  et  v  ajoute 
do  nouveaux  bienfaits. 

Il  revient  à  Pavie.  On  y  épi-ouvait  toutes  les 
horreurs  d'un  long  siège;  la  lamine  et  la  pesie  v 
exerçaient  leurs  ravages;  le  peuple  au  désespoir 
ne  reconnaissait  plus  de  lois.  On  a  écrit  qu'il  avait, 
dans  sa  liu'<'ur,  massacré,  comme  un  de  ceux  qui 
avaient  provoqué  ses  maux,  cet  Huualde,  duc 
d'Aquitaine,  qui  s'était  réfugié  en  Italie;  ses  cris 
de  rage  menacent  sou  rui.  Didier  est  forcé  de  se 
rendre. 

Charles  l'envoie  en  Franc»!,  ainsi  que  la  reine 
Aiisa  son  épou.se,  le  relègue  dans  le  monastère  de 
Corbie,  où  ce  dernier  roi  des  Lombards  pass:i  le 
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reste  de  sa  vie ,  et  il  réunit  la  Lombardie  à  ses 
vastes  états. 

Adalgise,  le  fils  de  Didier,  s'était  sauvé  par  mer 
à  Ck)nstantinople ,  où  l'empereur  d'Orient ,  Gon- 
stjgntin  Copronyme,  lui  donne  le  titre  de  patrice. 

L'historien  Paul  Wamefirid,  chancelier  de  Di- 
dier, et  connu  sous  le  nom  de  Paul  diacre,  parce- 
qu'il  était  diacre  d' Aquilée ,  conspire  pour  rétablir 
l'indépendance  de  sa  nation.  On  le  dénonce  au 
vainqueur;  on  le  traîne  devant  les  tribunaux  :  il 
déclare  que  les  malheurs  de  sa  patrie  n'ont  pas 
changé  ses  sentiments.  On  le  condamne  à  avoir 
les  yeux  crevés  et  les  mains  coupées.  Charles ,  di- 
gne du  nom  de  Grand ,  admire  sa  fidélité ,  loue 
son  amour  pour  son  pays,  et  s'écrie  :  •  Où  trouve- 
»  rions-nous  une  main  qui  écrivit  aussi  bien  l'his* 
BtoirelB  ordonne  qu'on  respecte  ses  jours,  et  lui 
donne  de  grands  témoignages  de  son  estime. 

Il  revient  à  Rome  ;  il  met  le  pape  en  possession 
de  tout  ce  que  son  père  et  lui  ont  cédé  au  saint- 
siége.  Adrien,  au  nom  du  sénat  et  du  peuple,  lui 
donne  de  nouveau  le  titre  de  patrice  ;  les  Romains 
lui  défèrent  tous  les  droits  de  l'autorité  suprême  ; 
ses  délégués,  ses  missi  domùiicij  exercent  leurs 
fonctions  jusque  dans  Rome  même  :  on  ne  compte 
plus,  dans  les  actes  publics,  les  années  du  règne 
des  empereurs  d'Orient,  mais  celles  du  patriciat 
de  Charlemagne. 

On  a  écrit  qu'une  assemblée  de  cent  cinquante- 
trois  évèques,tenue  à  Rome  à  cette  époque,  avait 
conféré  à  ce  prince  le  droit  «l'élire  les  papes.  Mé- 
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zerai  a  partagé  l'opinion  de  œux  qui  l'ont  publiée. 
LpcViaucelierdprHospital,  dans  un  discours  adressé 
à  Charles  IX,  et  Henri-le-Grand  lui-nième,  dans 
une  réponse  faite ,  le  2  août  1 594 ,  fux  députés  de 
la  ville  de.  Beauvais,  rappellent  ce  droit  de  Chaf 
lemagne;  — -="  -*■■  — • —  \drien  et  les  Romains 
reconnais  des  pontifes  de  Rome 

doit  être  <  n  des  Français ,  comme 

elle  ava  -mpereurs  d'Orient  ou 

leurs  liei  les  de  Ravenne. 

Au  mon  i  repartir  de  Rome ,  le 

pape  lui  1  ecueil  d'aucîeas  canons 

dont  se  laine.  Le  recueil    était 

dédié  au  (n-c» ■t/i^te;  à  la  tète  on  voyait 

mi  acrostiche  que  l'on  trouve  dans  le  tome  cin- 
quième des //«tor/e/w  c/e /''/■«//ce  ;  le  pape  l'avait 
composé  de  quarante-cinq  vers  ou  lignes  dont  les 
initiales  réunies  foimaient  les  mots  suivants;  Do- 
mino  czcell.  filio  Carolo  A/agno  rfgi,  Hadriamis 
papa.  Charlemagnc  et  Adrien  se  séparent  contents 
l'un  de  l'autre.  Cbarlemagnc  avait  donné  à  Adrien 
un  grand  territoire;  le  pape  lui  avait  promis  de 
l'aider  à  corriger  les  abus  de  l'église,  lui  avait 
remis  un  petit  livre,  avait  composé  un  poème  on 
son  honneur,  ne  voulait  jamais  célébrer  les  saints 
mystères  sans  prier  pour  Cliarlcmagne.  L'un  avait 
agi  en  roi  et  l'autre  en  pontife;  mais  ce  qu'il  faut 
remarquer,  et  ce  qui  fait  l'éloge  du  pontife  et  dn 
roi,  c'est  qu'Adrien  fut  toiijouis  un  ami  fidèle 
de  Cliarlemague. 

r,e  roi  cependant,  en  repassant  en   France,  va 
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(le  nouveau  dans  la  loombardie ,  y  reçoit  à  Monza 
cette  couronne  de  fer  des  rois  lombards,  dont  le 
souvenir  devait  traverser  tant  de  siècles,  et  joint 
le  titre  de  roi  d'Italie  à  celui  de  roi  des  Français. 

Il  conserva  cependant  les  anciennes  lois  de  la 
nation  lombarde;  et  par  une  politique  dont  son 
génie  lui  fit  voir  aisément  l'accord  avec  les  circon- 
stances singulières  où  l'Europe  se  trouvait  placée , 
il  permit  de  suivre  à  son  gré ,  en  déclarant  son 
choix  à  la  tête  des  actes ,  ou  les  lois  romaines ,  ou 
les  lois  françaises ,  ou  le  code  lombard. 

Il  passa  les  fêtes  de  Noël  et  de  Pâques  à  Quiersy 
sur  l'Oise.  Il  revint  en  France,  et  y  traita  avec  beau- 
coup de  distinction  le  fidèle  Paul ,  le  diacre  d'A- 
quilée ,  q«* Angelram ,  évéque  de  Metz ,  engagea  à 
écrire  l'histoire  des  évêques  de  cette  église  ;  et 
l'assemblée  nationale  qu'il  avait  convoquée  à  Du- 
ren,  dans  le  pays  de  Juliers(775), ayant  adopté  ses 
résolutions ,  il  marcha  contre  les  Saxons  qui 
avaient  repris  les  armes.  Il  s'avança  jusques  au- 
delà  du  Weser ,  les  contraignit  à  de  nouveaux  ser- 
ments, en  reçut  de  nouveaux  otages;  mais  nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  leur  soumission 
ne  devait  durer  qu'autant  que  les  troupes  du  roi 
seraient  près  de  leurs  frontières  :  déplorable  et 
perpétuel  effet  de  cette  politique  cruelle  que  le 
génie  même  de  Charlemagne  se  croyait  forcé  de 
suivre  au  milieu  des  ténèbres  de  l'ignorance!  Mal- 
gré le  funeste  préjugé  auquel  il  obéissait,  Charle- 
magne devait  bien  voir  que  la  soumission  des 
Saxons  n'était  que  feinte  et  allait  disparaître;  mais 
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daus  le  système  qui  r«ntraînait  avec  son  sièclL-^qm- 

pouvait-il  faire  de  mieux?  et  d'ailleurs  de  plus 

grands  intérêts  l'appelaient  en  Italie. 

Didier  était  i-etiré  dans  le  fond  d'un  monastère; 

mais  son  fils  Adalgi6e,patricc  del'enipii-e  d'Orient . 

ne  songea  :r  le  tràne  de  ses  pères. 

Constajiti  i  redoutait  bien  plus  l:i 

luits  par  Cbarleinagnt- 
ni  offrait  des  secours; 
I  qui  Charlemage  avait 
places  ou  des  provinces 
t  des  liaisons  secrètes 
i:  Adalgise  était  même 


puissance  < 

que  celle 

les  grands 

confié  le  go 

de  leur  ,p: 

avec  le  fils  c 

parvenu  à  traiter  avec  Rotgaude,  duc  de  Frioul- 

ij-jOj  Adrien  découvre  cette  conspiration,  en  in- 
forme le  roi.  Cliarlemagiie  arrive  en  Italie  avant 
qn'on  y  soit  instruit  de  son  départ,  surprend  Rot- 
gaude, lui  fait  trancher  la  tète,  s'empare  de  Trévise, 
danslaquelli'  lel»eau-père  du  duc  s'était  renferuié. 
pacifie  la  Lonibardie, et  revient  vers  la  (iernianie,  où 
les  .Saxons,  ainsi  qu'il  l'avait  prévu,  lelevjuit  réteii- 
dard  de  l'iiisuri-ectioii,  avaient  ruiné  ou  attaqué 
les  forts  qu'il  avait  garnis  de  troupes  françaises, 
pour  les  contt'uir  plus  facilenient  sous  son  obéis- 
sance. 

Wilikiud,  l'un  de  leurs  rbefs  les  plus  valeureux, 
el  cpieson  dévouement  à  sa  patrie,  son  amour  poin 
l'indépendance  et  riiomiein- de  lutter  contre  Ohar- 
letuagn(\  ont  iimnortaliM-,  avait  ilirigé  leurs  armes, 

l,e  mi  tient  une  assemblée  j^énérale  à  Wornis, 
va  rtiei'cher  les  Saxons  jusque  vers  les  .s<nn'ces  de 
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la  Lippe  ^  les  oblige  k  implorer  de  nouveau  la  cité- 
iiience  du  vainqueur ,  en  voit  plusieurs  recevoir  le 
baptême,  œpare  les  forts  quil  avait  construits,  et 
i*evient  en-deçà  du  Rhin ,  où  il  célèbre  les  solen- 
nités civiles  et  religieuses xle  la  Noël  et  de  Pâques, 
k  première  à  Héristal ,  et  la  seconde  à  Nimègne. 
(777)  La   bdle   saison  étaii  arrivée;  Charle- 
magne  veut  déployer  devant  les  principaux  Saxons 
toute   la  magnificence  du  trène  des  Français  et 
tout  l'appareil  de  la  puissance  du  roi  de  France 
et  d'Italie;  il  veut  frapper  leur  imagination,  les 
pénétrer  de  sentiments  plus  analogues  à  ses  dé^ 
sirs,  les  lier  par  nies  serments  plus  solennels  et  plus 
din*ables.  C'est  auprès  de  leurs  sauvages  asiles  qu'il 
veut  se  montrer  à  eux  au  milieu  de  l'élite  de  sa  na- 
tion. Il  convoque  l'assemblée  générale  à  Paderbom , 
très  près  des  montagnes  alors  si  couvertes  de  Ikm 
où  la  Lippe  prend  sa  source,  et  qui  bordent  vers 
le  sud-ouest  le  bassin  du  Weser  ;  il  y  appelle  les 
chefs  des  Saxons.  Ils  n'osent  résister  à  ia  volonté 
de  Charlemagne,  présent  pour  ainsi  dire  au  mi- 
lieu de  leurs  retraites;  ils  accourent  à  sa  voix.  Ils 
paraissent  devant  ce  siège  triomphal  qu'environne 
l'assemblée  des  Français.  Ils  répètent  au  n6m  de 
leur  nation  ce  serment  de  fidélité  qu'ils  ont  tant 
de  fois  violé,  et  qui  n^a  jamais  été  en  quelque  sorte 
|>our  eux  que  Texpression  de  leur  résignation  à  un 
inflexible  destin  ;  ils  consentent,  s^ils  manquent  k 
leur  promesse ,  à  perdre  et  leur  pays  et  leur  liberté. 
Witikind  cependant  n'est  pas  parmi  eux;  il  n'a 
pas  voulu  être  complice  de  lliumiliation  de  sa  pa- 
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trie;  il  n'a  pas  voulu  s'abaisser  à  des  promesses 
qu'il  aurait  en  horreur  de  tenir.  Il  s'est  éloigné  tic 
son  pays  avec  quelques  uns  des  siens;  il  est  allé 
dans  le  Uanemarck ,  appelé  alors  Normannie, 
porter  sa  haine  contre  les  oppresseurs  de  sa  na- 
tion, et  Ici  )nveaux  ennemis.  Son 
absence  le  nouvel  éclat.  Charles 
est  trop  grac  atbnirer:  l'éloignemenl 
seul  de  Wil  te  pour  ainsi  dire  à  ses 
yeux  la  cért  imaginée;  il  doit  vcht 
plus  que  jan  Saxons  sont  loin  d'être 
domptés. 

Mais  il  V  des  nouveaux  plans  en- 

fantés par  son  génie. 

Un  émir  des  Sarrasins  {l'Kspagiie  vient  jusque.s 
à  Paderboni  implorer  le  s<'cours  de  Charleniagne, 
et  lui  faire  boininage  de  la  province  qu'il  gouverne 
au-delà  des  Pyrénées. 

Dès  7r32,  Ju/.if,  ce  gouverneur  général. des  Kspa- 
gnes  musulmanes ,  que  nous  ;ivons  vu  vouloir  pro- 
fiter de  la  destruction  de  la  dviiastii-  (lest)nnuiades 
et  se  rendre  indépendant  du  nouveau  khalife  de 
Damas,  avait  rassendjié  îles  troup<'s  contre  Hamer, 
qui  ne  voulait  pas  recoiinailre  sou  autorité.  Hamer 
les  avaitbattues  et  avait  assiégé  Sarragosse,  qui  lui 
avait  ouveil  .'ios  portes. 

Abul-Abbas,  (pi'ona  au.ssi  nommé  Abdala-Saplio, 
le  premier  Klialiio  des  Abassides,  ou  de.scendant 
d'Abbas,  oncle  de  Maliumet .  étant  mort  eu  7.')4 , 
Almanzor.ou  Mml-Tatar  Almauzor  son  frère,  qui 
lui  avait  succédé  sur  la  cbaire  du  ]>ropliète ,  .s'élail 
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empressé  de  confirmer  Juzif  dans  son  gouverne- 
ment des  Espagnes. 

Sarragosse  était  rentrée  sôus  la  domination  de 
Juzif  (755);  Hamer  lui  avait  été  livré.  Il  avait  dé- 
taché Suléiman-Icabab  avec  une  partie  de  son  ar- 
mée ,  pour  aller  reconquérir  Pampelune  ;  mais  le 
roi  don  Alphonse  des  Asturies  avait  défait  Suléi- 
man. 

Les  armes  de  don  Alphonse  n'étaient  pas  cepen- 
dant celles  que  Juzif  devait  le  plus  redouter. 

Nous  avons  vu,  dans  notre  sixième  époque ,  Moa- 
via ,  reste  infortuné  de  ces  Ommiades ,  appelés  Hu- 
mejras  par  les  Espagnols,  échapper,  avec  son  fils 
Abdérame,  au  fer  des  Abassides,  ou  Alavezins^ 
et  trouver  un  asile  à  l'extrémité  de  l'Afrique  voi- 
sine de  la  péninsule.  Moavia  avait  succombé  à  ses 
malheurs;  son  fils  Abdérame  imagina  de  les  ré- 
parer. 

Il  n'avait  que  vingt-huit  ans,  son  caractère  était 
ferme,  son  courage  peu  facile  à  ébranler;  il  résolut 
de  recouvrer  une  partie  de  la  puissance  de  ses  pères. 
Il  savait  que  les  Espagnes  renfermaient  un  grand 
nombre  de  partisans  de  sa  famille,  et  beaucoup 
de  musulmans  mécontents  du  gouvernement  de 
Juzif;  il  y  fit  passer  secrètement  l'Arabe  Béder  et 
quelques  autres  de  ses  confidents.  Clés  émissîiires 
parcoururent  l'Andalousie,  pendant  que  Juzif  était 
encore  auprès  de  Sarragosse;  ils  Ji  en  tendirent  avec 
les  principaux  des  nuisulmans  qu'ils  trouvèrent  très 
disposés  à  reconnaître  l'autorité  d'un  Ommiade 
<lont  ils  connaissaient  U\s  belles  qualités,  et  qui  se* 
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i-ïîL  iii(lépt:ndant,  non  seulement  du  guuvonii'iir 
général  de  l'Afrique,  mais  du  khalife  lui-même. 

Abdérame  parvint  k  rassembler  quelques  soldais, 
partit  pour  ia péninsule,  débarqua  au  port  d'Alinit* 
gnccar,  dans  le  royaume  de  Grenade.  Il  y  trouva 
un  gi'and  n  rtisans  qui  se  raugèreiit 

sous  ses  di  i  villes  voisines  se  décla- 

rèrent pou  es  défilés  de  ces  monta- 

gnes de  la  'dont  les  sommets  sont 

couvertsdï  ïqiie  toutes  les  saisons, 

et  qu'il  lui  B  facile  de  garder,  q<ic 

l'hiver  n  nrs  les  soldats  de  Juzif. 

accoutuiiK  empérature  des  plaines 

espagnoles ,  refusèrent  de  braver  les  rigueurs  du 
froid  au  milieu  de  ces  monts  si  élevés. 

Le  nombre  des  troupes  d'Abdérame  augmentait 
cependant  chaque  jour  ;  et  d'abord  après  le  milicn 
de  mars  il  put  se  faire  proclamer  à  Aichidona. 
prendre  le  titre  de  roi  (726),  descendre  des  mon- 
tagnes, et  entrer  eu  monarque  dans  la  ville  i!c  Si-- 
ville. 

Juzif  ce)X'ndaiit  s'approcliait  à  la  tète  de  son 
armée.  Abdérame  remonta  le  bassin  du  Guadal- 
quivir;  il  rencontra  Juzif  auprès  de  Cordoue.  \.v 
tieuve  les  séparait,  et  comme  les  pluies  Pavaienl 
beaucoup  grossi,  les  deux  armées  furent  ])endant 
quelques  jours  en  présence  l'une  de  l'autre;  des 
arrangements  fiu'ent  même  proposés  :  mais  les 
eaux  du  fleuve  ayant  beaucoup  baissé,  Abdérami' 
le  passa,  défit  Juzif,  l'obligea  à  se  réfugier  dans  Ti>- 
lède  avec  les  débris  de  son  armée,  el   entra  dan»- 
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Cordoue,  qui  se  rendit  à  lui,  ainsi  que  toute  la 
partie  de  l'Andalousie  qui  ne  l'avait  pas  encore 
reconnu. 

Ses  succès  lui  inspirèrent  trop  de  confiance;  il 
fit  une  faute:  il  s'éloigna  trop  de  Séville  et  de  Cor- 
doue;  il  passa  dans  le  bassin  du  Guadiana;  il  alla 
dans  PAlentéjo  assiéger  Béja.  Juzif  profita  de  son 
absence,  parvint  à  pénétrer  dans  Cordoue  par  le 
moyen  de  quelques  intelligences,  enleva  les  femmes 
d'Abdérame,  et  les  conduisit  à  Grenade  qui  n'a- 
vait pas  encore  pris  parti  pour  son  rival. 

Abdérarae,  vainqueur  de  Béja  et  des  pays  voi- 
sins, se  hâta  de  réparer  sa  faute;  il  marcha  vers 
Grenade,  y  assiégea  Juzif,  le  força  à  le  reconnaître 
pour  son  roi,  lui  accorda  des  conditions  avanta- 
geuses, reçut  ses  enfants  en  otage,  lui  laissa  tous 
ses  biens,  lui  donna  même  sa  confiance,  et  se  trouva 
paisible  souverain  de  l'Espagne  musulmane. 

(757)  Cependant  don  Alphonse,  surnommé  le 
Catholique,  était  mort.  On  avait  élu  à  sa  plac*e  son 
fils  don  Froïla,  ou  Fruela.  Froïla  commença  son 
règne,  suivant  Ferreras,  le  moine  de  Silos,  don 
Roderic,  et  plusieurs  autres  auteurs  espagnols,  par 
défendre  aux  prêtres  de  son  royaume  de  se  mariera 
l'avenir,  et  leur  ordonna  de  se  séparer  des  femmes 
qu'ilsavaient  épousées.  Cesauteurs  ajoutent  que  son 
décret  fit  beaucoup  de  mécontents  dans  le  clergé  de 
ses  états.  La  dureté  de  son  caractère  aigrit  les  esprits. 
Les  Gascons  de  l'Alava  et  de  la  Navarre,  impatients 
de  sa  domination ,  s'insurgèrent  pour  s'y  soustraire  ; 
mais  il  les  vainquit,  ravagea  leurj^  terres,  leur  fit 
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beaucuiip  de  prisonniçi-s,  et  les  forc;a  i*  sv  sou- 

ineKre  tle  nouveau  à  <>ou  puuvuîr. 

On  voit  les  Gascons  traités  par  Froïl^jcoinraft 
les  Saxons  par  les  Pépin ,  Charles-Martel  et  Chjii'- 
leiiiagne;  ainsi  le  voulait  l'esprit  du  huitième  sièclu. 

Juzif  I '""*■  ■•'"-—•*  "u  se  plier  à  la  soumis- 

Jjdérame;  il  avait  pris 


jt  mille  hommes  (75g). 
CifuirdausTa]ède,dout 
àrent  k  mort  à  Juzif, 
éranie,  qui,  redevenu 
£S  les  Espagne^  maho- 
lir  UltDuumeniDe,  5ei< 
iiians. 


sion  qu  1 

les  amies 

Abdéram 

les  habiU 

et  livrêretw 

tranquille 

métanes , 

^niïur  ïupreini;  ut^i 

(7G0)  11  fit  attaquer  les  chrétiens  du  royaume  des 
Asluries;  il  païaît  même  que, son  année  |>éiiélra  jus- 
que dans  la  Galice;  mais  elle  fut  entit-reineiit  dél;iiti' 
par  le  roi  donProïla,  (jiii,enuiéinoiredecetlc  vii- 
loire,  fit  bâlir  ou  augmenter  nue  ville  tli'sliuée  it 
être  la  cajjitaiedeses  étals,  et  (|u'on  nomma  Dviédu. 

Le  mauvais  snctés  <le  l'entrepiise  d'Abdéranie 
enhardit  plusieurs  gouxorriems  de  la  péninsule, 
anciens  partisans  ou  parents  de  Juzif,  à  se  sous- 
traire à  la  doniinatioM  de  cet  émir  suprême,  au- 
quel la  force  seule  les  avait  cuntraiiils  d'obéir.  La 
fortune  paraissait  prés  de  l'abandoimi-r,  et  la  nou- 
velle cutu'onne  desEspagncschaucelait  surs;»  télé; 
son  courage  le  sauva. 

(^61)  11  pareoni'ut  à  la  tète  d'une  année  ied<iu- 
table  et  fit  rentrer  sous  ses  lois  le  pays  de  lii'ja  , 
les  Aipuxares  aupiès  de  Grenade,  l;i    pr<i\iiice    i\v 
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Miircie,  celle  de  Valence;  et,  conduisant  dès  le 
commencement  du  printemps  de  l'année  sui- 
vante, 7t)2 ,  son  armée  victorieuse  vers  Sarragosse , 
il  soumit  tout  l'Arragon,  s'avança  en  763  vers 
Barcelone,  dont  le  gouverneur,  qui  s'était  déclaré 
vassal  de  Pépin -le-Bref,  ne  reçut  cependant  aucun 
secours  des  Français ,  et  réduisit  la  Catalogne  sous 
son  obéissance,  comme  il  avait  réduit  l'Arragon. 

(765)  Craignant  néanmoins  le  ressentiment  d'un 
prince  aussi  puissant  que  Pépin,  il  lui  envoya  des 
ambassadeurs  qui  lui  offrirent  et  en  reçurent  de 
riches  présents,  et  dont  le  succès  lui  prouva  que 
le  roi  des  Français  ne  pensait  point  à  porter  ses 
étendards  au-delà  des  Pyrénées. 

Abdérame  profita  de  la  tranquillité  qu'il  venait 
de  rendre  aux  Espagnes,  pour  continuer  d'em- 
bellir sa  ville  de  Cordoue,  où  il  voulait  fixer  sa  ré- 
sidence, commencer  d'y  construire  une  grande 
et  magnifique  mosquée,  y  élever  des  palais  somp- 
tueux, y  multiplier  ces  beaux  jardins,  si  recher- 
chés par  un  peuple  originaire  des  sables  brûlants 
de  l'Arabie. 

Pendant  qu'il  tachait  de  faire  fleurir  les  arts  de 
la  paix  dans  les  belles  contrées  sur  lesquelles  il 
régnait,  don  Froîla  se  faisait  détester  des  chrétiens 
de  son  royaume  (767).  11  avait  traité  de  la  manière 
la  plus  cruelle  les  Galiciens,  que  sa  dureté  avait 
portés  à  s'insurger  contre  lui  ;  et  par  un  crime  hor- 
rible, il  venait  de  tuer  de  sa  main,  dans  son  pro- 
pre palais,  son  jeune  frère,  que  st*s  qualités,  sa 
douceur,  son  affabilité,  faisaient  chérir,  et  que  la 
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jaliitisk-  lui  avait  rendu  odieux.  Plusieurs  grantls 
<Ui  royaume  conspirèrent  contre  Froïla;  il  fut  as- 
saasiii*;  (768) ,  et  on  élul  à  sa  place  don  Aurèlc,  on 
-Viirétius,  fils  de  son  oncle,  son  fils  étant  encore 
trop  jeune  pour  pouvoir  être  choisi. 

Ce  don         *"  louvela  avec  Abdérame 

un  traité  leur,  don  Silo,  pendre 

(lu  feu  roi  o  [)I)tint  la  ct>ntiiuiation, 

lorsqu'il  m  e  des  Asturies,  en  774. 

Phisieui  [  avaient  déjà    produit 

eutrtr  les  i  es  Visigoths  d*Ett|)agiie 

des  comn  >s  liaisons  qui    avaient 

donné  lie  le   mariages.   Plusieurs 

clirôfiiiis  avaient  épousé  des  miisulmni(cs.  et  plu- 
sieurs nnisulman.s  s'étaient  miiriés  avec  des  cliré- 
liennes;  vt  ce  ipii  serait  bien  plus  remai-quable. 
«■t  rju'ou  ne  [>()nrrait  lapprlcr  qu'avec  indii;;u:itiou . 
c'est  que  don  \urèle  n'avail  obtenu  hi  paix  d'.M)- 
(lérame,  suivant  certains  auteurs,  ([n'en  couscm- 
laiit  à  lui  |»aycr  un  tiîliut  annuel  de  cent  jeunes 
lilles. 

Ct^pendant  le  feu  de  l'insurrection  n'avait  l'ié 
qu(;  couvert  dans  l'^rraitoii;  il  couvait  d<-pui> 
lon^-tPnq>s  dans  cette  province.  Les  bienfaits  d'Ab- 
(b'-rame  n'avaient  pn  éteindre  dans  le  coeur  des 
enlanls  de  Juzif  le  ressentiment  de  la  mort  de  leur 
père.  Tout  i\'un  coup  riTicen<lie  éclata  à  Sarra- 
i;o.*>se,  à  Huesca ,  et  dans  t(»ut  l' Arragcni  ju.s(]ues 
aux  pie<ls  des  I>\  rénées  (777''.  I-es  fjouverneurs  de 
ces  deux  places  se  déclarèieut  iudépenHaiils,  et  ré- 
solufent  d'H\(>ir  recours  à  la  (>uissanle  protcelioii 
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(le  Charlemagne ,  dont  la  renommée  publiait  en 
Europe,  en  Asie  et  en  Afrique,  les  victoires,  la 
puissance  et  la  gloire. 

Dès  les  premières  années  du  règne  de  Pepin-le- 
Bref ,  Nîmes ,  Maguelone ,  Béziers ,  Agde  et  le  Rous- 
sillon  s'étaient  soumis  à  ce  prince;  et  en  766 ,  ou 
pour  le  plus  tard  en  769,  la  reddition  de  Nar- 
bonne,  en  faisant  passer  toute  la  Gaule  narbon- 
naise  ou  visigothe  sous  la  domination  des  rois 
français ,  avait  porté  jusques  aux  Pyrénées  les  fron- 
tières de  leurs  états.  Le  royaume  de  Charlemagne 
et  celui  d'Abdérame  n'étaient  donc  séparés  que 
par  les  Pyrénées.  Les  musulmans  de  la  péninsule, 
révoltSés  contre  le  roi  de  Cordoue  ou  des  £spagnes 
mahométanes ,  ne  devaient  espérer  aucun  secours 
utile  des  rois  des  Asturies,  trop  faibles  pour  por- 
ter leurs  armes  loin  de  leurs  montagnes;  ils  ne 
pouvaient  réclamer  la  puissance  que  du  roi  des 
Français. 

(777)  Les  émirs  ou  gouverneurs  de  Sarragosse 
et  de  Huesca  vinrent  donc  en  France  implorer  ce 
Charlemagne ,  l'objet  de  l'amour  d'une  partie  de 
l'Europe,  de  la  terreur  de  l'autre,  et  de  l'admira- 
tion de  tous.  Ils  sont  admis  devant  lui  dans  l'as- 
semblée générale  de  Paderbom.  Ils  implorent  son 
assistance;  ils  le  supplient  d'être  leur  suzerain, 
leur  défenseur,  leur  roi;  ils  lui  offrent, pour  ainsi 
dire,  la  conquête  des Espagnes,  ou  il  trouvera  tant 
fie  chrétiens  à  délivrer  ou  à  défendre ,  et  tous  prêts 
à  combattre  pour  le  premier  prince  de  la  chré- 
tienté. 


3oo  HUToms  OE  l'europe. 

Cliarlumagnr  se  laisse  fiitrainer  pm-  Itrs  (»(!>« 
i\vs  éniirs;  il  cède  k  leurs  piières;  il  laisse  soup- 
roiiiier  le  plan  immense  qu'on  lui  a  supposé,  ce- 
lui (le  i-établir  l'empire  romain  dans  toute  son 
étendue,  et  d'en  être  le  chef.  Il  propose  à  Vasseni- 


blée  généi 
a  de  la  p 
lent  pas  ai 
l'innuence 


la  guerre  d'Espagne;  il 
;s  Français  qui  ne  ve* 
ies;  il  a  besoin  de  toute 
exercer  sur  les  esprits 
t.  11  l'obtient  enfin,  rfr 
les  reconnaît  pour  ses 
pi'en  leur  promettant 
'année  prochaine,  et 


|)our  avoii 

(;oit  l'horan 

vassaux ,  n 

de  paiiser 

sr  prépare  à  cette  grande  et  nouvelle  expédition. 

{■^yS)  Il  forme  en  cfiét  deux  armées,  l'une  li- 
\é('  dans  la  l.ombardie,  dans  la  Bourgogne,  dans 
la  l'i-ovrnte  et  dans  la  province  narbnnnaise,  cl 
l'antre  dans  les  provinces  Dccidciilalesdc  la  Fi-aiico 
et  dans  les  \(|iiilainos.  H  donne  !e  eiinnnandctnenl 
de  la  première  à  ini  de  ses  génér'anx ,  et  Ini  or- 
dciime  de  pénétrer  en  Kspagne  pai 
el  la  Catalogne;  il  se  nn't  à  la  lète 
et  la  dirige  vers  la  JNavan'e. 

Il  rél«-i>re  la  iete  <le  Pâques  à  f.as 
\o>ait  alors  sur  les  ri\es  du  Loi 
lieues  (l'Agen  nn  ehàleau  eonsidép' 

Il  travei'so    les   l'yrénées  non  loin   des  soin 
d(!  la    ^ive,  assiège    l'anipeluiie,  eL  iiialgfé   la 

vixefor-re,  IbinAlarabi.g.MlxerMeurdrSarrago; 
et     Vlnalar.  ynuxenieur"  de  llu.-scu.   \ieniienl 


■  le  n.i 

de  la  .s 


d)le. 


issiMoii 
■c.nide. 

lil.oi'i  l'un 
<pielques 
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devant  de  lui.  Il  descend  en  triomphateur  le  long 
des  rives  de  FEbre ,  s'avance  vers  Sarragosse ,  et 
est  à  peine  entré  dans  cette  capitale  de  FAri'agon, 
qu'il  voit  flotter  dans  les  airs  les  étendards  victo- 
rieux de  son  armée  de  Catalogne ,  à  laquelle  la  ter- 
reur de  son  nom  avait  ouvert  les  portes  de  Gi- 
ronne  et  de  Barcelone.  ToiU  le  pays  situé  de- 
puis rÈbre  jusques  aux  Pyrénées  est  soumis  à  sa 
puissance. 

Il  parait,  malgré  l'assertion  d'un  historien,  qu'Ab- 
dérame  crut  de  sa  politique  de  laisser  un  libre 
cours  à  ces  troupes  formidables  qui  descendaient 
des  deux  extrémités  des  Pyrénées  comme  deux  im- 
menses torrents  auxquels  rien  ne  pouvait  résister. 
Il  imagina  que  Charlemagne  ne  laisserait  pas  long- 
temps ses  redoutables  armées  entre  l'Ebre  et  la 
France ,  et  son  espoir  ne  fut  pas  trompé. 

Le  roi  des  Français  apprend  bientôt  que  le  nord 
de  la  Germanie  a  repris  les  armes.  Witikind  est 
sorti  de  sa  retraite  ;  il  a  rallumé  toute  l'ardeur  de 
ses  compatriotes;  il  leur  a  montré  Charlemagne 
éloigné  de  pïus  de  trois  cents  lieues;  il  leur  a  fait 
voir  ses  meilleures  troupes  engagées  au-delà  des 
gorges  des  Pyrénées;  il  a  fait  retentir  les  noms  de 
liberté  etd'indépendance  jusquesau  plus  profond 
de  leurs  bois  ténébreux;  il  leur  a  promis  la  vic- 
toire. Il  marche  à  leur  tête;  le  ravage  et  la  mort 
suivent  ses  pas.  Charlemagne  ne  veut  pas  pousser 
plus  loin  sa  conquête;  il  se  décide  à  repasser  en 
France;  il  va  v  ramener  son  armée.  î^eNord  sauve 
le  Midi. 


.tifi  IIIATOIHK    DIC    I.KI.IIUI'K. 

On  i(i;iiore  qiifU  iioiiveiiiix.  rappui-l»  la  giirm- 
trii,spagiieavaUétahIihentre  la  Kranceetlf  royaume 
lies  Astnrie».  On  n'a  rien  traiismis  d*^s  iiiL'Siirrt 
ijiic  Cliariemagnu  crut  devoir  prendre  à  ce  siijel 
en  quittant  la  péninsule.  Mais  il  demande  Avs  ota- 


ges au.  gov 
le  frère  île 


vemeur  « 

i-hangé 
crêtes  ave 
del'Èbn!, 
ville  de  Pai 
sommete  c 

S(tii  expédition  no  pas  réussi  au  gré 
sirs,  il  u  été  cuiilraiiit  de  s'arréirr  dans 
mais  il  a  atleiitt  un  grand  but,  ceUii  d< 


ca.  Il  en  reçoit  U-  fils  el 
le  auprès  tle  lut  le  gou- 

u'il  soupt^oniiR  d'avoir 
ir  des  intelligtmces  se- 
:;inonte  le  long  du  cours 
Tre,  fait  démanteler  la 
"once  vers  les  pliu  Iwiib 

la  vall^  de  RoncûVaut. 
le  ses  rfé- 


I  cmnsr; 
déplovi'i' 
i  nKiiitrcr 


,  de  la 
la  force  de  m-- 
i  qui  garantisse 
son  espèir 


des  l*\réné( 
aux  Maines,  de  leur  laiii'  s<'nlii 
coups,  de  l<'iir  inipriiiier  lui  effr 
ses  frontières.  Orte  idée  le  console  daii 
<lc  i-etraite  foicée.  Il  lentie  d'ailleurs  victorieux fl 
trionipliaiit.  In  nialltciir  ancpiel  il  fut  viveuieiil 
sensible  l'altoud  cepeEitlaiil  au  milieu  des  inonlii- 
;i;nes  gigantesques  qu'il  traverse  :  on  dirait  que  l;i 
nature  veut  venger  ses  asiles  les  moins  accessibles. 
\iolés  par  le  conqiiéraul. 

Il  était  près  de  sortir  des  longs  défilés  dans  Ics- 
<jue!s  son  arméi-  était  engagée.  Le  plus  grand  nom- 
lire  de  ses  soldais  descendaient  vers  la  France  au 
travers  des  précipices,  el  en  suivant,  dans  de^sgor- 
yes  étroiles  et   le  long  de  rochers  nienaeauls.  les 
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bords  escarpés  de  gaves  fougueux.  L'arrière-garde 
était  encore  près  de  l'endroit  où  Tabbaye  de  Ron- 
cevaux  a  été  élevée  ;  elle  conduisait  les  bagages. 
Plusieurs  des  braves  les  plus  renommés  de  France 
y  avaient  été  placés  pour  la  sûreté  de  Tarmée. 
Aucun  ennemi  ne  paraissait  pouvoir  oser  attaquer 
les  Français;  aucun  musulman  ne  s'était  montré. 
La  nuit  approchait,  lorsque  les  Gascons,  habi- 
tants des  vallées  des  Pyrénées,  attirés  par  l'es- 
poir du  butin ,  et  se  confiant  dans  leur  courage , 
dans  leur  agilité,  et  dans  leur  habitude  de  par- 
courir  les  sentiers  les  plus  difficiles ,  se  précipitent 
pour  ainsi  dire  du  haut  de  leurs  roches  sur  cette 
arrière-garde ,  embarrassée  au  milieu  de  tous  les 
obstacles  que  lui  opposent  des  gorges  sauvages , 
étroites  et  hérissées  de  débris.  L'arrière -garde 
étonnée,  mais  non  effrayée,  se  défend  avec  une 
valeur  admirable.  Lupus,  descendant  de  cet  Eudes, 
duc  d'Aquitaine,  qui  avait  vaincu  les  Sarrasins  au- 
près de  Toulouse  et  de  Cahors ,  combat  à  la  tête 
des  Gascons  :  on  dirait  qu'il  veut  venger  sur  le  fils 
de  Pépin  et  sur  le  petit-fils  de  Charles-Martel  tout 
ce  que  Charles-Martel  et  Pépin  ont  fait  éprouver 
à  ses  pères. 

L'arrière-garde  cependant  ne  peut  être  secourue 
par  le  gros  de  Farmée ,  déjà  trop  éloigné.  Les  Fran- 
çais se  battent  en  désesp^és  ;  ils  se  couvrent  d'une 
nouvelle  gloire  :  mais  les  prodiges  de  leur  valeur 
ne  peuvent  les  soustraire  à  leur  sort;  ils  succom- 
bent; ils  sont  taillés  en  pièces.  Les  dépouilles  et  le 
bagage  do  l'armée  sont  emportés  par  les  vainqueurs 

a.  19* 
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<^l:tiis  leui's  caveraes  ou  rlmts  leurs  huttes  écartées. 
Le  cbainp  de  bataille  reste  jonché  de  cadavres.  Là 
gisent  couverts  de  blessures, Égilaid.grand-inaître 
du  palais  du  roi  ;  Anshehne,  comte  de  ce  mèma 
palais;  Thierry  d'Ardenues,  Riol  de  Mas,  Guy  de 


Bonrgogi 
et  le  fanib. 
tnagne,  t 
jamais  im 
l.a  posl 
chainp  de 
tour  de  l 
ver,  une  jj 
tl  des  in; 
morts  l(!} 


■eux,  Olivier ,  Renaud,' 
[ers ,  neveu  de  Charles 
lu  onzième  siècle,  et-J^, 
^riaste.  r 

mte  a  construit  sur  es 
I  chapelle  fuuèbre ,  aitr 
trente  tombeaux  s'éle*  9 
ter  la  fameuse  journée,*^ 


riptioas  rappeler  les  noms  dfs 
armes  à  ia  main.  Ces  nioniunents  ont 
jK'Ut-èlrf  péii ,  ou  n'existeront  pas  toujours;  ni;iis 
tant  (pie  rmi  honorera  et  le  génie  céleste  de  l;i 
poésie  et  la  valeur  des  braves  morts  en  conibnltaiil 
pour  leur  p;itrie,  les  monts  voisins  de  Roiuevaux 
seront  les  monuments  do  la  gloire  des  Uokmd,  des 
Renaud,  des  Olivier,  comme  du  poiitc  qui  lésa 
célébrés.  Les  voyagcms  iront  sur  les  sommets  dr 
ces  monts  colossaux,  chanter  les  vers  de  TAriosti-, 
redire  la  eluuison  de  Hohmd,  proclamer  les  noni> 
des  braves,  et  répéler,  après  mille  ans,  l'éloge  tic 
celui  qui  élail  si  digne  de  leur  commaiuler. 

C'est  au  niduient  où  Cliarlemiigue  sort  des  v;il- 
lées  qui  divisent  ces  montai;nes  qu'il  a|)|irenii  el 
Min  malheur  iriépandjie  et  l'impossibiliié  d'en  al- 
leindre  les  auteurs.  Il  s'indigne  ;  mais  il  a  la  gloiiv 
si  rare  de  vaincre  un  courroux  imitilo,  et  d'obéir 
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à  sa  haute  sagesse,  fl*  poursuit  tris9|f9(ient  sa  route  ; 
ses  trophées  ne  sont  plus  pour  liU  que  dès  pompes 
funèbres  ;  mais  il  doit  à  la  France  de  parcourir  sa 
brillante. carrière;  il  surmonte  sa  douleur,  et  son 
âme  se  remplit  de  la  pensée  de  ses  devoirs.    • 

Quel  était  ceWitilûnd,  ce  demi-sauvage,  qui 
sans  titre,  sans  état,  sans  couronne;  n'a  besoin 
que  de  son  audace  pour  entraîner  une  iliMon, 
et  pour  obliger  le  plus  puissant  des-  mone^pies 
et  le  plus  grand  des  capitaines  à  rejeter  <^  jdu 
moins  à  suspendre  un  vaste  plan,  et  à  traMKer 
toute  l'Europe  pour  s'exposer  à  la  hache 'iTun 
Saxon  ?Charles^  était  trop  grand  pour  ne  pas  voir 
combien  son  adversaire  était  digne  de  lui.  * 

Il  ne  peut  néanmoins  conduire  jusque  dans  la 
Germanie  son  armée  trop  fatiguée  et  par  ses  mar- 
ébfis  et  par  ses  victoires  ;  il  envoie  contre  les  Saxons 
des  Allemands  et  d'autres  Austrasiens.  Les  Saxons 
sont  repoussés  et  taillés  en  pièces,  leur  sang  inonde 
la  Germanie  ;  mais  leur  haine  contre  la  France  les 
suit  jusques  au  fond*  de  leurs  forets,  et  Witikind 
leur  reste. 

(779)  Charlemagne  s'occupe  de  régler  l'admi- 
nistration de  son  royaume.  Il  voit  les  abus  fu- 
nestes sous  lesquels  les  peuples  gémissent  ;  il  n'ose 
détruire  des  usages  barbares  ou  sacrilèges  que  dé- 
fendent l'ignorance  et  leur  antiquité ,  il  craint  d'é- 
branler les  fondements* de  l'ordre  social;  mais  il 
tempère ,  diminue  et  même  anéantit  presque  en- 
tièrement les  effets  de  ces  symptômes  d'une  civi- 
lisation trop  près  de  disparaître.  II  ordonne,  par 

s.  30 
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(exemple,  par  uii  des  capitulaires  qu'il  coticerle 
avt'.t:  une  «le  ces  asst:uibliWs  ^éii<:ralt:s  uux<|ticl)et  i 
on  a  dun»  In  siiitu  donné  le  iiutn  de  diètes^  que  A 
des  meurtriers  ou  d'antres  grands  coupai^les  cherv 
chiiient  un  asile  dans  une  église ,  et  en  réclaïuaicJit  \ 
le    privilège ,  on    leur  refusât  toute   nourriture.  } 
Il  veut  que  ceux  qui  sont  chargés  par  leur  (apl| 
inillfide  tirer  vengeance  de  son  eimrmi  reçoivent  ,1 
du  coupable  iine  Aomiue  d'argent  d^'teroiinée ,  en  ] 
forme  d'amende  ou  d'expiation.  Ceux  qui  reftw  J 
saient  de  la  recevoir  ou  de  la  payer  devaieiil  étr*  j 
envoyés  au  roi,  qui  pouvait  les  reiéguçr  dam.^frj 
lieu  le  plus  propre  à  prévenir  de  nouveaux  raalk- 
lieurs. 

Bi-marquez,  pour  bien  juger  des  mo-urs  du  siècle, 
que,  d'après  ces  mêmes  capitulairos,  les  p^jrjiires 
devaient  ètrc!  condamnés  à  perdre  inie  main, sans 
pouvoir  la  racheter.  lit  conuncnt  dans  un  (enips 
on,  malgré  les  monarques  les  plus  sages  et  les  plus 
respectés,  la  violence  était  si  puissante-,  n'aurait- 
on  pas  cherché  à  rendre  inviolable  la  fui  dess;iint<'s 
promesses,  qui  seule  pouvait  donn<'r  un  |H'u  de 
sécurité  aux  faibles  ? 

Ces  ordonnances  prescrivaient  aussi  de  coiulam- 
ner  les  voleurs  à  per-dre  pour  la  première  fois  un 
(ei[,puur  la  seconde  fuis  la  main,  pour  la  troisième 
fois  la  vie. 

Majs  voici  une  sorte  de- contribution  que  le  roi, 
réuni  à  l'assemblée  générale,  n'aurait  pas  osé  éta- 
blir, et  à  laquelle  on  se  soumt^t  sans  contrainte  à 
la  voix  de  la  religion  et  de  l'humanité. 
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Tant  de  |[U6rre&  s'étaient  succédé,  lés  forets 
couvraîent  une  ai  grande  partie  duftol  de  la  France, 
les  c)iamps  destinés  aux  moissons  étaient  si  peu 
nombreux ,  leur  culture  avait  été  si  négligée ,  les 
passages  si  fréquents  des  troupes  les  avaient  expo- 
sés à  tant  de  ravages,  que  dans  jcette  année  77g 
la  famine  régna  sur  toute  la  France.  U.ne  sorte  de 
peste  ou  de  grande  mortalité  la  suivit.  Une  assem- 
blée d'éyéques  régla ,  avec  l'agrément  et  la  sanction 
du  roi,  la  manière  dont  la  charité  chrétienne  et  la 
bienfaisance  publique  distribueraient  leurs  bien- 
faits paiTui  les  malheureux  accablés  sous  le  triple 
^iéau  de  la  guerre ,  de  la  contagioq  et  de  la  fj^ine, 
et  mêleraient  aux  secours  qu'elles  répandraient,  la 
consolation  de  ces  prières  qui,  adressées  à  l'âutaqr 
de  la  nature,  donnent  au  moins  Tespérance,  ie 
plus  grand  de  tous  les  biens.  Lies  évéques  et  les 
prêtres  dirent  trois  messes  ;  les  religieux  et  les  re- 
ligieuses récitèrent  trois  psautiers.  Les  évéques, 
les  abbés  et  '  les  abbesses  donnèrent,  suivant  leur 
revenu,  une  livre,  une  demi-livre ,  ou  un  quart  de 
livre  d'argent;  ils  nourrirent  un ,  deux^  trois  ou 
quatre  pauvres.  Les  comtes,  les  leudes,  les  vassaux, 
suivant  leur  fortune  et  le  nombre  dliommes  qui 
leur  étaient  soumis ,  nourrirent  phis  ou  moii^s  de 
pauvres,  et  donnèrent  une  livre, .une  demi-livre, 
un  quart  de  Uvre  ou  un^  once  d'argent.  Le  règle- 
ment ecclésiastique  les  obligea  k  jeûner  pendant 
deux  jours  j  eux  et  iêurs  hormAes;  et  ce  qui  montre 
d'un  coté  combien  toilt  tendait  à  favoriser  la  ri- 
chesse et  la  puissance ,  et  de  l'autre  quelles .  idées 


ao. 


1 

un ,  c  e&t    1 


}  avait  commencé,  que 
liet  des  dispositions  des 
inça  jusquesà  la  Lippe, 
e  qu'il  réunit  vraisem- 
ta  vers  l'Elbe,  y  convo- 
tons  et  d'autres  Ger-  , 
tes  et  des  prêtres  pous  l 
_  ^„.  .estait  encore  d'iiistnio 
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bizarres  s'étaient  introduites  dans  ta  religion, c 
qu'on  ût  r-acbeter  ces  jeûnes,  comme  on  aurait 
rach  des  peines  encourues  pour  des  crimes,  en 
donui  t, suivant  la  nature  et  l'étendue  desespos- 
sessi  ,  ou  trente  deniers,  ou  ime  once  et  demie, 
ou  troio "  J'o-™».» 

(,8o) 
Charlen 
Saxons 
tint  ur.^ 
blablem' 
qua  unt 
main 

répaiiuioprtii- 
tion  en  Europe ,  et  dont  le  clergé  était  dépositaire, 
et  se  rendit  en  Italie  avec  la  reine  Hildegarde,  et 
ses  deux  fils,  Carloman  et  Louis. 

On  a  écrit  qu'il  avait  cru  enchaîner  pour  ainsi 
dire  les  Saxons  à  sa  puissance ,  en  publiant  une  or- 
donnance d'après  laquelle  le  droit  d'hérédité  était 
restreint  aux  enfants  et  aux  frères.  Lorsque  celui 
qui  mourait  ne  laissait  ni  frères,  ni  enfants,  la 
succession  appartenait  au  prince,  qui  la  donnait  au 
plus  dévoué.  Cette  disposition  blessait  ce  droit  sa- 
cré de  propriété  qu'on  n'attaque  jamais  en  vain, 
parceque  tout  le  monde  est  intéressé  à  le  défendre. 
Elle  humdia  d'ailleurs  les  fiers  Saxons,  dont  on  ou- 
trageait le  caractère;  Us  convinrent  entre  eux  de 
ne  jamais  recevoir  aucun  des  honteux  présents 
qu'on  voulait  leur  faire ,  et  leurs  esprits  s'aigrirent 
plus  que  jamais. 
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Ce  fîit  à  Pavie  que  Charlemagne  passa  l'hiver, 
et  il  alla  à  Rome  célébrer  la  fête  de  Pâques. 

(781)  Le  pape  y  donna  le  baptême  k  Carloman, 
dont  le  nom  fut  changé  en  celui  de  Pépin  ;  le  jeune 
prince  reçut  aussi  du  pontife  de  Rome  l'onction 
royale ,  ainsi  que  son  frère  Louis.  ' 

Mais  quelle  funeste  politique  asservit  le  génie 
de  Charles ,  malgré  les  exemjues  effrayants  que  lui 
présente  l'histoire  !  Il  ordonne'  la  destruction  fu- 
ture de  ce  grand  monuiïient  qu'il  élève  avec  tant 
de  gloire,  mais  avec  tant  de  peine;  il  décrète  le 
démembrement  de  la  monarchie  qu'il  fonde  ;  il  fait 
proclamer  Pépin  roi  de  Lombardie,  et  Louis  roi 
d'Aquitaine.  Sa  sagesse  ne  l'abandonne  pas  cepen- 
dant tout-à-fait:  au  milieu  de  cette  déplorable  er^ 
reur,  il  yeut  que  ses  enfants,  élevés  dans  le  pays 
qu'ils  doivent  gouverner  un  jour ,  en  apprennent 
la  langue ,  en  suivent  les  usages ,  en  connaissent  les 
besoins ,  en  aiment  les  habitants ,  en  soient  chéris 
à  leur  tour  ;  et  quoique  l'ainé  ait  à  peine  cinq  ou 
six  ans ,  et  Louis  quatre  ou  cinq ,  il  laisse  Pépin  en 
Lombardie ,  et  lorsqu'il  est  arrivé  à  Orléans ,  il  en- 
voie Louis  dans  l'Aquitaine. 

C'est  dans  cette  même  année  qu'une  ambassade 
solennelle  fut  envoyée  à  Charlemagne  de  la  capi- 
tale de  l'empire  d'Orient.    * 

Constantin  Copronyme  était  mort  en  776,  pen- 
dant qu'il  faisait  de  grands  préparatife  pour  ré- 
primer les  courses  des  Bulgares.  Il  avait  cessé  de 
vivre  an  milieu  de  douleurs  très  vives ,  produites 
par  une  lèpre  cruelle,    bien  faible  châtiment  de 


le  mort  de  Copronyme  ■ 
l'avoir  délivré  de  oe  ' 
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ses  crimes;  et  les  terribles  et  sanglants  effets  de  sa 
férocité  n'avaient  pas  seuls  marqué  son  règne  : 
c'est  pendant  ce  règne  si  funeste  à  l'empire  d'O- 
rient qu'un  froid  des  plus  rigoureux  en  désola  les 
contrées.  Le  Pont-Eiixin  ftit  couvert  de  glaces,  qui 
s'éteiidir  1  Bosphore   de  Thrace 

jusque  i,  et  auxquelles  les  bis-  1 

toriens  f  à  trente  coudées   d'é- 1 

paisseu 
L'em 
avait  rer 
monstre. 

Son  fils  né  Porphyrogénète ,  lui 

-avait  succédé,  Pepin-le-Bref  avait  dans  le  temps 
refusé  à  ce  Léon  la  main  de  sa  fiUe  Gisèle.  Con- 
stantin Copronyme  lui  avait  donné  pour  épouse 
Irène,  jeune  Athénienne,  distinguée  par  son  es- 
prit, ses  talents,  sa  grâce  et  sa  beauté;  Léon  avait 
pour  elle  une  grande  tendresse.  Mais  jusques  » 
quel  point  pouvaient  égarer  et  pervertir  l'intolé- 
rance et  la  superstition!  Irène  avait  été  élevée  dans 
la  foi  des  chrétiens  qui  admettait  le  culte  des  ima- 
ges. Lorsqu'elle  avait  épousé  Léon ,  elle  avait  été 
obligée  de  renoncer  à  ce  culte  que  détestaient 
Léon  et  son  père  Copronvnie:  l'amour  que  l'en)- 
pereur  avait  pour  elle'  ne  pouvait  cependant  sur- 
monter un  soupçon  qui  agitait  son  âme  ;  il  I:l 
croyait  toujours  attachée  à  ses  premières  opinions. 
On  se  plut  à  aiigiuenter  sa  méfiance  ;  on  découvrit 
une  image  de  Jésus  et  une  de  Marie  cachées  an 
chevet  du  lit  de  t'impératrice,  I^o»  n'eut  plus  que 
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de  l'horreur  pour  elle  ;  il  ue  cacha  pas  sa  haine.  On 
a  écrit  qu'il  avait  imité  les  persécutions  de  son 
père  ;  Irène  craignit  ou  feignit  de  craindre  pour  sa  ' 
vie. 

L'empereur  mourut  peu  de  temps  après ,  en.  780  ; 
les  uns  ont  dit  qu'il  était  mort  subitement,  d'autres 
ont  écrit  qu'il  avait  été  tué  en  Syrie,  où  il  était  allé 
combatt^e  tes  Sarrasins.  Quoi  quHl  en  soit ,  le  ca- 
ractèi^  d'Irène  se  développa  sans  contrainte  ;  elle  se 
montra  bientôt  dans  toute  son  audace  et  dans  sa 
cruauté. 

Son  fils  Ck>nstantin  Porphyrogénète  n'avait  i|iie 
dix  ans  ;  son  ambition  n'en  fut  pas  effrayée  ^  elle 
devait  régner  sous  le  nom  de  cet  enfant.  Mais  Léon 
avait  laissé  quatre  frères ,  qui  pouvaient  prétendre 
à  l'autorité  ;  elle  commença  par  les.  faire  ordonner 
prêtres ,  et  quelque  temps  après  des  mouvements 
populaires  excités  en  leur  faveur  lui  ayant  donné 
des  alannes,  elle  eut  recours  à  une  précaution 
barbare ,  elle  fit  crever  les  yeux  à  l'aîné ,  couper 
la  langue  aux  autres ,  et,  par  une  adresse  perfide  et 
une  intrigue  dénaturée,  elle  parvint,  ditron,  à  re- 
jeter sur  son  fils,  quelque  jeune  qu'il  fût  encore, 
l'odieux  de  ces  ordres  cruels. 

La  renommée  de  CSiarlemagne,  qui  retentissait 
bien  loin  au-delà  du. Bosphore,  la  frappait  cepen- 
dant d'une  terreur  secrète.  Elle  sentait  qu'en  réu- 
nissant même  toutes  les  forces  de  l'empire  elle  ne 
pourrait  opposer  qu'une  faible  barrière  à  ce  grand 
conquérant  :.  elle  résolut  de  s'en  faire  un  appui. 
Elle  lui  fit  demander  par  ses  ambassadeurs,  pour 
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son  âls  '  onstauliii ,  la  maîu  de  Rotrude ,  fille  jtîué? 
du  roi.  I  harlemagne  accepta' cette  alliance,  qui  ne 
pouvait  [lie  favoriser  ses  vues.  Le  contrat  futsigné; 
mais  cojrinie  te  jeune  prince  avait  au  plus  douze 
ans,  et  ue  la  princesse  était  encore  moins  âgée  , 
on  COI  "*■  ""''•"'"  ^aw<.w.rait  pendant  quelque 
temps  Bi  »uprès  d'elle  un  eunu- 

que non  À  apprendre  la  langue 

grecque  usages  de  Conslanti- 

nople. 

Tass  e ,  se  maintenait  tou- 

jours dan5  Hidance.  Cliarlemagiic 

ue  crut  pi  lir  plus  long-temps;  il 

lui  envoya  _., .,  «.id  t chanson,  et  le  dia- 

cre Riciilphe ,  auxquels  le  pape  Adrien  joignit  deux 
évêques.  Tassillon,  menacé  de  voir  toutes  les  forces 
françaises  fondre  sur  ses  états,  n'osa  les  attendre. 
(1  se  hâta  de  se  rendre  à  Worms,  où  était  Charle- 
magne,  lui  prêta  serment  de  fidélité,  et  lui  donna 
douze  otages. 

La  France,  la  Germanie  et  l'Italie  étaient  eu 
paix  au  commencement  de  782.  Charleniagne  crut 
néanmoins  devoir  se  rendre  à  l'aderborn,  et  y 
tenir  une  diète,  où  des  envoyés  des  Saxons,  des 
ambassadeurs  de  Sigefroy,  roi  des  Danois  ou  Nor- 
mands, et  d'antres  ambassadeurs  du  roi  des  Aba- 
vejj,  vinrent  Reconnaître  sa  puissance  ou  lui  de 
mander  la  paix  et  son  amitié. 

Mais  à  peine  Charleniagne  avait-il  repassé  le 
Rhin ,  que  quelques  Sclaves  ou  Rsclavons  se  sou- 
lèvent. Il  se  hâte  d'envov<'r  eonlre  eux  une  année 
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commandée  par  trois  généraux.  Il  apprend  cepen- 
dant que  cette  guerre  a  pris  un  caractère  bien  plus 
important  :  les  Esclavons  ne  sont  pas  seuls  soule- 
vé3;  les  Saxons  ont  repris  les  armes,  et  Witikind 
est  à  leur  tête.  Il  ordonne  au  comte  Theuderic  de 
rassembler  toutes  les  troupes  qui  s^nt  en-deçà  du 
Rhin ,  et  de  marcher  contre  les  Saxons. 

Theuderic  joint  les  trois  généraux  auprès  du 
Wéser.  U  est  convenu  qu'ils  attaqueraient  enseni-  / 
ble  l'ennemi.  Mais  les  trois  généraux  né  veulent  pas  ' 
partager,  avec  Theuderic  le$  avantages  de  la  vic- 
«toire  ;  ils  livrent  bataille  sans  le  prévenir.  Witikind 
les  taille  en  pièces  ;  deux  de.  ces  généraux  soht  tués, 
et  ceux  des  Français  qui  peuvent  se  sauver  vont 
chercher  un  asile  dans  le  oamp  de  Theuderic.  Char- 
lemagne ,  affligé  d'un  désastre  auquel  il  n'est  pas 
accoutumé ,  se  met  à  la  tête  d'une  nouvelle  armée. 
A  peine  le  bruit  de  son  approche  est-il  parvenu  au- 
delà  du  Rhin ,  que  les  Saxons  mettent  bas  les  ar* 
mes.  Witikind  se  retire  en  Danemarck;  il  frémit 
de  ne  pouvoir  se  mesurer  contre  le  plus  grand 
capitaine.  Sa  gloire  n'est  pas  ternie.  Mais  de 
quel  crime ,  à  l'étemelle  honte  du  huitième  siècle , 
Charles  va  se  rendre  coupable  !  Il  ordonne  aux 
principaux  des  Saxons  de  veair  le  trouver ,  il  re- 
jette leurs  excuses,  il  leur'  demande  Witikind 
qui  n'est  plus  parmi  eux,  il  les  fait  entourer  par 
ses  troupes,  et  quatre  mille  cinq  cents  Saxons  sont 
immolés. 

Tant  que  la  justice  ne  sera  pas  entièrement  exi- 
lée de  dessus  la  terre,  la  postérité  reprochera  à 
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Cbaries  cette  horrible  boucherie.  Inutile  et  l'uiieste 
cruauté  que  la  pohtique  seule  aurait  dû  prévcHiir! 
Ce  massacre  transporte  les  Saxons  de  ftireur,  et 
combien  de  sang  va  conler  encore  sur  les  cbamp^ 
de  la  Oermanie!  > 

(783)  e  ces  contrées  qui  dé** 

poseron  ni.   Il  va  à  ThionviUer 

il  y  pass»  re  les  fêtes  de  Noël  el 

de  Pâquei  re  Hildegarde.  Ah!  qu^ 

quebat-b«  es  contemporains,  scar 

esprit  él  de  son  siècle  :  la  bontA:' 

n'était  pfti  âme.  Lorsque,  loin  dtf' 

bruit  dès  :>n  iut  descendue  dan» 

cet  esprit  que  les  prejugi's  aviticnt  séduit ,  que  l'or- 
gueil avait  égar^  ;  lorsque  les  solennités  religieuses 
qu'il  avait  célébi-ées  dans  un  sanctuaire  <le  paix 
lui  eurent  rappelé  ces  maximes  de  douceur,  de 
charité  et  de  clémence  que  Jésus  a  scellées  df  son 
.sang;  lorsque  la  niorl  d'une  reiue  qui  tni  étail 
chéie  lui  eut  montré  le  néant  de  la  piiissiuice. 
lui  eut  découvert  une  tombe  inévitable  sons  les 
marches  du  trône,  et  lui  eut  tait  sentir  l'aiguillon 
de  la  douleur,  coml)i<'n  ,  nous  aimons  à  le  croire, 
il  dut  gémir  sur  l'ordre  sanguinaire  que  lui  avait 
arraché  l'ivresse  du  pouvoir!  coniliien,  clans  le  si- 
lence de  la  nuit,  privé  de  celle  qu'il  avait  tant  ai- 
mée, plongé  dans  la  tristesse,  entouré  pour  ainsi 
dire  des  ombres  de  ses  victimes,  et  voyant  devant 
lui  l'indexiblc;  postérité,  dut-il  cxpirr  son  <rim-'el 
mériter  l'intlulgenee  des  liomnu-s  comme  celle  de 
la  Divinité! 
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Chariemagfte  témoigna  les  regrets  que  lui  in- 
spirait la  .mort  de  la  reine  par  les  honneurs  qu'il 
fit  rendre  à  sa  mémoire.  Hildegarde  fut  enterrée  à 
Metz,  dans  Tabbave  dédiée  Jt  saint  Amoul,  grand- 
père  de  Pépin  d'Héristal ,  et  par  conséquent  qua- 
trième aïeul  du  roi. 

Charlema'gne  y  fonda  un  collège  de  prêtres  qui 
devaient  tous  les  jours  réciter  des  prières  auprès 
du  tombeau  d'Hildegarde ,  stir  lequel  brûlaient 
sans  cesse  plusieurs  lampes.  On  montrait  encore 
dans  cette  abbaye ,  du  temps  de  dom  Calmet  (His- 
toire de  Lorraine)^  une  tunique  bu  chasuble  de 
soie  blanche,  parsemée  d'aigles  d'or,  et  que  Ton 
disait  donnée  par  Charlemagne-à  l'église  qui  ren- 
fermait les  restes  de  celle  pour  laquelle.il  avait  eu 
une  tendresse  si  vive.  On  y  conservait  aussi ,  dans 
une  cassette  d'ivoire ,  un  des  ornements  de  tête  de 
la  reine  Hildegarde.  Dans  ce  temple  où  reposaient 
les  cendres  vénérées  de  ce  saint  Amoul ,  le  chef 
de  la  famille  royale ,  on  ne  voyait  .pas  seulement  te 
mausolée  d'Hildegarde ,  les  dépouilles  mortelles  de 
deux  filles  de  Pepin-le-Bref  et  de  deux  filles  de 
Charlemagne  y  étaient  placées  autour  de  celle  de 
la  reine,  leur  belle-sœur  ou  leur  mère;  et  ce  fut 
IjB  célèbre  Paul  Diacre  que  Charlemagne ,  auprès 
de  qui  il  était  alors ,  chargea  de  composer  les  épi- 
taphes  de  ces  princesses.  D'autres  sépulcres  reçu- 
rent dans  ce  temple ,  et  pour  ainsi  dire  dans  ce 
dernier  asile  paternel ,  d'autf  es  descendants  de  saint 
Amoul.  Lorsqu'en  i  aSg  un  abbé  de  cette  église  en 
voulut  agrandir  et  rehausser  le  chœur,  on  décou- 
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vrit,  en  creusant  ta  terre,  vingt-deux  tombes  dans 
lesquelles  on  trouva,  avec  les  restes  de  ceux  qu'on 
y  avait  léposés,  des  habits  de  soie,  de  riches  san- 
dales ,  (les  gants,  des  Anneaux,  des  couronnes,  de& 
bâtons  de  comtnandemeiit  ou  des  sceptres.  On  vit 
parmi  c  ■        •       lébris  paraissaient  à  la 

lumière ,  les  d'habits  royaux .  et 

dont  les  iservés  présentaient  un 

peu  du  b  dont  il  semblait  qu'on 

les  avait  Kî  quatre  petits  sépul- 

cres, dans  ent  de  jeunes  enfants 

couverts  ;  et  pour  l'histoire  des 

arts ,  et  pai  p  atteindre  autant  qu'U 

ost  en  nous  au  uui  ut:  uct  ouvrage,  disons,  d'a- 
près les  manuscrits  de  cette  abbaye ,  quelle  était 
la  magnificence  de  cette  église  lorsqu'on  y  éleva 
le  mausolée  de  ia  femme  de  Charlemagne. 

On  la  regardait  comme  un  des  plus  beaux  mo- 
numents de  l'Austrasie.  On  s'était  servi,  en  la  con- 
struisant, des  marbres  et  des  restes  les  plus  pré- 
cieux du  grand  amphithéâtre  et  des  autres  édifices 
publics  construits  sous  les  empereurs  romains  dans 
la  ville  de  Metz,  qu'ils  affectionnaient  beaucoup, 
ou  dans  les  environs  de  cette  capitale.  La  voûte  en 
était  soutenue  par  des  colonnes  de  marbre,  au- 
dessus  desquelles  régnaient  des  tablettes  et  des 
compartiments  d'autres  marbres  de  plusieurs  con- 
letn-s.  Les  chapiteaux  de  ces  colonnes  étaient  or- 
nés de  snhstances  brillantes,  appelées  pierres  pré- 
cieuses |)ar  les  anciens  auteurs,  et  qui  devaient 
cire  ou  <los   prases,  ou  d'autres  agates,   ou   des 
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cristaux,  ou  des  obsidiennes,  ou  des  schorls,  ou 
des  verres  colorés  et  factices,  et  qui  réfléchissaient 
avec  éclat  la  lumière  des  lampes  ou  celle  du  so- 
leil; et  presque  tout  Fintérieur  était  couvert  de 
peintures  mêlées  à  de  l'or  et  à  de  l'argent. 

(783)  Cependant  Witikind,  auquel  s'était  joint 
son  frère  Albion ,  parcourait  la  Saxe,  parlait  à  ses 
compatriotes  de  leurs  frères  immolés ,  les  rem- 
plis^t  d'une  fureur  nouvelle ,  et  allumait  dahs 
leurs  cœurs,  les  feux  de  la  vengeance.  Toute  la 
nation  saxonne  se  lève  en  armes  et  proclame  la 
guerre  à  mort.  Charlemagne  doit  éprouver  le  re- 
m()rds  plus  que  jamais  ;  mais  le  sort  en  est  jeté  ^  il 
marche  contre  les  Saxons. 

La  guerre  dure  deux  ans.  Charlemagne  est  con- 
traint de  passer  l'hiver  dans  la  Germanie.  Il  bat 
lès  Saxons  plusieuis  fois.  Il  remporte  deux  grandes 
victoires  ;  l'une  à  Detmôld ,  dans  le  bassin  du 
Wéser ,  aurdelà  de  Paderbom  ;  l'autre  sur  les  rives 
de  la  Hase ,  entre  l'Ems  et  le  Wéser.  Tous  ses  ef- 
forts sont  inutiles ,  les  Saxons  succombent ,  et  ne 
se  soumettent  pas. 

Charlemagne  les  admire ,  tout  le  ramène  à  des 
sentiments  plus  doux.  Malgré  tous  les  nuages  dont 
la  barbarie  l'environiie ,  il  entrevoit  moins  (confu- 
sément la  véritable  gloire,  il  a  recours  à  la  justice 
et  aux  bien&its.  Il  adresse  des  envoyée  à  Witikind  ; 
il  déploie  an^ec  *  lui  toute  la  grandeur  de  son  âme. 
Il  ne  s'irrite  pas  de  voir  les  Saxons  se  méfier  de 
ses  promesses  :  il  a  un  si  terrible  événement  à  ex- 
pier !  Il  consent  à  leur  donner  toutes  les  garanties 
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de  la  paix  qifil  leur  oUre  ;  il   leur  envoie  des 

otages:  ils  oèdânt. 

I,e  roi  était  venu  passer  l'hiver  du  comiaence- 
ment  <Ib  786  à  AtJigny  sur  l'Aisne;  Witikiiid  et 
son  frère  vieiineuÇ  j'y  trouver.  La  biciiveUlaiice 
avec  laqu"""  ■'  '"  -""•■'.iii"  achève  de  les  gagner. 
Charleiui  '  contemplent  ;  iU  s'v- 

biient  îns  une  si  grande  estiniv! 

CharleiUi  digne  chef  d'iuie  dei 

plus  bravi  nd  abjure  .tout  ressen- 

timent. C  wt  jamais  pu  faire,  la 

justice ,  i  irds  L'obtiennent.  Witi* 

kind  ne  uu  oignement  pour  la  rtv 

ligion  tie  Jcsiis,  ..  .^v.  ..^.^lUiiiic  à  Pembrasser."  îl 
reçoit  le  baptême  avec  son  frère  et  un  grand 
nombre  de  Saxons  ;  et  Charleniague  en  ressent 
tant  de  joie,  <|u'il  envoie  un  abbé  au  pape  Adr!<'ii, 
pour  lui  en  porter  la  nouvelle,  et  pour  l'invitera 
ordonner  des  actions  de  grâces  solennelles. 

On  a  écrit  que  de  te  fameux  Witikind  des- 
cendaient les  empereurs  de  la  maison  de  Saxe;  et 
c'est  de  ce  nu'-nie  liéros  qu'éliiil  petit-fils  le  coniti' 
Walbert,  d'où  sont  venus  les  anciens  comtes  d'Ol- 
denbourg, et  par  conséquent  les  ducs  de  llutsteiii, 
la  maison  impériale  de  Kussie,  celle  de  Uane- 
marck  et  celle  du  dernier  roi  de  Suède. 

Vers  ce  même  temps ,  Charlemagne  fut  bien  aise 
de  voir  son  jeune  iîls  Louis.  Il  le  fit  venir  d'Aqui- 
taine, dont  il  Tavait  fait  roi,  et  où  il  l'avait  en- 
voyé pour  en  apprendre  l'idiome  et  les  usages. 
l.e  jeune  prince  parut  à  Paderborn  ,  où  était  Cliar- 
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lemagne  :  il  n'avait  encore  que  sept  ans.  Il  était  à 
cheval,  avec  pli^ieurs  Aquitains  de  son  âge,  et 
dont  les  pères  étaient  des  plus  puissants  de  leur 
patrie..  On  les  vit  vêtus  et  armé3  à  la  manière  des 
Gascons.  Ils  portaient  un  petit  manteau  rond ,  les 
manches  de  lem»  chemise  étaient  fort  amples,  ils 
avaient  une  espèce  de  haut-de-chausse  fort  large , 
-leurs  éperons  étaient  attachés  à  leur  chaussure , 
un  javelot  armait  leurs  jeuhes  br.as.  Charlemagne 
les  reçut  avec  bienveillance,  témoigna  beaucoup 
d'affection  à  son  fils,  et  ordonna  qu^il  retournât 
dans.  l'Aquitaine  après  les  grandes 'chaleurs  de 
Tété.  .    ' 

Le  roi ,  cependant,  résolQt  de  faire  un  qua- 
trième voyage  à  ftome,  et  de  réprimer  Jes  entre- 
prises audacieuses'  d'Arégise,  duc  de  Bénévent, 
qui  voulait  se  déclarer  indépendant  et  prendre  la 
couronne  royale.  Il  passa  la  fête  de  Noël  à  Flo- 
rence, et  se  rendit  ensuite  à  Rome,*  où  le  pape 
Adrien  le  reçut  ayec  les  plus  grands  honneurs. 
Arégise,  redoutant  le  re&sentiment  de  Charle* 
magne,  lui  envoya  son  fils  et  de  grands  présents, 
mais  le  roi  ne  s'avança  pas  moins  jusques  à  Capoue. 
Le  duc,  n'psant  pas  paraître  devant  Charlefnagne,. 
sortit  de  Bénévent,  lui  adressa  son  second  fils 
pour  servir  d'otage  avec  son  aîné,  et  promit  d'être 
à  jamais  fidèle.  Le  roi  reçut  ses  soumissions,  ou- 
blia le  passé,  er  ne  garda  que  son  second  fils  en 
otage. 

(787)  Charlemagne  était  encore  à  Rome,  lors- 
qu'on y  vit  arriver,  des  envoyés  de  Tassillon ,  duc 


Jrien  de   I 
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tie  Ba\  pre.  Ils  venaient  prier  le  pape  Adi 
inénag<T  au  duc  les  bonnes  grâces  du  roi ,  et  de 
dissipei'  les  soupçons  qu'on  pouvait  avoir  dounés 
contre  lui  à  Cliarlemagne.  On  !eur  demanda  des 
gar;       ;s  de  leurs  promesses  ;  et  leurs  réponses 


iHefair  lo  TTii  ^    îJ  qnitta  Rome   ; 

)uis3aiice  contre  le  duc: 
drien  menaça  TassUion 
lit  la  foi  qu'il  avaitjurée  J 


lour  en  France ,  il  con-  1 
dée  générale  à  Wornis;  I 
îrment  des  Bretons,oi)  I 
iituée  entre  les  embou- 


n  ajo       "as 
Tinte 
et  il  .<., 
de  rex( 
à  pepiii 

Dès  q"^ 
voqua  ^1 
et,  apn 
liabitanis  v. 

chures  do  la  Seine  et  de  la  Loire ,  qu'un  de  ses 
généraux  avait  obligés,  malgré  leur  amour  pour 
l'indépendance,  à  reconnaître  sa  suzeraineté,  il 
exposa  à  l'assemblée  les  sujets  de  plainte  qu'il 
avait  contre  le  duc  de  Bavière ,  et  lui  fit  connaître 
son  désir  d'employer  la  force  des  armes  pour  ré- 
duire Tassillon  à  l'obéissance  qu'il  lui  devait.  Il 
paraît  qu'il  voulut  déployer  de  grandes  forces 
pour  diminuer  les  chances  de  la  guerre  et  la  rendre 
plus  courte.  Il  s'avança  lui-même  jusques  à  Augs- 
bourg,  à  la  tête  d'une  armée;  son  fils  Pépin  vint 
le  joindre,  malgré  son  âge  encore  bien  tendre, 
avec  des  troupes  italiennes  ou  lombardes  ;  et  un 
corps  considérable,  composé  d'Austrasiens  et 
même  (le  Saxons,  alla  camper  sur  les  bords  du 
Danube. 

Tassillon  vit  prompteuient  qu'il  lui  était  in)pos- 


SEPTIÈME    ÉPOQUE.    752 — 800.  321 

sibic  de  résister.  Il  vint  trouver  Charlemagiie,  se 
jeta  à  ses  pieds ,  lui  promit  l'obéissance  la  plus 
fidèle,  se  démit  de  son  duché,  en  déposant  sou 
bâton  de  commandement  entre  les  mains  du  mo- 
narque, reprit  ses  états  en  qualité  de  yassal,  les 
rqçut  en  fief,  en  fut  investi  par  le  sceptre  que  lui 
donna  Charlemagne,  et  prêta  un  serment  so- 
lennel. 

Le  roi  garda  en  otages  le  fils  du  duc  et  plu- 
sieurs des  principaux  Bavarois.  Mais  à  peine  Tas- 
sillon  fut-il  de  retour  en  Bavière ,  qu'irrité  par  le 
danger  qu'il  avait  couru  et  par  les  soumissions 
auxquelles  il  avait  été  réduit,  il  recommença  ses 
menées  secrètes  contre  Charlemagne.  Il  n'était  pas 
peu  invité  d'ailleurs  à  ces  tentatives  par  sa 
femme,  fille  de  Didier,  détrôné  par  Charlemagne , 
nièce  d'une  princesse  renvoyée  par  le  roi  des  Fran- 
çais, et  sœur  d'Adalgise,  qui  errait  infortuné 
loin  du  pays  où  ses  pères  avaient  régné  ;  elle  vou- 
lait venger  et  son  frère ,  et  sa  tante ,  et  son  père. 

Lorsque  Charlemagne  fut  informé  des  nouvelles 
démarches  de  .Tassillon ,  il  était  à  Ingelheim,  sur 
le  bord  du  Rhin ,  auprès  de  Mayence.  Il  y  passa 
l'hiver,  y  réunit  une  assemblée  générale  pour  le 
mois  de  mai ,  y  convoqua  tous  les  princes  qui  re- 
levaient de  la  couronne  de  France,  et  particulier 
rement  le  duc  de  Bavière. 

Tassillon ,  qui  ne  croyait  pas  que  ses  projets 
eussent  été  découverts,  fut  bien  étonné  lorsqu'il 
entendit  les  Bavarois  s'élever  eux-mêmes  contre 
lui.  Us  l'accusèrent  d'avoir  violé  sa  foi,  d'avoir  dit 


ai 
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qu'il  aimerait  mieux  mourir  que  de  vivre  stiiis  la  / 
dépendance  du  roi;  d'avoir  ajouté  que,  quand  il  I 
aurait  dix  fils,  il  préférerait  leur  moi1  à  leur  as-  j 
sujet Hssement  à  la  France;  et  enfin  d'avoir  traité  ■' 
avec  !es  Huns,  pour  les  engagera  faire  une  irrup- 
tion dan!  inag:ne.  Tassillon  avoua 
tout  ;  et  r  osée  non  seulement  du 
Français  p  mais  de  Lombards ,  ilo 
Bavarois  i  condamna  à  perdi-e  la 
tête. 

Mais  oo  [ue  Cbarlemagne  avail    ' 

éprouvé  (  !  des  quatre  mille  ciuq    ' 

cents  Sax(  de  regrets  à  son  âme , 

d'élévation  à  ses  pensées  et  de  force  à  ses  vertus  ! 
Il  se  souvint  d'ailleurs  que  Tassillon  était  fils  de  la 
sœur  de  son  pèn;.  Il  ne  voulut  pas  confirmer  le 
jugement  de  la  diète:  il  fit  grâce  de  la  vie  an  i\uc 
de  liavièri'  ;  il  l'envoya  dans  le  monastère  de  Saint- 
Guar,  sur  le  Rhin,  où  Tassillon  reçut  la  tonsure 
monastique.  ïliéodon  et  Théotbert ,  fils  de  Tas- 
sillon, furent  envoyés  dans  l'abbaye  de  Sainl- 
^laximin  de  Trêves ,  où  on  leur  donna  l'Iiahit  reli- 
gieux. Sa  femme  1-icetberge,  dont  les  coiLseik 
axaient  été  la  principale  cause  de  son  malheur, 
prit  le  voile  dans  nn  monastère;  l'une  de  ses  deux 
filles  se  retira  dans  l'abbaye  de  Clielles,  et  l'autre 
dans  celle  de  ^olre-Dame  ou  de  Saint-Jean  de 
I.aoïi.  Les  gi-;uids  on  seigneurs  de  liavière  qui 
vivaient  partagé  les  projets  du  duc  furent  exilés, 
<•!  le  (Uidié  fut  réuiii  à  \:\  couronne  île  Fnnice. 
i,a  (lestilution  de  l'assillon   n'arit'ta    pas   iiéan- 
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iTioins  les  Huns  et  les  Abares  ou  Avares ,  qu'il 
avait  suscités  contre  les  Français^  Ils  firent  une  ir- 
ruption en  Bavière ,  et  une  autre  en  Italie  ;  jnais 
celui  qui  devait  diriger  et  seconder  leurs  mouve- 
ments étatt  renfermé  dans  im  cloître;  ils  fyrent 
battus  et  repoussés  au-delà  de  leurs  frontière^. 

Un  ennemi  plus  puissant  se  déjclare  cep<gndant 
contre  Cliarlemagne.  Le  duc  de  Bénévent,  qui  ne 
peut  supporter  la  dépendance  où  Ta  réduit  {e  roi 
des  Français  et  d'Italie ,  a  recoure  à  l'impératrice 
de  Constantinople.  Il  n'est  plus  question  dp  ma- 
riage de  la  fille  de  Charlemagne  ^vec  l'empereur 
ConstantBi ,  soiJ:  que  ce  mariage  ait  été  rompu  par 
le  roi ,  ou  qu'une  nouvelle  politique  d'Irène  Vi^it 
portée  à  y  renoncer  (  788  ).  L'impératrice  adopte 
les  propositions  du  duc  de  Bénévent  ;  elle  conçoit 
toutes  les  espérances  qu'on  veut  lui  donner;  elle 
envoie  une  armée  en  Italie  ;  elle  en  confie  le  copfk- 
mandement  à  Adalgise ,  ce  fils  de  Didier ,  qui  avait 
cherché  un  asile  à  Coustantiuople.  Cette  armée  est 
entièrement  défaite  par  les  généraux  de  Charle- 
magne. Adalgise  est  pris  et  mis  mort,  la  gi^erre 
d'Italie  terminée,  et  la  couronne  de  Lomb^^'die 
assurée  plus  que  jama^  sur  la  tête  de  CbArlemague. 

Le  roi  passa  l'hiver  de  la  fin  de  788  et  du  com- 
mencement de  789  à  Aix-IanChapelle ,  où  il  réunit 
une  assemblé  générale,  ou  un  concile,  ou  un  sy- 
node, avec  lequel  il  fit  des  règlei^eats  ou  jcapit^uUâ- 
tes  remarquables.  Voici  les  principales  di^positjpus 
de  ces  capitulaires  :  on  doit  les  regarder  .comme 
une  partie  de  l'histoire  des  moeurs  du  siècle. 


91. 
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Quf  1rs  métropolitains  assemblent  deux  loi» 
tous  les  deux  aiis  les  évèquea  de  leur  province; 
qu'on  n'oiilonne  pas  d'évêque  ni  de  prêtre  sans 
titre;  qu'on  n'établisse  pas  d'évèques  dans  les  ha- 
meaux ni  dans  les  villages;  que  les  chorévèques 
ne  rerap 
sioo  des  é' 
bés,  ni  les 
ni  faucons 
bessps  ne  ï 
sans  la  pe: 
sous  la  dii 
sous  celle 

prêtre  qui  ne,  soit  âgé  de  trente  ans  ;  que  les  prêtres 
n<' disent  pas  la  messe  sans  comnituiicr;  fjue  les 
prêtres  et  les  diacres  ne  portent  pas  les  ainies  ;  cpie 
les  moines  ni  l<"S  clercs  ne  puissent  entrer  dans 
le.',  cabarets,  ni  pour  y  boin-  ni  pour  y  mander; 
qu'on  ne   donne  pas  le  voile   à  nue  vierpe  av;uif 


[OU s  qu'avec  la  penni&- 
;  que  les  évèques,  les  ab- 
[  ni  couples  de  chiens, 
jongleurs;  que  les  ah- 
ir  de  leurs  monastères 
110  les  chanoines  vivent 
oe,  comme  les  moines  ' 
on   n'ordonne   pas    de 


que 


vingt-cinq  ans;  ([iic  les  fcmnn-s  n"a|> 


prochent  pas  de  l'autel;  qu'on  n'introduise  pas  de 
nouveaux  noms  d'anges;  qu'on  n'admette  que  les 
noms  de  Miche],  de  (îabriel  et  de  Raphaël;  (jd'on 
ne  r('n<le  pas  d'honneurs  à  des  saints  ou  à  des  mar- 
tyrs inconnus;  qu'on  ne  reçoive  pas  certaines  let- 
tres que  l'on  dit  tombées  du  ciel,  qu'on  les  rejette, 
et  qu'on  les  hr  nie;  (pie  l'on  n'ait  pas  recours  aux 
prétendus  inai;Lciens  ou  enchanteurs,  à  eenx  qui 
se  vantent  [l'exciter  des  tempêtes,  de  doiniei-  des  li- 
gatures magiques,  de  tirer  des  augures  des  arbres, 
des  fontaines  ou  des  rochers;  que  nul  ne  tire  dans 
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le  psautier  ni  dans  l'évangile  pour  deviner  l'ave- 
nir; qu'on  ne  suspende  pas  des  billets  à  des  perches 
pour  empêcher  la  grêle  ;  qu'on  ne  laisse  ni  men- 
dier ni  rôder  certains  pleureurs  qui  marchent  nus 
et  cliargés  de  fer,  sous  le  prétexte  d'exécuter  une 
pénitence  imposée  ;  que  les  parjures  ne  soient  pas 
admis  en  témoignage;  que  les  lépreux  soient  séparés 
des  autres  hommes;  que  dans  tous  les  évéchés^et 
dans  tous  les  monastères  il  y  ait  des  écoles  pour 
les  enfants;  qu'il  y  en  ait  d'intérieures  pour  les 
clercs  et  les  religieux,  et  d'extérieures  pour  les  sé- 
culiers; qu'on  y  apprenne  le  chant,  les  psaumes, 
la  manière  de  noter  ou  d'écrire  en  abrégé ,  l'arith- 
métique et  la  grammaire  ;  qu'on  ait  pour  ces  éco- 
les des  livres  écrits  correctement;  qu'on  ne  laisse 
transcrire  l'évangile ,  le  psautier  et  le  missel  que 
par  des  hommes  mûrs. 

Pendant  les  fêtes  de  Pâques  de  787,  que  Char- 
lemagne  avait  passées  à  Rome,  une  discussion  s'é- 
tait élevée  entre  les  clercs  de  sa  chapelle  et  ceux 
de  la  chapelle  du  pape.  Les  chantres  romains 
avaient  prétendu  qu'ils  avaient  seuls  la  tradition 
(le  la  véritable  manière  de  chanter,  telle  qu'elle 
avait  été  établie  par  le  pape  saint  Grégoire.  Char- 
lemagne  avait  prononcé  en  faveur  des  Romains; 
il  avait  demandé  au  pape  des  chantres  qui  pussent 
répandre  en  France  ce  chant  plus  conforme  aux 
règles  de  Grégoire  l•^  Adrien  lui  avait  donné  deux 
musiciens  très  habiles,  nommés,  l'un  Théodore,  et 
Tautn*  Benoît;  il  leur  avait  remis  les  antiphoniers 
■#jue  (irépoire  avait  notés  lui-même,  et  qu'on  pou- 
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vait  n^garcler,  aipsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
comme  des  restes  plus  ou  moins  bien  conserva 
de  la  musique  grecque.  Charlemagne  avait  placé 
l'un  de  ces  musiciens  à  Soissons,  et  Taiilre  à  Metz, 
dont  l'école  était  devenue  bientôt  la  plus  célèbre; 
il  avait  oi  '        '  "      i   les  antiphoniers  du 

royaume  tu  l'aprés  ceux  du   pape 

Grégoire;  il  t  chaque  ville  envoyât 

k  Metz  ou  à  lommes  capiibles  d'ap- 

prendre de  héodore  le  chant    ro- 

main, la  no  )n  appela  dans  la  suite 

la  note  fra  le  jouer  de  l'orgue;  et 

ce  qui  coni  ne  le  croirait  d'abord 

ce  que  nous  avons  tant  rt-pété  de  la  barbarie  qui 
régnait  dans  le  huitième  siècle,  non  seulemfflil 
|]amii  les  Français  proprement  dits,  mais  encore 
parmi  lesGaulois,  plus  éloignés  cependant  du  temps 
où  ils  ne  formaient  que  des  hordes  sauvages ,  c'est 
que,  d'après  les  anciens  chroniqueurs  ou  historiens 
(le  France,  la  voix  des  ciiaiitres  IVançais  n'était  pa-i 
assez  flexible  pour  se  prêter  comme  celle  di  :i  mu- 
siciens d'Italie  aux  agréments  et  à  l'expression  du 
chant  grégorien  ou  romain. 

Mais  ce  n'est  passeidementpar  des  ordonnance^. 
que  Charlemagne  s'efforce  de  ranimer  les  lumières 
des  lettres,  il  y  joint  l'autorité  si  puissante  de 
l'exemple.  Il  rassemble  autour  de  hii  les  hommes 
que  leurs  connaissances  ont  rendus  célèbres;  il  éla- 
l)lil  dans  son  propre  palais  une  école  où  l'on  in- 
■ilrint  les  jeinies  princes  el  les  fils  des  grands  de 
l'élat;  il  eu  donne  la  direction  à  un  Anglais,  nommé 
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Alcuiii,  que  la  renommée  lui  désigne,  et  qu'il  se 
liâte  d'appeler  ou  de  retenir  en  France,  11  étudie 
lui-même  sous  ce  maître,  qui  lui  inspire  une  grande 
estime  ;  il  se  livre  à  un  travail  littéraire ,  régulier , 
comme  s'il  avait  été  retiré  dans  un  cloître,  au  lieu 
d^avoir  pour  ainsi  dire  à  gouverner  l'Europe  en- 
tière. 11  s'occupe  des  sciences  ou  des  arts,  qui  étaient 
alors  le  principal  but  des  veilles  de  quelques 
hommes  studieux;  il  embrasse  dans  ses  constants 
efforts  ce  qu'on  appelait  alors  la  rhétorique,  la 
dialectique,  l'astronomie,  la  théologie  et  les  règles 
de  la  discipline  ecclésiastique ,  à  laquelle  il  attache 
d'autant  plus  d'importance ,  que  le  clergé,  réunis- 
sant à  l'habitude  du  pouvoir  civil,  à  un  rang  élevé 
et  à  de  grandes  richesses ,  l'enseignement  de  tout 
ce  qu'on  désirait  d'apprendre,  la  supériorité  que 
l'instruction  la  plus  légère  donne  sur  ceux  qui 
n'en  ont  pour  ainsi  dire  aucune ,  et  le  droit  de 
parler  au  nom  de  Dieu,  lui  paraît  disposer  du  prin- 
cipe le  plus  dangereux  comme  le  plus  utile  de 
toutes  les  opinions  et  de  tous  les  mouvements  des 
peuples. 

C'est  principalement  pendant  la  saison  rigou- 
reuse qu'il  donnait  ces  mémorables  exemples  : 
lorsque  l'hiver  finissait,  l'armée  réclamait  d'une 
manière  plus  particulière  les  soins  du  grand  capi- 
taine. 

Au  commencement  du  printemps  de  789 ,  la  sû- 
reté des  frontières  septentrionales  du  royaume 
lui  parut  exiger  une  expédition  nouvelle.  Il  passa 
le  lÙiin  à  Cologne ,  et  marcha  contre  les  Vilses ,  an- 
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cieiisEsclavoiisétablis  vers  lesbords  de  la  mer  Bal- 
tique, dans  les  contrées  qui  portent  aujoui-d'hui  le 
nom  de  Poméranie.  Ces  peuples,  retirés  au  milieu 
de  ces  lacs  ou  marais  si  nombreux  qui  nltestaîenl 
l'origine  de  ce-s  plaines  moins  anciennement  sor- 
UeN  du  sein  des  eaux  que  la  haute  Germanie,  abaii- 
donnaient  les  pour  ravager  les 

pays  qui  îtats  deCharleniagne. 

Le  mi  jeta  s  onts  dont  il  défendit 

les  deux  ext  tpèce  de  camp  retran- 

clié,  où  il  l.  Il  fit  la  guerre  comme 

dans  une  ci  rage  et  dans  un  siècle 

barbare  :  il  ,  ravagea  les  champs , 

culbuta  ceu  eut.  Les  Vilses  implo- 

rèrent la  paix ,  et  se  soumirent  à  reconnaître  le  roi 
des  Français.  Charloinapiu'  reçut  leurs  sernienis  et 
leurs  otages,  et  viutàWornis,  sur  le  Ifoiildn  lUiiu. 
.Siiigulierarrangement,obéissaiue  vaille,  promesse^ 
trompeuses;  Cliarleniai-ne  a^ait  à  peine  fait  une 
trêve.  Les  incursions  des  Jtarbaies  ne  pouviiieiiL 
être  suspendues  qu'autant  ipie  la  terreiu' des  armes 
de  Charlemayue  conserveiait  sa  Imee  panni  eux.; 
mais  qu'atti-ndie  de  plus  de  ees  \  ilses  ^-ro^siers 
que  leur  caractère,  lein- conraj^e,  leurs  liabitudes, 
leurs  désirs  violents  ou  leurs  besoins  iuipéiicitx  lan- 
eaient,  par  nue  |)uissanceirrésislible,  an  milieu  de 
pays  plus  favorisés  par  la  nahire  <ili  par  les  arls, 
(pii  n'avaient  pas  encore  disparu!' 
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.  Ce  fut  pendant  cette  année  où  les  ravages  de  la 
guerre  furent  suspendus ,  que  Charlemagne  tint 
4  Worms  une  assemblée  générale.  Il  y  reçut  les 
ambassadeurs  des  Huns  ou  Abares  qui  habitaient 
l'Autriche,  la  Bohême,  la  Hongrie  de  nos  jours > 
et  avec  lesquels  il  désirait  de  régler  les  limites 
lie  la  Bavière.  11  en  envoya  à  ces  peuples ,  dont  il 
ne  croyait  pas  devoir  perdre  de  vue  Tancienne  puis- 
sance et  les  anciennes  invasions.  Les  négociations 
furent  sans  succès,  et  l'assemblée  résolut  de  dé- 
clarer la  guerre  à  ces  Huns  qui  avaient  porté  le 
ravage  dans  les  contrées  bavaroises. 

Le  rendez-vous  de  l'armée  est  à  Ratisbonne. 
Charlemagne  (791),  qui  sent  toute  l'importance  de 
la  nouvelle  guerre  qu'il  entreprend ,  ne  néglige  au- 
cune précaution;  il  rassemble  des  forces  considé- 
rables. Il  médite  son  plan ,  il  veut  animer  ses  guer- 
riers d'une  ardeur  nouvelle ,  il  veut  montrer  le  prix 
qu'il  attache  à  leurépée,  à  ce  signe  de  leur  valeur. 
Son  fils,  Louis-le-Jeune,  roi  d'Aquitaine,  arrive 
auprès  de  lui  à  la  tête  de  ses  Gascons.  Il  a  déjà 
quatorze  ans.  Charlemagne  lui  ceint  lui-même,  en 
présence  des  braves,  l'épée  qu'à  leur  exemple  le 
jeune  prince  doit  chercher  à  rendre  fameuse.  C'est 
comme  une  arme  d'honneur  qu'il  veut  que  son 
fils  s'efforce  de  mériter. 

Il  divise  ses  troupes  en  quatre  corps.  Le  prc»- 
mier,  commandé  par  le  comte  ïheuderic,  et  U»  se- 
cond sous  les  ordres  du  grand  chambellan  Megin- 
froy,  descendent  le  long  de  la  rive  gauche  du  Da- 
nube. Le  roi,  à  la  tête  du  troisième  corps,  s'avance 
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le  lojig  (le  la  rive  droite  da  ce  fleuve;  et  Ir  qu;i- 
trièiiie  corps,  composé  de  Bavarois,  porté  sur  de 
nombreux  bateaux,  et  suivant  le  cours  de  ce  même 
Danube,  escorte  les  vivres  et  les  munitions  de 
l'armée. 

On  arriv"  ^  " — ' ^"jre  de  l'Ems.  On  était 

déjà  aux  p  c  septembre;  les  hosti- 

lités vont  .  ai-lemagiie  veut  exalter 

l'esprit  de  I  s:  i!  ordonne  des  prières 

publiques:  solennelles  parcourent 

le  camp;  I  uivent  le  roi  paraissent 

nu-pieds  au  >pareil  des  combats,  et 

mêlent  leur  :ux  au  bruit  des  armes 

et  aux  cris  qui  appeiieni  la  victoire,  Charlomaf^p 
écrit  à  la  reino  Fastrade  ,  qui  était  restée  à  Ratis- 
lioiinc;  il  désinr  que  1rs  mêmes  vœux  soient  [)ro- 
l'érés  dans  toutes  les  parties  de  ses  vastes  étiits.  On 
prescrit  à  tous  les  prêtres  de;  célébrer  l'auguste  sa- 
eiifice,  et  à  tous  les  cleics  de  réciter  les  canti(|ue^ 

Cliarlomagne  passe  la  rivière  d'Enis,  et  entre 
dans  le  pays  des  Huns.  Ces  peuples  défaits  et  con- 
sti'rnés  abandonnent  leurs  villes;  ils  .se  retirent 
dans  leurs  montagnes  les  plus  écartées,  et  s'y  ^''i- 
loncent  dans  les  bois  les  plus  touffus  avec  tout  ce 
qu'ils  ont  pu  emporter  de  plus  précieux.  Quelques 
enceintes  retranchées  où  ilsavaientlaissédosgner- 
riers  sont  emportées  rapidement  par  les  troupes 
du  roi.  Charlemagne  entre  dans  Vienne ,  et  s'avance 
jusques  à  l'endroit  où  le  Raab  se  jette  dans  le 
Danube.  Il  v  fait  repo.ser  son  armée,  el ,  content 
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d'avoir  soumis  ou  plutôt  parcouru  en  vainqueur 
les  contrées  situées  entre  l'Ems  et  le  Raab,  il  l'a- 
mène les  Français  à  Ratisboniie,  où  il  passe  Thiver. 

Le  corps  d'armée  commandé  par  le  comte  Theu- 
deric  et  par  le  grand  chambellan  traverse  la  Bo- 
hême aussi  facilement  que  Charlemagne  était  allé 
jusques  aux  rives  du  Raab.  Les  peuples  se  sou- 
mettent ou  s'enfuient,  et  se  dissipent  devant  les 
armes  françaises.  Le  nom  seul  de  Charlemagne  im- 
prime un  si  grand  effroi,  que  les  Saxons  n'osent 
pas  profiter  de  la  seule  occasion  que  le  sort  leur 
présente  de  recouvrer  leur  indépendance.  Us  au- 
raient pu ,  en  se  jetant  sur  le  flanc  gauche  et  même 
sur  les  derrières  des  armées  de  Charlemagne ,  les 
harceler,  en  battre  divers  corps,  intercepter  leurs 
communications ,  enlever  leurs  subsistances ,  dé- 
truire leurs  bateaux,  arrêter  leur  marche,  donner 
le  temps  aux  Huns'  des  bords  du  Danube ,  et  à  ceux 
de  la  Bohème ,  de  se  reconnaître ,  de  revenir  de 
leur  frayeur,  d'opposer  une  résistance  terrible  ;  ils 
auraient  pu  rendre  vains  les  immenses  préparatifs 
de  Charlemagne ,  l'obliger  à  la  retraite ,  remporter 
peut-être  sur  lui  un  de  ces  grands  avantages  que 
la  renommée  publie  auloin,et  donner  à  plusieurs 
nations  germaniques  le  signal  de  dangereuses  in- 
surrections; ils  restent  immobiles,  comme  enchantés 
par  le  génie  et  l'audace  de  Charlemagne ,  comme 
absorbés  dans  la  crainte  de  voir  l'orage  tomber  sur 
leur  tête. 

Charlemagne  avait  conçu  une  grande  pensée. 
Gn  peut  croire  qu'elle  lui  avait  été  inspirée  pen- 
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dant  SOI)  ex^pédilitin  contre  les  Hutis,  par  les  tlii' 
ficultés  que  ses  convois  éprouvèrent;  mais  il  s'é- 
leva bientôt  vers  un  but  bien  plus  étendu.  H  veut 
donner  un  grand  mouveiuent  au  commerce  ;  il 
veut  en  facUiter  les  échanges,  lui  frayer  une  nou- 


velle route 

à  laquelle  i. 

il  sent  si  fo: 

cacité  une  { 

de  réunir  la 

le  Danube,  c 

a  été  encon 

par  les  Bon. 

rcxécntion,  u  en   ortkii 

(|iril  comiiienco  de  faire 


mites  de  cette  barbari 
'cé  de  céder,  mais  dont 
ne  avec  tant  de  pei-spi- 
es  maux.  Sou  désir  e.st 
'Océan  par  le  Rhin  et 
u-dessus  de  tout  ce  qui 
iginé  en  Europe,  même 
:e  le  plan,  i!  en  rè^e 
le  ti's  travaux.  I.e  caïuil 
LTcnser  devait  aller  de  l:i 
ielteidnilzdanscMliMrAlUuiilil.Li'ssonrcvs 
tie  ci'S  (letix  rivières  ne  sont  éloignées  ([uc  di' (!rii\ 
lieues  on  environ, et  ne  sont  séparées  (pie  pariini' 
c!L;iinedeniuiUagne,svoi,->iiH'sd"  \ns|>;icli.  C'est i  et d' 
ehaineque  le  canal  devait  traviTScr.  On  sei-ail  ir- 
monté  de  l'Océan  par  le  liliin ,  le  .Mt-in  <pii  a  snii 
ernliouchin'e  dans  ce  lleuve,  et  la  lieiiinilz  qui  sr 
jelledans  IcMein  ,  jusques  au  point  de  })arlaiii' (ll■^ 
eanx,  et  on  eu  serait  descendu  vers  la  inef  Nuire 
par  l'Mtniulil,  <pn  coninunrKjue  :ncv  le  Danuiic 
l.e  canal  devait  avoir  Irois  cents  pieds  de  larf;eiir 
On  était  alors  bien  éloigné  de  la  science  qui,  di' 
jierfectionnemeni  en  perfeclionnenienl  ,  a  rédnit 
les  canaux  à  des  dimensions  bien  plus  éti'oiles  <l 
bivn  pins  utiles;  et  d'ailleurs  il  fallait  m  lotit  de 
ijraniles  propurlions  pnm-  eotivcnic  aii\   i^iaiidi» 
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idées  de  Charleraagne.  On  avait  déjà  creusé  deux 
mille  pas  de  cet  immense  canal,  lorsqu'on  se  crut 
obligé  d'y  renoncer.  Le  temps  était  pluvieux,  le 
terrain  man'-cageux  en  beaucoup  d'endroits;  les 
terres  remuées  pendant  le  jour  s'éboulaient  pen- 
dant la  nuit.  On  ne  se  donne  pas  le  temps  d'atten- 
dre des  circonstances  plus  favorables ,  de  trouver 
le  moyen  de  maintenir  les  terres,  de  consolider 
les  bords.  Des  événements  malheureux  occupèrent 
la  pensée  de  Charlemagne,  les  travaux  furent  aban- 
donnés. J'ai  vu ,  il  y  a  quelques  années ,  des  plans 
faits  par  ordre  de  celui  qui  gouvernait  alors  la  plus 
grande  partie  des  états  de  Charlemagne,  pour  réa- 
liser ce  canal  projeté  par  le  fils  de  Pépin.  On  y 
voyait  les  admirables  progrès  des  sciences  phy- 
siques :  mais  l'idée  principale  était  un  bel  hommage 
à  Charlemagne ,  elle  ne  différait  point  de  la  pensée 
de  ce  grand  homme. 

Pendant  que  le  roi  des  Français  était  encore  à 
Ratisbonne ,  son  cœur  fut  cruellement  blessé.  Pé- 
pin surnommé  le  Bossu,  le  fils  qu'il  avait  eu  d'Hi- 
miltrude ,  se  plaignait  depuis  long-temps  de  la  reine 
Fastrade.  Cette  princesse ,  bien  différente  d'Hil- 
degarde  que  le  roi  avait  eu  le  malheur  de  perdre, 
et  dont  la  bonté ,  la  douceur  et  l'affabilité  inspi- 
raient tant  d'affection  et  de  dévouement,  avait 
déplu  par  sa  hauteur  à  plusieurs  grands  d'Austra- 
sie.  Combien  de  malheurs  peut  produire  l'amour- 
propre  blessé!  et  qui  ignore  combien  il  lui  est 
difficile  de  renoncer  à  son  ressentiment?  Ces 
grands   seigneurs  humiliés  passèrent  du  mécon- 
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teutenient  au  crime,  t-t  du  crinie  à  la  clénir-uce. 
Pour  renverser  la  ("einc  qu'ils  ilétestaieiit,  îla  eu- 
rent  la  folle  pensée  d'attaquer  le  plus  puissant 
des  rois  et  le  héros  des  Français;  et  à  quelle  cir- 
constance fortuite  tint  le  succès  de  leur  comnlol 
parricide! 

Ils  ima  rvir  de  Pépin.  Leur  aift> 

bitiou  sec«  t;  ils  e^érèrent  de   ré- 

gner  sous  circonvinrent  le  jeune 

prince;  il^i  lapper  aucune  occasioR 

do  Taigrir  (  ils  exagérèrent  les  turis 

de  Fastrad  ils  ne  cessèrent  de  lui 

«lire  qu'elU  k  indisposer  contre  lui  ' 

le  roi  son  père.  .10  un  rappelèrent  à  chaqup  iii- 
sliinl  qn'il  était  l'aîné  des  fils  de  (^hyilfni;ij;ne,  t't 
(jue  cependant  il  était  le  seul  des  enfants  du  roi 
«(ni  n'eût  rcru  ni  royainne  ni  ])riii('ipaiité.  Us  le 
flattèrent;  ils  le  séduisirent  d'autant  plus  facile- 
ment en  opposant  nue  passion  finieste  à.  l'ospiil 
«lont  il  était  doué,  que,  nialffré  le  défaut  qui  lui 
avait  fail  doiuier  son  suiiinni ,  il  avait  une  liiiurc 
<|ui  |)révenait  en  sa  faveur,  qu'il  était  aimé,  el 
qu'il  se  persuada,  dans  un  moment  de  tlélin*. 
que  les  Français  seraient  pour  lui, 

La  jeunesse,  l'ambition,  la  jalousie,  la  bainc, 
!a  vanité,  une  flatterie  perfide,  tout  cntiaina  le 
malbeineux  Pépin  ;  il  consentit  au  plus  yrand  des 
l'orfaits  :  il  conspira  contre  son  père. 

M  vient  à  Hatisbonn(!  avec  ses  conjurés.  Tout 
est  disposé  pour  l'exécution  de  leur  complot;  on 
n'a  aucun  soupçon  de   leur   trame.  Ils  se   rf'uni.'^- 
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sent  pendant  la. nuit  clans  une  église,  ils  arrêtent 
leurs  dernières  mesures  :  rien  ne  parait  pouvoir 
préserver  Charlemagne. 

Par  un  de  ces  hasards  qu'on  ne  prévoit  jamais , 
et  qui  sauvent  ou  perdent  les  empires ,  un  prêtre 
lombard,  nommé  Ardulphe  ou  Farduiphe,  s'était 
endormi  dans  le  fond  de  l'église  et  y  avait  été 
renfermé.  L'obscurité  du  temple  le  dérobe  aux 
conspirateurs,  le  bruit  qui  accompagne  leur  in* 
fernale  conférence  le  réveille,  il  entend  leurs  si- 
nistres propos ,  il  apprend  tous  leurs*  secrets.  Il 
tâche  de  s'échapper:  on  le  découvre;  on  veut 
l'immoler;  on  se  contente  de  l'obliger  à  jurer  sur 
l'autel  qu'il  ne  révélera  rien  de  ce  qu'il  vient  d'en- 
tendre.' On  le  laisse  partir  ;  mais  à  peine  est-il 
hors  du  temple ,  qu'il  court  au  palais  et  demande 
a  parler  au  roi.  La  nuit  était  avancée;  on  le  re- 
bute. Le  roi,  qui  entend  une  rumeur  extraordi- 
naire ,  ordonne  aux  femmes  qui  servaient  la  reine 
d'en  apprendre  la  cause.  Elles  voient  un  homme 
mal  vêtu  et  d'un  air  égaré  qui  veut  entrer  dans 
l'appartement  du  monarque;  elles  en  rient;  il  in- 
siste. Charlemagne,  toujours  accessible  à  ceux  qui 
ont  à  réclamer  sa  justice,  commande  qu'on  le 
lui  amène.  Ardulphe  raconte  tout  ce  qu'il  vient 
de  voir  et  d'entendre:  Pépin  et  ses  complices  sont 
arrêtés. 

On  les  traduit  devant  la  diète,  qui  les  condamne 
à  perdre  et  leurs  biens  et  la  vie.  Mais  Charlema- 
gne suit  les  mouvements  de  son  âme  magnanime 
et  de  son  cœur  paternel  ;  il  use  du  plus  l>eau  droit 
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et  des  rois  l-I  «les  pères  ;  il  sr  uuiilctit»  do  relè^w»' 

son-HIsdans  iv.  nionasttrri'  de  Saint-fial,  vt  eiisuiu- 

dans  celui  dt^  Prtiini;  il  fait  grâce  de  la  vie  à  ses 

cumpliccs,  doii^  plusieurs  ne  sont  qu'envoyés  en 

exil ,  et  il  donne  l'abhaye  de  Saint-Denys  au  prèlrc 

lombard. 

L'évèqi  lomtné  Pierre,  est  ac- 

cusé d'avoi  fl  conjuration.  N'étaiit 

encore  qu)  il  avait  livré  à  CJiarl*^ 

magne  un<  ardie;  ie  roi  l'avait  fuit 

évéque;  sa  ion   pouvait   rendre   la 

seconde  ph  .  Chartemagiie  se  borne 

à  lui  ôter  ^ant  de  nuire  k  la  trau< 

qntllité  ilti  rojoume  :  u  jait  détruire  les  murs  et 
1rs  tours  de  la  ville  épîsco|)ale  de  Verdun,  que 
les  j)ierres  énormes  dont  ils  étaient  construits  el 
le  ft'i'  el  le  plomb  qui  ti;iieut  ces  larges  bl(K> 
rendaient  un  letr.uidiement  trop  solide  H  tro[» 
dangereux. 

Pendant  que  le  roi  ressentait  e<'s  tliagrins  qiin 
peiit  seule  éprouver  l'àme  d"tiii  père,  et  (kint 
tonle  sa  puissance  ne  pouvait  le  garantir,  dr 
tristes  nouvelles  lui  parviennent  des  dilïérenlis 
extrémités  d<'  son  riiyaume. 

'-Soi Divers  évèin-inents  s'élaienl  succédé  dans 
(a  péninsule  espagnole.  \bdérann',  qui  régu.iil  siii- 
l'Kspaguc;  uiusulniain-  dis  -'.y6,\  avail  traité  \is 
chrétiens  avec  assez  de  douceui-.  il  exigeait  qu'iU 
payass(;nt  àson  trésoi- um-  sonmie  [)lus  ou  moins 
considérable  toutes  les  luis  qu'on  devait  sacrei'  un 
nouvel  évéque;  mais  ce  »|ui  prouve  la  tranquillité 
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ilout  ils  jouissaient,  c'est  le  grand  nombre  de  dis- 
cussions et  de  dissentiments  théologiques  qui  s'é- 
levèrent parmi  eux  à  cette  époque ,  et  dont  les 
principaux  sujets  étaient  le  jour  de  la  célébration 
de  la  Pâque,  Tobservation  des  jeûnes,  l'absti- 
nence de  certaines  viandes,  et  différentes  opinions 
sur  la  grâce  divine  et  sur  le  libre  arbitre.  D'ail-^ 
leurs  les  chrétiens,  les  mahométans  et  les  juifs, 
vivaient  dans  la  meilleure  intelligence;  les  chré- 
tiennes se  mariaient  avec  des  juiïfs  et  des  musul- 
mans, les  chrétiens  épousaient  des  juives  et  des 
mahométanes,  et  les  divorces  rendaient  ces  al- 
liances mutuelles  d'autant  plus  fréquentes,  qu'il 
parait  qu'ils  étaient  alors  très  communs  dans  les 
Espagnes  ,  puisque ,  d'après  une  lettre  du  pape 
Adrien,  citée  par  plusieurs  auteurs  et  notamment 
par  Gretser,  Duchesne  et  Pellicer,  les  prêtres 
même  y  prenaient  pour  femmes  des  personnes 
mariées  qui  quittaient  leurs  premiers  époux. 

En  781,  Abdérame  avait  profité  de  la  guerre 
que  les  Saxons  faisaient  à  Charlemagne  pour  re- 
conquérir, dans  l'Arragon  et  la  Catalogne,  toutes 
les  contrées  qui  avaient  reconnu  l'autorité  de  la 
France;  et  l'on  serait  étonné  qu'un  monarque 
aussi  puissant  que  le  roi  des  Français  n'ait  en- 
voyé aucune  troupe  pour  maintenir  sa  conquête , 
si,  depuis  la  journée  deRoncevaux,  ce  prince  n'a- 
vait pas  paru  disposé  à  fixer  en  quelque  sorte 
les  limites  de  ses  états  sur  les  sommets  des  Hau- 
tes-Pyrénées, ces  barrières  si  naturelles  des  em- 
pires. 

a.  " 
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Le  roi  des  Asturios,  don  Silo,  étant  mort  eii 
^83,  on  avait  élu  à  sa  place  don  Alphonse,  iilsde 
don  Froïla;  mais  Maurégat,  fils  bâtard  de  don 
Alphonse  surnommé  ie  Catholique ,  s'était  fait 
proclamer  roi  par  un  grand  nombre  d'Espagnols 


à  qui  il  avait 
de  ce  don  Fn 
veau  roi  avait 
tiré  dans  la  p 
Eli  785,  I. 
du  gnuvernen 
la  faiblesse  de 


'e  ressentiment  du  61s 
t  assassiné;  et  le  nou- 
aui-onne,  et  s'était  re- 


cle  Girone,  mécontents 
ïulmans,  et  remarquant 

qu' Abdérame  leur  avait 
envoyée,  coi  )jet  de  rentrer  sous  la 

domination  française.  Ils  parvinrent  à  en  faire  in- 
former secrètement  le  conseil  de  Louis,  roi  d',A<f  iii- 
taiiie.  Les  conseillers  de  ce  jeune  prince,  qui  n'a- 
vait alors  que  huit  un  neuf  ans,  ne  lésistèrcnl  pas 
à  reiivie  d'agiaiidir  le  royaume  que  CliarlcinajjTii' 
avait  domié  à  Louis;  ils  firent  niarcliei'  \er's  (li-  " 
rniie  une  armée  (jue  les  habitants  iiitro<luLsii-eiit 


dans  h 


place,  qui  lit  maiii  basse 
et  quis'enipara  aussi  dUrije 

;  villes  que  l'on  pouvait  rega 
les  gurfjes  pai'  lesquelles   01 

suie  en  France. 


^ul■   les   ninsui- 

.■i,i..,,,„.i,|,„.. 

ilei-  coinnie  h> 
pénètre   de  1,. 


clefs 
pénii 

Abdérame  ne  parait  ])as  avoir  pris,  a  cette  éjui- 
que,  plus  de  mesures  pour  recoutpiérir  Urgel 
et  Giroiie,  que  Cliarlematiiie,  «pii'lque  teui|)s  au- 
paravant, pour  rentier  dans  la  (-italogiie  et  1'  \r- 
rafjon. 

Mjuuégat  étant   mort   en    -S8,    don  Iternuide, 
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quoique  diacre ,  fut  élu  pour  monter  sur  le  trône 
des  Asturies. 

Ce  fut  dans  la  même  année  qu'Abdérame  cessa 
de  vivre:  on  l'enterra  à  Cordoue,  dans  \Alcazar 
ou  le  palais  des  rois.  Il  avait  désigné  un  de  ses  fils, 
nommé  Zuléma ,  pour  lui  succéder;maislssem,  son 
second  fils ,  s'empara  de  l'Andalousie  et  se  fit  re- 
connaître roi  dans  Cordoue.  Zuléma  marcha  con- 
tre Issem  ;  il  partit  de  Tolède  dont  il  était  gouver- 
neur lors  de  la  mort  de  son  père ,  passa  la  Sierra 
Moréna,  et  rencontra  Issem  auprès  de  Jaén.  I^ 
bataille  fut  sanglante  ;  mais  Issem  vainqueur  se 
hâte  de  traverser  cette  même  chaîne  qui  sépare 
l'Andalousie  de  la  Castille,  marche  sur  Tolède, 
s'en  empare ,  revient  vers  la  Murcie ,  remporte 
plusieurs  avantages  sur  Zuléma,  le  fait  consentir 
à  se  contenter  d'une  somme  d'argent  considérable, 
entre  dans  la  province  de  Valence,  qu'Abdalla, 
un  autre  de  ses  frères ,  voulait  garder  pour  lui , 
le  bat ,  l'oblige  à  suivre  l'exemple  de  Zuléma ,  à 
passer  avec  lui  en  Afrique ,  à  renoncer  au  trône , 
et  se  trouve,  en  790,  paisible  possesseur  de  tous 
les  états  musulmans  de  la  péninsule. 

Le  conseil  de  Louis,  roi  d'Aquitaine,  veut  tirer 
parti  de  la  division  des  enfants  d'Abdérame.  Ce 
prince ,  âgé  de  treize  ans ,  entre  en  Catalogne  avec 
une  armée.  Zade,  gouverneur  de  Barcelone,  qui 
redoute  le  courroux  d'Issem,  contre  lequel  il  s'était 
ligué  avec  Zuléma  et  Abdalla,  va  avec  des  pré- 
sents au-devant  de  Louis,  et  lui  offre  de  se  recon- 
naître son  vassal.  Les  gouverneurs  de  quelques 


as. 
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autres  places  île  Ja  Catalogne  suivent  son  cxeinpli*. 
Louis  i-eçolt  leur  liommage ,  et  s'avance  vers  Bai-- 
celone  dont  on  croît  qu'on  va  lui  remettre  les 
cleis;  mais  Zade,  craignant  de  perdre  son  gouver- 
nement, les  refuse.  L'armée  de  Louis  prend  Lérida 
de  vive  forte.  ""  '"        vince  tie  Huesca,  fait 

lu  grand  noi  niers.  Le  faible  et  in- 

certain Zade,  ■  desFrançais  ont  inti- 

midé, va  ,trou>  juitaine;  Louis  ne  re- 

çoit pas  SCS  ex  'ie  à  Charlemagne  la 

décision  de  ce  rne  ce  gouverneur,  et 

rentre  dans  st 

Issem  cepen  roi  musulman  des  Espa- 

gncs,  veut  étendre  sa  domination.  Il  reprend  les 
projets  (le  ses  prédécesseurs;  il  rassemble  une  nom- 
breuse armée,  <'t  la  conduit  contre  les  chrétiens 
indépendants.  U  s'avance  vi-j-s  les  montagnes  voi- 
sines de  Bnriïos.  J,e  roi  Hernunle  se  tient  avec  ses 
troupes  dans  les  postes  les  plus  avantageux;  mais 
saisissant  avec  liabileté  une  occasion  favoral>le,  il 
se  précipite  sur  les  Maures,  les  met  en  déroute, 
et  délivre  son  pays. 

Il  se  dégoûte  néanmoins  de  la  couronne,  et  l'ab- 
dique. On  lui  doime  pour  successeur,  d'après  son 
désir,  ce  même  don  Alphonse  dont  on  avait  craint 
la  vengeance,  mais  que  l'on  coimaît  mieux ,  et  <pie 
l'on  ne  redoute  plus  (791}.  Le  nouveau  roi  ii\e 
son  séjour  dans  Oviédo,  que  son  père  don  Froïla 
avait  en  quelque  sorte  fondée. 

Cependant  Isseni,  malgré  la  perte  (|u'il  a  faite 
dans  les  environs  de  Burgos,  veut  se  venger  de 
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riiicursion  que  les  Français  de  l'Aquitaine  ont  faite 
dans  la  Catalogne.  Il  sait  que  Charlemagne  fait  la 
guerredanslaGermanie,  il  croit  l'occasion  favôrs&le. 
Il  donne  le  commandement  d'une  armée  à  un  de  ses 
généraux,  nommé  Abdelmélich.  Ce  général  maure 
s'avance  au-delà  des^  Pyrénées-Orientales  jusques  à 
Narbonne,  en  brûleles  faubourgs,  réduit  beaucoup 
de  chrétiens  en  esclavage,  marche  vers  Carcas- 
sonne,  et  rencontre,  auprès  de  la  rivière  d'Orbieu, 
Guillaume,  comte  de  Narbonne,  et  les  comtes 
des  autres  contrées  voisines  de  la  frontière,  qui 
s'étaient  hâtés  de  réunir  leurs  forces  contre  les 
musulmans.  On  combat  de  part  et  d'autre  avec 
beaucoup  d'intrépidité.  Les  Français,  malgré  les 
efforts  héroïques  du  comte  Guillaume,  sont  obli- 
gés d'abandonner  le  champ  de  bataille  ;  mais  Ab- 
delmélich a  perdu  tant  de  monde,  qu'il  est  forcé 
de  reprendre  le  chemin  de  la  péninsule. 

(793)  Presque  dans  le  même  temps  où  Chaiie- 
magne  apprend  les  ravages  des  Sarrasins  dans  la 
province narbonnaise, on  lui  annonce  que  les  Ara- 
bes sont  plus  résolus  que  jamais  à  soutenir  la 
guerrecontre  les  Français,  et  que  les  Saxons  ayant 
repris  les  armes ,  avaient  taillé  en  pièces  les  trou- 
pes que  le  comte  Theuderic  avait  réunies  dans  la 
Germanie. 

Charlemagne  donne  les  ordres  nécessaires  pour 
les  préparatifs  des  guerres  qu'il  médite  ;  et  ne  né- 
gligeant rien  de  ce  qui  peut  ramener  ou  mainte- 
nir la  tranquillité  intérieure ,  il  convoque  en  794, 
à  Francfort-sur-le-Mein ,  un  concile  de  trois  cents 
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évèques,  dont  les  décisions  ont  eu  beaucoup  de 
célébrité. 

Il  le  présida  lui-même,  reçut  les  décrets  de  l'as- 
semblée ,  les  coufimia ,  et  en  ordonna  la  publication. 

On  y  cotidainna  les  opinions  de  Félix  d'Urgel, 
et  d'Ëlipand,  métronolitain  f\e  Tolède,  qui  avaient 
renouvelé  à  irds,  sur  la  personne 

du  Christ,  c  us. 

On  y  proi  fameuse  question  du 

culte  des  im  s  le  commencement  du 

huitième  sièvr  .!    que  nous  l'avons  vu, 

allumé  les  feu  -jcution  et  fait  répandre 

des  flots  de  :  e  lire  de  Constautinople. 

L'impératrice  ncm;  .iTait,  en  787,  convoqué  à 
Nicée  en  Bithynie  un  concile,  connu  sous  le  nom 
de  second  concile  de  Nicée,  dans  lequel  ou  avitit 
abrogé  les  décrets  du  concile  de  Constantinciple, 
et  déclaré  que  l'on  devait,  suivant  la  tiaduction 
de  dom  Calniet,  aux  saintes  images  le  salut  et  l'a- 
doration honoraire ,  mais  non  pas  le  culte  de  la- 
trie, qui  n'appartient  qu'à  la  suinte  Trinité,  \x 
pape  Adrien  avait  donné  son  approbation  aux  dt-- 
crets  de  ce  concile,  mais  les  églises  de  France, 
de  (îernianie  et  de  la  (irande-IiretafiiR',  paraissant 
mal  entendre  la  décision  tic  ce  second  cuncile  ili' 
Nicée,  n'avaient  pas  partagé  l'opinion  du  papf. 
Charlemague,  sni'  la  demande  de  |)lnsicurs  évè- 
ques  de  France,  avait  même  cru  devoir  faire  com- 
poser par  quelques  théologiens,  sur  ce  culte  des 
images,  un  ouvragcdivisé  en  quatre  li^  res,  à  la  tète 
duquel  on  plaça  son  nom,  ctipi'il  erMoyacn  7(>o 
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au  pape,  pour  l'engager  à  retirer  Tapprobation 
qu'il  ayait  donnée  aux  décrets  de  Nicée.  Adrien 
avait  répondu  aux  quatre  livres.  Le  concile  de 
Francfort,  présidé  par  Charlemagne ,  parut  néan- 
moins rester  convaincu  que  celui  de  Nicée  avait 
prononcé  anatbème  contre  ceux  qui  ne  rendraient 
pas  aux  images  des  saints  un  culte  et  une  adora- 
tion comme  à  la  Trinité;  et  en  conséquence  il 
déclara  qu'il  condamnait  le  sentiment  des  pères 
de  Nicée,  qu'il  rejetait  toute  adoration  des  ima- 
ges, que  l'on  devait  s'en  tenir  à  ce. que  le  pape 
saint  Grégoire  avait  enseigné,  en  écrivant  à  Se- 
rène,  évêque  de  Marseille,  qu'il  ne  faut  ni  adorer 
ni  briser  les  images,  ni  leur  rendre  un  culte ,  ni 
renoncer  à  leur  usage  qui  est  louable. 

Ce  même  concile  de  Francfort  interdit  aux  abbés 
de  faire  crever  les  yeux,  ou  d'ordonner  une  mu- 
tilation des  moines  qui  avaient  commis  de  grandes 
fautes.  11  les  empêcha,  .par  ce  décret,  de  conti- 
nuer d'usurper  la  puissance  civile  par  des  actes 
barbares. 

Il  ordonna  qu'on  coupât  les  arbres  et  les  bois 
consacrés  aux  idoles;  il  déclara  qu'on  pouvait 
prier  et  louer  Pieu  dans  toutes  les  langues. 

La  même  assemblée  consentit  à  ce  que  le  roi 
gardât  auprès  de  lui  Hildebaud,  archevêque' de 
Cologne,  qu'il  avait  nommé  son  archichapelain. 
Cet  Hildebaud  avait  succédé ,  dans  cette  place  d'ar- 
chichapelain ,  à  Ângelram,  évêque  de  Metz,  qui, 
accusé  par  les  évêques  de  France,  en  ^85,  d'avoir 
violé  les  canons,  en  acceptant  un  emploi  incom- 
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patible  avec  les  devoirs  de  l'épiscopat ,  avait  com- 
posé pour  sa  justification,  et  adressé  à  Adrien  uii 
recueil  de  soixante  ou  quatre-vingts  articles  tirés 
de  CCS  fausses  décrétales  attribuées  à  un  grand 
nombre  des  premiers  évèques  de  Rome ,  fabriquées 
en  Espagne  "!"*  ""  ïiiHftif  Mercator  ou  Peccator, 


:bevèque  de  ÎMayeuce , 
à  l'accroissement  de 

IX  des  mœurs  du  bui- 


portées  en  F 
et  qui  depui 
l'autorité  po 

Mais  voici 
tiènje  siècle. 

Pierre,  ce]  re  à  sa  patrie,  et  qui, 

nommé  enniî  e  Verdun ,  avait  été  ac- 

,  cusé  de  s'être  reïiuj  pable  d'une  nouvelle  trabi- 

sou,  en  trempant  dans  la  conjuration  de  Pépin- 
le-Iiossu  ,  voulut,  pendant  le  concile  de  Fraiicforl , 
détruire  les  souj>roiis  qui  ne  cessaient  de  plaui'r 
sur  sa  tête,  au  sujet  de  cette  conspiration.  Il  oflril 
de  prouver  son  innocence  par  sou  serment  et  paj- 
celui  de  son  métropolitain,  ou  ili-  (l<'u\  ou  trois 
évèques,  Vucun  prélat  n'ayant  voulu  jurer  fjin' 
Pierre  n'avait  point  conspiré  contre  le  roi  et  l'élat . 
cet  évèque  de  Veixbui  lit  paraître  un  cbampiim 
pour  sidiir  ce  qu'on  appelait  lejufiemenl  <le  Di.ii 
ô-  cliampiou  élant  cnti'é  dans  la  lice,  el  avanl  élc 
vainqin'in',lecoTiciieadriiit  l'innoc^'iicede  Févi-que. 

Tassillon ,  ce  duc  de  lta\ière.  qui,  depuis  h 
perte  de  ses  états,  vivait  dans  un  monastère,  p;i- 
rut  aussi  devant  le  roi,  dans  l<^  rotuilc  de  Franc- 
fort. Revêtu  de  son  babit  tie  moin<',  il  demanda 
pardon  de  lontes  ses  insurrerlions  ci>nlri'  Pépin 
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et  contre  Charlemagne ,  et  renonça  à  tous  les  droits 
que  lui  ou  ses  enfants  pouvaient  avoir  sur  le  du- 
ché de  Bavière.  On  dressa  trois  actes  de  sa  renon- 
ciation. Charlemagne  lui  assura  une  pension,  et 
le  fit  «conduire  au  monastère  de  Jumiège  en  Nor- 
mandie ,  où  il  passa  lé  reste  <le  ses  jours  avec  son 
fils  Théodon. 

La  reine  Fastrade  mourut  à  Francfort  dans  cette 
même  année  794 ,  «t  Charlemagne  ayant  tenu , 
en  795 ,  à  Costheim  près  de  Mayence  une  diète 
dans  laquelle  la  guerre  contre  les  Saxons  fut  ré- 
solue ,  il  se  mit  à  la  tète  de  son  armée.  Charles , 
son  fils  aine ,  et  Louis ,  roi  d'Aquitaine ,  étaient 
avec  lui.  Les  Saxons  s'étaient  réunis  dans  une 
plaine  voisine  de  Paderbom.  Mais  Witikind  n'était 
plus  à  leur  tète  :  Charlemagne ,  en  leur  ôfant  ce 
grand  guerrier  par  son  estime  et  sa  munificence , 
avait  brisé  leur  talisman.  A  peine  virent-ils  les 
Français  se  déployer  devant  eux,  qu'ils  implo- 
rèrent la  clémence  du  roi.'  Charlemagne  leur  im- 
posa deux  conditions  ;  il  les  obligea  a  recevoir 
de  nouveau  les  prêtres  chrétiens  qu'ils  avaient 
chassés ,  et  il  les  força  à  lui  livrer  le  tiers  de  leurs 
soldats ,  qu'il  distribua  dans  différentes  contrées  de 
son  royaume.  Il  espérait  les  faire  participer  au  peu 
de  civilisation  qui  existait  encore ,  et  qu'il  cher- 
chait à  ranimer,  en  envoyant  parmi  eux  ceux  des 
Français  ou  des  Italiens  qui  possédaient  quelque 
instruction ,  et  l'on  voit  par  la  transplantation 
qu'il  ordonne  du  tiers  de  leurs  soldats ,  combien 
son  âme  était  encore  profondément  émue  par  le 
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souvenir  Je  l'horribte  massacre  des  quatre  mille 
cinq  cents  Saxons  que  la  barbarie  de  son  siècle 
avait  immolés.  Qu'il  est  loiu  maintenant  de  com- 
mander qu'on  répande  le  sang  de  ceux  qu'il  a 
vaincus!  Plus  sa  puissance  s'accroît,  et  plus,  par  un 
exemple  bien  rare,  sa  vertu  se  fortifie  contre  son 
siècle;  11  est  dt  us  que  grand  roi ,  il  est 

grand  homme 

Et  néanm< 
dominantes  d 
saitCharlemagi 
à  la  tranquillité 
exilant  loin  d'i 
braves  dont  ton. 
pendance  de  loi 
étendre  une  vai 


aient  encore  les  idées 
i  idées  auxquelles  obéis- 
'  Ne  pouvait-il  pourvoir 
;res  germaniques  qu'en 
L  leur  était  si  chère  des 
ni;  était  de  vouloir  l'indé- 
>  forêts?  Pourquoi  s'oijstiner  à 
autorité  sur  ot-s  froides  et  sk- 
riles  retraites d'umï  liberté  sauiagc;'  l'otiiqnoi  loii- 
Iraiudre  par  la  force  des  lioninies  grossiers,  mais 
fiers  et  géîiéreux,  à  ivcevoir  des  u^aycs.  di's  (>|>i- 
nions  et  uu  culte,  que  rexenq)le,  les  bienfaits, 
une  douce  expérience,  la  persuasion,  et  la  ijlniii' 
éclatante  de  Cliarlemaijne  leur  auraient  avec  tani 
de  facilité  fait  reciiercliei-  et  adopler? 

(796)  Une  nouvelle  année  venait,  de  cnnuneiL- 
cer.  La  Saxe  était  soumise;  mais  il  lallail  (léli- 
vrer  le  midi  de  la  France  «le  la  crainte  des  Sat- 


Lors(]ue  l'année  d'Iss 
péninsule,  après  avoir  i 
de  la  province nail)ounai 
fait  niarcber  ses  lrou|)es 


était  I 


.  la 
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Don  Alphonse  les  avait  attirées  dans  des  endroits 
marécageux ,  où  il  les  avait  taillées  en  pièces  mal- 
gré leur  grand  nombre. 

(795)  Issem  n'avait  pas  beaucoup  survécu  à  la  dé- 
faite de  son  armée.  Son  fils  Alhacan  lui  avait  succédé. 
A  peine  était-il  monté  sur  le  trône,  qu'il  avait  pris 
les  mesures  nécessaires  pour  terminer  la  fameuse 
mosquée  commencée  par  son  père ,  pour  faire  con- 
struire à  Cordoue  un  pont  sur  le  Guadalquivir , 
et  pour  entreprendre  d'autres  grands  édifices  pu- 
blics. Il  avait  formé  une  garde  particulière  de  deux 
mille  Arabes  ou  Maures,  et  de  trois  mille  chré- 
tiens  devenus  musulmans  ;  et ,  par  une  disposition 
bien  remarquable  et  bien  digne  d'éloges ,  il  avait 
ordonné  que  les  enfants  de  ceux  qui  périraient  à 
la  guerre  toucheraient  la  solde  de  leurs  pères  jus- 
qu'au moment  où  ils  pourraient  pourvoir  par  eux- 
mêmes  à  leur  subsistance. 

Abdala  et  Zuléma,  ayant  appris  en  Afrique  la 
mort  de  leur  frère  Issem,  avaient  conçu  l'espé- 
rance de  s'emparer  au  moins  d'une  partie  de  ses 
états.  Us  étaient  passés  dans  la  péninsule,  pu  les  ha- 
bitants de  la  province  de  Valence  et  d'autres  con- 
trées espagnoles  et  musulmanes  s'étaient  déclarés 
en  leur  faveur.  Alhacan  s'était  empressé  d'armer 
contre  ses  oncles.  Les  succès  avaient  été  à  peu  près 
égaux  des  deux  côtés. 

Charlemagne  ordonna  aux  comtes  qui  comman- 
daient sur  les  fi-ontières  méridionales  de  France 
d'entrer  dans  la  péninsule  et  de  jeter  la  terreur 
parmi  les  Sarrasins.  Les  comtes  fondirent  sur  la  Ca- 
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reiicontréreut  aucun  obstitcle,  porté» 


34a 
■  talogiie 

-reot  partout  le  fer  et  le  feu,  rentrèrent  dans  leur 
patrie  chargés  de  dépouilles,  et  y  amenèrent  nu 
-grand  nombre  de  prisonniers. 

Mais  indépendamnieiit  des  Saxons  et  des  Sarra- 
sins, les  Abar—  — ■ — •  -"^aqné  les  frontières  du 
Toyamne.  I^e  ur-  entière  soumission 

A  la  France  i  victoij'e  couronnait  de 

tous  les  côt  de  Charleinagne.  On 

vît  dans  l'ani  iti  marcha  dans  ta  Pan- 

nonie  contre  1  s  jeune  Pépin,  roi  de 

Lombardie,  et  de  Frioul.  Les  retran- 

chements des  bssés,  leurs  palissades, 

leurs  lingues,  ou  r3|ji:i;es  do  camps  fortifiés,  fu- 
rent forcés  et  détruits;  leur  prince  fut  tué;  pres- 
que tous  -sfs  soldats  péiii't'iit.  I'<'|iin  s'empara  dc 
tous  les  pays  situés  outre  le  Raab ,  \v  Danube  et  la 
Dravi'. 

Charieniaf^iK'  n'était  pas  k  la  tète  de  ses  troupes; 
l'epin  ne  put  s'opposer  à  lu  férocité  qui  réjjnait  si 
souvent  dans  les  gui;rres  du  Iniilièuir  siècii'.  Ou 
lit  eu  frémissant  qu'inie  grandi-  partie  de  la  nation 
de  ces  Huns  fut  exterminée;  leur  puissance  lut  dé- 
truite, leur  influence  anéantie;  les  immenses  trésors 
recueillis  piiuiaiit  leurs  terribles  et  si  nombreuses 
excursions  furent  eidc^vés.  Egiidiar<l,  l'historien 
<l<'  Charleiuai'ue,  dit  que  jamais  aucune  guerre  n"a- 
vait  fait  tomber  tant  de  riclu^sses  entre  les  mains 
des  ['raurais.   I.e  roi  IV-piii  étant   \enu  auprès  de 


!"■ 


peie,  a     \i\ 
iieii)aiix    \hai 


i-Ch; 


lie,    lui 
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ainsi  que  tous  les  Huns, qui  l'avaient  suivi;  et  la 
défense  des  nouvelles  conquêtes  fut  confiée  à  des 
comtes  ou  gouverneurs  de  marches  ou  frontières^ 
auxquels  on  donna  le  nom  de  marckgrafs  (  /tiot* 
graves)^  et  que  l'on  regarde  comme  l'origine  des 
margraves  d'Autriche. 

(796)  Au  milieu  de  ces  triomphes  Charlemagne 
apprit  la  mort  du  pape  Adrien.  On  a  écrit  qu'il  le 
regretta  vivement.  Un  Romain  succéda  à  Adrien 
sous  le  nom  de  Léon  IIL  Le  nouveau  pontife  s'em- 
pressa d'annoncer  au  roi  sa  nomination;  il  lui 
adressa  les  cle&  du  tombeau  de  saint  Pierre,  l'é- 
tendard de  la  ville  de  Rome,  et  de  riches  présents , 
et  il  le  pria  d'envoyer  des  délégués  pour,  recevoir 
le  serment  de  fidéUté  du  peuple  romain.     ^ 

Charlemagne  dans  sa  réponse  lui  exprima  avec 
quelle  joie  il  avait  appris  qu'il  avait  été  élevé  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre ,  par  les  suffrages  una- 
nimes du  clergé  et  du  peuple,  et  avec  combien  de 
satis&ction  il  avait  reçu  le  témoignage  de  sa  sou- 
mission et  de  sa  fidélité.  U  fit  porter  ses  lettres  par 
son  secrétaire  Angilbert,  surnommé  Homère ,  abbé 
de  Centule ,  et  le  chargea  de  remettre  à  Léon  des 
présents  magnifiques. 

Vers  le  même  temps,  le  roi  fit  travailler  à  la 
construction  de  l'église  et  du  palais  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,  dont  il  affectionnait  beaucoup  le  séjour ,  et 
dont  le  nom  est  venu  de  cette  basilique  ou  cha- 
pelle royale,  et  des  eaux  chaudes  et  minérales  qui 
y  attirent  encore  tant  d'étrangers. 

Ce  temple  était  un  magnifique  trophée  ;  tout  y 
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rappelait  les  victoires  du  roi  des  Français,  On  v 
voyait  les  bronzes  de  Fisc  foirmer  des  portes  ou 
des  balustres,  les  mosaïques  de  la  même  ville  en 
décorer  le  sanctuaire,  les  ^candélaljres  de  Vérone 
y  porter  des  lampes  dorées ,  les  marbres  de  Ra> 


,  des  colonnes  d'Italie 
duquel  brillait  le  globe 
[  du  Sauveur.  Les  histo 
ux  qui  ont  écrit  dans  le 
célébrer  les  portiques, 
énageries,  les  volières, 
,  et  ce  grand  bassin  iii> 
nense  voûte  oii  leseans 


venue  en  rev» 
soutenir  le  d< 
d'or  que  sun 
riens  conti 
siècle  suiva 
les  galeries,  la 
les  écuries  du 
téricur  et  cou- 
thermales  fournissaient  des  bains  si  salutaires. 

(797  ^t  79^^  ^'^^  Saxons  s'agitèrent  encore: 
mais  leurs  mouvements  n'étaient  plus  que  les  der- 
nii'rs  eU'oits  de  Icui-  amour  pour  cette  sauvage  et 
noble  indépendance  qu'ils  avaient  défendue  avec 
taiit.de  constance  et  de  gloire ,  et  qui  a  rendu  leur 
nom  sacré  pour  tous  ceux  qui  chérissent  leur  patrie. 
I-e  roi  transporta  de  nouveau  un  grand  nombre 
de  Saxons  dans  des  contrées  françaises  éloignées 
de  leurs  bois  et  de  lem-s  marécages;  et  par  une 
mesure  plus  douce,  plus  politique,  pins  digne  de 
lui,  il  établit  un  grand  nombre  d'anciens  Français 
au  milieu  des  provinces,  on  plutôt  des  forèt-i 
saxonnes. 

Les  généraux  du  jeune  loi  d'Aquitaine  enlrv- 
rent  dans  la  péninsule  espagnole.  Ils  rétablirent, 
fortifièrent  et  peuplèrent,  peut-être  avec  (1"^- 
Saxons  contraints  d'abandonner  les  bords  sernia- 
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niques  qui  les  avaient  vus  naître,  Cardona,  Vich 
ou  Vique ,  Castroserra ,  et  d'autres  places  voisines 
de  la  rivière  de  Ter,  dans  la  Catalogne  septentrio- 
nale. Ils  élevèrent  ainsi  une  nouvelle  barrière  con- 
tre les  efforts  des  musulmans. 

Pendant  cette  expédition,  le  jeune  Louis  vint  à 
Toulouse.  Don  Alphonse,  roi  des  Asturies,  lui  en- 
voya des  ambassadeurs ,  et  lui  demanda  son  alliance 
et  celle  de  Charlemagne.  Un  musulman,  qui  com- 
mandait dans  une  contrée  voisine  des  Pyrénées ,  et 
qui  devait  s'être  rendu  indépendant  du  roi  de  Cor- 
doue ,  fit  offrir  des  présents  et  demander  la  paix 
au  roi  d'Aquitaine  ;  et  Zade ,  qui  gouvernait  Barce- 
lone, partit  lui-même  pour  la  France  et  alla  à  Aix- 
la-Chapelle,  où  le  roi  des  Français  le  reçut  pour 
son  vassal  et  le  confirma  dans  son  gouvernement. 

Mais  un  musulman  qui  pouvait  devenir  bien 
plus  puissant  que  Zade  vint  aussi  implorer  le  se- 
cours de  Charlemagne.  Abdalla  supplia  le  roi,  en 
son  nom  et  au  nom  de  son  frère  Zuléma ,  de  les 
prendre  sous  sa  protection  si  puissante ,  et  d'ac- 
cepter la  suzeraineté  du  royaume  de  Cordoue, 
dont  ils  disputaient  la  possession  à  leur  neveu 
Alhacan.  Peu  d'années  s'étaient  écoulées  depuis 
que  les  Sarrasins  avaient  fait  trembler  l'Europe  et 
n'avaient  pu  être  arrêtés  que  sur  les  bords  de  la 
Loire ,  et  par  Charles-Martel ,  etCharlemagne  voyait 
au  pied  de  son  trône  les  descendants  de  ces  vain- 
queurs si  redoutables. 

Pendant  que  les  discordes  civiles   réduisaient 
les  deux  frères  à  cet  état  d'abaissement,  et  que  le 
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roi  de  Curilùue  employait  toiiles  ses  fi^rce»  k  luUui' 
contre  eux  et  à  tâcher  d'unéantii*  leur  influeqcQ, 
le  roi  des  Asturies,  don  Alphonse ,  passa  le  Minho^ 
conduisit  de  nouveaux  habitants  dans  la  ville  de 
Brague,  ravagea  la  Lusitaiûe,  saccagea  Lisbonne, 


iches  dé)>ouîUes  et  des 
risoniiiers,  envoya  à 
ambassadeurs  qui  lui 
lui  lit  présenter,  avec 
mulets  richement  cn- 
uit  prisonniers  niiisuU 


1  dani 
troupes  uo! 
son  allié  Ciu 
.  annoncèi^e: 
une  tente  », 
harnachés,  c< 
maus. 

(79S)  Le   ,  rgel,  faisant  partiu  de 

I;i  proviiKi'  calaioiic  ijUi  obéissait  ;ui  roi  d'Aqui- 
taine, ou  plut«H  à  Charleraagne.  et  Félix,  évèque 
de  cette  ville,  continuant  de  soutenir  et  de  ré- 
pandre les  u|nniuns  tliéulogîques  que  le  concile 
do  Francfort  avait  coiidanmées,  le  roi  des  Fran- 
çais en\o\a  dans  ie  nord  île  la  péninsule  trois 
commissaires,  rarehevèqui-  de  I-\on,rarchevèque 
de  Narbounc  et  Tabbé  d'Ariane.  Les  opinions  de 
Félix,  furent  de  nouveau  condanniées  par  les  com- 
missaires du  roi  et  par  les  évèqucrs  qu'ils  réuni- 
rent; et  Félix  étant  veiui  à  Aix-la-Chapelle  dé- 
fendre sa  cause  devant  le  monarque  et  plusieurs 
prélats  que  t^iiarleniaiine  convoqua,  il  subit  une 
nouvelle  condamnation ,  fut  obligé  do  renoncer  n 
ses  opinions,  envo\a  au  clerf,'é  d'Urgel  sa  nuiivelle 
confession  de  foi,  et  in'>amnoiiT.s  fut  déposé  de 
l'épiscopat  et  exilé  à  Lyon. 

Alhacan  leniporte  une  gi-ande   \icloire  eonliv 
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ses  oncles.  Zuiéma  est  tué  sur  le  champ  de  ba- 
taillé. Abdalla  se  soumet,  enToie  ses  enfants  à 
son  neveu,  et  se  retire  à  Valence.  Le  gouver- 
neur d'Huesca,  craignant  le  ressentiment  d'Alha* 
can,  contre  lequel  il  s'était  déclaré,  a  recours 
à  Charlemagne,  dont  il  demande  d'être  le  vassal. 
Les  habitants  de  Majorque  et  <le  Minorque  recon- 
naissent aussi  Tautortté  du  roi  des  Français,  qui 
leur  envoie  des  troupes  pour  les  défendre.  (799) 
Zade,  le  gouverneur  de  Barcelone,  renonce  à  la 
protection  de  Charlemagne,  et  reconnaît  Alfaa- 
can  ;  mais  le  roi  d'Aquitaine  entre  dans  la  Gâta** 
logne ,  s'empare  de  Lérida ,  la  d^olit ,  et ,  en  re- 
|>artant  pour  la  France ,  laisse  son  armée  autour 
de  Barcelone,  dont  ses  généraux  ont  ordre  de 
continuer  le  siège. 

Pendant  ces  événements,  Charlemagne  portait 
im  œil  attentif  sur  ce  qui  se  passait  à  Constanti- 
nople. 

11  y  avait  près  de  dix  ans  que  Constantin  VU , 
Porphyrogénète,  le  fils  d'Irène,  étant  parvenu  A 
l'âge  de  vingt  ans  ou  environ ,  avait  voulu  se  sous- 
traire à  l'autorité  de  sa  mère.  Il  était  trop  faible 
même  pour  en  concevoir  la  pensée;  elle  hii  avait 
été  inspirée  par  des  courtisans  ambitieux ,  qui , 
comptant  sur  sa  perpétuelle  enfance,  espéraient 
régner  sous  son  nom.  Mais  il  y  avait  une  distance 
immense  entre  Tesprit  fort  et  hardi  d'Irène  et 
rimbécillité  de  Constantin.  Celle  dont  le  beaifr* 
père  et  le  mari  avaient  succombé  k  une  wakidie 
raniclo  et  d'une  nature  extraordinaire ,  an  moment 
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où  son  beau-père  et  son  mari  avaient  menacé  s 
jours  ;  celle  qui  avait  fait  ordonner  prêtres  et  eiK  ^ 
suite  mutiler  quatre  beaux-frères  dont  elle  crat--  j 
gnait  les  prétentions  et  la  popularité  devait  pea  ] 
nquiéter  des  complots  de  quelques  cuurtisans: 


d'ailleurs 
tout  bon 
pouvait  . 
nait  et  d 
Elle  cr 
lui  avaient 
des  habita 
de  Nicée , 
avait  approuvé  ic  i 


paraîtra  bien  forte  î 
ivait  que  Constantin  nft  J 
lOonstnU,  et  elle  iman^i 
«es  plans, 
ïrofiter  de  la  faveur  que  ' 
:s  d'une  grande  partie  j 
les  décisions  du  concile 
nvoqué  en  786 ,  et  qtiî>  ' 
les  images.  Ellr'  eut  l'ari- 


dace  de  traiter  de  conjuration  la  résolution  qn'on 
avait  fait  adopter  parConstanlin  ;  elle  osa  ordonner 
qu'on  portât  une  main  criminelle  sur  la  personne 
de  son  souverain  :  elle  fit  battre  dft  verges  le  fils 
dont  elle  n'était  que  la  première  sujette;  et,  par 
cet  ascendant  extraordinaire  que  donne  lui  carac- 
tère qui  peut  tout  entreprendre  sur  la  faiblessr 
et  l'incapacité,  elle  parvint  à  faire  déclarer  Con- 
stantin déchu  de  ses  droits  à  l'empire,  et  à  faire 
affermir  la  couronne  sur  sa  tète. 

L'espèce  d'illusion  qu'elle  avait  produite  se  dis- 
sipa cependant;  son  influence  diminua;  une  ré- 
volution brisa  co  sceptre  qu'elle  avait  usurpé  ol 
remit  Constantin  sur  le  trône.  Sa  fermeté  ne  Ta- 
bandonna  pas  :  bien  loin  de  renoncer  à  ce  trône 
dont  on  venait  de  la  forcer  à  descendre ,  elle  con- 
çut l'espoir  d'y  remonter  bientôt.  Elle  ne  fit  qui' 
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changer  de  moyens  ;  elle  résolut  de  s'emparer  de 
ia  volonté  de  son  fils  ;  elle  déploya  auprès  de  lui 
toutes  les  séductions  de  son  esprit  adroit  et  per^ 
pétuellement  attentif  à  tout  ce  qui  pouvait  la  ser- 
vir. Le  prince  ne  put  résister  à  l'empire  d'Irène  ; 
il  oublia  qu'elle  l'avait  fait  honteusement  frap- 
per de  verges.  Il  ne  pouvait  rien  être  par  lui- 
même  :  dans  son  enfance  sans  cesse  prolongée ,  il 
ne  pouvait  se  passer  de  guide  ni  de  soutien  ;  il 
embrassa  l'appui  que  lui  offrait  sa  mère ,  il  s'aban- 
donna à  tout  son  ascendant  ^  il  se  précipita  dans  un 
nouvel  esclavage. 

Irène  poursuit  ses  projets;  elle  dirige  sa  con- 
duite de  manière  à  le  rendre  aussi  vil  qu'odieux  ; 
elle  lui  rend  suspects  ceux  dont  elle  redoute 
l'opposition  ;  elle  fait  calomnier  un  des  géné- 
raux de  l'empire  qui  avait  le  plus  contribué  à 
redonner  la  pourpre  à  Constantin  :  elle  obtient 
l'arrêt  de  sa  mort  ;  elle  intimide  les  uns ,  tâche  de 
s'attacher  les  autres  ;  et  lorsqu'enfin  elle  croit  voir 
arriver  le  moment  favorable ,  elle  ne  s'effraie  pas 
d'un  crime  nouveau.  Elle  Eût  arrêter  son  empe- 
reur et  son  fils,  au  milieu  d'une  armée  qu'elle  a 
trompée  ;  elle  ordonne  qu'on  lui  crève  les  yeux. 
Elle  ajoute  à  ce  supplice  barbare  un  forfait  plus 
barbare  encore ,  sous  lequel  Constantin  succombe  ; 
et,  sujette  parricide  et  mère  dénaturée,  elle  s'as- 
sied sur  ce  siège  funeste  qu'elle  vient  d'arroser 
de  sang ,  sans  craindre  de  voir  les  furies  lui  pré- 
senter les  têtes  menaçantes  de  son  beau-père ,  de 
.son  époux  et  de  son  fils. 


sS. 
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le  pupe  à  Rome ,  pourvussent  à  sa  sûreté ,  ic  rét* 
blisseut  provisoirement  sur  sa  chaire  pontificale , 
et  prissent  les  infortnatious  les  plus  exactes  sur 
les  violences  que  Léon  avait  souffertes,  ainsi  que 
sur  les  faits  allégués  par  les  accus:iteurs  du  pape. 


^ 


nvec  beaucoup  d'hon- 
■oi  firent  arrêter  les  as- 
s  conduisit  en  France, 
devoir  aller  de  nou- 
tale  de  l'empire.  11  y 
an  800.  Le  pape,  à  la 
ït  de  tout  son  clergé, 
le  la  basilique  de  Saint 
t  retentir  la  ville  de  ses 


Léon  fu' 
neurs;  les 
sassins  du 

Charlern 
veau  dans 
arriva  le  5 
tête  de  ph 
l'attendait  t 
Pierre.  Le  peupi 
cris  de  joie.  Le  roi  employa  plusieurs  jours  à  s'in- 
former par  lui-même  de  tout  ce  qui  s'était  passé. 
Il  assembla  ensuite  les  évèques  et  le  clergé  dans 
l'église  de  Saint-Pierre.  Le  pape  s'y  trouva.  On  de- 
manda à  haute  voix  si  quelqu'un  voulait  se  rendre 
accusateur  contre  Léon  ;  personne  ne  se  présenta. 
Le  roi  recueillit  les  suffrages  ;  ils  furent  favorables 
au  pape. 

L'innocence  de  Léon  fut  procianiée.  Dès  le  len- 
demain, le  pontife  monta  sur  la  tribune  de  Saint- 
Pierre,  jura  sur  l'Lvaiigile  qu'il  n'était^  coupable 
d'aucun  des  crimes  dont  on  l'avait  accusé  ;  le  peuple 
réunit  ses  acclamations  à  la  déclaration  du  pajie'.'ot 
le  clergé  entonna  un  cantique  d'actions  de  grâces. 
Les  assassins  avaient  été  condamnés  à  mort;  le 
pape  implora  leur  grâce:  le  roi  leur  accorda  la  vie; 
ils  ne  subirent  que  l'exil. 
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Peu  de  jours  après  arriva  la  grande  solennité 
de  la  Noël.  Charlemagne  va  à  la  basilique  de  Saint* 
Pierre  ;  il  se  met  à  genoux  devant  le  tombeau  des 
apôtres,  et  commence  sa  prière.  Le  pape  s'ap- 
proche ,  lui  met  une  couronne  sur  la  tête ,  et  tout 
le  peuple  s'écrie  :  «  Vive  Charles  Auguste ,  cou- 
•  ronné  de  la  main  de  Dieu;  vie  et  victoire  au  grand 
1  et  pacifique  empereur  des  Romains  !  •  Charlema- 
gne s'assied  sur  un  trône ,.  on  le  revêt  de  la  pour- 
pre impériale ,  le  pape  fléchit  le  genou  devant  lui', 
il  lui  rend  hommage,  il  V adore ^  pour  employer 
l'expression  des  historiens  presque  contemporains, 
comme  l'on  avait  adoré  les  anciens  empereurs 
de  Rome  (  more  antiquorum  principum  adoratus 
est).  Ce  trône  d'où  les  Césars  avaient  commandé 
au  monde  se  trouve  relevé  après  trois  siècles.  Le 
roi  des  Français  avait  la  puissance  des  empereurs; 
le  peuple  romain  sanctionne  ce  pouvoir,  et  lui  con- 
fère leur  titre.  Charlemagne  développe  au  milieu 
de  la  barbarie  le  génie  dont  le  premier  des  Césars 
avait  brillé  à  l'époque  la  plus  florissante  de  l'an- 
cienne civilisation;  il  se  montre  grand  homme 
malgré  son  siècle;  et  au  lieu  d'établir  l'autorité 
arbitraire,  comme  Jules,  il  va  tojut  faire  pour  le 
règne  des  lois. 

A  ce  renouvellement  de  l'empire  de  Rome  com- 
mence un  nouvel  ordre  de  choses.  On  voit  déjà 
les  premiers  linéaments  de  -l'état  actuel  de  VEih 
rope ,  ou  plutôt  du  monde  tel  qu'il  est.  L'histoire 
des  anciens  temps  ^st  finie,  celle  des  nouveaiux 
^iiècles  commence. 
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Charlem 

de  801.  Le» 
couronne  ii 
empereur  U 


le  les  prenuer»^ 
ieiit  de  lui  donner  la 
ient  voulu  avoir  pour 
arque  de  l'Europe;  ils 


Tenaient  d(^  Im  uecerner  un  honimaijp  éclatant;  il 
va  recevoir  le  plus  grand  témoignage  de  l'admira- 
tion qu'il  inspire. 

Depuis  plusieui-s  années  ie  siège  de  l'immeiitte 
puissance  des  khalifes  musulmans  était  fixé  k  Bag- 
dad, (l'est  sur  les  bords  du  Tigre  que  l'avait  établi 
le  second  khalife  abassi<le  Abu-Fajar  ou  Abou- 
(iiafar  Alinanzor;  c'est  du  palais  de  Bagdad  que 
leurs  ordres  s'étendaient  depuis  le  détroit  qui  sé- 
pare l'Afrique  de  l'Europe  jusques  aux  confins 
de  la  Perse  et  des  Indes. 

Mahadi  lui  avait  succédé  en  77^1-  Ses  exploits  lui 
avaient  acquis  une  grande  réputation  de  courage; 
et  il  en  avait  mérité  une  plus  rare,  celle  d'une 
grande  bonté.  Il  avait  forcé  l'empire  de  (kinstan- 
tinople  à  lui  demander  la  paix;  la  hautaine  Irène 
avait  été  contrainte  de  se  ^oumettre  à  un  tribnt  ; 
'■t  on  a  conservé  luic-  léponse  d'un  de  ses  olïicicni 


HUITIEME  iSpoque.  8oo— 8i4-  56i 
qui,  seule,  prouverait  l'affection  qu'il  avait  inspi- 
rée. «  Jusques  à  quand  retombere^vous  dans  les 

•  mêmes  foutes  ?  lui  avait  dit  le  khalife.  —  Tant 

•  qu'il  plaira  au  ciel  de  vous  conserver  pour  notre 
»  bonheur,  nous  ferons  des  fautes  et  vous  nous  les 
1  pardonnerez.  • 

On  a  gafdé  aussi  le  souvenir  des  dépenses  énor- 
mes qu'il  avait  faites  pendant  un  pèlerinage  à  la 
Mecque.  L'imagination  poétique  des  Arabes ,  heu- 
reusement pour  la  mémoire  de  Mahadi,  les  a  exa- 
gérées au  point  de  les  rendre  incroyables. 

Ayant  péri  àla  chasse  par  un  accident,  en  785, 
il  avait  été  remplacé  par  son  fils  Musa  ou  Moses , 
qui  n'avait  occupé  que  pendant  peu  de  temps  le 
trône  des  khalifes.  • 

Haroun,  surnommé' Errachidf  c'est-à^re  le 
juste,  et  second  fils  de  Mahadi^  avwt  été  pix>* 
clamé  khalife  après  la  mort  de  son  frère ,  en  786. 
La  victoire  avait  suivi  ses  étendards;  Irène  n'a- 
vait pu  se  soustraire  au  tribut  que  le  père  d*Aa- 
ron  lui  avait  imposé  ;  les  contrées  occidentales  de 
l'Inde  avaient  ressenti  la  force  de  son  bras  ;  il  avait 
reculé  ou  afiermi,  au-delà  de  la  Caspienne,  les 
limites  de  son  vaste  empire^  11  était  le  plus  pui»* 
sant  des  monarques  de  l'Orient;  il  jouissait  sans 
trouble,  prèsdes  rives  fertiles  et  fortunées  du  Tigre 
et  de  l'Euphrate ,  du  fi-uit  de  ses  exploits  et  de  la 
gloire  de  son  peuple.  La  nature  lui  avait  donné  un 
grand  génie  comme  à  Gharlcmagne;  comme  le 
roi  des  Français,  il  avait  des  vertus.  Il  voulut  le 
bonheur  de  sa  nation,  il  résolut  de  tout  faire  pour 
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la  prospérité  des  sciences,  des  arts  et  du  com- 
merce, l-es  grandes  communications  que  ses  con- 
quêtes it  sa  ^litique  avaient  ouvertes  avec  les 
Indes,  l'Asie  Mineure  et  la  (Irèce,  firent  arriver 
jiisques  à  Bagdad  et  dans  les  différentes  contrées 
de  ses  étatf  '  "    "e  l'esprit  humaiu  avait 

Conservée;  pour  ainsi  dire  ,  d'im- 

menses cai  i  circulèrent  et  répau- 

dirent  au 

Comble  utes,  les  affections  \-i- 

ves,  les  sea  iliques  et  profonds,  le^ 

expression!  âges  sublimes ,  l'inveji- 

tion  iëcoii  le  et  la  langue  des  Ara- 

bes, cette  langue  uejiuis  long-tenips  fixée  et  cxt- 
cée  à  chanter  les  merveilles  de  la  terre  et  des  cieiix, 
secondèrent  son  noble  projet!  A  sa  voix,  les  coii- 
ti-ées  musulmanes  changent  d'aspect;  une  sorte 
d'enchantement  les  couvre  de  palais,  de  jardins, 
de  manufactures,  d'écoles;  la  population  s'accroît 
et  les  mœurs  se  polissent. 

Au  milieu  de  ces  succès, le  grand  nom  deCliai^ 
Icmagne  vient  frappc-r  son  oreille;  le  bruit  des 
Iriumphes  du  cbef  des  Français  retentit  jusqu'à 
lui,  les  peuples  proclament  la  sagesse  de  ses  lois, 
il  veut  unir  ses  efforts  à  ceux  de  Charles,  Le  ha- 
sard a  placé  à  la  fois  deux  grands  hommes  sur  les 
deux  prcmieis  trônes  du  monde,  sur  celui  de  l'Eu- 
rope et  sur  celui  de  l'Asie.  On  dirait  que  llaronii 
pressent  que  ce  seront  un  jour  les  jieuplesde  Itn- 
rope  qui  donneront  l'immortalité.  Sa  glon-e  serait 
irop  peu  étendue,  si  elle  était  ignorée  de^Frauçai.s. 
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Ses  Arabes  ouvrent  un  nouveau  conunerce  avec  la 
Chine ,  avec  l'extrémité  de  l'orient  de  l'Asie  ;  il  dé- 
sire d'en  établir  tm  autre  avec  le  liord  et  l'occi- 
dent de  l'Europe.  Il  avait  fait  présent  à  Charle- 
magne  d'un  éléphant;  il  lui  envoie  une  nouvelle 
ambassade.  Elle  rencontre  l'empereur  ehtre  Ver- 
ceil  et  Yvrée  ;  elle  lui  présente  de  riches  dons,  des 
étofifes  magnifiques,  des  aromates  précieux ,  et ,  sui- 
vant plusieurs  anciens  historieijis,  les  clefs  du  saint 
sépulcre,  et  même  celles  de  la  ville  de  Jérusalem. 
L'empereur  mène  avec  lui  les  ambassadeurs  à  Aix- 
la-Chapelle  ;  il  leur  donne  tous  les  spectacles  qui 
peuvent  leur  inspirer  une  haute  idée  de  la  France 
et  de  l'Europe.  Il  veut  qu'ils  soient  témoins  des 
fêtes  les  plus  pompeuses  de  la  religion  de  Jésus  ;  il 
les  admet  à  un  banquet  solennel  ;  il  leur  montre 
sa  cour  dans  toute  la  magnificence  des  grands 
jours;  il  rassemble  autour  de  son  trône  les  chefs 
des  différentes  nations  qui  reconnaissent  son  scep- 
tre. Il  les  mène  à  la  chasse  des  bceufs  sauvages  qui 
peuplaient  les  forets  voisines  de  son  palais.  Un  de 
ces  animaux ,  d'une  grandeur  énorme,  devient  fii- 
rieux,  s'avance  vers  les  chasseurs,  et  inspire  un  tel 
effroi  aux  envoyés  du  khaUfe,  qu'ils  s'empressent 
de  chercher  leur  sûreté  dans  la  fuite.  Çharlemagne 
pique  vers  le  redoutable  animal  ;  d'un  coup  de  sa^ 
bre  il  veut  lui  abattre  la  tête;  le  bœuf,  irrité  et 
rendu  plus  terrible^  court  sur  le  cheval  du  prince, 
blesse  la  cuisse  de  l'empereur,  lui  arrache  une 
partie  des  bandelettes  dont  sa  jambe  était  entou- 
rée, suivant  l'usage  des  Français.  Çharlemagne  se 
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joue,  [lutir  uiusi  dire,  du  danger  qu'il  vk'iit  de 
courir.  ■  Nous  n'avions  vu  jrvaiit  d'être  en  France 
•  que  des  tiommes  de  tcri-e ,  s'écrieut  les  iitusul- 
■  maiis.  maintenant  nous  voyons  des  honinita 
»d'or.  » 

L'empei  uit  les  Arabes,  ordonna 

que  sur  I  ils  fusseut  reçus  avec 

honneur  les  comtes  et  les  abbés; 

et  il  leur  un  de  riches  présents, 

parmi  le$^  lait  des  draps  de  Frise, 

'  lesptusb  l'on  fabriquait  alors  fin 

Europe  ,à  it ,  des  chiens  de  chasse 

d'une  gra  lire  ,  et  des  mulets  d'Ës»  ' 

pagne,  don  assez  remarquable  d'un  roi  des  Fran- 
çais envers  le  successeur  du  khalife  dont  les  annes 
:i\aient  conquis  la  péuinsule. 

iHo-a)  Charlenianne  icpeiidiuil  \ouhit  que  la 
Sicile  rccoiiiu'u  le  nouvel  enqiire  d'Occident 
qu'il  venait  do  foruler;  il  fit  équiper  une  flotte 
\>inir  la  soumettre.  J,e  bruit  de  cette  e^pédiliuri 
ajouta  de  nouvelles  craintes  à  celles  qu'avait  in- 
spirées à  Irène  le  renouvellement  de  l'empire  iN' 
Home  :  elle  vil  que  l'Italie  était  perdue  poui'  elle; 
elle  trembla  pour  (lonstantinople.  T/alliancc  coii- 
liaelée  eiitie  Chaileuiagne  et  llaroiui  lu^  lui  moll- 
irait <|ii'iiii  avenir  terrible,  (lomnient  pourrait-eili' 
résister  aux  deux  [)lus  puissants  princes  du  niuiiile. 
dont  l'un  viendrait  de  l'Occident  et  l'autre  de 
l'Orient,  poiu'  renverser  son  tiVme  et  pai-tagcr 
ses  états?  Klle  eoiii;nt  une  idée  extraordinaire. 
Klle  avait  piès   de  cinquante  ans;  et   néaimioiiis, 
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croyant  avoir  conservé  assez  de  beauté  pour  faire 
oublier  son  âge,  elle  imagina  de  faire  offrir  soi) 
alliance  et  sa  main  à  Charlemagne.  L^empire^d'O- 
rient  devait  être  sa  dot  :  assise  sur  lejméme  trône 
que  Charlemagne ,  elle  ne  craindrait  plus  aucune 
puissance  de  la  terre. 

Charles  avait  soixante  ans;  plusieurs  enfants 
Tâidaient  à  supporter  le  poids  de  sa  couronne  et 
avaient  souvent  combattu  à  ses  côtés;  l'âge  d'I- 
rène ne  devait  pas  être  un  obstacle  à  ses  vues. 
Mais  les  crimes  de  cette  femme...  Pouvait-il  accep- 
ter sans  horreur  sa  main  encore  teinte  du  sang  de 
sou  ûhy  de  son  souverain,  de  ses  beaux-frères, 
et  peut-être  de  son  beau'*père  et  de  son  époux  ? 
Il  parait  cependant  qu'il  ne  résista  pas  au  désir 
de  réunir  les  deux  empires  et  de  relever  dans  son 
entier  le  trône  des  Trajan  et  des  Antonin.  Il  était 
ambitieux  sans  doute,  nâais  il  était  assez  grand 
pour  ne  voir  dans  le  traité  qu'on  lui  offrait  que 
le  gage  de  la  paix  du  monde,  du  bonheur  des 
peuples,  des  progrès  de  la  civilisation;  il  avait 
assez  d'élévation  dans  Je  caractère  pour  s'exposer 
au  sort  le  plus  funeste  et  acheter  la  félicité  uni- 
verselle par  le  saorffîce  de  sa  vie.  Il  ne  rejeta  pas 
les  propositions  d'Irène;  il  fit  partir  pour  Con- 
stantinople  le  comte  Hélingaude  et  Jessé,  évéque 
d'Amiens, 

Mais  pendant  les  délibérations  de  Charlemagne^ 
le  destin  de  Constaiitinople  avait  changé.  Un  des 
ministres  de  l'ipipératrice,  Nicéphore,  avait  profité 
de  la  haine  des  peuples  contre  Irène.  Un  souffle 
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peut  renverser  im  trône  que  l'amour  des  sujet'; 
m;  soutient  pas,  Nîcéphore  avait  été  proclame' 
emperpur;  il  s'était  présenté  devant  Irène;  il  lui 
avait  demandé  les  trésors  de  Constantin  Copro- 
nyme  et  de  Léon  Porphyrogénète.  «Qu'en  veux- 

•  tu  faire? lui  avait-elle  dit:  ils  m'ont  trahie  comme 
imes    sujet  g;uais   pour    conserver 

•  l'empire ,  t  échappé.» 

Il  avait  r  >artie  de  ces  richesses; 

mais  redot  e  qui  n'avait  pas  épar- 

gné son  fils.  lée  dans  vm  monastère 

voisin  de  C  :t  ensuite  dans  l'île  de 

Lesbos,  oi  étroitement ,  et  où  elle 

périt  bienl.  furies  vengeresses. 

Les  ambassadeurs  de  Charles  trouvèrent  Nicé- 
phore  sur  un  trône  encore  chancelant  :  ils  revin- 
rent vers  l'empereur  d'Occident  qui  était  dans  la 
Germanie;  et  il  paraît  qu'ils  étaient  accompagnés 
d'ambassadcin's  de  Nicépliore,  qui,  voulant  affer- 
mir sa  nouvelle  domination .  désirait  la  paix  avec 
Charlemagne.  A  ime  époque  plus  ou  moins  re- 
culée après  l'avènement  de  Nicéphore,  l'empereur 
de  Constantinople  i-cconnut  en  effet  l'empereur 
d'Occident,  et  les  bornes  des  deux  empires  furent 
réglées. 

Charlemagne  cependant  avait  toujours  présen- 
tes à  sa  mémoii-c  les  nombreuses  insurrections  des 
Saxons;  il  était  vieux;  il  ne  pensait  pas  sans  in- 
quiétude aux  embarras  qu'ils  pourraient  donner 
à  ses  enfants.  La  politique,  égarée  par  l'esprit  du 
siècle,  le  porta  à  avoir  de  nouveau  recours  à  cette 
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mesure  tyrannique  que  le  succès  ne  peut  pas  jus- 
tifier,  qu'ont  louée  des  historiens  de  temps  encore 
barbares,  mais  que  la  justice  et  l'humanité  ne 
cesseront  de  reprocher  à  sa  mémoire.  Il  alla  en 
Saxe  à  la  tête  d'une  armée ,  transporta  dix  mille 
familles  de  Saxons  en-deçà  du  Rhin  y  et  particuliè- 
rement dans  les  montagnes  de  l'Helvétie ,  et  mit 
à  leur  place  des  Obodrites  ou  Abotrites ,  habitants 
du  pays  de  Mecklenbourg ,  qui  lui  avaient  toujours 
été  fidèles. 

Mais  enfin  sa  tête  se  i^eleva  au-dessus  de  ses 
contemporains.  Dans  la  diète  ou  assemblée  géné- 
rale fameuse  qu'il  tint  à  Seltz  ou  Saitze ,  ancienne 
résidence  royale  dans  le  pays  de  Wurtzbourg ,  il 
finit  par  où  il  aurait  dû  commencer.  U  voulut  réa- 
liser de  grandes  idées  de  son  père.  U  publia  pour 
les  Saxons  une  capitulation  générale  ou  loi  fon- 
damentale qui  garantissait,  au  moins  en  grande 
partie ,  ces  droits  sacrés  pour  lesquels  ils  avaient 
combattu  avec  tant  d'acharnement  et  de  gloire , 
sans  en  connaître  ni  la  nature  ni  l'étendue,  mais 
entraînés  par  ce  sentiment  irrésistible  qui  en 
grave  profondément  une  sorte  d'image  dans  tous 
les  cœurs  généreux;  il  conserva  leur  liberté,  leurs 
usages  et  leurs  lois,;  il  les  associa  à  toutc^s  les  pré- 
rogatives de  la  nation  française  ;  il  leur  conféra  le 
droit  d'assister  à  toutes  les  assemblées  générales 
de  son  empire  ;  il  les  exempta  de  tout  tribut  par- 
ticulier ;  il  ne  les  soumit  qu'aux  devoirs  imposés 
aux  différents  peuples  sur  lesquels  il  régnait.  Il 
ne  leur  demanda  que  le  serment  de  fidélité;  il  ne 
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90  réserk»  (]ti(>  le  droit  tir  nonimer  leurs  gouvcr-  1 
netirtiiet  k>ur<<  jngfs. 

■  1  *?magne  prévit  que  la  capitulation  pacifi(^- 
rait  en  jèremeot  la  Saxe;  mais  il  crut  avec  raison 
qiie  se  ouvrage  ne  serait  durable  qu'autant  qu'il 
fu  .„■■»»»»..  .«,»  In  "'vilisatîon.    La  religion 

(  B  ïS  yeux  environnée  ûtt 

tout  cte  '  e  et  accroître  ce  qu'on 

posséd  lettres  et  de  science*  ; 

il  dut  co  arder  comme  le  véri- 

table et  h  odiiire  et  de  perpétue 

là  dïilisi  ans.  Ci'tte  pensée  était 

grande,'  iS  il  ne  vit  pas  que 

persuasit).  rhiire  att  piod  des   a 

tels  du  christianisme;  que  la  violence  employée 
pour  propager  la  loi  de  Jésus  était  un  sacrilège, 
que  cette  loi  divine  n'avait  besoin  que  d'être 
nionti-ée  telle  que  Dieu  l'avait  dictée,  pour  que 
son  charme  céleste  entraînât  tous  les  cœurs  et 
soumit  tons  les  esprits.  Il  mêla  le  sacré  au  pro- 
fane; il  confondit  l'œuvre  de  l'homme  avec  celle 
(lu  Très-Haut;  il  traita  la  manifestation  de  la  vo- 
lonté du  Tout-Puissant  comme  un  règlement 
d'ini  roi  ;  il  ]>orta,  pour  ainsi  dire,  une  main  té- 
méraire sur  l'ouvrage  de  la  divinité  :  il  osa  donner 
aux  ordres  de  Dieu  la  sanction  de  la  faiblesse 
humaine.  Il  commanda  aux  Saxons  d'embrasser 
on  de  suivre  la  religion  du  Christ  sous  les  peines 
les  plus  sévères.  Il  dégrada  les  préceptes  divins; 
il  les  métamorphosa  en  lois  civiles;  ii  décréta  que 
lem-  transgression  serait  punie  de  mort.  Il  fil  un 
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code  de  sang;  il.  érigea  des  tribunaux  de  sang;  et 
tel  est  le  funeste  penchant  des  passions  humaines, 
ces  tribunaux  usurpèrent  le  pouvoir  le  plus  arbi- 
traire et  par  conséquent  le  plus  tyrannique  ;  Tarn- 
bition  et  la  Vengeance  en  firent ,  dans  des  temps 
d'anarchie  et  dTiorreur,  ces  cours  secrètes,  ces 
cours  véhéniiques  ou  westphaliennes,  dont  nous 
serons  forcés  de  retracer  les  affreux  ravages-:  et 
lorsque  toutes  les  belles  institutions  de  Charle- 
magne  s'étaient  écroulées  ^  lorsqu'on  pouvait  à 
peine  en  rechercher  les  ruines ,  on  voyait  encore 
debout  ces  monuments  ensanglantés  des  cruelles 
erreurs  du  neuvième  siècle.  Ah!  que  la  postérité 
soit  néanmoins  indulgente  envers  Charles  !  s'il 
avait  pu  prévoir  les  suites  dé  son  code  saxon ,  il 
l'aurait  déchiré  en  frémissant  ;  il  crut,  en  donnant 
ce  code  aux  habitants  des  bords  de  l'Elbe  et  du 
Wéser ,  être  bien&iteur  et  non  tyran ,  religieux  et 
non  impie  ;  et  les  applaudissements  de  ses  contem- 
porains étouffèrent  les  plaintes  de  ceux  qu'il  op- 
primait. 

Cependant  les  grands  avantages  pohtiques  çt 
civils  accordés  aux  Saxons  firent  tomber  tout-à- 
fait  les  armes  de  leurs  mains,  il  n'y  eut  plus  d'hos- 
tiUtés  en  Saxe. 

(8o3)  Charlemagne  était  à  Aix«la-Chapeile  lors- 
qu'il apprit  que  lé  pape  Léon  In  venait  en  France. 
II  envoya  Charles  j  son  fils  aîné,  recevoir  le  pontife 
de  Rome  à  Saint-Maurice,  en  Valois.  Il  alla  lui- 
même  au-devant  de  Léon  jusques  à  Reims ,  lé  con- 
duisit à  Quiersy ,  où  ils  célébrèrent  la  fête  de  Noël , 

s.  a4 
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I«  mena  à  Aix-la-Chapelle,  l.i  fésidence  qu'il  jilT«r> 
tioniiait ,  et  le  fit  ensuite  accompagner  jiisqups  à 
haveiine,  où  le  pape  se  rendit  par  la  Bavière. 

(8o4)  Les  Slave»  ou  Esclavons  de  la  Bohême, 
de  la  Lusaœ  et  de  la  Misnie ,  fatigrnnt  par  leui-$ 
misiiis  les  Abares,  qui 
irrosées  par  le  Danube 
r,  il  fit  marcher  contrr 
uia  le  commandemenl 
prince  se  cotiduisil  t-ii 
line.  Le  chef  des  Escla- 
at,  st;5  troupes  t'ttrenl 
t  rautorité  de  Cbarlt-- 


mmage  de  sa  victoire 
rour  dans  les  tnn'rs 

ch;isMT. 


courses  cot 
vivaient  dai 
et  sous  les  l 
eux  une  an 

à  Charles,  s 
digne  fils  d 
vons  fut  tué 
défaites,  so 
magne. 

(8o5)  Charles  vint  fair 
à  son  père.  Il  trouva  l'e 
des  Vosges,  où  ce  nionar(|U(;  était 
Il  le  rencontra  à  Camp  auprès  de  lîruyère,  à  pci 
<l»'  ilistance  d'Épinal,  Le  père  et  !<■  (ils  allèrent  en 
semble  à  Ilemiremont  et  de  là  à  Thiomillc.  oi 
Louis,  roi  (l'.\(piitaine,et  Pépin  ,  roi  d  Italie,  s'eiti 
pressèrent  di-  se  rendre. 

(;h;nlemagne  avait  ses  trois  enfanls  auprès  il 
lui.  H  était  déjà  avancé  en  â<;e;  il  réM)lut  de  pour 
voir  aux  intérêts  de  ses  lils ,  ou  plulùl  à  ceuv  li' 
ses  états. Il  se  représenta  liniinense  étendue  de  ^ol 
empire,  il  pensa  qu'aucun  de  ses  (lis  n'aurait  assei 
de  force  pour  en  supporter  le  [xiids;  d'aillenn 
Louis  et  Pépin  avaient  reeu  depuis  loniï-teinps  île; 
royanmiîs;  comment  consentir'aienl-îls  à  courl)e( 
devant  leur  frère  leur  tète  couronnée!'  t)n  ne  pou- 
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vait  avoir  encore  aucune  idéç  de  cet  admirable  sys- 
tème politique  qui  crée  des  moyens  si  feciles  de  ré- 
gir le  plus  vaste  empire ,  en  liant  au  centre  commun 
les  extrémités  les  plus  éloignées,  en  £siisant  coïnci- 
der toutes  les  lumières  vers  le  trône ,  et  en  donnant 
à  la  volonté  générale  la  garantie  de  toutes  les 
volontés  particulières.  Charlemagne  se  crut  donc 
forcé  de  diviser  ses  états  entre  ses  enfants.  Il  se  rap- 
pela en  gémissant  qu'un  semblable  partagé  avait 
perdu  les  descendants  de  Clovis ,  il  contempla  avec 
une  sorte  d'eflfroi  les  débris  de  leurs  sceptres  dis- 
persés autour  de  lui;  mais  il  ne  vit  aucun  moyen 
de  soustraire  la  France  et  sa  dynastie  aux  maux 
qu'il  redoutait.  Il  céda  à  la  nécessité,  et,  pour  le 
malheur  du  monde ,  il  ne  pensa  qu'à  diminuer  les 
effets  déplorables  du  seul  parti  qu'il  croyait  pou- 
voir embrasser. 

Il  fit  son  testament:  il  donna  à  Louis  TAqui^ 
laine ,  la  Gascogne ,  toute  la  France  comprise  entre 
la  Loire ,  l'Océan ,  les  Pyrénées ,  la  Méditerranée 
et  les  Alpes,  excepté  la  Touraine,  et  il  y  ajouta  la 
Savoie ,  la  Maurienne ,  la  Tarentaise ,  le  Mont^^nis , 
le  val  de  Suse,  le  Lyonnais  et  l'Alsace. 

Pépin  devait  avoir  tout  ce  que  Cliarlemagne 
possédait  en  Italie,  la  plus  grande  partie  de  la  Ba- 
vière ,  toutes  les  contrées  françaises  situées  au  midi 
du  Danube ,  tous  les  pays  compris  entre  ce  fleuve , 
le  Rhin  et  les  Alpes,  le  duché  de  Ck)ire  et  le  Tur- 
gau. 

Le  partage  de  Charles,  fils  aîné  de  l'empereur, 

devait  être  la  Touraine ,  une  grande  partie  de  jHi- 

«4. 
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cien  royaume  de  Bourgogne,  ia  Neustrie,  l'Aus- 
trasie,  toute  la  France  située  au  uord  de  la  Loire, 
la  Frise ,  la  ïhuriiige ,  la  Saxe  et  la  partie  septeo- 
trioQale  de  la  Bavière  et  de  la  Souabe. 

Si  l'un  de  ces  trois  fils  mourait  sans  enfants,  les 

deux  autres  — " — *  "' une  part  égale  des  états 

de  leur  frè  lunauda  la  défense  du 

l'église ,  le  b  ton  de  leurs  sœurs.  11  se 

réserva  jus  ixercice  de  son  autorité 

souveraine  sur  tous  les  royaumes 

qu'il  assig  il  ordonna  que  s'il  sur- 

venait que  1  eulre  les  trois  frères, 

sur  les  linuii  ^^  et  iju'elle  ne  pût  être 

décidt'O  par  u^a  l^^-^h»,  ou  par  un  jugement,  on 
n'aurait  pas  recours  au  sort  des  armes,  mais  on 
empluierait  cette  épreuve  nommée  tie  la  c/vU-; 
singulier  refuge  d'tni  temps  d'ignurance  et  de  su- 
perstition, usagi^  ritlicule,  bien  étranger  aux  idées 
sublimes  d'une  religion  divine,  et  qui  consislait  à 
placer  deux  elianipions  debout  et  les  i>ras  étendus 
(levant  la  croix  d'une  égl  ise ,  et  à  reconnaître  comme 
la  pins  juste  la  prétention  soutenue  par  celui  iloiil 
l'inmiubilité  durait  le  plus  lung-temps. 

Lijrsqur  Cliarlemagne  eut  ainsi  préparé  l'aeti' 
(jui  devait  réglei'  les  destinées  de  l'Europe,  il  con- 
vcxpia  une  assemblée  générale  de  tous  ses  états,  il 
Ht  lire  son  testament  devant  l'assemblée ,  il  le  signa 
suivant  plusieurs  anciennes  aimales,  il  le  présent;! 
aux  membres  dv  cette;  diète  solennelle,  qui  l'aj)- 
pnmvèrcnt.  le  signèrent,  confirmèrent  leur  signa- 
ti|>' par  leurserineut,etexprimèrenl  par  leurs  iiccia- 
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malions  tout  ce  que  leur  inspirait  le  grand  monar- 
que qu'ils  étaient  menacés  de  perdre.  Charlemagne 
désira  que  ce  testament,  devenu  loi  de  ses  royaumes, 
fût  aussi  signé  par  le  pape,  à  qui  il  le  fit  porter  par 
Éginard,  son  secrétaire  et  l'un  de  ses  historiens. 

Mais  cette  nombreuse,  assemblée  de  Thionville, 
qui  se  tint  pendant  l'hiver  de  8o5  et  806 ,  ne  s'oc- 
cupa pas  seulement  de  la  grande  affaire  de  la  suc- 
cession au  trône  de  Charlemagne ,  elle  approuva 
plusieurs  capitulaires  et  règlements  proposés ,  sanc- 
tionnés et  publiés  par  le  roi  ;  et  rien  ne  peint  mieux 
les  usages  du  neuvième  siècle  et  ses  idées  sur  la 
puissance  civile ,  la  police  poHtique  et  les  actes  re- 
ligieux ,  que  les  principales  dispositions  de  ces  ca- 
pitulaires adoptées  dans  une  diète  presque  entiè- 
rement composée  de  laïques. 

Nous  allons  en  rapporter  la  substance. 

Ces  capitulaires ,  qui  sont  imprimés  et  entre  les 
mains  de  tout  le  monde ,  ordonnent  qu'on  lise  dis- 
tinctement les  leçons  dans  les  églises;  qu'il  n'y 
ait  pas  un  trop  grand  nombre  d'autels  ;  qu'on  n'ad- 
mette pas  de  nouveaux  saints  sans  la  permission 
de  l'évêque;  qu'on  ne  donne  pas  le  voile  à  de 
jeunes  filles  avant  qu'elles  soient  capables  de  choi- 
sir un  état  ;  que  les  hommes  libres  ne  puissent 
pas  se  vouer  à  Dieu  sans  la  permission  du  prince , 
parceque  plusieurs  ne  s'y  consacraient  que  pour 
éviter  le  service  militaire  ou  d'autres  charges  pu- 
bliques; qu'on  ne  prenne  pas  trop  de  serfs  dans  les 
monastères,  afin  que  les  fermes  et  les  villages  ne 
soient  pas  sans  cultivateurs;  qu'on  n'établisse  pas 
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des  séautiers  pour  le  gouvernement  intérieur  des 
monastères,  ni  des  laïques  pour  archidiacres;  que 
chaque  évéqUe  et  chaque  abbé  ait  un  secrétaire 
qui  sache  écrire  correcttîment  ;  que  tout  le  monde 
apprenne  l'arithmétique  ;  que  l'on  montre  la  mé- 
decine aux  — *" — •"■ ''"Il  ne  porte  pas  d'armes 

dans  le  p:  laraissc  pas  dans  le  lieu 

où  l'on  tie  c  l'épée,  le  bouclier  et 

le  casque. 

L'asseml  '  Thionville  s'étant  sé- 

parée, et  uitaine,  et   Pépin,  roi 

d'Italie,  é  lu  pour  sou  royaume, 

Cbarlemag  ir  la  Moselle,  entra  dans 

le  Rhin,  {'t  le  aescenuii  jusques  a  Nimè^ie,  où  il 
passa  la  fui  de  l'hiver. 

Pendant  que  ces  ijraiids  aiTangcincnts  avaient 
lieu  en  France,  le  successeur  d'Irène  ne  cess;nt  lio 
déshonorer  le  trône  de  Constantinople.  L'avarici' 
de  Nicéphore  était  insatiable  :  il  avait  fait  punir 
les  exacteurs  du  peuple;  mais  au  lieu  de  restitmr 
les  biens  qu'ils  avaient  ravis  à  ceux  qui  en  avaient 
été  dépouillés,  il  les  avait  confisqués  au  protil  tle 
son  trésor.  Voulant  affermir  son  diadème  et  \c 
transmettre  à  sa  famille,  il  avait  fait  dé^'larer  Au- 
guste son  fils  Staurace;  mais  l'énorniité  des  impùt-i 
fit  éclater  la  révolte  dans  presque  toutes  les  prii- 
vinces  de  IVinpii-e  d'Orient. 

Une  funeste  politique,  et  peut-être  son  jnii- 
cliaiil  naturel,  le  rendent  cruel.  H  faitpérii-  pai-  U' 
ier  ou  par  le  poi.sou  et  las  ivbelles  et  ceux  qui 
osent  faire  eiitendie  des  murmures;  mais  [tlus  il 
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répand  de  sang,  et  plus  l'incendie  qu'il  veut;  étein- 
dre s'anime.  Une  grande  insurrection  a  lieu  en 
Asie  ;  les  légions  y  proclament  empereur  leur  gé- 
néral Bardane.  Constantinople,  accoutumée  à  trem- 
bler sous  la  main  cruelle  de  Nicéphore,  refuse  de 
reconnaître  le  nouvel  empereur.  Bardane  se  dé- 
courage :  on  lui  promet  de  ne  pas  attenter  à  sa  vie, 
il  renonce  au  rang  suprême.  L'insurrection  s'a- 
paise, Bardane  est  confiné  dans  un  monastère,  où 
quelque  temps  après  on  lui  crève  les  }aeux,  et 
tous  ses  complices  périssent  dans  les  tourments. 

Les  Arabes,  cependant,  auxquels  Nicéphore 
avait  refusé  le  tribut  promis  par  Irène ,  attaquent  la 
Cappadoce.  Haroun  menace  la  capitale  de  l'empire. 
La  victoire  précède  ses  drapeaux.  Nicéphore  veut 
en  vain  résister  à  ses  armes,  il  est  défait  et  con- 
traint de  céder.  Il  ne  sauve  sa  capitale  qu'en  se 
soumettant  à  un  tribut  plus  fort  que  celui  que 
Haroun  avait  imposé  à  Irène  :  il  promet  de  payer 
chaque  année  au  khalife  trente-trois  mille  pièces 
d'or;  il  lui  envoie  des  présents  pour  achever  de 
l'apaiser.  Parmi  ces  présents ,  il  y  a  des  épées  : 
le  khalife  les  essaie  en  présence  des  ambassadeurs 
de  Nicéphore;  il  les  coupe  avec  son  cimeterre. 
«  Vous  voyez ,  leur  dit-il ,  si  les  armes  de  votre  em- 
pereur peuvent  résister  aux  miennes  ;  mais  s'il  avait 
mon  cimeterre ,  il  lui  faudrait  encore  mon  bras 
pour  s'en  servir.  » 

Quelle  distance  immense  il  y  avait  aux  yeux  de 
Haroun  entre  Charlemagne  et  l'empereur  de  Con- 
stantinople!  L'admiration  la  plus  vive  l'attachait  au 
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monarque  français;  il  ambitionnait  son  estime,  il 
voulait  son  amitié.  Sa  politique  devait  être  tra-- 
néantji-,  au  moins  en-deçà  du  Bosphore,  la  puis- 
sance de  l'empire  grec,  qui  seul  pouvait  lui  op- 
poser quelques  forces  en  Asie.  Charlemagne  pouvait 
par  une  seule  menace  de  pierre  retenir  facilement 
dans  la  Th  ;  Constantînople.  Tout 

portaitHar  ralliance  la  plus  étroite 

avec  l'empbL  iucun  obstacle  n'aurait 

pu  s'ppposi  tuelles,  si  Charlemagne 

eût  été  moii  -que  français  aurait  ré- 

gné sur  l'E  i  Propontide  et  à  i'Hel- 

lespout,  e  identale  et  le  nord  de 

l'Afrique  :  italife. 

C'était  pour  resserrer  les  nœuds  d'une  union  qui 
lui  était  chère  ctqui  tendait  à  satisfaire  de  si  grands 
intérêts,  que  Ilaroun  entretenait  avec  Cliarloiua- 
gne  les  communications  les  jihis  fréquentes. 

(807)  Il  lui  envoya  en  80^  luie  uoiivellc  ambas- 
sade et  de  nouveaux  présents.  On  reinarcpia  parmi 
ces  témoignages  de  la  magnificence  et  de  l'affeclicui 
du  khalife,  et  indépenilamment  des  étoffes  pré- 
cieuses, des  baumes  et  des  bois  aromatiques,  imo 
tente  et  une  horloge.  La  tente  était  d'une  grandeur 
immense  ;  l'étoffe  dont  elle  étaitcomposée ,  le  voile 
qui  la  couvrait,  les  cordons  qui  la  retenaient ,  bril- 
laient de  l'éclat  de  l'nr  et  des  couleurs  les  plus  vi- 
ves. L'eau  donnait  le  mouvement  à  l'horloge;  les 
douze  heures  ou  parties  de  temps  dans  lesqiu'lles 
on  <livisait  alors  le  jour  et  la  nuit  étaient  marquées 
par  des  boules  d'airain  d'un  nombre  égal  à  celui 
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4es  heures,  et  qui  tombaient  avec  bruit  dans  un  bas^ 
sin  du  même  métal ,  à  mesure  que  l'écoulement  de 
l'eau  renfermée  dans  le  clepsydre  la  faisait  parve- 
nir à  des  niveaux  plus  bas  ;  des  mécanismes  ana- 
logues produisaient  différents  autres  mouvements, 
et,  par  exemple ,  faisaient  ouvrir  ou  fermer  de  pe- 
tites portes ,  paraître  ou  disparaître  des  figures  de 
cavaliers,  suivant  les  heures  du  jour  ou  celles  de 
la  nuit. 

(808)  Peu  de  temps  après  cette  nouvelle  ambas- 
sade de  Haroun  Errachid ,  Chariemagne  ftit  obligé 
de  soutenir  une  nouvelle  guerre  au  nord  de  ses  états. 

A  l'extrémité  de  la  Germanie,  vers  le  nord-ouest, 
au-delà  de  l'embouchure  de  l'Elbe ,  au  milieu  de 
forets  sauvages,  de  lacs  mal  contenus  ou  plutôt  de 
vastes  marais ,  dans  une  froide  péninsule,  ou  dans 
des  îles  souvent  battues  par  les  flots  de  la  Baltique 
et  les  tempêtes  de  l'Océan ,  vivait  un  peuple  peu 
nombreux,  agreste,  presque  barbarç,  mais  intré- 
pide, entreprenant,  impatient  de  conquêtes,  péné- 
tré de  cet  esprit  de  courage,  de  guerre  et  de  car- 
nage, de  ce  mépris  de  la  mort,  de  cette  soif  de  la 
victoire,  de  cette  haine  de  ses  ennemis,  de  cette 
assurance  martiale  d'obtenir,  en  mourant  les  armes 
à  la  main,  une  place  glorieuse  aux  banquets  cér 
lestes  et  éternels ,  et  enfin  de  toutes  les  idées ,  de 
toutes  les  passions,  de  tout  l'espoir,  inspirés  huit 
siècles  auparavant  à  leurs  pères  par  le  fameux  Odin. 

C'était  au  milieu  des  retraites  de  ce  peuple  que 
cet  Odin  avait,  avant  le  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, commencé  cette  carrière  extraordinaire. 
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pi-ndiiDt  laquelle  il  inspira  aux  sauvages  habitants 
delaScaudiiiavie,et  la  terreurcomiuc  un  conqué- 
rant ,  et  l'admiration  comme  un  héros ,  et  les  res- 
pects comme  mi  dieu.  Né  en  Scythie ,  auprès  des 
Palus-Méotides ,  nommé  Sigge ,  suivant  quelques 
auteurs,  et  fiU  d'un  anirf.  Srythe  appelé  Fridulplie, 
il  avait  cond  ses  compatriotes,  dont 

i!  était  le  cb  'agcs  glacés  de  ta  Bal- 

tique. Sous  de  la  divinité  suprême 

et  terrible  adoraient,  il  avait  tra- 

versé la  Ge  L'n  vainqueur,  conquis 

le  Holstein .  tonie ,  fondé  une  espèce 

devdlc  ou  lé,  dont  le  nom,Odcn- 

sée, rappelle  rs  desesarrties;  traversé 

les  détroits  boréaux,  soumis  la  Suède  et  la  Nor- 
wèf^c,  et  tuiiit»urs  paru  aux  veux  «le  peuples  ijros- 


si<-i',s,  cmiulcs  et  ('-p*-'''''"^  ■  "''"i" 

lue  le  ,]oinii>:iU 

'iir 

des  tciii|K'l.-sJfdi.>uitTésisliblc. 

ileMDUibals,  lé 

Iri' 

tlouè  de  rinl(;ilii;(Muc- siipn'iuf. 

,  le  rviiiunérdtt 

riir 

des  brèves,    et    le  disprusalcui' 

des   réi-(>iU|H'ii 

|S1■^ 

èl.TlH-llcs. 

L'état  si  éloii!;iié  di-  la  (-ivili? 

;ali(ui  actuelle 

il,- 

leur  patrie,  et  où  avaient  vécu  le 

slionuursdn  ii< 

m\ 

depuis  leurdiviuOdiu,  avait  pei 

■pétué  ces  inipi 

IV»- 

sions    pioloiules.  l/entluiusiasii 

,..  |,„.s,|„..   IVV 

'"■'■ 

qu'elles  pnidiiisfiîeut,  les  rigueurs  de  leur  climat, 
la  «luroté  de  l<:ur  vie ,  la  foice  de  letus  besoins.  l<'s 
liiUgues  et  les  daui;eis  de  leurs  clias.ses  et  de  leurs 
pèches,  leur  iulrépitlilé  itu  milieu  des  leuipéles 
ef  du  bouleversenuMit.  de  l'Oréjni,  leur  liabilelé  à 
diriger  leurs  faibles  Jwrques  ;ui  milieu  des  vagues 
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écumantes,  ce  courage  inébranlable  que  donnent 
la  nécessité  et  l'habitude  de  braverlesplus  graiitls 
périls ,  un  désir  sans  cesse  renaissant  de  porter  au 
loin  leurs-  armes ,  un  vif  pressentiment  des  plus 
grands  succès,  tout  rendait  redoutables  ces  Danois, 
ces  hommes  du  nord,  ces  Nord-mans^  destinés  à 
menacer  tous  les  rivages,  à  effrayer  les  nations,  à 
ravager  l'Europe,  à  conquérir  les  contrées  bien 
plus  favorisées  par  la  nature  que  leur  âpre  et  triste 
patrie. 

Leur  population  était  bien  faible  au  milieu  de 
leurs  lacs ,  de  leurs  bois  et  de  quelques  champs  à 
peine  cultivés  sous  l'influence  des  frimas ,  des 
brumes  et  des  longs  hivers.  On  ne  peut  sans  doute 
conserver  en  aucune  manière  les  erreurs  répan- 
dues pendant  long-temps  à  'Ce  sujet,  et  d'après  les- 
quelles on  appelait  leurs  contrées  ^officine  du 
genre  humain  ;  mais  leur  audace  suppléait  à  leur 
nombre. 

Un  chef  ou  un  roi,  qu'on  a  nommé  Codefroy  ou 
Goteric ,  régnait  sur  le  Holstein  et  le  Jutland  au 
commencement  du  neuvième  siècle.  Le  culte  de 
leur  Odin ,  confondu  avec  l'ancien  dieu  des  Scy- 
thes ou  Tartares ,  y  exerçait  encore  sa  grande  in- 
fluence. 

Goteric  attaqua  les  frontières  septentrionales 
des  états  de  Charlemagné.  L'empereur  envoya  son 
fils  Charles  pour  le  combattre.  Goteric  recula  de- 
vant lui,  s'éloigna  de  l'Elbe,  se  retira  dans  le  Jut^ 
land,  et  tâcha  d'arrêter  la  marche  de  Charles. 

Un  fleuve  nommé  aujourd'hui  Eider ,  et  qui  por- 
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tait  alors  le  nom  de  Daene,  prend  sa  source  dans 
les  montagnes  qui  servent  de  rivage  à  la  Baltique, 
auprès  de  la  Chersonnèse  cimbrique  ;  il  a  son  em- 
bouchure dans  l'océan  germanique;  il  sépare  la 
péninsule  danoise  du  Holstein  et  du  reste  de  la 
Germanie.  G"*"""  ""*■•"*■  "i  profiter  pour  sa  dé- 


fense; il  ne  fi* 
ainsi  qu'on  1 
rable  à  la  gra' 
fortifié  élevé 
gleterre  ;  coi 
leur  faible  i 
brièveté  du 
raient-ils  pu  pe 
monument?  mais  il 
l'Eidi.'r  des  retrancli 


!  le  long  de  ce  fleuve, 

lute  muraille  compa- 

2  la  Chine,  et  au  mur 

itre  l'Ecosse  et  l'An- 

nombre  des  Danois, 

gnorance  des  arts,  la 

cultes  du  terrain ,  au- 

.  >joteric  d'élever  ce  srranti 

fit  faire  le  long  des  rives  de 

nts  du  genre  de  ceux  qui 


étaient  familiers  aux  Danois  et  à  tous  les  (Icrniiiins. 
et  il  ne  laissa  dans  ces  retranchements  qu'un  seid 
passage  pour  les  chariots  qu'il  avait  dans  son  ar- 
mée, et  pour  les  troupes  qui  devaient  sortir  du 
Jutland  ou  y  rentrer, comme  dans  une  grande  [ilace 
assiégée. 

Il  jiaraît,  au  milieu  des  contradictions  des  écri- 
vaiîis,  que  Charles  ne  crut  pas  pouvoir  forcer  ces 
retranchements,  et  la  guerre  cinibriqne  durait  en- 
core dans  l'année  suivante,  809. 

Goteric,fatigué  de  l'espèce  de  blocus  dans  lequel 
1(^  tenaient  les  Français,  désira  cependant  de  faire 
la  iiaix  avec  Charlemagne,  Les  conférences  tenues 
à  ce  sujet  n'eurent  pas  de  .succès,  et  les  hostilités 
recommencèrent.  Mais  eu  810  Coterie  fut  assas- 
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siné  par  un  de  ses  farouches  soldats ,  et  Herminge 
ou  Hemming,  son  fils,  que  Ton  a  qualifié  de  roi 
ou  de  duc ,  se  soumit  à  la  volonté  de  Charlemagne , 
lui  rendit  toute  la  partie  de  la  France  tranâalbine 
que  son  père  avait  envahie,  et  lui  céda  même  toutes 
les  contrées  danoises  ou  germaniques  sittiées  au 
midi  du  fleuve  Eider;  il  consentit  à  se  renfermer 
dans  la  péninsule  et  dans  les  îles  danoises.  Mais 
quels  terribles  exploits  et  quelles  conquêtes  de- 
vaient bientôt ,  signaler  cette  nation  belliqueuse  ^ 
contenue  alors  dans  des  limites  si  étroites  !  Char-^ 
lemagne  était  trop  grand  politiquef  pour  ne  pas  le 
prévoir;  il  en  fiit  effrayé  pour  ses  enfants, pour s^s 
successeurs,  pour  la  nation  dont  il  avait  fait  la 
gloire,  et  qui  lui  était  si  chère  ;  il  en  gémit  segrète^ 
ment  plus  d'une  fois, mais  il  chercha  en  vain'dans 
l'avenir  des  garanties  qui  pussent  le  rassurer. 

Pendant  que  son  nom  seul  étendait  ou  consoli- 
dait les  frontières  de  l'empire ,  la  douleur  vint  flé- 
trir les  jours  de  sa  vieillesse.  Sa  puissance  ni  sa 
gloire  ne  purent  epapécher  les  chagrins  de  déchi- 
rer son  cœur  paternel.  Dans  l'espace  d'un  mois  il 
perdit  deux  de  ses  enfants,  Rotrude,  sa  fille  aînée, 
celle  que  Ck>nstantin  Porphyrogénète  avait  voulu 
épouser,  et  Pépin ,  roi  d'Italie. 

Pépin  avait  laissé  six  enfants,  un  fils  et  cinq 
filles.  Charlemagne  voulut  qu'on  lui  amenât  les 
jeunes  princesses,  et  donna  à  son  petit-fils  Ber- 
nard la  couronne  d'ItaUe ,  que  Pépin  avait  portée. 

Mais  la  perte  de  Rotrude  et  de  Pépin  fut  suivie 
d'un  autre  malheur  bien  grand  pour  la  tendresse 
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tt  pour  la  politique  de  Charlemagne.  Sou  fils  aîné 
Charles  mourut  en  8 1 1 ,  et  il  ne  lui  resta  plus  d'au- 
tre fils  que  Louis,  roi  d'Aquitaine. 

La  tristesse  s'empara  de  son  àme  ;  il  paya  chère- 
menfles  bicniaits  du  sort.  Le  sentiment  de  ses  de- 
voirs et  le  sr'-  "*" imée  le  soutinrent  ce- 


pendant, et 
pereur.         • 

De  nouin 
de  Coilstanfi 
khalife  Haro 
encore  aiign 
étendus  à  h 
millp  avaient  éi 


Un  moment  d'èlre  em- 


paraient agité  le  trône 
ire,  obligé  de  payer  an 
1  tribut  énorme,  avait 
ié  les  impôts,  illesavait 
!,  tous  les  chefs  de  lâ- 
Li  indi{!7iatinn  publique  s'é- 
tait accrue.  Un  moine  qiïi  avait  voulu  délivrer  IVni- 
(lire  par  l'assassinat  du  tyran,  avait  été  anvté  cl 
puni.  Mais  It's  Bidgnres  ,  ces  inquiets,  terribles  cl 
irréconciliables  voisins  de  Constantinoptc ,  poi+eni 
la  désolation  dans  In  'l'brace.  Nicépbore  niarchf 
contre  eux.  Il  négiiijc  do  veiller  à  la  sûreté  de  ses 
troupes;  les  lîarbares  ratliiquent  pendant  la  nuit. 
tSicéjibor*;  surpris  périt  avec  la  plus  i^randi'  partie 
de  son  armée,  (irnm.  roi  des  Iluigares,  et  féroce 
vainqueur,  exerce  dborribles  indiijnités  sur  le  ca- 
davre de  reinpeiiiir  vaincu,  et  fait  faire  une  coupe 
du  crâne  de  Nicépbore. 

Pendant  que  ce  llarbare  est  l'effravant  iuslrn- 
ment  de  la  justice  céleste,  Staurace,  le  (ils  de  JSicé- 
jihore,  parvient  à  se  sauver  midf;ré  ses  blessures. 
On  le  reci)nnatt  eni[ierenr;maisi\Iithel  .snrnonnné 
liambage  et  Curopalate,  qui  avait  épousé  la  sœur 
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ou  la  tante  de  Staurace,  le  supplante,,  et  le  force  à 
embrasser  la  vie  monastique/ 

A  peine  Michel  a-t-il  ceint  le  diadème  d'Orient, 
qu'il  envoie  des  ambassadeurs  à  Charlemagnepour 
lui  annoncer  son  avènement  au  trône ,  le  recon- 
naître comme  empereur  d'Occident ,  et  régler  de 
nouveau  les  Kmiles  dès  deux  empires.- 

Il  fut  convenu  que  Rome,  toute  l'Italie  jùsques 
au-delà  de  Bénévent ,  l'Istrie,  et  une  portion  de 
la  Croatie,  appartiendraient  à  l'empire  d'Occident, 
et  que  la  Calabre,  une  partie  de  la  côte  maritime 
de  l'Italie  méridionale,  la  Sicile  et  k  Dalmatie 
seraient  comprises  dans  l'empire  d'Orient.  Venise 
était  renfermée  dans  les  limites  de  cet  empire  de 
Constantinople;  mais  ce  n'était  qu'une  vaine  ap- 
parence: depuis  long-temps  elle  était  véritablement 
indépendante  au  milieu  des  lagunes  où  ses  fonda- 
teurs avaient  trouvé  un  asile  contre  les  Barbares. 

TDepuis  le  commencement  du  huitième  siècle, 
elle  était  gouvernée,  sous  l'autorité  des  lois,  par  un 
duc  ou  doge  qu'elle  élisait  à  vie.  Elle  préparait, 
sans  en  prévoir  cependant  tous  les  effets ,  ces  élé- 
ments si  remarquables  de  richesse  et  de  puissance 
qui  devaient  la  rendre  si  fameuse. 

Les  états  de  Charlemagne  s'étendaient  donc  de- 
puis le  grand  Océan  jusques  à  la  Calabre,  au  Raab, 
aux  montagnes  de  la  Bohême,  et  depuis  les  Pyré- 
nées, l'Ebre  et  la  Méditerranée,  jùsques  à  l'Eider 
et  à  l'océan  germanique. 

Tel  était  le  vaste  empire  que  la  mort  de  Charles 
et  celle  de  Pépin  l'obligent  à  partager  de  nouveau. 


-T 
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Il  convoque  à  Aix-la-Cliapellf?  une  grande  et  so- 
lennelle assemblée  nationale;  il  y  hit  connaître 
l'intention  où  U  est  de  donner  le  titre  d'empereur 
k  Louis,  roi  d'Aquitaine,  le  seul  fils  que  la  mort 
ne  lui  eût  pas  enlevé,  de  le  déclarer  son  succes- 
seur dan»  Il ''"'*  "^rançais  et  dans  tous  les 

états  qui  ei  de  laisser  à  son  petit- 

fils  Bernai  'Italie,  dont  ce  fils  de 

Pépin  poi  de  roi.  L'assemblée  ap- 

plaudit à  la  lonarque  et  l'approuve. 

Charlemagr  e  roi  Louis  auprès  de 

lui;  ildéten  couronnement  du  nou- 

Yel  empen 

Un  diniancne  u«  stpn;nibre  8i3,  tous  les  pré- 
lats, tous  les  grands  de  l'empire  et  tous  les  mem- 
bres de  rassemblée  s'avancent  avec  ordre  vtTs 
l'église  que  Cbarlcmagne  venait  de  faire  bâtir.  L'em- 
pereur les  suit,  revêtu  de  ses  babits  impériiuix , 
une  couronne  d'or  sur  la  tête,  et  appuyé  sur  son 
(ïh.  Arrivé  dans  le  sanctuaire,  il  fait  placer  sur  l'au- 
tel une  sec()nd<^  couronne  d'or  ;  Il  se  prosterne ,  lui, 
son  fils  et  toute  l'assemblée  devant  celui  qui  dis- 
pose des  trônes;  il  implore  pour  son  peuple  et  pour 
Louis  la  protection  céleste  :  il  se  relève  ensuite, 
adresse  au  fils  à  qui  il  va  ecuifler  le  bonbeur  des 
Français  des  jiaroles  toucbantes  et  solennelles.  Il 
lui  retraci^  les  devoirs  qu'il  va  contracter  :  il  lui 
parle  en  père  et  en  souverain;  il  lui  ordonne  de 
prt'iidie  lui-même  la  couronne  déposée  sur  l'au- 
ti-1 .  et  de  ta  mt:tlre  sur  sa  tète.  Les  acclamations 
de  rassemi)lée  du  peuple  et  des  guerriers  font  re- 
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tentir  les  voûtes  du  temple.  Les  évêques  célèbrent 
les  saints  mystères  ;  et  peu  de  jours  après  les  deux 
empereurs  se  séparent.  Le  père  et  le  fils  se  tien- 
nent pendant  long-temps  étroitement  embrassés; 
la  grande  âme  de  Gharlemagne  est  profondément 
attendrie,  se^  larmes  paternelles  se  confondent 
avec  celles  de.  Louis;  leur  émotion  es£' vivement 
partagée  :  on  dirait  qu'un  pressentiment  secret  leur 
annonce  qu'ils  se  voient  pour  la  dernière  fois. 

Le  moment  où  Charlemagne  devait  être  enlevé 
à  la  France  et  à  l'Europe  était  en  effet  peu  éloi- 
gné. Il  tombe  malade ,  en  sortant  du  bain^  vers  la 
fin  de  janvier  81 4*  Sa  maladie  est  courte,  ses  for- 
ces s'affaiblissent  rapidement;,  il  cesse  de  vivre 
le  28  janvier,  après  un  règne  de  quarante-sept 
ans.  On  embaume  son  cadavre ,  on  le  revêt  de  la 
pourpre ,  on  le  place  sur  un  trône  d'or.  Une  chaîne 
magnifique  à  laquelle  on  attache  des  reliques  en- 
toure, comme  un  diadème^  cette  tête  auguste  que 
l'on  couvre  d'un  suaire ,  que  l'on  ne  doit  plus  voir, 
et  sur  laquelle  repose  encore  cette  couronne  im-» 
périale qu'il  a  tant  illustrée.  Son  sceptre,  son  bou- 
clier d*or,  sa  redoutable  épée,  sont  à  ses  cotés.  Au- 
près de  ces  marques  de  Ja  puissance ,  on  place  la 
simple  bourse  de  pèlerin  qu'il  portait  dans  ses 
voyages  à  Rome.  On  laisse  ce  triste  et  solennel  ap- 
pareil exposé  aux  yeux  d'un  peuple  consterné ,  et 
au  bout  de  quelques  jours  on  descend  dans  la 
tombe  les  restes  périssables  du  grand  homme  dont 
la  gloire  est  immortelle.  Pourquoi  les  œuvres  de  son 
génie  ont-elles,  pour  ainsi  dire,  disparu  avec  lui? 


a. 


fS 
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Trois  hommes  ont  plus  quu  tous  les  autres  in- 
flué sur  le  destin  du  momie,  Alexandre  ,  César  et 
Cliarlemagne.  Alexandre  a  été  favorisa  par  toute 
la  civilisation  grecque;  César  l'a  été  par  toutt-  la 
civilisation  romaine;  Charlemagne  a  lutté  c«>Dlre 
la  barbarie  de  son  siècle,  il  n'a  eu  que  son  génie 
pour  lui.  ■  it  laissé  que  «les  monti- 

ments  iuc<  ?  moindre  choc  a  ren- 

versés; toi  norts  avant  d'avoir  pu 

les  consol  ni  leurs  ouvrages  Iriir 

auraient-ii!  uraient  pu  être  main- 

tenus que  i  pidïlique  éclairée  et 

constante,  ntiment  général  réfié- 

chi  et  duru.  t  trouver  cette  volonté 

conservatrice,  forte  et  permanente,  si  ce  n'est  dans 
ces  gouvernements, heureux profluits (les  limiières 
modernes,  auxquels  on  a  doiuié  le  nom  de  repré- 
sentatifs ,  et  qui ,  au  milieu  des  changements  dad- 
ministration,  des  passions  violentes  des  individus, 
des  agitations  des  partis,  des  lluctuations  des  s^v 
tèmcs,  des  tempêtes  des  rt'-volutions,  peuvent  seiil- 
conserver  les  œuvres  du  génie,  les  résultats  (!<' 
l'expérience,  le  dépôt  des  maximes  nécessaires  ;iir 
bonheur  des  peuples  et  au  maintien  des  emj>iivs' 

Au  reste,  l'histoire  n'a  pas  seule  consacré  If 
nom  de  Charlemagne;  les  églises  catholiques,  et 
particulièrement  l'église  gallicane,  honorent  sa  nit"- 
moire  comme  celle  d'nn  saint. 

Tâchons  cependant  d'avoir  des  notions  précises 
sur  l'état  de  la  civilisation  en  Kurope  vers  I;t  lin 
lUi  règn<' <le  (Charlemagne.  C'est  à  lui  que  cette  li- 
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vilisation  devait  ses  progrès  ;  les  exposer,  c'est 
présenter  les  droits  de  ce  monarque  à  la  recon- 
naissance des  peuples. 

Il  parcourait  souvent  les  nombreuses  écoles  qu'il 
avait  fondées  dans  les  cathédrales  et  dans  les  mo- 
nastères, et  dans  lesquelles  on  enseignait  I9.  gram- 
maire, la  rhétorique  et  la  logique,  dont  les  études 
portaient  le  nom  de  triuium;  et  l'arithmétique,  la 
géométrie,  la  musique  et  l'astronomie,  dont  les 
cours  réunis  étaient  appelés  quadrivium.  Et  com* 
ment  l'envie  de  s'instruire  n'aurait-elle  pas  aug- 
menté avec  les  moyens  d'y  parvenir  ?  On  a  recueilli 
plusieurs  des  exhortations  qu'il  adressait  aux  élè* 
ves  dont  il  visitait  les  écoles,  c  Bendez-vous  habi- 
»les,  disait-il  aux  uns,  je  vous  donnerai  des  évé«- 
»chés,  de  riches  abbayes,  et  il  ne  se  passera  pas 
»  un  moment  où  vous  ne  receviez  des  marques  de 
»mon  estime.  »  —  «  Parceque  vous  êtes  riches,  di- 
»  saitril  à  d'autres ,  parceque  vous  êtes  les  fils  des 
»  grands  de  mon  royaume ,  vous  croyez  que  votre 

•  naissance  et  vos  richesses  vous  su£Bsent,  que 
»  vous  n'avez  pas  besoin  de  ces  études  qui  vous 
»  feraient  tant  d'honneur;  vous  vous  complaisez 

•  dans  une  vie  délicate  et  efféminée;  vous  ne  son- 
»  gez  qu'à  la  parure ,  au  jeu  et  au  plaisir  :  mais  je 
«jure  que  je  ne  fais  aucun  cas  de  cette  noblesse, 

•  de  ces  richesses  qui  vous  attirent  de  la  considé- 
>  ration  ;  et  si  vous  ne  réparez  au  plus  tôt,  par  des 

•  études  assidues,  le  temps  que  vous  avez  perdu 
»en  frivolités,  jamais  vous  n'obtiendrez  rien  de 

•  Charles.  • 

aS. 
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La  langue  des  Francs  et  des  Germains,  celle 
qu'on  a  nommée  tudesque ,  et  ta  langue  latine,  n'é- 
taient pas  les  seules  que  connussent  ceux  qui  se 
livraient  à  l'étude;  le  grec  leur  était  familier,  et 
l'arabe  ni  le  syriaque  ne  leur  étaient  pas  incon- 
nus. Ces  langues  étaient  celles  des  quatre  grands 


empires  de 

étaient,  en 

des  khalife? 

Rome  et  d 

auraitportt 

nie  qui  aj 

grandes  atl> 

vastes  cOn 

moire  sur  beaucoup  i 


"Asie  occidentale;  elles 
:  sjTnbole  de  l'empire 
tantinople,  de  celui  de 
is.  La  politique  seule 
►cultiver;  mais  son  gé- 
iltés,  l'expérience  des 
Cigeait,  l'habitude  des 
oïn  d'exercer  sa  mé- 


Jitjets,  et  sa  constance  a  lU' 
chercher  dos  délassements  que  dans  la  variété  des 
travaux,  avaient  compensé  facilement  !e  peu  di' 
temps  qu'il  avait  pu  donner  aux  lettres.  On  voit, 
en  réimissant  les  témoignages  des  historiens,  (ju'il 
était  un  des  hommes  les  plus  instruits  <Ie  son 
royainno,  et  le  plaisir  de  savoir  l'avait  engagé  it 
s'occuper  des  langues  qu'avaient  illuslrées  des  ou- 
vrages immortels. 

On  a  imaginé  légèrement,  et  répandu  jilus  lé- 
gèrement encore ,  qu'un  homme  aussi  habile,  aussi 
éclairé,  aussi  supérieur  que  Charleniague,  ne  sa- 
vait pas  écrire;  et  par  cette  seule  assertion  extraor- 
dinaire, on  aurait  donné  une  singulière  idée  tli' 
l'érudition  d'un  siècle  où  il  aurait  brillé  parmi  les 
lifiinnif'xlr  jellres. quand  il  n'aurait  été  qu'un  sim- 
]>!(■  |>;iili(NMer.  M;iis\oiri  v  qui  a  donné  naissaïu'i' 
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à  cette  idée  qui  n'aurait  pas  dû  être  admise  un 
moment.  Tous  ceux  qui  avaient  part  à  l'admi- 
nistration publique  n'avaient  pas  cherché  à  s'in- 
struire autant  que  Charlemagne  ;  plusieurs^  d'eux 
pouvaient  ne  pas  savoir  écrire,  et  ne  signer  leur 
nom  qu'avec  difficulté.  On  avait  imaginé  pour  eux 
des  chiffres  ou  monogrammes  gravés  sur  des  cà* 
chets,  et  qu'ils  appliquaient  comme  un  sceau,  au. 
lieu  de  leur  signature ,  sur  les  actes  dont  ils  vou- 
laient attester  l'authentioité.  La  multiplicité  des 
affaires  et  des  ordres  qui  devaient  émaner  du  chef 
d'un  empire  aussi  étendu  que  celui  de  Chariema* 
gne  fit  adopter  par  ce  grand  prince  l'usage  de 
ces  monogrammes  qui  épargnaient  beaucoup  de 
temps  ;  et  parceque  î'etnpereur  ne  signait  que  ra- 
rement ,  on  a  dit  qu'il  ne  savait  ni  écrire  ni  signer 
son  nom. 

A  la  vérité  son  écriture  n'était  pas  belle  ;  mais 
combien  d'exemples  ne  trouvons-nous  pas  dans 
les  siècles  les  plus  éclairés ,  et  parmi  les  hommes 
les  plus  célèbres ,  d'écritures  semblables  ! 

Au  reste,  le  soin  qu'il  prenait  de  la  rectifier  suf- 
firait pour  montrer  combien  il  était  éloigné  de  ne 
pas  savoir  donner  des  signatures.  Son  secrétaire 
intime,  Éginard ,  rapporte,  dans  sa  Vie  de  Charte- 
magne  f  quexet  empereur  avait  presque  toujours 
sous  son  chevet  des  tablettes  enduites  de  cire, 
et  qu'il  employait  souvent  les  moments  dont*  il 
pouvait  disposer  à  tracer  sur  ces  tablettes  des 
lettres  bien  formées,  à  exercer  ainsi  sa  main, 
et  à  tâcher  de  suppléer  au  peu  de  temps  pendant 


a  jeiinessa.  1 
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lequel    il  s'était  dunué  ce  soin  dans  sa  ji 

11  avilit  formé  daiis  son  palais  ime  sorte  d'aca- 
démie qu'il  avait  composée  des  hommes  de  lettres 
les  plus  recommandables.  Parmi  eux  oti  distinguait 


cet  Alcuir 
et  eucore 
gne  avate 
vaut  moni 


Te ,  et  que  les  bienfaits, 
affection  de  Charlema- 
empire  français.  Ce  s»- 
&de  ses  connaissances, 
lit  s'élever  à  cette  épo- 
les  hommes  privilégiés 
libre,  mais  dont  les  lu- 
ent  sur  les  écoles,  sur 


jusque»  a 
que  l'éru 
sans  doute 
mières  et- 

les  professeurs  ,sur  les  eieves,  et  s'étendaient ,  pour 
ainsi  dire,  par  des  dégradations  insensibles,  jtis- 
qnes  à  la  masse  du  peuple  d(mt  ils  étaient  leiile. 
Mcuin  a  laissé  des  traités  sur  la  fjrainmaire,  sur 
ht  géométrie,  sur  la  musique,  sur  l'Écriture  sjiiuti'. 
des  vers,  des  discours,  et  une  giaiide  quantité  di' 
lettres  qui  répandaient  parmi  ses  nombreux  eor- 
ri'spoiidauts  le  désir  et  les  moyens  de  s'inslriiirt'. 
Mais  combien  le  gutit  était  alléré  au  znitlcu  des 
usages,  (les  habitudes,  des  mœurs,  nés  dans  its 
loréls  de  la  (lei  inauie,  et  troj»  long-temps  cuiiwr- 
vés  au  milieu  des  cités  françaises!  Comment  aurait- 
on  lrou\é  au  milieu  de  ces  mœurs  encore  si  peu 
polies,  de  ces  usages  grossiers,  de  ces  habitudes  a 
demi  harhares,  ces  expressions  naturelles,  ces 
images  nuancées,  cette  sensihilité  délicate,  ce  lad 
exquis,  ce  seutim<iit  parfait  de  fouli-s  les  eonvr- 
iiaiiees,  qui  consliliiciit  legoùt  ,et(|ue  re|K>ussaie[il 
d'ailleurs  l<'s  vaiiiis  sublililés,   les  antithèses   rc- 
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cherchées,  les  jeux  de  mots,  les  coi^bats  de  l'es- 
prit contre  d'inutiles  difficultés ,  les  raffinements 
puérils^  et  tous  .les.  faux  brillants  qui  éblouissent 
si  facilement  les  yeux  trop  faibles  d'un  peuple  en- 
core environné  des^  ténèbres  de  l'ignorance  ? 

«  Gardez-vous^,  disait  Alcuin  dans  sa  corre^on- 
•  dance,  de  souiller  vos  écrits  de  la  luxurieuse 
»  abondance  de  Virgile  ;  »  et  c'était  dans  la  langue 
de  ce  grand  poète  que  ce  blasphème  était  pro- 
noncé ! 

Chaque  membre  de  l'académie  fondée  par  Char- 
lemagne  prenait  le  nom  d'un  homme  célèbre  de 
l'antiquité  ;  l'empereur  avait  choisi  celui  de  David , 
du  roi  poète ,  du  roi  auteur  des  cantiques  des  Hé- 
breux; Alcuin  se  nommait  Horace. 

La  bibliothèque  de  l'empereur  et  celles  des  mo- 
nastères renfermaient  un  grand  nombre  de  manu- 
scrits précieux;  les  sava0ts  s'occupaient  à  les  recti- 
fier les  uns  par  les  autres.  Alcuin,  à  l'invitation  de 
l'empereur,  en  avait  comparé  un*grand  nombre; 
il  s'était  servi  de  son  travail  pour  avoir  dans  toute 
leur  pureté  les  livres  de  l'ancien  Testament;  et 
Charlemagne  lui-même ,  dans  la  dernière  année  de 
sa  vie ,  et  lorsque  l'état  de  son  empire  lui  avait 
permis  d'employer  moins  de  temps  aux  af&ires 
publiques,  avait  revu  les  exemplaires  des  qu(itre 
évangiles,  et  les  avait  corrigés  d'après  des  ma- 
nuscrits latins,  grecs,  et  même  syriaques.  Quels 
effets  aurait  produits  l'exemple  d'une  telle  aâ^duité 
au  travail,  s'il  avait  tenu  plus  long- temps  le  sçep-- 
tre  de  l'empire! 
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-  Ces  manuscrits  ne  pouvaient  pas  éb-e  multifriiés 
par  rimprimerie ,  dont  l'invention  était  encore  â 
éloignée;  ils  l'étaient  par  des  copies,  l^s  moines, 
et  même  les  religieuses,  s'en  occupaient  dans  leurs 
retraites.  Charlemagne  redoubla  leur  zèle  ;  il  in> 
troduisit  jj--—-"  •*■'•"  ■""-  "ilais  un  genre  de  tra- 
vail si  néce  rvation  des  œuvres  du 
génie  :  les  p  s  copiaient  des  manu- 
scrits;  et  da  copies  qui  furent  faites 
par  les  sou  gi'^i  O"  employa  de 
beaux  carai 

Les  recoi  «s  exemples  d'Alcuiii, 

et  d'autres  adémie  du  palais  int- 

|téml,  ne  coniim..v,.oni  pas  pini  à  répandre  l'é- 
tude de  la  grammaire.  Charlemagne  y  ajoutait  son 
exemple  et  ses  recommandations;  il  avait  même 
composé  une  grammaire  tudesque,  et  avait  traduit 
dans  cette  langue  germanique  plusieurs  tennes 
d'arts  ou  de  sciences,  afin  que  les  Français  pussent 
se  familiariser  plus  facilement  avec  les  idées  que 
ces  termes  exprimaient. 

Tous  les  littérateurs  du  temps  de  cet  empereur, 
el  tous  ceux  que  l'on  a  distingués  par  le  nom  de 
savants,  ne  se  contentaient  pas  d'écrire  dans  ime 
[H'ose  ordinairement  peu  élégante,  parceque  le 
Ikui  goût  ne  dirigeait  pas  leur  plume,  et  où  la 
langue  latine  était  souvent  ])eu  correcte;  presqui' 
tous  voulaient  faire  des  vers,  et  en  faire  beaucoup. 
Non  seulement  ils  composaient  un  grand  nombre 
lie  piéci's  (le  poésie  sur  difféi"ents  suj(rts ,  mais  ils 
nlaçaieiil  des  M;rs  ilans  leurs  oiivrayes  en   prose; 
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et ,  ce  qui  est  remarquable ,  autant  ils  aimaient  à 
s'affranchir  des  difficultés  des  règles  qui  leur 
avaient  été  transmises,  autant  ils  se  plaisaient  à  se 
soumettre  aux  nouvelles  entraves  qu'ils  imagi- 
naient. Ils  joignaient  souvent  la  contrainte  de  la 
rime  à  celle  de  la  prosodie  ;  ils  travaillaient  péni- 
blement à  de  longs  acrostiches  ou  à  des  pièces  de 
vers  dont  tous  les  mots  commençaient  par  la 
même  lettre  ;  et  d'un  autre  côté ,  ils  changeaient  la 
quantité  des  syllabes  latines ,  suivant  que  cette  al- 
tération leur  convenait,  et. ce  qui  est  bien  plus 
surprenant,  ils  coupaient  un  mot  en  deux  pour  en 
placer  les  portions  dans  les  endroits  du  vers  où 
la  prosodie  de  ces  parties  séparées  était  le  plus  con- 
forme aux  règles  qu'ils  voulaient  suivre. 

Des  chansons  nationales  retraçaient  les  usages 
de  tous  les  peuples  à  demi  sauvages,  et  particuliè- 
rement des  Francs  encore  retirés  dans  les  forets  de 
la  Germanie.  Les  peuples  braves,  généreux  et  ja- 
loux de  leur  indépendance  les  conservent  avec 
soin:  elles  rappellent  les  événements  mémorables 
et  la  gloire  des  héros,  elles  inspirent  l'enthou- 
siasme qui  les  a  fait  naître ,  elles  ajoutent  à  Famour 
de  la  patrie,  on  les  chante  avec  transport  dans 
les  citai,  dans  les  campagnes,  et  au  milieu  des 
combats. 

Mais ,  de  tous  les  objets  de  l'étude  de  l'homme , 
la  théologie ,  la  connaissance  des  livres  sacrés  du 
cliristianisme,  et  celle  des  pères  et  des  docteurs 
(le  l'église,  étaient  cultivées  avec  le  plus  de  soin.  Il 
fallait  à  chaque  instant  défendre  ou  attaquer  les 


'k 
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opinions  roiigieuses  qui  se  siiccédaieul  avec  ra)ti- 
dité,  et  qui  répandaient  en  Europe,  en  Asie  et  en 
Afrique  le  trouble,  la  confusion,  le  désordre,  les 
haines  et  les  persécutions.  Il  fallait  citer  les  dis- 
cours des  pères,  les  passages  des  livres  saints,  les 
décisions  c'  '        '       naxiraes  transmises;  et 

quoique  h  ristote,  qui  avait  rem- 

placé celle  l'empire  d'Orient,  ne 

fût  en  que  lée  que  dans  les  écoles 

de.  la  Grècti  lople  et  de  l'Asie  Mi- 

neure^  c'est  outrées  où  ron  parlait 

la  langue  lit  écrit  cet  homme  si 

justement  1  !S  communications  de 

la  dialectique  uu  puiiosopiie  de  Stagj're,  l'esprit 
naturel  des  théologiens  français,  le  besoin  de  com- 
battre CDiitre  les  écrivains  dt^  l'Orient,  !(•  désir  de 
leiM'  opposer  des  armes  éjjales,  avaient  introduit 
clans  les  ouvrages  de  ti-s  théolugic^ns  une  inauiorr 
d<^  raisonner  assez  forte,  et  quelques  éléments  df 
l'ail  de  la  critique.  Il  ne  fallait  pas  èti-e  peu  éiiidil 
ni  peu  exercé  dans  l'art  de  présenter  ses  idées  a\ef 
aviuitaije  et  de  réfuter  celles  de  ses  adversaires,  [khu 
liiller  avec  Itiinueur  coiitri;  un  Photius,  patriaichc 
<le  (À)tisliintiM(ipli',  bomine  d'un  savoir  très  éteniln; 
un  iNicéplioïc,  autre  patriarche  d(^  ta  même  ville, 
et  un  Théodore  Sludite,  dont  on  a  beatuoup  loue 
les  connaissances  et  ]'<'sprit  sn))érieiir. 

1-e  besoin  de  soulager  les  maux  sous  lescpiels 
génrit  si  souvent  l'hunianité  était  d'autant  plu- 
i^iaiid  à  répocpie  doiil  noits  nous  occu|>ons,  <ju'il 
sVji    fiillait    de    beiUKonp    que     la    (Jerniaïue,    1.1 
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Grande-Bretagne  et  la  France  présentassent  un 
aspect  semblable  à  celui  qu'elles  montrent  de  nos 
jours.  11  n'y  avait  en  quelque  sorte  aucune  vallée 
où  l'on  ne  vit  des  marais  remplis  de  joncs,  des 
eaux  croupissantes ,  des  mares  infectes ,  d'où  s'éle- 
vaient pendant  les  nuits  des  miasmes  pestilentiels. 
Les  hivers  étaient  dans  ces  contrées  bien  plus-froids 
qu'aujourd'hui,  parcequ'elles  étaient  encore  cou- 
vertes en  grande  partie  de  forêts  élevées,  qui  con- 
densaient les  vapeurs,  arrêtaient  les  nuages,  em- 
pêchaient la  chaleur  du  soleil  de  parvenir  jusques 
à  la  surface  de  la  terre,  multipliaient  les  pluies,  et 
rapprochaient  la  température  de  ces  pays  mal  cul- 
tivés de  celle  que  Ton  remarque  encore  dans  le 
C^anada  et  dans  les  autres  portions  de  l'Amérique 
septentrionale,  située  vers  les  mêmes  latitudes. 
Pendant  l'été,  la  chaleur  était  extrême  dans  les 
vallons  étroits,  où  des  bois  épais  empêchaient  les 
vents  de  renouveler  un  air  brûlant  et  chargé  de 
vapeurs  funestes  ;  les  fleuves  et  les  rivières,  peu  con- 
tenus dans  leurs  lits ,  surmontaient  souvent  leurs 
rivages ,  et  portaient  dans  tous  les  endroits  un  peu 
enfoncés  et  voisins  de  leurs  bords  des  eaux  qui  y 
devenaient  bientôt  stagnantes  et  corrompues  ;  et 
c'était  presque  toujours  au  fond  de  ces  vallées  dan- 
gereuses, auprès  de  ces  eaux  insalubres,  sur  le 
bord  de  fleuves  ou  de  rivières  fréquemment  gros- 
sis par  les  averses,  et  au  milieu  d'arbres  entassés, 
qu'on  plaçait  les  monastères ,  les  villages ,  les  villes, 
et  même  les  résidences  des  grands  et  des  rois ,  qui , 
fidèles  aux  habitudes  de  leurs  pères ,  préféraient  à 


it-r  coup  d'oeil  que  le 
es  inulripliées  et  des 
lit  dû  faire  cultiver  ta 
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tout  Im  facilité  de  faire  de  grandes  chasses  d»iiK  d'in^ 

iiieiises  forets. 

L'usage  du  linge  était  d'ailleurs  encore  très  peu 
répandu,  et  le  grand  nombre  d'hôpitaux  élahlis 
sous  le  nom  de  léproseries  prouve  combien  la  lèpre 
était  comi 
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Grèce;  l'anatonue  ne  icur  avait  pas  révélé  la  iia- 
lure,  la  disposition,  l'importance  des  organes 
ildiit  raltéraliDii  produit  les  différentes  lUîiladit's. 
Ils  avaient  perdu  ce  grand  ait  d'Iiippocrate,  celui 
df  lenionter  par  les  effets  bien  connus  aux  caiLses 
incoujuies,  et  d'établir  sur  des  observations  com- 
parées, sur  des  faits  attentivement  examinés,  sur 
lies  résultais  constatés,  le  traitement  des  niaun 
tjtie  Ton  cherche  à  guérir.  Leurs  ouvrages  préseii- 
laieiit  un  mélange  confus  des  diverses  doctrines 
médicales  piofesséos  par  les  anciennes  sectes,  un 
assemblage  incohérent  de  vaines  théories,  une 
réunion  harbaie  d'idées  absurdes,  d'erreurs  gros- 
sières, de  pratiques  superstitieuses. 

(.liarleinagni;  remarqua  facilement  combien  la 
médecine  avait  de  progrès  à  faire;  il  fonda  une 
leole  particulière  pour  hàtei'  ces  progrès  si  un|><>r- 
lapils,  v\  il  rétablit  à  Saleitie,  dans  le  beau  climat 
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de  l'Italie  méridionale ,  sur  le  bord  de  la  mer ,  et 
dans  la  position  la  plusr  propre  à  attirer  les  maîtres 
et  les  élèves,  particulièrement  de  cette  Grèce,  où 
Hippocrate  avait  vécu.  Les  idées  de  Charlemagne 
ont  toujours  le  sceau  du  génie. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  la  chirurgie 
était  encore  moins  avancée  que  la  médecine  ;  et 
que  pouvait-elle  faire  au  milieu  de  tant  de  ténè- 
bres et  sans  le  flambeau  de  l'anatomie? 

Les  avants  du  siècle  dont  nous  tachons  d'écrire 
l'iiistoire  avaient  ou  pouvaient  avoir  entre  Ips 
mains  les  ouvrages  d'Aristote  et  de  Pline;  mais  on 
ne  sait  par  quelle  puissance  des  préjugés,  par 
quelle  incapacité  de -^'élever  à  des  conceptions 
nettes  et  étendues ,  pat*  quelle  habitude  servile  de 
recevoir  sans  examen  d'importantes  décisions, 
par  quelle  tendance  à  la  considération  de  petites 
faces,  de  petits  rapports,  de  petites  difficultés,  ils 
étaient  restés  à  une  distance  immense  de  tout 
ce  qu'ils  auraient  pu  recueillir  dans  les  œuvres 
de  ces  deux  grands  naturalistes ,  relativement  à  la 
physique,  à  la  botanique,  à  la  zoologie,  à  la  mi- 
néralogie. 

Il  parait  cependant  que  dans  le  siècle  de  Charle- 
magne on  avait  assez  bien  conservé  l'art  d'extraire , 
de  préparer,  de  fondre,^  de  travailler  les  métaux. 
On  employait  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages , 
et  avec  beaucoup  d'habileté ,  le  plomlf ,  le  fer  et  le 
cuivre;  on  se  servait  de  l'étain  qui  venait  de  la 
Grande-Bretagne;  on  faisait  eh  or  et  en  argent  des 
ouvrages  qui  le  disputeraient  à  ceux  des  artistes 
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mcKiernes ,  si  un  goût  plus  pur  en  avait  dklr  les 
formes. 

I^  fer  était  façonné  en  socs  de  charrues,  aussi 
bien  qu*cn  lances  et  en  glaives  :  mais  Tagricuiture 
était  bien  loin  des  grands  perfectionnemnils qu'elle 
a  reçus  dans  les  temps  modernes  ;  son  véritable 
domaine ,  les  champs  cultivés ,  étaient  bien  mokas 
étendus  que  les  espaces  immenses  occupés  par  les 
bois  ;  le  nombre  et  le  voisinage  de  ces  Ibrèts  ren- 
daient la  température  plus  froide  et  plus  variable  : 
les  blés«  les  autres  plantes  céréales,  les  vignes 
qu*on  avait  plantées,  les  légumes,  les  pommiers 
indigènes,  les  poiriers,  et  quelques  autres  arbres 
à  fruit ,  étaient  beaucoup  plus  exposés  à  ces  ge- 
lées tardives  qui  succèdent  à  une  chaleur  assez 
forte ,  et  qui  détruisent  tant  de  récollea  dans  leurs 
fleurs. 

On  élevait  beaucoup  de  troupeaux,  dont  la  peau 
ne  servait  pas ,  comme  dans  les  forets  de  la  Ger- 
manie ,  à  fonner  un  vêtement  grossier ,  mais  dont 
la  laine  était  nécessaire  pour  ces  draps  et  o» 
autres  étoffes  d*une  fmesse  et  d'une  légèreté  plus 
ou  moins  grandes,  et  dont  on  faisait  les  habita 
d<^  pauvres  aussi  bien  que  ceux  des  riches. 

Ce  besoin  et  ce  goût  si  naturel ,  si  ancien  et  si 
fortifié  dans  les  bois,  d*une  vie  rurale  et  pastorale, 
avait  sans  doute  fait  faire  à  Tagricidture  plus  df 
progrès  qiA  plusieurs  autres  arts;  mais  on  ne 
connaissait  pas  ce  soin  récent  et  si  utile  d^arran- 
ger  la  succession  des  récoltes  de  manière  à  don- 
ner à  la  terre  le  temps  de  réparer  ses  sucs  noum- 
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ciers,  et  à  augmenter  le  plus  possible,  par  cette 
distribution  babile,  les  produits  des  travaux. 

On  ignorait  aussi  la  véritable  méthode  de  soi- 
gner les  forêts ,  d'en  multiplier  les  arbres ,  d'en 
propager  la  durée.  Mais  comment  aurait-on  cher- 
ché cette  méthode  et  ses  résultats,  devenus  main- 
tenant si  nécessaires?  Bien  loin  de  craindre  de 
manquer  de  bois  pour  les  différents  usages  aux- 
quels on  l'employait,  on  ne  devait  avoir  en  vue 
que  d'abattre  les  forets  trop  vastes,  d'en  défricher 
le  terrain ,  de  l'assainir ,  d'en  écarter  les  eaux,  fé- 
tides ou  trop  abondantes ,  et  de  le  donner  à  l'agri- 
culture. 

La  culture  des  <;hamps  avait  rendu  l'arpentage 
nécessaire,  et  la  nécessité  journalière  de  cet  ar* 
pentage  avait  fait  conserver  un  peu  de  géométrie  : 
on  en  sentait  l'importance,  on  en  donnait  des 
leçons ,  on  exposait  ses  principes  dans  des  traités. 
Elle  fournit  à  Charlemagne,  lorsqu'il  eut  la  grande 
pensée  de  réunir  la  navigation  du  Rhin  et  celle 
du  Danube ,  les  moyens  de  creuser  convenable- 
ment le  canal  de  communication ,  de  déterminer 
les  niveaux,  de  disposer  les  terres,  de  conduire 
les  eaux,  ha  mécanique  seule  manqua  à  cette  ad- 
mirable entreprise  :  cette  science  n'était  pas  en- 
core assez  renouvelée  pour  s'opposer  aux  ébou- 
lements  et  facihter  les  épuisements  nécessaires. 

A  chaque  instant  nous  trouvons  des  traces  mé- 
morables de  cet  esprit  si  sage  et  si  supérieur  de 
l'empereur  des  Français;  Il  vit  aisément  quelles 
entraves  apportaient  au  commerce ,  aux  cotnmu- 
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nications,  aux  affaires,  aux  liaisons  des 
sur  lesquels  il  régnait ,  et  il  la  véritable  nmié  de 
son  empire,  cette  infinie  et  bizarre  dÎTersilédr 
poicb  et  de  mesures  employés  dans  les  ilifierentes 
contrées  de  la  France ,  de  la  Germanie  et  de  Tlta- 
lie ,  et  dans  lesquels  on  voyait ,  pour  ainsi  dire,  tou- 
tes les  nuances  de  la  civilisation  greoqne  et  ro- 
maine altérées  par  la  dévastation  ,  le  capricf , 
rignorance  et  la  barbarie.  Il  eut  la  gknre  de  prr- 
venir  le  vœu  des  hommes  les  plus  é<4airés  du  dlv 
huitième  siècle  :  il  ordonna  qu'on  s'occupât  d'an 
système  imiforme  de  mesures  et  de  poids  pour 
tout  son  empire.  On  ne  sait  point  quel  obstacle 
s'opposa  k  l'exécution  du  capitulaire  •  et  priva  h 
nation  française  d'un  des  plus  grands  bienCûts. 

Par  une  suite  des  mêmes  vues,  Charlonagiie 
donna  des  noms  tudesques,  allemands  ou  geniiains 
aux  mois  de  l'année  et  aux  principaux  points  de 
l'horizon  d'où  soufflaient  les  vents  les  plus  im- 
portants à  distinguer. 

Les  contestations  qui  s'étaient  élevées  sur  l** 
jour  où  l'on  devait  célébrer  la  fête  de  Piques 
conduisirent  à  observer  les  phases  de  la  lune,  et 
à  tacher  de  se  rendre  compte  de  ses  mouvements. 
On  avait  conservé  quelque  connaissance  de  l'état 
général  du  ciel  et  une  méthode  de  calculer  les 
éclipses.  On  oixlonna  aux  membres  du  clergé  d'é- 
tudier avec  plus  <ie  soin  le  comput  ou  les  caloils 
ecclésiastiques  nécessaires  pour  déterminer  les 
jours  des  solennités  religieuse». 

l  ne  recherche  en  amène  une  autre;  une  con- 
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naissance  acquise  donne  le  désir  d'en  acquérir  de 
nouvelles,  un  besoin  satisfait  en  £ût  naitre  de 
nouveaux  ;  dès  que  la  curiosité  e^t  éveillée ,  elle 
tend  toujours  à  avancer. 

Du  calcul  ecclésiastique,  on  passa  à  des  calculs 
plus  élevés.  On  s'occupa  de  Tarithmétique  gé^n^ 
raie ,  on  en  publia  des  traités.  On  avait  conservé 
ou  retrouvé  plusieurs  vérités  astronomiques  ;  làais 
on  avait  trop  peu  multiplié  les  obsérvationiv  avec 
quelque  zèle  que  Charlemagne  les  encoimigete  ; 
le  défaut  de  télescopes^  de  lunettes,  de  tbut  bon 
instrumenta,  rendait  d'ailleurs  trop  imparfintes 
celles  auxquelles  on  se  livrait^  Combien  d'erreurs 
Tesprit  du  siècle  avait. maintenues  ou  produites, 
on  mêlées  aux  vérités  dont  on  jouissait  !  On  savait 
que  la  lune  n^édaire  que  par  la  réflexion  des 
rayons  du  soleil ,  quVlle  est  comme  iin  miroir , 
qu'elle  réfléchit  la  lumière ,  qu'elle  ne  renvoie 
pas  de  chaleur  sensible;  mais  on  croyait  c[ue  cette 
lune  était  plus  grande  que  la  terre  >  que  les  autres 
planètes  brillaient  de  leur  propre  lumière ,  que 
les  étoiles  recevaient  celle  du  soleil ,  que  le  soleil 
se  nourrissait  de  l'eau  qu'il  attirait,  que  le  ciel, 
rond  et  concave ,  était  composé  d'un  (tfà  subtil  ;, 
que  la  terre,  seule  immobile,  était  placée  au 
centre  de  cette  sphère,  immense,  dont  on  repré» 
sentait  la  composition  et  une  partie  des  mouve* 
ments  par  de  petites  sphères  de  bois  et  de  métal , 
travaillées  d'ailleurs  avec  asset  d'habileté.  Les  uns 
donnaient  à  la  terre  la  figure  d'un  globe;  mais 
d'autres  la  supposaient  carrée ,  et  personne  ne  là 
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divisait  aiitreroent  qu'en  trois  |>arties«  rEorope* 
l'Asie  et  F  Afrique. 

La  géographie  particulière  «  privée  de  bonnes 
méthodes,  était,  comme  la  géographie  générale, 
bien  éloignée  de  s'être  maintenue  au  degré  où 
l'avaient  portée  les  Strabon  et  les  Ptolomée. 

Mais  indépendamment  de  rimperfection  de 
l'astronomie  et  de  l'arithmétique,  la  nature  de  ces 
sciences  était  encore  altérée  par  ces  idées  super^ 
stitieuses,  ridicules  et  absurdes,  que  les  effets 
d'un  reste  de  barbarie,  une  religion  mal  enten- 
due, l'ignoranoe  de  beaucoup  de  phénomènes,  la 
hardiesse  des  esprits  étendus  et  qui  ne  peuvent 
pas  s'occuper  d'assez  grands  objets ,  une  fourberie 
bassement  intéressée,  une  sotte  crédulité,  et  le 
désir  si  général  de  prévoir  sa  destinée ,  ont  si  £i- 
cilement  répandues  parmi  tous  les  peuples  que 
n'a  pas  assez  éclairés  le  flambeau  de  la  raison.  De 
l'astronomie  on  était  tombé  dans  l'astrologie.  On 
supposa  aux  astres  une  influence  sur  tous  les  év^ 
nemonto  de  la  terre ,  cm  attribua  à  certains  nom- 
bres (les  vertus  particulières,  et  on  fmit  par  croire 
ou  par  persuader  qu'on  pouvait  prédire  l'avenir 
d'après  les  combinaisons  des  nombres  et  l'obser- 
vation des  corps  célestes. 

Ck)mbien  d'autres  sufierstitioiis  profanèrent  la 
religion  du  divin  législateur  des  chrétiens  ?  Plu- 
sieurs étaient  favorables  à  la  puissance  du  clergé; 
elles  multipliaient  les  riches  dons  qu*on  &isait 
aux  églises  et  aux  monastères.  Elles  ne  furent  que 
trop  long-temps  confondues  avec  ce  que  la  reli- 
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gion  a  de  plus  sacré  et  la  morale  de  plus  pur. 
Pourquoi  les  rappeler?  la  civilisation  a  détruit 
leur  empire  ,  elle  a  dispersé  ce  qui  blessait  le  ca- 
ractère auguste  de  la  loi  de  Jésus ,  et  d'ailleurs 
nous  n'écrivons  pas  l'histoire  particulière  des  folies 
humaines. 

Ces  superstitions  sacrilèges,  si  nuisibles  à  la 
raison,  à  la  religion  et  à  la  morale,  ne  furent  pas 
toujours  inutiles  aux  arts.  Elles  contribuèrent  sou- 
vent à  faire  construire  ces  grands  monuments , 
ces  vastes  temples  que  Ton  élevait  dans  tant  de 
villes,  de  villages ,  de  vallées ,  de  forêts^  et  même 
de  déserts,  qu'on  consacrait  au  culte  du  Christ , 
qu'on  dédiait  aux  héros  du  christianisme ,  que  la 
sculpture  et  la  peinture  tachaient  de  décorer ,  qpi 
servaient  de  t3rpe  aux  palais  des  rois,  aux  habita- 
tions des  grands,  aux  sanctuaires  de  la  justice,  et 
sans  lesquels  les  arts  du  dessin  auraient  peut-être 
achevé  de  s'éteindre  dans  le  royaume  des  Fran- 
çais. 

On  dit  que  nous  en  avons  sous  les  yeux  des 
fragments  remarquabjes  dans  les  premières  ar- 
cades et  dans  les  deux  tours  de  Saint-Denys  :  restes 
imposants  de  l'église  commencée  par  Pépin  et  ter- 
minée par  Charlemagne.  ^ 

Les  architectes  qui  élevaient  tous  ces  monu- 
ments imitaient,  avec  plus  ou  moins  d'habileté, 
ceux  que  les  Romains  avaient  construits,  et  que  le 
fer  et  le  feu  des  Barbares  dévastateurs  n'avaient 
pas  fait  entièrement  disparaître.  C'étaient,  pour 
ainsi  dire,   leurs  matériaux    qu'on   rassemblait, 
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leurs  ruines  qu'on  restaurait,  leurs  membres 
épars  qu'on  réunissait.  Mais  le  génie  n'imprimait 
pas  à  ces  niasses  relevées  le  sceau  tle  la  vie ,  et  le 
goût  ne  leur  donnait  pas  les  traits  de  la  beauté; 
les  habitudes  étaient  encore  trop  agrestes,  !e9 
mœurs   trop  grossières,    les   facultés   de    l'esprit 
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Tout  ce  qu'il  avait  fait,  cependant,  présentait 
trop  fortement  le  caractère  de  la  grandeur,  pour 
qu'un  mouvemont  général  ne  commençât  pas  À 
porter  les  esprits  vers  tout  ce  qui  est  grand.  L'ar- 
chitecture donnait  donc,  dès  cette  époque,  des 
traits  de  grandeur  à  ses  ouvrages;  on  avait  réussi 
aussi  à  leur  donner  de  la  solidité.  On  ne  pivvovail 
pas  que  de  nouvelles  hordes  de  Barbares  étaient 
près  d'infester  l'Europe,  et  que  tous  ces  édifices 
allaient  être  renversés. 

L'influence  vivifiante  d'un  grand  homme,  re- 
vêtu d'une  grande  puissance,  fécondait  tous  les 
germes  que  la  barbarie  n'avait  pas  entièrement 
desséchés  et  ceux  que  produisaient  de  nouveaux 
événements. 

Pendant  qu'on  voyait  paraître  cet  art  des  con- 
structions hardies ,  qui  devait  se  développer  d'une 
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manière  si  merveilleuse  ,  même  avant  qu'on  vit 
fleurir  tant  d'autres  branches  de  la  civilisation  ; 
pendant  que  la  pureté  des  proportions  se  per4ait , 
parceque  l'esprit  qui  les  avait  dictées  était  perdu 
depuis  longtemps,  deux  nouvelles  causes  com- 
mençaient  de  modifier  l'architecture  grecque  et 
romaine  dans  l'empire  français. 

Personne  n'a  écrit  avec  plus  de  connaissances , 
de  talent  et  de  goût  l'histoire  de  toutes  ces  ar^ 
chitectures,  diversifiées  par  la  nature  suivant  les 
différents  climats^  modifiées  les  unes  par  les  aa<* 
très ,  et.  présentant  au  génie  tant  d  éléments  pour 
ses  chefs-d'œuvre ,  tjue  l'habile  et  éloquent  secré» 
taire  perpétuel  de  l'académie  des  beaux-arts.  On 
pourra  voir  dans  ses  ouvrages  les  conséquences 
et  des  preuves  des  deux  principes  que  nous  vou- 
lons indiquer. 

Premièrement,  la  vie  entière  des  Français  se  pas- 
sait ,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  des  bois  ;  ils  y  nais- 
saient ,  ils  y  grandissaient ,  ils  y  mouraient  Les 
sombres  forêts  leur  rappelaient  les  jeux  de  leur 
enfance ,  les  plaisirs  de  leur  jeunesse ,  le  premier 
moment  où  ils  avaient  vu  la  compagne  qui  devait 
faire  le  bonheur  de  leur  vie ,  tes  derniers  instants 
d^un  ami  chéri  ou  d'un  père  vénéré ,  leurs  chasses , 
leurs  travaux,  leurs  combats,  leurs  succès  et  leur 
gloire.  Les  voûtes  majestueuses  formées  par  les 
branchés  entrelacées  des  arbres  séculaires  leur 
paraissaient  le  temple  du  dieu  qu'ils  adoraient. 
Ils  devaient  trop  désirer  dé  retrouver  quelques 
images  de  ces  tiges  élancées  et  pressées  les  unes 
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coiiliv   les  autres,    d«  ces  rameaux  éLeudus  au 

loin,  df  ces  dômes inimeuses  suspendus  à  tant  de 
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temples  ou  les  asiles  que  k-s  arts  leur  donnaient 

n'en   fussent  pas    au  moins  d'imparfaites  imita- 

tions. On 

de  cette  architecture 

particidiè. 

itudes,  des  affections, 

de  tous  lei 

venirs,  devait,  après 

s'être   COI 

embellie ,    traverser 

tant  de  si 

de  temples,   inspirer 

tant  de  se- 

,  et  produire  l'adioi- 

ration ,  à  [ 

ies  les  plus  fidèles  da 

plus  beaux 

a  Grèce. 

Vers  la  même  époque,  ei  pendant  que  les  forêts 
du  nord  voyaient  naître  cette  architecture  germa- 
nique, l'imagination  ardente  des  Arabes  créait, 
an  milieu  de  subies  brûlants  ,  une  nouvelle  archi- 
tecture à  laquelle  on  a  donné  leur  nom,  et  qu'on 
a  nommée  aussi  architecture  syrienne.  La  victoire 
les  avait  conduits  depuis  l'Arabie  jusques  aux  co- 
loimes  d'Hercule,  aux  rives  du  Kosphore  et  aux 
bords  de  l'Indus.  Us  avaient  vu ,  avec  l'enthou- 
siasme des  grands  succès  et  les  vives  sensations 
d'im  peuple  avide  de  tous  les  plaisiis,  et  les  pa- 
godes de  l'Inde,  et  les  nionimients  de  hi  Perse,  et 
les  cliefs-d 'œuvre  dont  la  Grèce  avait  end>elli 
l'Asie  Mineure,  et  les  temples  colossiuix  de  In 
hante  Kgypte.  Tous  ces  tableaux  innrieiises,  ex- 
traordinaires, élevés,  riches,  élégants,  sublimes, 
s'étaient  mêlés  dans  leurs  tête;,  brùlanles.  L'in- 
iluence  de  quelques   circonstances  fortes  et  celle 
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de  quelques  khalifes ,  particulièrement  de  Haroun 
et  de  son  père ,  avait  fait  comparer, combiner,  ani- 
mer ces  tableaux  ;  et  au  résultat  singulier  de  cette 
sorte  de  création  ou  de  résurrection ,  s'était  mêlée , 
comme  chez  les  hommes  du  nord ,  la  magie  des 
souvenirs.  La  première  vie ,  la  vie  pastorale  des 
Arabes,  leur  habitation  sous  des  tentes,  leur  sé- 
jour sous  des  palmiers,  se  présentaient  sans  cesse 
à  leur  esprit,  ou  plutôt  à  leur  cœur,  avec. un 
charme  irrésistible.  Tous  leurs  arts  devaient  s'en 
ressentir  ;  leur  nouvelle  architecture  en  présente 
l'empreinte.  La  tente  et  le  palmier  en  sont 
les  types  secrets  et  dominateui*s  ;  le  pavillon  du 
désert  est  pour  eux  comme  la  caverne  sombre  et 
mystérieuse  pour  les  Égyptiens,  et  la  cabane  pour 
les  Grecs  ;  le  palmier  du  bord  du  torrent  ou  de 
la  fontaine  isolée  plait  à  leurs  âmes  comme  le 
chêne  antique  à  celles  des  Français. 

Cette  architecture  arabe  avait  passé  le  détroit  ; 
elle  avait  déjà  élevé,  dans  la  péninsule  espagnole, 
la  mosquée  de  Gordoiie  et  le  palais  de  Grenade. 
Les  communications  plus  fréquentes  chaque  jour 
que  la  sagesse  et  la  renommée  dé  Charlemagne 
avaient  établies  ou  conservées  avec  les  Maures  de 
l'Espagne ,  et  avec  les  Arabes  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie,  avaient  répandu  le  goût  de  cette  architec- 
ture, destinée  à^s'gllier  avec  celle  de  .Germanie,  à 
la  modifier,  à  l'enrichir,  à  l'embellir,  à  devenir 
l'architecture  dite  gothique.  Tous  ces  mélanges 
étaient  encore  peu  fréquents  ou  peu  sensibles  ; 
mais  leur  véritable  origine  ne  s'en  rattache  pas 
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iDoiu»  au  lamps  ou  plutôt  k  rinfloence  de  Char> 
iemagne. 

La  sculpture  et  la  peiature  ornaient  les  sute^ 
tuaires  ou  les  palais  ;  mais  il  aurait  fiallu  on  plus 
long  r^ne  de  Charlemagne  pour  que  les  arts  du 
dessin  sortissent ,  pour  ainsi  dire ,  des  liens  de  b 
barbarie ,  et  ne  s'occupassent  que  de  la  bdle  na* 
ture  et  des  beaux  modèles  grecs  que  des  mains 
sacril^^s  n'avaient  pas  anéantis.  ' 

C'était  dans  les  temples,  bien  plus  que  dms 
les  cours,  que  se  perpétuaient  ces  restes  précieax 
de  la  musique  grecque,  recueillis,  réunis,  répa- 
rés ,  pour  ainsi  dire ,  par  l'habile  musicien  saint 
Grégoire4e-Grand.  Ils  s'étaient  encore  peu  altérés 
oes  chants  grégoriens ,  que  la  barbarie  et  Figno- 
rance  ont  depuis  cette  époque  dénaturés  tint 
de  fois,  et  auxquels  les  grands  talents  et  le  bon 
goût  des  musiciens  d'Italie,  d'Allemagne  et  de 
France  devraient  bien  rendre  leur  pureté  primi- 
tive, si  belle  et  si  toucliante,  en  les  délivrant  de 
tout  ce  que  réprouvent  la  régularité  des  phrases 
musicales ,  la  nature  des  sons ,  la  justesse  de  l'o- 
reille et  la  délicatesse  du  sentiment. 

L'école  de  Metz ,  ou  cette  musique  grégorienne 
était  enseignée ,  devint  bientôt  si  célèbre,  que 
c'est  du  nom  de  cette  école  qu'on  a  cru  qu'était 
venu  le  nom  de  nietten ,  employé  en  Allemagne 
pour  désigner  le  chant  ecclésiastique.  Les  musi« 
ciens  français ,  que  l'on  nommait  chantres  gauhis y 
parceque  les  Gaulois,  plus  anciennement  civilisés, 
ont  du  avoir  pendant  long-temps  plus  de  dispo- 
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fiitions  pour  le  chant  et  l'art  de  là  musique  que 
les  descendants  des  anciens  Sicambres,  avaient 
altéré  cette  mélodie  grecque ,  parcequ'îls  ayaient 
manqué  de  signes  suffisants  pour  indiquer  l'éléva- 
tion ou  l'abaissement  des  tons.  Les  musiciens  de 
l'école  romaine ,  fondée  par  saint  Grégoire ,  avaient 
conservé  la  notation  alphabétique,  moins  com^ 
mode  mais  aussi  susceptible  de  précision  que 
notre  notation  moderne ,  pour  la  position  des  tons 
sur  l'échelle  musicale  et  pour  la  pureté  de  la  mé^ 
lodie.  Charlemagne  fit  rectifier  par  des  chantres 
d'Italie  les  usages  ou  plutôt  le  chant  altéré  des 
chantres  de  sa  chapelle  et  des  églises  françaises; 
et  les  écoles  de  son  empire,  particulièrement  celle 
de  Metz,  enseignèrent  avec  succès  la  notation  al- 
phabétique ,  qui  préserva  de  nouvelles  déviations 
la  mélodie  grecque,  rétablie  par  Grégoire-le-Grand. 

Les  instruments  cpie  Ton  préférait  pour  accom- 
pagner les  chants  des  musiciens  étaient,  indépen- 
damment de  l'orgue ,  des  espèces  de  petites  harpes 
ou  de  lyres ,  des  vielles  assez  semblables  à  celles 
dont  on  se  sert  epcore ,  et  des  flûtes  à  detix  tuyaux. 

L'histoire  n'avait  plus  ses  Thucydide  ^  ses  Xéno- 
phon ,  ses  Tacite ,  ses  Salluste ,  ses  Tite-Live;  trop 
de  préjugés  obscurcissaient  les  esprits ,  trop  de  su- 
perstitions énervaient  les  âmes.  Les  chroniques , 
composées  presque  toujours  par  des  moines  étran- 
gers aux  affaires  du  monde ,  et  dont  les  pensées , 
asservies  à  celles  de  leur  abbé,  n'é4aient  dirigées 
que  vers  l'intérêt  de  leur  ordre  ou  celui  de  leur 
jnpnastère ,  étaient  le  plus  souvent  écrites  dans  un 
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latin  incorrect ,  peu  exactes  pour  la  chronologie* 
remplies  de  faits  entassés  sans  discernement ,  alté- 
rées presque  à  chaque  page  par  des  £ad>les  ridicu- 
les. Quelques  auteurs  se  distinguaient  cependant 
par  un  talent  véritable.  Nous  arons  déjà  cité  Vhis^ 
torien  des  Lombards,  le  diacre  Paul  Wanefrid 
d*Aquilée.  Eginard,  le  secrétaire  et  Fami  de  Char- 
leroagne,  qui  lui  avait  donné  sa  fille  Enmia,  t 
écrit  rhistoire  du  prince  dont  il  avait  le  bonheur 
d^étre  le  gendre,  avec  cet  esprit,  cette  élératioo 
d'idées,  ce  choix  des  événements,  cette  élégance 
de  style ,  qui  seuls  feraient  deviner  qu'il  avait  passé 
sa  vie  dans  la  confidence  d'un  grand  homme,  an 
milieu  des  plus  grandes  afiaires,  et  dans  la  fioni- 
liante  des  personnes  les  plus  éclairées  de  l'ein- 
pire. 

Tous  ces  efforts,  tous  ces  travaux  étaient  no- 
blement secondés  par  plusieurs  savants  de  France 
ou  des  autres  contrées  de  l'Europe,  qui  ont  mé- 
rité que  la  postérité  honorât  leur  nom.  Rappelons 
particulièrement  saint  Angilbert,  élève  d'Alcuin, 
nommé  Homère  par  Charlemagne  dans  son  aca- 
démie impériale,  ministre  de  rem[>ereur,  époux 
dtî  Bertlie,  fille  de  son  souverain,  et,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  ablx*  du  monastère  de  Centule;  un  au- 
tre poète,  Drépanius  Floriis,  diacre  de  Lyon;  mi 
docteur  de  IVglise  latine,  saint  Paulin ,  patriarcln* 
d'Aquilée;  Richbold,  archevêque*  de  ïrèves;  le 
suivant  esp;ignol  Théodulphe,  appelé  par  Charle- 
magne en  France,  où  il  fut  nommé  évèqiie  d'Or- 
léans; saint   Héric,  moine  dWiixcrrc,  qui,  par  sa 


HUITIÈME    EPOQUE.    SoO— 8l4-  4^  ^ 

manière  de  procéder  pour  la  recherche  de  la  vé^ 
rite,  a  mérité  d'être  en  quelque  sorte  regardé 
comme  le  précurseur  de  Descartes  ;  le  Provençal 
Ambroise  Antpert,  abbé  du  monastère  de  Saint- 
Vincent  de  Voltorne,  auteur  d'un  commentaire 
sur  l'Apocalypse,  commentée  depuis  par  un  bien 
autre  homme  que  cet  abbé  de  Voltorne,  et  qui, 
en  demandant  le  premier  au  pape  une  autorisation 
pour  ses  ouvrages,  s'empressa  de  reconnaître  com- 
bien elle  était  inutile;  l'Irlandais  Durgal,  attiré  ou 
retenu  en  France  par  Charlemagne,  comme  Alcuin 
et  Théodulphe,  et  professeur  de  philosophie  et 
d'astronomie;  l'historien  grec  Théophane;  un  au- 
tre historien  grec,  George  le  Syncelle,  ou  le  sur- 
veillant du  patriarche  de  Constantinople^  le  biblio- 
thécaire de  l'église  romaine,  l'historien  Anastase; 
et  Leidrade  de  Nuremberg,  bibUothécaire  de  Char- 
lemagne et  archevêque  de  Lyon. 

Sophocle,  Euripide,  Aristophane,  Plante,  ni 
Térence,  n'avaient  de  succe3seurs. 

Les  horribles  combats  des  gladiateurs  et  des 
bétes  féroces  avaient  presque  cessé.  Les  mœurs  et 
la  domination  des  Romains  étaient  presque  ou- 
bliées. Les  pantomimes  avaient  conservé  le  puis- 
saut  attrait  qu'elles  avaient  eu  j>our  les  Romahis 
réunis  dans  de  grands  espaces.  On  mêlait  à  ces 
pantomimes  im  spectacle  qu'on  applaudissait  avec 
transport,  qui  avait  été  porté  à  un  très  haut  de- 
gré de  perfection ,  et  qui  consistait  dans  la  force , 
l'adresse  et  les  tours*  merveilleux  de  ceux  qui 
dansaient  ou  plutôt  voltigeaient  sur  des  cordes  la- 


ches  ou  tendues.  On  introduisait  ces  panlomiineft 
dans  l'intérieur  des  palais  et  des  habitations  de» 
grands.  Entre  les  différents  services  des  repas  splen- 
dides,  on  faUait  entrer  les  baladihs  ,  les  jongleurs, 
les  plaisantins  et  les  mim(^;  de  petits  théâtres 
étaient  dressés;  et  il  n'est  pas  invraisânblable  qu'on 
jouait  sur  ces  théâtres  des  espèces  de  drames, aui- 
quels  pouTaient  se  réunir  les  chants  et  les  instni- 
ments  des  musiciens. 

\jCA  vrais  tournois  n'existaient  pas  encore; mais 
on  pourrait  en  voir  une  sorte  d'image ,  et  pour 
ainsi  dire  les  premiers  éJéments ,  dans  plusieurs 
exercices  auxquels  les  jeimes  guerriers  aimaient  à 
prendre  part 

Les  grands  et  véritables  spectacles  étaient  les 
solennités  religieuses  et  civiles  :  toute  la  pompe  du 
culte  et  toute  la  magnificence  française  y  étaient 
déployées. 

Dans  les  fêtes  civiles,  où  l'on  convcxpiait  de  si 
loin  tous  ceux  qui  pouvaient  en  augmenter  Té- 
olat;  dans  ces  réunions  augustes  où  toute  la  puis^ 
sance  nationale  était  pour  ainsi  dire  révélée,  où 
Ton  célébrait  les  grands  événements ,  et  qui  pré- 
cédaient ou  suivaient  ces  assemblées  générales  où 
Ton  prononçait  sur  les  grands  intérêts  de  rétat,h 
splendeur  de  la  couronne  se  manifestait  autant  que 
le  prince  paraissait  aimer  à  la  voiler  dans  les  cir- 
constances ordinaires  de  la  vie.  On  y  vovait  le 
monarque  des  Français  assis  siu-  im  trône  élevé,  et 
orné  d'or  et  d'argent;  un  manteau  bleu  et  blanc 
flottait  souvent  sur  ses  épaules;  un  diadème  sur- 


monté  de  rayons  ceignait  sa  tête;  un  sceptre,  ou 
plutôt  une  verge  ou  baguette  d'or ,  était  dans  ses 
mains.  La  reine  ou  l'impératrice  portait  une  cou- 
ronne au-dessus  de  son  voile;  sa  couronne ^  sa  robe, 
les  habits  des  dames  rangées  auprès  d'elle,  bril-? 
laient  de  l'éclat  des  perles  ^  des  diamants,  <ies  ru- 
bis, des  saphirs,  des  topazes,  que  le  commerce 
avait  portés  dans  l'Asie  occidentale ,,  k  Constanti-» 
nople,  en  Italie,  et  que  la  victoire  avait  donnés  à 
la  France.  Les  ducs,  les-  comtes^  les  barons,  les 
leudes  qui  entouraient  le  trône ,  comme  les  arche- 
vêques, les  évéques  et  les  abbés,  avaient  leurs 
ceintures  ornées  d'or^  d'argent,  de  ces  pierres  pré« 
cieuses  originaires  de  TOrient  ;  et  leurs  manteaux 
garnis  de  la  fourrure  la  plus  recherchée,  de  celle 
de  l'hermine,  rappelaient  leur  origine  ^  les  usages 
de  leurs  pères ,  les  forets  qui  avaient  nourri  leurs 
aïeux.  De  nombreux  officiers  du  palais  étaient  pla- 
cés derrière  le  souverain  ;  des  hérauts  jetaient  des 
monnaies  d'or,  en  criant,  largesse  du  grand .mo^ 
narque  ;  et  des  musiciens  auxquels  on  donnait  en« 
core  souvent  le  nom  de  bardes ^  et  des. poètes  que' 
Ton  nommeÀt /atistes ,  chantaient  au  milieu  de  ces 
cours  panières  des  hymnes  nationaux  en  Thonneuf 
du  courage ,  de  la  vertu  ^  et  des  héros  français. 

Ces  fêtes  dui^aient  pendant  plusieurs  jours;  et 
les  banquets  y  réunissaient  un  si  grand  nombre  de 
personnes ,  que  pour  un  de  ces  repas  solennels 
on  faisait  rôtir  des  miltiers  de  boeufs.  Les  convives^ 
dans  les  intervalles  des  repas,  des  plaisirs,  de^i 
cérémonies  ou  des  afibires,  allaient  à  cheval  ^  eii 
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grandes  troupes  et  au  bruit  des  cors  ^  à  la  chave 
des  sangliers  et  des  bœufs  saunages  dont  les  foréls 
étaient  encore  remplies ,  et  dont  la  poursuite,  ac* 
conipagnée  de  dangers ,  convenait  à  leur  botiinant 
courage. 

I^  pèche  et  des  chasses  plus  tranquilles ,  celles 
pour  lesquelles  on  employait  des  £iucoas  dressés, 
étaient  réservées  pour  des  circonstances  plus  or^ 
dinaires.  On  suspendait  ces  chasses  et  cette  pccfaf 
pour  des  jeux  de  balle  ,  des  jeux  de  dés ,  des  jeui 
d'échecs.  Nous  avons  vu  il  y  a  trente  ans,  dans  le 
trésor  de  Tabbaye  de  Saint-Denys,  des  pièces  d*e> 
chiquier  énormes ,  des  pions  hauts  de  plus  d'an 
demintiètre,  figurés  comme  des  soldats  couverts  dr 
leurs  boucliers ,  et  dont  on  croyait  que  Ûbirle- 
magne  s'était  servi.  Ix^  Français,  vers  le  temps  de 
cet  (mipereur,  avaient  une  si  grande  passion  pour 
ces  jeux  d'échecs  ou  de  dés ,  qu'ils  y  employaient 
souvent  des  nuits  entières,  qu'ils  y  perdaient  quel- 
quefois toute  leur  fortune,  et  qu'ils  finissaient  par 
jouer  une  propriété  bien  plus  précieuse,  leur  li- 
be^é  individuelle. 

Deux  repas  au  moins  interrompaient  les  jeux . 
les  divertissements  et  les  chasses,  celui  du  milieu 
du  jour  et  celui  du  soir.  On  prenait  souvent  celui 
du  midi  dans  le  jardin  ou  dans  la  cour  qui  précé^ 
dalt  la  maison ,  sous  des  berceaux  ou  sous  des  ar- 
bres; on  invitait  les  passants  à  le  partager.  Le 
souper,  ou  le  repas  du  soir,  était  fréquemment  pro- 
longé dans  la  nuit.  La  grandis  salle  ou  Ton  se  réu- 
nissait était  éclairée  par  des  torches  que  tenaient 
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de  jeunes  serviteurs,  et  souvent  de  jeunes  esclaves: 
tant  on  était  éloigné  de  connaître  les  vrais  princi- 
pes de  la  civilisation ,  et  de  se  confomier  à  l'esprit 
de  cet  évangile  céleste  dont  on  croyait  suivre  les 
préceptes.  Au  foyer  allumé  au  milieu  de  cette 
même  salle',  on  faisait  quelquefois  rôtir  des  che- 
vreuils et  des  sangliers  entiers.*  Leis  convives  se 
plaçaient  de  manière  que  les  hommes  et  les  fem- 
mes étaient  mêlés.  Un  même  plat  servait  souvent 
à  chaque  couple. 

Dans  les  maisons  des  riches ,  le  souper  était  com- 
posé de  trois  services.  Au  premier,  on  avait  des 
salades  de  mauves  et  de  houblon,  et  d'autres  lé- 
gumes que  l'on  croyait  propres  à  augmenter  Vsiyy- 
petit  et  à  faciliter  la  digestion  ;  au  second,  des  pains 
arrondis  soutenaient  des  pyramides  de  viande 
de  porc  ou  de  gibier;  au  troisième,  venaient  la 
pâtisserie  et  les  fruits.  Le  vin  était  rare ,  et  bien 
inférieur,  pour  la  bonté ,  aux  vins  actuels  de  Bor- 
deaux,  «de  Bourgogne  ou  de  Champagne.  On  bu- 
vait beaucoup  de  bière  et  d'hydromeL 

Les  familles  pauvres  ou  dont  la  fortune  était 
peu  considérable  mangeaient  des  raves .,  des  len- 
tilles, des  fèves;  et  les  jours  de  grande  fête,  une 
oie  et  une  sorte  de  pâtisserie. 

Quelles  que  fussent. les  richesses  ou  le  rang,  on 
attachait  encore  le  plus  grand  prix  à  ses  cheveux 
ou  à  sa  barbe,  qu'on  regardait  comme  le  signe  de 
la  force  et  du  courage ,  les.  deux  attributs  qui 
avaient  été  les  plus  honorés  au  milieu  des  forêts 
germaniques.  Les  grands  se  présentaient  mutuel- 
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Icmcnt  un  cheveu. qu'ils  venaient  de  s'arracher; 
l'attouchement  de  la  barbe  était  souvent  le  sceau 
d'une  adoption  î  un  débiteur  insolvable  se  décia- 
tait  l'e;  clave  de  sou  créancier  en  lui  présentant 
des  ciseaux  destinés  à  couper  ses  cheveux;  une 
lies  plus  grandes  preuves  d'amour  qu'un  amant 
pouvait  I  aimait,  était  de  négli- 

ger sa  Cu  était  privé  du  bonheur 

de  la  voii  ier  pris  par  u»  ennemi 

barbare  nber  sa  tète  ,  le  conju- 

rait de  n<^  iper  ses  cheveux  daus 

son  sang ,  mettre  à  un  esclave  de 

les  toucih 

On  rcK.  nces  en  rompant  une 

paille;  deux  Français  les  cimentaient  en  confon- 
dant leur  sang  dans  une  coupe,  et  eu  le  buvant 
mêlé  avec  de  l'iiydroniel. 

Un  effet  bitMiIiuicsttule  l'ignorance  niultipUait, 
bien  plus  encore  qu'un  reste  de  férocité,  dts 
crimes  qu'on  crojait  si  facilement  expier  en  voja- 
geaiit  d'église  en  église,  en  bâtissaut  des  cliapelles, 
eu  embellissant  les  temples ,  en  dotant  les  nit»- 
n  aster  es. 

L'hospitalité  cependant  était  sacrée;  l'étraneer 
la  recevait  avec  une  sorte  de  respect  religieux;  el 
telle  était  la  force  <te  l'opinion,  que  ia  couche 
nuptiale  pouvait  être  partagée,  sans  qu'aucune 
pensée  contraire  aux  devoirs  de  cette  hospitalité 
sainte  s'élevât  daus  l'ànie  reconnaissante  de  celui 
rpii  ni  recevait  les  bienfaits. 

l.fs  ameublements  étaient   simples;  on    voyait 
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uii  grand  nombre  de  coffres  et  d'armoires  destinés 
particulièrement  à  renfermer  des  arm^s.  Lés  murs 
étaient  couverts,  dans  les  appartements^, de  cuirs 
peints  et  dorés,  et  le  plus  souvent  de'  "âattes  de 
paille  de  diverses  couleurs  qui  étaient  presque 
toujours  tressées  par  des  femmes. 

Excepté  dans  les 'j purs  solennels,  où  les  fêtes 
religieuses  et  les  coisrs  plénières  produisaient  de 
si  nombreux. concours,  une  assez  grande  simpli- 
cité régnait,  non  seulement  dans  les  maisons  par- 
ticulières ,  mais  encore  dans  les  palais  et  des  grands 
et  des  rois.  Quelle  différence,  par  exemple,  entre 
la  parure  ordinaire  de  ces  filles  du  i^ord  dont  les 
pères  étaient  les  hommes  les  plus  puissants  d'un 
empirje  immense ,  et  le  luxe  dont  brillaient,  même 
plusieurs  siècles  auparavant,  ces  vierges  de  Sion, 
dont  parle  Isaïe,  ces  habitantes  de  la  plus  petite 
et  d'une  des  plus  pauvres  contrées  de  l'Asie  occi- 
dentale! On  est  embarrassé  pour  rendre  a vefe  exac- 
titude  en  français  la  longue  énumération  que  fait 
le  prophète,  dans  sçn  troisième  chapitre,  des  tu- 
niques, dés  manteaux,  des  voiles,  des  mitres,  des 
bandelettes,  des  ceintures,  des  jarretières,  des  or- 
nements de  la  chaussure ,  des  lunules ,  des  pierres 
précieuses  tombant  sur  le  front ,  des  pendants  d'o- 
reille, des  colliers,  des  guirlandes^  des  petites*  fi- 
gures de  murène  contournées  autour  dû  haut  du 
bras,  des  bracelets,  des  anneaux,  des  riches  ai- 
guilles, des  miroirs,  des  flacons  remplis  d'essences 
odorantes  devenues  nécessaires  à  la  toilette  des 
jeunes  Israélites. 


î»7 
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UfH  imiiqufis  et  Jl^  manteaux  fabriqués avw  la 
laine  des  troupeaux  élevé»  près  tlu  toit  pat*'n(f4 
formaient  le  plus  souvent  l'habit  des  Français  pt 
des  Françaises, 

Cette  nckbie  et  touchante  siin]}licité  régnait  aussi 

dans  les  jar^' ~- j— -  les, royales  demeure» 

des  souverai  ■èeux  qu'aimait  à  cul- 

tiver Cbarli  le  que  presque  toute 

l'Europe   oi  s.  Peu  de  terrain  eu 

formait  l'ét  i  ,   les   romarins,   les 

lis,  les  pavi  k)]s  y  croissaient  au 

milieu   des  ^voyait,  autour  d'une 

fontaine  de  mre  invitait  au  sont-  ' 

ineil,  des  primmiers  ij.i  on  ne  savait  encore  ni  ^'f- 
fer  ni  tailler,  des  berceaux  de  vi2;ne,  dos  t•ensie^^ 
ipi'oii  avaif  porfés  de  la  T.nsilanie.  et  des  iii;iiicr- 
dont  on  hasardait  11)  cirltui'e. 

Auprès  {\c  ces  jardins  et  de  l'iiabilatioii  particu- 
lière du  monarque  étaient  des  coins  deslinèis  à 
l'éducation  des  oiseaux  doniostiipies.  \  cùlè  s"eli 
vaienl  les  bâtiments  où  l'on  conseivail  les  léijunii'-.. 


,s.  la  l)i. 


.   le: 


di's  corbeilles  de  jonc,  atlacliècs  aii\  nnirs.  <-iiiit.- 
liaient  des  provisions  choisies;  et  les  état-  ih-. 
troupeaux,  t\i'^  (eiifs,  des  [;rain>  e!.  des  fniil- 
étalenr  placés  à  côté  des  dénonibrenjetits  des  na- 
tions et  des  eapitulaires  publiés  pour  leur  bon 
lieuf. 

Ces  traits  particuliers  qu'oFiraieiil  les  juunr,-. 
des  peuples  venus  di'S  eonirées  se|>teolriotiale^ 
se  relniinaieiiidan.s  raclion  la  plus  iuqiortaule  d' 
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leur  vie  :  on  reconnaissait  ces  traits  dans  tout  ce 
qui  était  relatif  à  leurs  mariages. 

Le  jeune  homme  faisait  ordinairement  un  pré- 
sent au  père  ou  à  la  mère  de  celle  qu'il  aimait ,  et 
i{  son  tuteur  ou  mundbora  si  elle  était  orpheline. 
Pendant  les  fiançailles ,  les  deux  amants  buvaient 
dans  une  même  coupe;  et  le  père  de  la  jeune  per- 
sonne disait  à  celui  qui  devait  être  son  gendre  :  «  Je  te 

•  donne  ma    fille   pour  être   ton   bonheur  et  ta 

•  femme,  pour  garder  tes  clefs  et  partager  avec 

•  toi  ton  lit  et  tes  biens,  au  nom, du  Père,  du  Fils, 
«  et  du  Saint-Esprit.  » 

La  jeune  fille  apportait  le  plus  souvent  en  dot 
<les  armes  et  des  troupeaux. 

Le  matin  du  jour  du  mariage ,  les  amis  de  Té- 
poux  ,  armés  et  le  glaive  à  la  main ,  allaient  cher- 
cher la  fiancée.  Les  deux  familles  entouraient  Tau- 
tel  où  les  deux  époux  devaient  recevoir  inie  pieuse 
bénédiction.  Un  voile  blanc  était  étendu  au-dessus 
de  ceux  qui  allaient  proférer*  leurs  voeux  solennels; 
la  couronne  virginale  brillait  sur  la  tête  de  la 
jeune  fille;  elle  recevait  de  celui  qu'elle  allait  pro- 
metti'e  d'aimer  toujours  Tanneau  d'alliance  et  la 
pièce  d'argent;  le. prêtre  les  unissait,  répandait 
des  fleurs  sur  leur  front  et  annonçait  le  sacrifice 
sacré  des  •chrétieiis.  L'encehrs  fumait  autour  des 
deux  époux  ;  les  parents  et  les  amis  déposaient  le 
pain  et  le  vin  sur  les  marches  du  sanctuaire*;  ils 
se  donnaient  le  baiser  de  paix  comme  pom^  cimen- 
ter Tunion  qui  venait  d'être  contractée. 

Les  époux,  en  sortant  du  temple,  nmrcliaient 
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précédés  de  bardes  oii  rausiciens,  donl  les  nus 
chantaient  et  les  autres  jouaient  de  divers  instru- 
ments. 

Après  le  festin,  les  femmes  conduisaient  l'é- 
pouse dans  l'apparteraenl  nuptial,  que  l'on  avait 
jonché  de  "  '    "une  draperie  blanche. 

Les  pareni  avaient  à  la  prospérité 

des  deux  éi  nployer  les  expressions 

d'un  saint  historien   Grégoire  de 

Tours,  ils»  que  lorsque  la  bien-ai- 

mée  avait  ceinture  virginale.  Le 

lit  nuptial  l  "S  de  ses  voiles  :  retirée 

à  l'extréniite  on  beau  visage  tourné 

du  côté  du  lamhris,  eue  rougissait  de  pudeur, 
comme  la  rose  du  printemps  au  lever  du  soleil; 
des  larmes  roulaiont  de  ses  yeux ,  cl  son  cn;iir  pal- 
pitait avec  viuloiice. 

ï.orsque  la  mort ,  dont  les  Irails  ne  sont  point 
arrêtés  par  la  jciuicsse,  la  lieauté  ni  le  bonhenr, 
frappait  cette  couipaguc  si  eiiérie,  l'époux  désolé 
la  suivait  jusqucs  à  sa  tondj(!  les  cheveux  eu  dév 
ordre  et  souillés  par  la  cendre.  Il  voulait  qu'on 
renfermât  dans  cette  tondji^  funeste  l'expressiim 
écrite  de  sa  triidrcss<'  et  de  ses  regrets,  couiiiic 
pfiur  rappeler  sans  cesse  à  celle  qu'il  ne  devait 
plus  revoir  et  sou  amour  et  s;i  duideur. 

Ou  mettait  dans  les  louibeaiix  des  j^uerritT- 
leurs  armes,  leins  éperons  et  la  dépouille  piépa- 
rée  <les  épciviers  et  des  faucons  qui  les  avaient 
aidés  dans  leurs  chas,ses  favorites.  Ces  <leniiers 
asiles  étaient  souvent  élevés  dans  les  champs;  on 
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les  entourait  de  rosiers;  on  les  regardait  comme 
sacrés;  on  a  même  écrit  que  l'on  plaçait  quelque- 
fois des  sentinelles  pour  empêcher  qu'on  en  violât 
la  sainteté. 

On  pouvait  craindre  d'autant  plus  de  voir  une 
honteuse  cupidité  profaner  ces  tombes ,  que  les 
corps  qu'on  y  déposait  étaient  souvent  revêtus  de 
riches  étoffes  et  de  draperies  ornées  de  pierres 
très  précieuses. 

Le  commerce ,  favorisé  par  le  grand  roi ,  et  pro- 
tégé par  le  nombre  des  petits  bâtiments,  que  Ôiar- 
lemagne  faisait  entretenir  à  l'embouchure  des 
fleuves  qui  parcouraient  son  empire  ^  procurait 
facilement  aux  contrées  les  plus  éloignées  des 
mers,  ces  gemmes,  ces  diamants,  ces  étoffes  de 
soie,  d'or  ou  d'argent  que  l'on  renfermait  dans  les 
tombeaux  ou  qui  servaient  à  l'éclat  des  fêtes  pri- 
vées, à  la  splendeur  des  solennités  nationales,  et 
à  la  pompe  des  cérémonies  reUgieuses. 

C'est  de  l'Asie  qu'arrivaient  ces  richesses  ;  c'est 
par  la  Méditerranée  qu'elles  circulaient  dans  l'Eu- 
rope. Les  négociants  de  Marseille,  d'Arles,  de 
Lyon ,  de  tout  le  grand  bassin  du  Rhône ,  de  tou- 
tes ces  provinces  qui,  les  premières,  et  long-temps 
avant  l'invasion  des  Français,  avaient  reçu  la  ci- 
vilisation des  Romains,  et  ceux  des  rivages  d'Ita- 
lie, allaient  à  Constantinople  ou  dans  les  ports 
de  l'Egypte,  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure ,  re- 
cevoir des  chrétietis  de  l'empire  d'Orient ,  ou  des 
musulmans  des  khalifes,  les  trésors ,  les  étoffes ,  les 
épices,  les  aromates,  que  des  caravanes,  au  tra- 
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\i*rs  ilfMléMTts,  clo  lu  Méso|K>tamàe et  delà  Perse, 
ou  des  escadri^s  dv  la  nier  Kouge,  bra\ant  les  tem- 
pêtes du  i^ratid  Océan,  allaient   chtTcher  cians  la 
Bactriane  au-delà  de  FOxus,  ou  dans  !e  nord  de 
i'Inde,  ou  sur  les  rives  occidentales   de  la  grande 
péninsule  indienne,  ou  dans   Tile  de  lleyian^  ou 
sur  les  rivages  ai*ii'ntaiix  de  T Afrique  équinoxiale. 
\  enise,  dont  la  sagesse  et  le  courage  augmen- 
taient ins<Misil)l<*nient  la  puissance,  commençait  à 
pnMidn»  |>art  à  c<*s  voyages,  à  ces  échanges,  à  ces 
o|>érations  commerciales;  et  l'activité  de  toutes  ces 
opérations  si  utiles,  non  seulement  pour  augmen- 
ter les  commodités  de  la  vie,  mais  encore  {>our(ifs- 
siper  les  préjugés,   polir  les  mœui's  et   répandre 
les  lumières,  n'était  pas  peu  augmentée  par  les  soins 
éclairés  et  la  noble  et  généreuse  puissance  de  fé- 
nude  et  de  Tanii  de  (Jiarleniagne ,  Haroun  Erra- 
chid,  qui,  du  haut  de  s<i  chaire  de* Bagdad,  faisait 
respecter  s(»s  onires  depuis  les  bords  de  la  Méili- 
terraufV  jnsqiies  à  ceux  de  l'indiis. 

A  ces  faveurs  cpie  recevait  le  commeive  vK»  Ha- 
roun et  dei'Jiarles,  il  faut  ajouter  celles  que  Im 
accordait  lui  roi  puissant  de  l'Inde,  un  empereur 
de  tout  le  Malabar,  un  souverain  de  la  péninsule 
occidentale,  où  al>ordaient  les  escadres  s^irties  de 
la  mer  Rouge.  D'après  les  historiens  de  Tlnde  et 
ceux  de  la  (Ihine,  dont  on  doit  Tiniportante  o)i»- 
naissance  au  savant  M.  de  Guignes,  ce  roi  ou  em- 
pereur du  IMalabar  se  nommait  Scharam  ou  Ce- 
ram  Peroumal.  Peu  d'années  après  la  mort  de  Char- 
lemagne,  il  fonda,  en  822,  la  ville  de  Coulan  ,  et  en 
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%2b  celle  de  Calicut,  si  fameuse  dans  l'histoire  des 
premiers  voyages  des  Portugais  dans  l'Inde.  Il  avait 
accordé  de  grands  privilèges  aux  juifs  et  aux  chré- 
tiens ;  et  des  auteurs  orientaux  ont  écrit  qu'il  aban- 
donna la  religion  des  samanéens  ou  de  Boudha, 
qu'il  se  fit  mabométan,  qu'il  partagea  ses  états  en- 
tre ses  parents  et  ses  favoris ,  et  qu'il  voulut  aller 
mourir  à  la  Mecque. 

Indépendamment  des  matières  premières  que 
TEurope.  fournissait  à  ce  commerce  asiafic^ue,  si 
secondé  par  Scharam  Peroiunal  >  Haroua  Errachid 
et  Charlemagne,  elle  lui  livrait  les  produits  dequel- 
ques  uns  de  ses  arts  et  de  plusieurs  de  .ses  manu- 
factures. 

On  fabriquait  des  étoffes  de  laine  recherchées  à 
Tours 7  à  Lyon,  à  Arles ,  à  Milan,  à  Ravenne.,  à 
Rome. 

Quelque  ardeur  qu'on  eut  pour  le  commerce 
étranger,  on  pensait  à  délivrer  les  habitants  de 
l'empire  d'une  trop  grande  sujétion  à  l'industrie 
asiatique;  on  préparïiit  en  Europe  le  fer  à  la  ma- 
nière des  ouvriers  de  Damas,  on  le  clamasquinait; 
et  Ton  y  fabriquait  aussi  une  grande  quantité  de 
verre. 

Deux  sortes  de  monnaies  servaient  aux  achats, 
aux  ventes  et  aux  diverses  opérations  de  ce  com- 
merce ,  qui  embrassait  l'Orient,  l'Occident^  le  Midi 
et  le  Nord,  qui  fécondait  tout  le  monde  connu. 
L'une  était  fictive ,  et  conservée  pour  faciliter  les 
comptes  ;  l'autre  était  réelle.  La  monnaie  fictive  ' 
était  la  livre  d'argent,  supposée  du  poids  de  douze 
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oiices;  on  la  divisait,  pour  la  iiuinéralion ,  en  un 
certain  nombre  de  sons  ou  solides,  dont  la  déno- 
mination avait  été  empruntée  des  Romains.  Char- 
lemagne  en  Uxa  le  uombre  à  vingt. 

Vingt  sous  d'argent  valaient  dope  niie  livre  d'ar- 
gent; çhaq""  — *  — '"•"*""ze  deniers. 

Il  y  avail  rquiétaient  une  mon- 

naie réelle;  m  ut  pas  dansles  comptes 

de  livre  d*»  poids  de  ces  sous  d'or 

'était  bien  pu  lui  des  sous  d'argent; 

il  paraît  qi  uère  plus  du  quart  de 

ces  derniers. 

La  vuleoi  t  or  et  de  cet  ai^nt, 

c'est-ii-dirr  (te  ofiis  poius  t^paiix  d'argent  et  d'or, 
devait  varier  plus  rarement,  mais  plus  fortement 
qu'à  présent,  à  cause  du  pou  i\f  ces  métaux  (pi'oii 
extrayait  en  Europe,  de  la  f^nuide  distance  qui  m'- 
pare  les  contrées  européennes  de  l'Asie  orientale, 
des  côtes-orien taies  de  l'.VfVifpie,  et  des  grandes  lies 
indiennes  d'où  l'or  et  l'argent  étaient  apportés  dans 
les  contrées  occidentales,  de  la  (lifllculté  des  voya- 
ges an  travers  des  désci'ts ,  des  dangers  de  la  na\  i- 
gation,  des  obstacles  formés  par  les  guerres,  des 
changements  dans  les  gouveinenients,  et  des  vari:i- 
lions  dans  leurs  maximes. 

D'unautrecôtéun  nombre  presque  iidini  di' <ir- 
constances  pouvaient  à  chaque  instant  faire  varier 
dans  chaque  pays  le  véritaltle  prix  «le  toutes  les 
matières  premières,  de  tous  les  ouvrages,  de  tons 
les  objets  que  le  commerce  taisait  circuler,  c'<'sl- 
à-diri'  la  quantité  de  métal  d'or  ou  d'argent  qu'il 
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fallait  donner  pour  une  q^uaniité  ou  un  nombre 
déterminé  de  ces  tnémes  objets. 

On  ne  pourrait  donc  avoir  pour  le  siècle  dont 
nous  parlons,  non  plus  que  pour  aucune  époque 
de  l'histoire ,  la  valeur  de  l'or  ou  de  l'argent ,  et  des 
monnaies  qui  en  contenaient  un  poids  connu,  que 
relativement  à  un  temps  plus  ou  moins  court ,  et  à 
un  seul  des  objets  vendus  ou  achetés.  Ce  serait  donc 
une  collection  presque  innombrable'  d'échelles  dif- 
férentes qui  serait  nécessaire  pour  connaître,  dans 
la  série  des  siècle,  l'accroissement  ou  la  diminu* 
tion  dé  la  valeur  de  l'or  et  de  l'argent.  Il  Êiut  donc 
se  réduire,  suivant  le  but  qu'on  se  propose,  à  com- 
parer les  rapports  successifs  d'un  poids  d'argent 
ou  d'or  avec  certains  objets  particulierl,fbur  con- 
naître l'abondance  ou  la  rareté ,  la  recherche  ou  le 
rejet  de  ces  derniers  objets,  et  se  procurer  une 
suite  de  tableaux  plus  ou  moins  incomplets  des 
véritables  richesses  des  nations ,  de  leur  industrie, 
de  leurs  besoins ,  de  leurs  caprices ,  de  leurs  jouis- 
sances, de  leur  pouvoir. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'histoire  nous  four- 
nisse à  cet  égard  un  grand  nombre  de  données 
exactes  ;  et  voilà  pourquoi  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion sera  toujours  imparfaite,  malgré  toutes  les  lu- 
mières que  l'on  peut  recueillir  particulièrement 
au  sujet  de  ces  valeurs  de  l'or  et  de  l'argent,  et  de 
ces  richesses  des  peuples ,  dans  les  grands  et  beaux 
ouvrages  des  Smith ,  des  Garnier,  des  Say,  et  d'au- 
tres savants  modernes. 

Presque  tous  les  transports  nécessaires  au  com- 
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inerce  dans  l'intcj'jeur  des  teri-cs  «s  faisaient  par 
les  neincs  et  les  rivièws;  et  luatgré  les  obslacio 
que  ces  rivières  «t  ces  fleuves,  plus  larges,  phii 
profond^,  plus  rapides  que  de  nos  jours,  oppo- 
saient aux  bateaux  qui  i-emuutaienl ,  il  parait  que 
le  besoin  avait  assez  perfectionné -l'art  de  cette  iia- 
.vigalion  lli  ue^ure  qu'où    appni- 

diait  de  l'i  es,  leur  lit  hcri&sé  dt- 

rochers,  iniD  cascades,  et  souveiil 

tj*op  peu  cri  lus  {es  transports  par 

des  difïïcult  's.  Peu  de  souverains 

avaient  pu  \r  ;s  grands  et  dtic-.tbles 

ouvrages  des  ^i^e  .élever,  comine  b 

reine  Bruiieli.)'  aussées  si  sobdemenl 

eoii.sh'uflt^   que  leurs   débris  ont    résisté  coninii' 
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rt  des  plus  grandes  princesses  de  l'Europe.  11  y  au- 
rait même  quelques  raisons  de  croire  que  du  temps 
de  Charlemagne  on  avait  déjà  pensé  à  perfectionner 
les  races  des  chevaux  européens  par  celles  des  che- 
vaux arabes,  le  type  de  l'espèce,  et  qu'on  avait  eu 
à  cet  égard  recours,  avec  succès ,  aux  communica- 
tions fréquentes  que  l'on  avait  avec  les  Maures  de 
la  péninsule  espagnole ,  ceux  du  nord  de  l'Afrique, 
et  les  Arabes  des  états  du  khalife,  ami  de  Char- 
lemagne. 

On  a  écrit  cependant  que  lai  cavalerie  de  l'empire 
d'Occident  n'était  pas  encore  parvenue  à  être  aussi 
nombreuse, à  profSortiori,  que  celle  de  ces  Arabes 
d'Asie  et  de  ces  Maures  d'Europe  ou  d'Afrique. 
C'étaient  les  grands,  les  puissants  ou  barons,  les 
leudes,Ies  richomme^,  qui  formaient  la*  plus  grande 
partie  delà  cavalerie,  avec  les  guerriers  qu'ils ame- 
iV^ient.  Ils  pouvaient  d'autant  moins  se  soustraire 
à  l'obligation  de  prendre  les  armes ,  que  la  guerre 
à  laquelle  ils  étaient  appelés  avait  été  approuvée 
par  l'assemblée  nationale  dont  ils  faisaient  partie. 

L'infanterie  était  fournie  par  les  villes ,  lès  ▼fi- 
lages, les  bourgs,  les  hameaux,  suivant  leur  popu- 
lation. Les  troupes  étaient  levées  par  les  ducs  ou 
gouverneurs  des  provinces ,  et  par  les  comtes  qui 
comn^andaient  sous  leurs  ordres ,  dans  un  arron- 
dissement plus  ou  moins  étendu.  Les  comtés  four- 
nissaient aux  troupes  levées  dans  leur  st^n  le  blé 
et  lesautres  provisionsqui  leur  étaient  nécessaires; 
mais  il  parait  que  cette  obligîition  ne  s'étendait  pas 
au-delà  de  six  mois,  et  qu'après  ce  terme  1<*  gou- 
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vernement  devait  pourvoir  à  leur  nourriture.  Clia- 
que  soldat  apportait  ses  annes  et  des  vêteraenh 
pour  six  mois;  et  ceux  qui ,  sommés  de  marcher, 
lie  se  rendaient  pas  à  leur  poste ,  étaient  punis  d'une 
amende. 

"t  tm  casque ,  une  cui- 
ig  bouclier,  une  hache 
ipée.  On  exigeait  que 
èches  en  eussent  au 
lois. 

ait  les  balistes,  lesca- 

autres  machines  dont 

pour  battre  lesmurs 

^  t„îsipgés  dos  grêles  df  dnrds 


Plusieurs  ' 
ra5se;.inais  ti 
d'armes,  un 
ceux  qui  se 


s  douz4 

Dans  les  si 
tapiiltes,  les 
les  Komains 
ou  faire  pleuvoii- 

et  lie  picri-es  et  des  blocs  de  rochers.  Lorsque  les 
Fi'anrais  montaient  à  l'assaut,  ils  se  couvraient  de 
leurs  grands  boucliers,  et,  à  rexciiiple  <li's  niènn's 
Romains,  ils  formaient  a\ec  ces  boucliers  plac» 
an-dessus  de  leurs  tètes,  et  se  recouvrant  les  uns 
les  autres ,  celte  espèce  d(^  toit  mobile  et  portatif, 
qu'on  a  nommé  tortue,  et  sur  lequel  glissaient  les 
traits,  les  pierres  et  les  corps  embrasés  lancés  par 
ceux  qui  défendaient  les  remparts. 

tliiarlemagiie ,  comme  plusieurs  de  ses  prédéces- 
seiu's,  donnait  beaucoup  (1(^  terres  on  de  bénéfices 
aux  giKTriers  qu'il  voulait  récompenser  :  mais  ces 
dotations  n'étaient  pas  héréditaires;  il  n'v  en  avail 
du  moins  qu'un  petit  nombre  de  transmissihies 
aux  enfants,  à  la  charge  ilu  service  militaii-e;  et 
des  envoyés,  on  /«mi  inqiériaux,  veillaient  à  ce 
qu'on  cultivât  roiivenabiement  ces  domaines  cpii . 
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après  la  mort  du  possesseur,  devaient  revenir  à 
l'état,  pour  être  le  prix  de  nouveaux  faits  d'armes. 

Chaque  canton  avait  une  garde  nommée  uachta , 
et  dont  les  fonctions  étaient  de  maintenir  la  tran- 
quillité intérieure. 

Les  savantes  recherches  de  l'historien  MûUer 
lui  ont  appris  que  le  plus  souvent,  sous  Charle- 
magne,  les  projets  de  lois  étaient  discutés ,  en  pré- 
sence, du  monarque,  dans  des  conseils  particuliers; 
le  grand  référendaire  envoyait  'ensuite  «ce  projet 
aux  ducs,  aux  comtes  et  aux  archevêques;  les  ducs 
et  les  comtes  le  transmettaient  aux  centeniers  des 
campagnes  et  aux  échevins  ou  magistrats  des  villes  ; 
les  archevêques  le  communiquaient  aux  évêques 
et  aux  abbés.  Le  projet  était  ainsi  examiné  par  la 
nation  elle-même,  ou  le  proposait  ensuite  à  l'as- 
semblée générale,  qui  le  rejetait  par  une  sorte  de 
murmure,  ou  l'admettait  en  élevant  la  main.  Lors- 
qu'il avait  réuni  la  majorité  dés  suffrages,  le  roi 
sanctionnait  et  donnait  le  caractère  sacré  de  loi 
à  l'acte  qui  avait  subi  une  si  forte  épreuve.  Que 
cette  marche  dictée  par  la  sagesse ,  que  cet  hom- 
mage rendu  auiL  droits  d'un  peuple  honorent  ie 
monarque ,  dont  ils  consolidaient  si  fortement  la 
vaste  puissance!  et  cependant  que  ce  même  mo- 
narque était  loin  de  méconnaître  ou  d'abandonner 
les  droits  de  sa  couronne! 

Les  évêques  ne  s'assemblaient  que  lorsqu'ils 
étaient  convoqués  par  le  souverain.  Charlemagne 
les  présidait,  t  Je  me  suis  assis  au  milieu  de  vous, 
«leur  disait-il,  et  j'ai  assisté  à  vos  délibérations. 
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■  non  si'iiltfiTit^nt  comme  témoin,  maU  comint-  votro 

■  souverain  et  votre  juge.  " 

Presque  toutes  les  nations  qui  formaient  IVni- 
pire  tie  Charlemagne  avaient  conservé  leurs  lois 
particulières,  qui  régissaient  et  les  individus  di' 
mpriscs  dans  leur  1er- 
'  fut  cependant  établi 
diiférents  obj^^ts.  O' 
aent  de  la  loi  salique, 
•es  laquelle  les  femmes 
lune,  et  à  laquelle  on 
:  disposition»  des  toû 
Ulemaiidsoti  Sonalw». 
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SOUS  à  celui  qui  osait  monter  sur  un  cheval  qu'il 
rencontrait,  sans  la  permission  du  propriétaire  du 
cheval. 

D'autres  amendes  punissaient  les  injiu'es  et  les 
outrages,  surtout  ceux  dont  on  se  serait  rendu 
coupable  envers  les  femmes, qui  ne  craignaient  pas 
d'aller  seules  sur  les  grandes  routes,  de  traverser 
de  vastes  forets,  de  suivre  leurs  maris  dans  les 
camps.  On  payait  quinze  sous  d'or  si  on  touchait 
par  force  la  main  d'une  femme,  trente  si  on  lui 
prenait  le  bras,  quarante  si  la  violence  était  plus 
grande.  La  peine  de  mort  était  réservée  pour  ceux 
qui  conspiraient  contre  la  personne  de  leur  sou- 
verain. Le  faux  témoignage,  les  maléfices,  les  in- 
cendies, le  rapt,  les  meurtres,  étaient  réprimés 
par  de  fortes  compositions.  Ces  amendes  étaient 
graduées  suivant  le  rang  de  ceux  qu'on  avait  tués; 
elles  étaient ,  par  exemple ,  de  neuf  cents  sous  d'oi' 
pour  le  meurtre  d'un  évéque,  de  six  cents  poiu' 
celui  d'un  prêtre,  de  deux  cents  pour  un  Français, 
de  cent  pour  un  Romain  propriétaire,  de  quarante- 
cinq  pour  un  Romain  où  Gaulois  tributaire.  La 
moitié  de  ces  amendes  appartenait  au  lils  du  mort, 
et  l'autre  mc^itié  à  ses  parents,  jusques  à  un  d<»gré 
déterminé;  les  parents  d'un  condamné,  jusques  à 
ce  même  degré,  étaient  oblijgés  de  payer  pour  lui 
la  composition,  si  sa  fortune  ne  lui  permettait. pas 
de  la  payer  lui-même.  Mais  remarquez  combien  la 
loi  criminelle  favorisait  la  richesse:  si  le  coupable 
ni  ses  parents  ne  pouvaient  racheter  \c  meurtre, 
il  devenait  l'esclave  de  ceux  à  qui  TamiMule  était 
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clius  fld*uii  autre  iVité,  qui*  Ton  ne  soil  paséloiiuir 
lie  vuir  resckiviigv  iviiiplacer  la  peiui*  capitalt*,  le 
lt'*pislalt>iir  siivait  cunibitMi  les  Français  préfêraienl 
la  liberté  à  la  vie. 

Les  fameux  capitulaires  de  Charlemagiie,  ces 
luis  si  iné<iitées ,  si  sévèrement  examinées ,  adoptées 
avec  tant  de  solennité,  étaient  <railieurs  comme 
unr  sorti*  de  code  général ,  dans  lequel  tous  les 
Français  trouvaient  leurs  devoirs  et  leurs  règles. 
lies  tribunaux  chargés  d'appliquer  ces  lois  étaieot 
organisés  à  pi'u  près  comme  sous  plusieurs  des  pré- 
déc(*ss«*urs  de  Charleinagiic  ;  mais  quelles  précau- 
ticnis  ne  prenait  pas  ce  monarque  pour  que  la 
justice  fut  rendue  avrc  exactitude  et  impartialité! 
Chaque  année,  v«*rKle  milieu  du  mois  de  mai«  un 
connnissilin*  impérial  arrivait  dans  chaque  pro- 
vince; il  conv(M|u.iit  les  comtes,  les  leudes,  lesva^ 
saiix  dt*  la  ccuininne,  \vs  f^ravions ,  les  centeniers. 
des  députés  des  échevins  di's  villes,  les  évéqiies. 
Ifs  abbés,  1rs  vidâmes  ou  a\oués  défenseurs  des 
iiKiuastèn'sdt's femmes,  (ii'tle  ccMir  suprême,  après 
a\(»ir  reçu  le  serment  de  fidélité  des  F'ninçais  par- 
\rnnsà  Tadolescence,  écoutait  toutes  les  plaintes, 
examinait  tontes  les  réclamations,  jugerait  en  der- 
nier n\ssort  les  affaires  civiles,  criniinellc>s  et  ail- 
ministrativrs,  rX  destituait  et  punissait  li*s  jii£!(N 
pn'varicateui's. 

Tri  était  le  de«:ré  anqiirl  Cliarleniagne  avait  re- 
porté la  ci\ilis;ilion  ;  mais  Theureust*  iniluence  il«' 
cette  civilisalion  n'naiss;mte  nr  sVtendait  cprini- 
parfaitement   sur  la   snrfacr  dr   Tempire   irOcii- 
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dent;  Bon  s^ement  elle  n'avait  pas  détruit  le  ser-* 
vage  qui  existe  encore  de  nos  jours  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Europe ,  mais  elle  laissait  subsister  cet 
esclavage,  si  anciennement  établi  dans  l'Orient, 
entretenu  par  tant  de  guerres  barbares,  et  que 
nous  retrouvons  ave^c  toutes  ses  horreurs  dans  trois 
fameuses  républiques  anctçîHies,  dans  celles  d'A^ 
ihènes,  de  Lacédémone  et  dtç  Rome,  où  l'indé- 
pendance et  les  privil^es  de  quelques  classes  su- 
périeures usurpaient^  le  noin  ^sacré  de  liberté  pu- 
blique. Ce  n'est  pas.seulement  par  l'accroissement 
de  la  science,  des  talents  et  de  l'industrie  qu'il  faut 
mesurer  les  progrès  de  la  civilisation ,  mais  encore 
par  la  distribution  proportionnelle  que  les  lois  et 
réducation  font  de  ces  avantages  dans  toutes  les 
classes  du  corps  social;  et  c'est  bien  récemment 
que  le  commerce ,  l'imprimerie  et  la  philosophie, 
développant  toutes  les  conséquences  des  admira- 
bles principes  donnés  par  la  sagesse  et  la  bonté 
céleste  dans  un  évangile  •  divin ,  ont  procuré  à 
l'humanité. ce  bienfait  inappréciable. 

Mais  pendant  que-  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope présentait ,  par  les  soins  devCharlemagne,  cet 
état  remarquable  dont  nous  venons  de  tâcher  d'es- 
quisser quelques  traits ,  qu'était  la  civilisation  dans 
le  second  empire  du  monde,  dans  celui  des  kha- 
lifes? 

Haroun  Errachid  était  descendu  dans  la  tombe 
avant  Charlemagne.  Son  fils  Muhamid  Amin  lui 
avait  succédé  en  809  ;  et  ce  Muhamid  ayant  été  as- 
sassiné en  8 1 3 ,  Almamoun  ou  Abdalla  Alniamoun, 

a.  28 


'|54  HISTOIRE    l>F    l/l-LIlOPK. 

autre  (ils  de  Haroun  Kmichid  «  était  niouté  &ur  le 
tronc.  Ce  dernier  khalife  employa  un  lon^  règne  a 
suivre  li*s  plans  que  le  génie  avait  dictés  à  son  père, 
et  à  rt'niplir  ses  vues  pour  le  progrès  d«*s  sciences 
pt  des  arts.  !.e  succès  couronna  sa  constance  ;  et 
c'est  à  cette  époque  de  llan>un  (*t  d*  Alinamoun^son 
fils,  qu'il  faut  nipjwrter  li^s  grands  progrès  de  la 
<nvilisation  des  Arabes.  (>»s  développc^ments  ont 
été  en  partie  postérieurs  à  )§  mort  de  llhariemagni*: 
mais  plusieurs  effets  de  la  grande  impulsion  don- 
né** à  son  siècle  par  l'empereur  des  Français  iie 
|WirurtMit  que  lorsque  ce  priiKV  avait  cessé  <le 
vivn*  ;  et  on  peut  regarder  l'ouvrage  de  llaroun  H 
d'Almamoun  comme  coiitem{>orain  de  celui  <fc' 
(  Iharlemagne. 

Ce  fut  particulièrement  sous  Almamoun  qiiefii- 
rent  fcmdéesles  éct>les  célèbres  de  liigdad  ,de  Coufa, 
de  Bassora,  et  de  tant  d'autn»s  villes  musulniancH 
où  renseignement  fut  confié  à  ct*s  savants  et  à  ct»^ 
honmiesde  lettres  queHannin  et  son  HIs attiraient 
dans  leurs  états,  ou  encourageaient  par  tant  ili- 
luanpies  d'estime  et  de  bienveillance.  Os  éix)lt'> 
fanirus4*s  en  firent  établir  d'autr<\s  ni  Kgvptc,  en 
Africpie,  en  Kspagii<*,et  dans  la  partie  de  ritaiic 
soiimLse  à  l'empire  des  Sarrasins.  !.es  succès  i!o 
ces  institutions  «*  soutinnMit  ou  allèrent  en  croi>- 
sint ,  parceque  l'intérêt  particulier  craucune  cor- 
poration n'en  écarta  les  maîtres  les  plus  habiles  vi 
les  plus  dignes  d'être  choisis,  |MUidant  qu'après  la 
mort  deCiharlemagne  1rs  institutions  que  ce  «jrainl 
homme  avait  coiisacré(*s  à  l'instruction  publique. 
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privées  de  l'appui  de  son  génie ,  et  ne  subsistant 
plus  que  par  la  volonté  et  pour  les  vues  ambitieuses 
du  clergé  et  des  moines,  auxquels  l'empereur  s'était 
cru  obligé  d'en  remettre  les  chaires  et  la  direction 
exclusive f  tombèrent  bientôt  dans  la  décadence. 
Les  écoles  sarrasines  soutinrent  seules  la  civili- 
sation sur  sa  pente  rapide.  Nous  les  Verrons,  dans 
le  cours  de  cette  histoire,  communiquer  les  lumières 
de  la  science  aux  chrétiens  de  l'Asie  Mineure  et  de 
l'Europe;  et  c'est  à  ces  établissements  qu'il  faut 
rapporter  la  véritable  origine  de  la  première  res- 
tauration des  sciences  et  des  lettres  dans  l'Oc- 
cident. 

A  cette  même  époque  des  règnes  de  Haroun  et 
d' Almamoun ,  l'on  traduisit  en  arabe  les  meilleurs 
ouvrages  des  Grecs.  Cette  langue  arabe  si  ancienne 
avait  acquis  sa.  force  et  sa  beauté  long-temps  avant 
ces  règnes  fameux;  elle  était  embellie  par  des  poé- 
sies pleines  d'images /de  sentiments,  de  pensées 
fortes,  et  que  les  beaux  siècles  des  littératures 
grecque ,  romaine  et  française  n'auraient  pas  reje- 
tées. Les  traductions  des  auteurs  de  l'empire  de 
Constantinople  l'enrichirent  encore;  elles  répan- 
dirent le  goût  des  ouvrages  de  la  Grèce  et  des 
sciences  cultivées  .par  les  Grecs.  Les  grandes  et  fré- 
quentes eonimunication&de.rempire  des  khalifes 
avec  les  contrées  indiennes  qu'arrose  le  Gaùge 
ouvrirent  aux  Sarrasins  de  nouvelles  sources  d'in- 
struction, où  ils  s'empressèrent  de  puiser  avec  cette 
ardeur  si  naturelle  à  leur  climat,  et  qu'avaient ^si 
fort  augmentée  les  exemples  et  les  encouragements 
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d'Almamoun  et  deson  père.  La  littérature  grecque 
et  celle  de  l'Inde  se  mêlèrent,  se  fécondèrent  pour 
ainsi  dire,  et  produisirent  la  littérature  arabe  pro- 
prement dite. 

On  forma  de  nouvelles  et  grandes  bibliothèques; 
et  bientôt  '        lite  \es  uns  des  autres, 

un  grand  n  cins ,  d'astronomes ,  de 

matbémî(tir  isophe»  qui  n'ont  pas 

peu  honon 

Les  ouv  Icvinreïnt  d'autant  plus 

iamiliers  ai  les  auteurs  grecs,  tant 

de  l'Europe  le  l'occident  de  l'Asie, 

ne  cessaient  d  *.  Saint  Jean  de  Damas 

ou  Damascène,  particulièrement,,  avait  employé 
beaucoup  île  temps  et  de  soins  à  exjdiquer  et  à  ré- 
pandre la  philosophie  péripatéticienne. 

les  premiers  médecins  que  produisit  le  i^rand 
mctuvement  imprimé  aux  esprits  par  llaroun  et  par 
son  fils  publièrent  sans  doute  de  inainaises  conjni- 
lalioiis  (les  ouvrages  des  (irecs  que  Ton  venait  ^\<■ 
traduire;  leurs  productions  présentèrent, iui  milieu 
de  fausses  théories,  les  idées  ahsiirdcs  et  ridicnles 
de  l'alchiniie  et  de  l'astrologie.  Slaîs  qu'était  aloi- 
daiis  l'Europe  clirétienne  l'état  de  la  inétltcine  ' 
Et  ils  étaient  les  |)récurse[irs  de  lîliasés ,  tlAvi- 
cenne  ,  d'Avenzoar,  d'Avcrrhoès,  an\<|uels  <»n  no 
peut  comparer  aucun  des  médecins  de  rcinpir.' 
de  Constanlinople  et  de  celui  d'Occident,  qui 
ont  vécu  dans  le  neuvième  ou  dans  k'  dixième 
siècle. 

LesSarrasins communiquèrent  àl'Europe  la  nu- 
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mération  décimale  de  l'Inde,  et  les  chiffres  indiens, 
auxquels  Iqi  reconnaissance  de  l'Occident  a  donné 
le  nom  de  chiffres  arabes.  Le  mot  algèbre  montre- 
rait seul  que  c'est  à  eux  que  l'Europe*  a  du  cette 
langue  merveilleuse ,  cet  instrument  magique  qui 
abrège  le  temps ,  fait  disparaître  les  difficultés ,  et 
de  rapports  en  rapports,  d'équation  en  équation, 
conduit,  par  une  route  aussi  sure  que  mystérieuse, 
à  la  solution  des  problèmes  les  plus  compliqués  et 
les  plus  importants.  Le  nom  arabe  d^alm^nach , 
donné  aux  premiers  ouvrages  que  les  musulmans 
publièrent  sur  |a  position  et  le  cours  des  astres  , 
est  resté  à  tous  les  recueils  dii  même  genre  mis  au 
jour  depuis  l'époque  deHaroun.  L'astronome  Ben- 
honaïn  traduisit  du  grec  en  arabe  l'Almageste  de 
Ptolémée,  et  fit  des  observations  curieuses  et  im- 
portantes sur  la  plus  grande  déclinaison  du  soleil, 
l'obliquité  de  Técliptique,  la  période  astronomique 
de  trente-six  mille  ans.  Plusieurs  astronomes,  réu- 
nis par  le  filsde  Haroun  Ërrachid,  pubUèrentde  nou- 
velles tables  du  soleil  et  de  la  lune,. plus  parfaites 
que  celles  de  Ptolémée ,  et  auxquelles  on  donna  le 
nom  de  tables  vérifiées  ;- ^X  le  khalife  Almamoûn 
•rendit  son  nom  à  jamais  célèbre,  en  faisant  mesu- 
rer géométriquement,  dans  une  vaste  -plaine  de  la 
Mésopotamie,  et  à  l'imitation  de  Y-hang,  astronome 
chinois  du  huitième  siècle,  un  degré  du  méridien 
pour  parvenir  à  déterminer  la  figure  de  la  terre , 
et  en  ordonnant 'ainsi  une  opération  analogue  à 
celles  qui  devaient  illustrer  le  dix-huitième  et  le 
dix-neuvième  siècle.  Ce  fils  de  Haroun  embellit  sa 


ife  et  de  son  père,  ou  à 
ids  et  superbes  édifices 
re  de  cités  des  contrées 
rdisait  aux  Ai"abes  toute 
d'animaux  :  ils  omèrrail 
ids  bâtiments  de  iénil- 
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capitale  de  monuraents de  cette  architecture  arabe 
dont  nous  venons  d'indiquer  l'origine,  ia  nature, 
les  progrès  et  les  combinaisons  avec  rarcbitectiire 
des  hommes  du  nord ,  qui  elle-même  s'était  souvent 
mêlée  et  confondue  avec  les  restes  de  l'architec- 
ture grecq  )!us  ou  moins  pure ,  ou 
phis  ou  u 
Par  les  I 
leur  exem 
décorèren 
musulmaut 
représenta 
les  mosqiiÈw 
lages ,  de  fleurs  et  de  rmceaux  ;  ils  exécutèrent  ces 
rinceaux, ces  fleurs  et  cesfeuillagesavec  une  grandi- 
Iiiibilc'té;  ils  en  couvrirent  l'intérieur  et  l 'ex  1<'' rieur 
(les  édifices  qu'ils  construisirent;  ils  les  sculplèreiit 
avectalent;ils  taillèrent  les  pierres  les  phis  épaisses 
dans  toute  leur  piofondetir  ;  ils  découjtéroiit  pour 
ainsi  liire  lesniurs  en  tiges,  en  rameaux  et  en  guir- 
landes; les  pju'ois  des  édilî  ces,  percées  à  jour,  res- 
semblèrent à  des  dentelles  et  à  de  légers  filicra- 
nes.  N'ayant  jamais  assujetti  leur  art  à  la  sévérité 
des  proportions  grecques,  ne  l'ayant  soumis  à  aii- 
cnne  règle  constante,  ne  lui  donnant  d'autres  limi- 
tes que  celles  du  possible,  ils  tentèrent  tout  ce  qui- 
leur  dicta  leur  Imagination,  ils  essayèrent  tonds 
les  formes;  ils  élancèrent  dans  les  airs  leurs  biili- 
ments  découpés;  et  p<'ndant  que,  par  la  taille  dis 
pierres,  par  la  coupe  la  ]>lus  savante,  et  d'aiiliv- 
heureux artilices,  ils  iinpiimaient  à  leurs  ou\  ra[;is 
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une  solidité  qui  a  bravé  les  siècles ,  ils  se  plurent 
à  leur  laisser  Tapparence  de  ces  constructions  fan- 
tastiques qu'un  instant  voit  s'évanouir. 

A  côté  de  ces  sculptures  déliées  qui  imitaient  la 
légèreté  et  la  souplesse  des  jeunes  branches  garnies 
de  feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits,  ils  placèrent  des 
peintures  qui  repr^entèrent  avec  encore  plus  de 
vérité  ces  fleurs  et  ces  feuillages  naturels ,  et  avec 
plus  d'illusion,  les- rinceaux  ou  feuillages  imagi- 
naires qu'ils  ainiaient  à  y  méUr.  On  a  vu  à  Gre- 
nade, sur  les  murs  de  l'antique  palais  des  rois 
maures,  d'admirables  représentations  de  ces  pro^r 
duits  du  caprice  ou  de  ces  objets  réels. 

Les  préceptes  de  l'islamisme ,  la  chaleur  du  cli- 
mat, les  usages  qui  en  étaient  la  suite ,  n'influèrent 
pas  peu  cependant  sur  la  distribution  générale  des 
cazars  ou  alcazars ,  palais  des  riches  Arabes.  Autour 
du  principal  édifice  qui  renfermait  une  longue  suite 
d'appartements,  on  voyait  des  pavillons  isolés  et 
des  allées  de  grands  arbres  qui  les  ombrageaient. 
Dans  chaque  chambre,  un  jet  d'eau  retombant 
dans  un  bassin  entretenait  une  fraîcheur  agréable. 
Le  magnifique  palais  duJchalife,,  élevé  à  Bagdad, 
s'avançait  en  forme  de  croissant  le  long  des  rives 
du  Tigre ,  que  les  saules  babyloniens  cciuvraient 
de  leurs^  nmieaux  immenses,  touffus  , et  étendu» 
jusques  à  Peau  du  fleuve. 

L'art  de  construire  servait  aussi  Tagriculture. 
Sur  les  montagnes  de  Theureux  Yémen ,  les  terres, 
qui  auraient  été  facilement  entraînées  le  long  de 
pentes  rapides,  étaient  retenues  par  de  fortes  mu-î 
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railU's;  et  ces  grandes  et  solides  terrasses  soute- 
naient des  jardins  fertiles  vt  délicieux. 

I^  musique  des  Arabes  était  simple;  leurs  airs 
nVn  étaient  que  plus  touchants  et  plus  expressifs, 
ils  si^  liaient  plus  fortement  avec  les  souvenirs  qui, 
ainsi  que  nous  Tavons  montré  dans  la  poétique  de 
la  musique,  font  tout  le  charme  et  toute  la  puis- 
sance de  la  mélodie. 

Ils  avaient  di*s  spect.icles ,  ils  avaient  même  des 
théâtn's:  bientôt  ih  brilleront  dans  les  tournois. 

Un  grand  trait  rapproche  encore*  Haroun  deCbar- 
lemagne.  C'est  au  temps  de  ce  grand  empereur 
que  M'  rapportent  ces  premiers  n>maus  français  ou 
eurojHVns  qui  ont  entretenu  dans  les  âmes  tant  de 
vertus ,  d*aniour,  de  loyauté  et  de  valeur,  qui  ont 
allumé  si  souvent  la  flamme  sacrée  de  la  poésie,  eC 
qui  ont  n*pandu  tant  de  charmes  sur  les  loisirs  de 
nos  pèn\s.  (Restau  temps  de  Haroun  que  l'on  a  rap- 
porté ce  grand  nonibn»  de  contes  orientaux,  ct*s 
mille  et  une  nuits,  ces  fictions  ingénieuses  qui 
amusent  l'enfance,  ne  déplaisent  pas  au  sage,  et 
sont  venues  enrichir  la  litténiture  moderne  de 
l'Europe.  L'âge  de  Charles  et  celui  de  Haroun  ont 
toujours  été  regardés  comme  des  âges  de  mer^'eilles- 

DifTérents  événements  avaient  cependant  eu  lieu 
dans  les  Mspagnes  pendant  l'époque  marquée  par 
Je  rétablissement  de  l'empire  d'Occident;  il  suffira 
d'en  tracer  rapidement  les  principaux  traits. 

l/anné<^  du  royaimie  d'Aquitaine  tenait  depuis 
long-temps  Barcelone  blcK]iH*e,  lorsqu'en  80 1  le 
roi  Louis,  le  fils  de  Charlemagiie,  convoqua  une 
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diète  à  Toulouse.  D'après  les  résolutions  prises 
dans  cette  assemblée ,  le  roi  d'Aquitaine  réunit  de 
nouvelles  troupes ,  qu'il  divisa  en  trois  corps ,  et 
qui  partirent  pour  la  Catalogne.  Rostaing ,  comte 
de  Girone,  et  commandant  du  premier  corps,  se 
réunit  aux  assiégeants  ;  chaque  jour  la  plape  fut 
serrée  de  plus  près.  Alhacan  ;  roi  de  Cordoue ,  fit 
marcher,  une  armée  à  son  recours;  mais  ayant  ap- 
pris que  le-  second  corps  des  Français  s'avançait 
pour  la  combattre,  elle  s'arrêta  à  Sarragosse.  La 
famine  fut  si  grande  dans  Barcelone,  que  plu- 
sieurs Maures  désespérés  se  précipitèrent  du  haut 
des  remparts.  Louis  arriva  soùs-  les  murs  de  la 
ville;  de  nouveaux  assauts  furent  donnés:  la  place 
se  rendit.  Les  musulmans  eurent  -la  faculté  de  se 
retirer  cm  ils  voulurent  aller  chercher  un  asile. 
Le  roi  fit  une  entrée  ^solennelle  dans  Barcelone, 
y  établit  une  garnison  considérable,  et  revint  dans 
ses  états. 

L^armée  maure ,  qui  était  restée  à  Sarragosse , 
remonta  le  long  de  l'Ebre ,  se  jeta  sur  les  états 
de  don  Alphonse ,  ravagea  une  partie  de  la  Bis^ 
caye  et  des  environs  de  Burgos ,  mais  fut  battue 
et  dispersée  par  le  roi. des  AsturieSé 

(802)  Dès  l'année  suivante,  le  roi  Louis,  qui  avait 
déjà  vingt-quatre  ans,  reporta  ses  armes  dans  la 
péninsule ,  prit  Tarragone ,  s'avança  vers  Tortose , 
envoya  un  corps  considérable  de  troupes  au-delà 
de  la  rivière  de  Sègre,  de  Ja  Cinca  et  du  fleuve  de 
rÈbre ,  et,  soumis  à  cet  esprit  du  siècle  dont  son 
pcre  même  n'avait  pu  secouer  la  barbare  influence , 
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lit  saccagtT  cl  brûler  li's  \illt^,  les  villaj^es,  vi  jun- 
ques  aux  plus  petits  hauieaux. 

Quelque  temps  après ,  lugobert^  l'uii  de  ses  {je- 
uéraux,  iit  uue  tentative  inutile  sur  la  place  de 
Torluse.  Mais  il  est  curieux  de  remarquer  que  les 
Français  toujours «ludacieux,  et  qu'il  semble qu  au- 
cun obstacle  ne  |H^ut  arrêter,  imaginèrent  dans 
cvtte(*x|W-dition,  pour  ètr(*niaitres  de  la  navigation 
de  TKbre,  de  faire  coiistruin*  auprès  de  Barce- 
lone des  barques,  qu*ils  transportèrent,  sous  les 
onln*s  dWdémar,  jusques  à  TÈbre,  sur  le  dos  d'un 
grand  nonibnr  de  mulets,  au  travers  de  montagnes 
esi*ari>ét*s,  |>endant  un  grand  nombre  de  lieues* 
et  c<ichant  avec  soin  pi*ndant  le  jour  leur  marche 
si  extraordinaire,  pour  n'avoir  à  cx>mbattre  que  la 
natun*  dans  C(^tte  ètoiuiante  entreprise.  Ils  prélu- 
daient pour  ainsi  dire,  mille  ans  d'avance ,  au  roer- 
vi*illc*ux  i^issage  du  mont  Saint-lternanl. 

Louis  reparut  dans  la  CMilaiogncs  oblii^ea  Tcir- 
loM*  a  se  rendre,  en  «*iivo\a  les  clefs  à  son  pen*, 
n*viiit  dans  ses  états,  rentra  après  deux  ans  ilaii^ 
la  péninsult*,  du  côté  d«*  la  Navarre*  «  y  soumit  à 
son  M*eptre  Pam|N-lune,  les  places  \oisines,  Jacca. 
el  Ir  comté  dWrragon,  arn>S4*  |>ar  la  rivieiv  de  o* 
nom  (jui  M*  jette  dans  rilbii*. 

On  \oit  cpir  le  iHit  d(*  I>ouis,  qui  vraisemhlal)l<'- 
ment  ne  i'ai.s^iil  cprexécuter  les  onires  de  son  j>en*. 
était  de  ivimir  a  la  France  tout  le  revers  mériciuv- 
nal  d4'N  P\ rénées,  depuis  le  golfe  de  («asi^opiiP 
liisques  à  la  Méditerranée,  aiin  d'v  établir  un*' 
rliaine  t\r  |>la<VN  fortes,  et  de  défendre  ainsi  Teiii- 
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pire  français  par  une  longue  suite  d'ouvrages 
avancés,  placés  au-devant  de  l'immense  barrière 
élevée  par  la  nature.  La  politique  moderne  a  plus 
d'une  fois  renouvelé  ce  projet. 

Alhacan  cependant,  roi  de  Cordoue,  réduisit  et 
contint  par  la  force  des  armes,  par  la  valeur  de  son 
fils,  par  le  dévouement  du  gouverneur  Amoroz, 
par  la  dissimulation ,  la  perfidie  et  la  cruauté ,  les 
habitants  de  Tolède,  que  l'excès  des  impôts  avait 
portés  à  prendre  les  armes  contre  lui. 

Sa  flotte  ayant  voulu  piller  la  Sardaigne,  comme 
elle  avait  pillé  la  Ck>rse,  les  musulmans  qui  débar- 
quèrent furent  repousses  par  les  Sardes  avec  une 
grande  perte,  et  la  flotte  fut  battue  par  celle  de 
Charlemagne. 

Il  parait  qu'il  (iit  plus  heureux  contre  la  garni- 
son de  Tortose,  et  qu'il  reprit  sur  les  Français 
cette  place  que  sa  position  auprès  de  rerabou- 
chure  de  l'Èbre  aurait  seule  rendue  si  importante, 
et  qu'ensuite  Abdérame,  son  fils ,  empêcha  Louis 
de  faire  tomber  une  seconde  fois  sous  sa  puis- 
sance. 

C'est  vers  l'an  808  que  Ferreras,  l'un  des  histo- 
riens les  plus  estimés  de  l'Espagne ,  fait  remonter 
un  événement  dont  les  suites  ont  eu  une  grande 
influence  sur  les  affaires  de  la  péninsule,  la  trans- 
lation de  l'évéché  d'Iria  à  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle,dans  la  Galice,  où  don  Alphonse,  roi  dc^ 
Asturies,  venait  de  faire  bâtir  luie  église,' devenue 
bientôt  fameuse,  en  l'honneur  de  Tun  des  apôtres 
de  Jésus ,  du  fil»  de  Zi»bédé(\ 


44/|  BIBTOIRB    UE   l'eUSOPC. 

Deux  ou  trois  au»  après  cKttt!  translation  ,  tlun 
Alphonse  lut  attaqué  par  le»  troupeu  d'Alhaoiti, 
qui  avait  olitenu  la  paix  de  CLarleniagïie.  I-es  mu- 
sulmans ravageaient  les  environs  de  Viséo,  près 
idês rives  (Ui  Douro.  Don  A'phonse  battit  les  musul- 
mans. Les  Mr " — ■'"    ""'gedeBenavenle,daiis 

le  pays  deljéc  sturies  les  contraignit 

à  lever  le  siéfi  ;.  <-^  prince  rera|K)rta 

sur  les  rauw  Aïe  et  graude  victoire 

auprès  de  Zi  le  Cordoue  fut  obligé 

lie  conclure  :ve. 

Les  pirate  les  flottes  d'Alhacau 

rapportaient  liera  et  de  trop  riches 

butins,  pour  que  ces  courses  fussent  arrêtées  p:ir 
la  paix,  que  le  roi  de  Cordoue  .ivait  sollicitée  de 
Charleniapue ,  ou  par  les  vicloires  que  reuipni-- 
taient  sur  les  Manies  les  escatlies  fntiinuM?. 
En  813,  les  flottes  musulniaiies  osèrent  allaquei 
Nice,  la  sacca}jérerit ,  et  |)iller'enl  aussi  des  \i[le^ 
maritimes  de  la   loseau.-. 

Vers  le  cnnntiiîieenieiil  du  léluhlissetneiil  di- 
IVnipin'  (rOecideiil,  nous  iiviins  vu  Ki;l.iTt  éli] 
pour  remplacer  Urii^thrie,  dans  le  royaume  lU- 
\Vestse\,de  la  (Irande-ltietaijne.  Les  députes  en 
vovés  pour  lui  annonce!'  le  van  de  sa  nation  li- 
tronvèrciit  auprès  de  l'empi-reur  des  Fraïu-aiN. 
tiliarlenia£;m*  avait  conçu  poin-  lui  b<'ancutip  d'at- 
feclion  el  d'estime;  il  l'avait  en  auprès  de  lui  an 
milieu  des  combats,  il  l'avait'  ailmis  à  tontes  mv 
iéles,  il  avait  voulu  qu'il  assistât  avec  lui  an  ton- 
eiie  de  Fiaïufort ,  il   l'avait  mené  à  Hinne.    Loi-- 
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qu'Egbert  partit  pour  l'Angleterre ,  Charles  lui  fit 
présent  de  son  épée.  «  Allez,  prince,  lui  dit-il ,  gou- 
•  verner  le  royaume  qui  vous  attend;  défendez-le 
»  avec  cette  épée  :  lorsque  la  vôtre  m'a  si  bien  servi , 
»il  est  bien  juste  que  je  vous  remette  la  mienne. 
A  peine  Egbert  estril  monté  sûr  .le  trône ,  que 
les  taxons  de  Kent  et  de  Mercie  1^  menacent.  La 
division  règne  parmi  les  hommes  puissants  de 
Westsex;et  les  Bretons  de  Cornouailles,  prompts  à 
saisir  l'occasion  la  plus  favorable  d'humilier  et 
de  vaincre  les  conquérants  de  leur  ancienne  patrie , 
entrent  en  armes  dans  son  royaume,  et. le  cher- 
chent pour  le  combattre.  Égbert,  digne  élève  de 
Charlemagne,  et  l'un  des  guerriers  les  plus  habiles 
et  les  plus  valeureux  de  son  siècle,  se  hâte  d'aller 
au-devant  des  Bretons,  surmonte  leur  superbe 
courage,  rompt  leurs  bataillons,  brise  leur  force ^ 
les  disperse,  et  les  contraint  à  se  retirer  en  frémis- 
sant dans  leurs  forets  incultes ,  dans  les  anfrac- 
tuosités  de  leurs  montagnes,  dans  leurs  cavernes 
écartées.  Vainqueur  des  tiers  habitants  de  Cor- 
nouailles, il  a  la  sagesse  de  déposer  cette  épée  de 
Charlemagne,  de  laquelle  il  tenait  cet  éclatant  suc- 
cès ,  et  qui  devait  le  rendre  si  illustre  dans  les  com- 
bats. U  emploie  les  premières  années  de  son  règne 
à  calmer  les  dissensions,  à  étouffer  les  haines,  à 
faire  régner  la  justice,  à  répandre  de  nombreux 
bienfaits,  à  conquérir  l'affection  de  ceux  dont  l'es- 
time Tavait  élevé  sur  le  pavois.  •  H  voulut  être 
»aimé,  et  il  le  fut,  »  a  dit  un  académicien  célèbre, 
M.  de  Lacretelle  l'aîné. 
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Il  appreml  toutefois  que  les  Bretous  du  pats 
de  Galles,  |)eu  intimidés  par  la  défaite  de  ceux  de 
Oimoiiailles,  se  préparent  à  porter  la  guerre  dans 
son  pays ,  et  sont  déjà  sous  les  armes  ;  il  les  pré- 
vient. Une  bataille  décisive  détruit  leurs  espé- 
rances ;  ils  sont  forcés  <le  se  renfermer  de  nouveau 
dans  leinrs  montagnes  et  dans  leurs  bois ,  et  une 
des  trois  contrées  qui  composaient  la  province  de 
Galles  passe  sous  la  domination  du  Tictorieux 
Egbert. 

Os  succès  inspirent  de  la  jalousie  à  ses  voisins 
les  Saxons;  il  doit  se  préparer  à  se  défendre;  il 
médite  de  grands  projets:  Thistoire  de  la  neuvième 
époque  va  nous  montrer  les  effets  remarquables 
de  sa  politique  et  de  son  habileté. 

Vers  le  commencement  du  règne  de  ce  prince 
renommé,  TÉcosse  était  gouvernée  par  un  roi  bon» 
sage,  vaillant,  qui  ne  redoutait  pas  la  guerre, mais 
qui  aimait  la  paix  :  il  se  nommait  Achaius;  il  était 
par\'enu  au  tr<')ne  en  788.   Les  sauvages  Irlandais 
craignirent   ses  armes,  et  suspendirent  leurs  des- 
centes ,  leurs  irruptions  et  leurs  pillages.  Comme 
Egbert,  il  apaisa  les  rivalités,    dissipa  les  partis, 
réconcilia  les  familles,    inspira  aux  Ecossais  IV 
mour  de  la  patrie  et  du  bien  public;  son  nom  doit 
être  sacré  pour  la  postérité  ;  nous  l'écrivons  avec 
respect.  On  a  voulu  ajouter  à  cette  gloire ,  à  la  pre- 
mière de  toutes  celles  qu'on  peut  décerner  à  un 
roi,  l'éclat   d'une  grande  victoire;  on  a  supposé 
qu^à  la  tête  de  dix  mille  Ecossais,  il  alla  au  secours 
du  roi  des  Pietés  oik  Écossais  méridionaux,  atta- 
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qués  par  des  Anglo-Saxons,  qu'il  se  trouva  à  une 
bataille  donnée  auprès  d'Hadington  eir  8 1 1 ,  et  qu'il 
eut  une  très  grande  part  au  succès  de  cette  impor- 
tante journée,  où  le  roi  des  Pietés  crut  voir  dans 
les  airs  briller  la  croix  de  saint  André,  le  protec- 
teur céleste  de  son  peuple  ;  croix  qui  depuis  ce 
mémorable  événement  a  orné  les  étendards  des 
Pietés,  et  ensuite  ceux  des  Ecossais  réunis  à  ces 
derniers.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  expédi- 
tion ,  rapportée  par  Buchanan  et  Lesley ,  ces  deux 
célèbres  historiens  d'Ecosse,  et  révoquée  en  doute 
par  le  sévère  auteur  anglais  Tyrrel,  ce  fut  le  roi 
Achaius  qui  contracta  avec  Charlemagne  cette  al- 
liance si  noble,  si  généreuse  et  si  fidèle  qui  a 
uni  la  France  à  l'Ecosse  par  les  liens  les  plus 
étroits  jusques  à  la  réunion  de  l'Ecosse  avec  l'An  ' 
gleterre. 

On  a  écrit ,  et  nous  ne  pouvons  pas  le  passer 
sous  silence,  que,  d'après  le  traité,  il  devait  y  avoir 
à  perpétuité'  une  ligue  offensive  et  défensive. entre 
les  deux  rois,  leurs  successeurs  et  leurs  peuples, 
de  roi  à  roi,  de  couronne  à  couronne,  de  nation 
à  nation.  Une  inimitié  perpétuelle  devait  exister 
entre  les  confédérés  et  les  Anglais  leurs  ennemis 
communs.  Si  un  Français  ou  un  Écossais  devenait 
ami  de  l'Anglais,  il  devait  être  regardé  comme 
traître,  ennemi  de  sa  patrie  et  du  sâlut  public;  et 
cependant  Charlemagne  était  l'ami  d'Egbert ,  à  qui 
il  avait  servi  de  père. 

Ce  fut  en  mémoire  de  cette  alliance  que  Char- 
.  lemagne  envoya  au  roi    Achaius,  que  Mézerai  a 
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nommé  Archayc,  un  bouclier  sur  lequel  étail  i-e- 
présenté  le  lion  d'Ecosse ,  au  milieu  d'une  bordure 
de  fers  de  lance  on  de  fleurs  de  lis,  et  qui  est 
devenu  l'écusson  de  ce  royaume. 

Un  prince,  Guillaunie,  frère  d'Achaius,  et  chef 
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à  côté  duq 
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qu'il  poBsé 
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ne  et  d'Italie  les  terres 
ux  royaumes,  et  qu'il 
rapereiu-  des  Français, 
■s  daoft  un  <le  ccw.ev^ 


NEUVIÈME  ÉPOQUE. 


DBPDJ5    8l4    109QDB8    BIf    9OO. 


Cette  époque  est  bien  remarquable  :  Chdrle- 
maghe  n'est  plus  ;  ion*bras  ne  maintient  plus  l^u- 
rope  ;  elle  est  agitée  jusque  dans  ses  fondements. 
Au  milieu  de  ce  grand  mouvement,  des  monar- 
chies se  réunissent ,  de  grands  royaumes  se  divi- 
sent Un  petit  nombre  de  sauvages  du  Nord  infeste 
tous  les  rivages  de  l'Europe,  pénètre  jusques  à 
ses  capitales,  repousse  ses  guerriers,  renverse  ses 
monuments ,  couvre  sa  surface  de  débris.  Pendant 
ce  grand  bouleversement,  les  idées  protectrices 
des  corps  sociaux  sont  confondues,  les  droits  des 
peuples  et  des  rois  sont  méconnus  ;  une  ambition 
aveugle  et  sacrilège ,  irritée  par  un  fanatisme  impie, 
profane  ce  que  la  religion  de  Jésus  a  de  plus  au- 
guste, avilit  ce  qu'elle  ordonne  de  respecter;  l'i- 
gnorance et  la  superstition ,  à  la  voix  d'un  orgueil 
insolent  et  rebelle,  épaississent  leurs  ténèbres  ;  les 
peuples  et  les  rois,  égarés  au  milieu  de  cette  nuit 
funeste,  s'avancent  au-devant  dés  fers  qu'on  veut 
leur  donner;  l'autorité  publique,  la  puissance 
royale,  l'empire  de  la  loi,  sont  envahis,  partagés, 


es;  mais  des  passions 
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distribués  par  la  force  usurpatrice  des  grands,  qui 
en  font  un  patrimoine  inviolable  et  héréditaire. 
II  semble  que  la  civilisation  va  achever  de  s'étein- 
dre et  que  le  régne  de  la  barbarie  sera  éternel. 

Ces  commotions  si  désastreuses  développent  ce- 
fjendant  d 
ardentes  ar 
îeurs  devoi 
l'obscurité 
voient  pas 
se  diriger. 

I,'Euro 
homme,  n 

Un  autre  grand  Homme  se  montrera  avant  la  fin 
de  cette  terrible  époque ,  mais  son  influence  s'éten- 
dra peu  ixu-iMii  il.;s  rJMig.-s  <lc  l'ilc  qu'il  tvr.di'a 
heureuse. 

Egberl  réf-nait  .laiis  la  Giaiidc-[ïn;tagiic  lor> 
de  la  nioit  di^  Cbiulemiif^ne,  son  ni:titre  et  son 
ami.  Sun  royaume  de  Westsex  fut  attaqué  par  Béor- 
nulf,  roi  de  Mercie.  La  crise  redoutable  (ju'i!  avail 
prévue,  <'t  contre  laquelle  il  n'avait  c<'ssé  de  se 
prénaicr,  était  anivée.  Sou  ambition  secrète  el 
l'csjioii'  d'un  .succès  pour  lequel  il  n'avait  rien  nt'- 
tilii^é  lui  tirent  voir  avec  une  joie  très  vive  le 
connuenecnieiit  li'uiie  t;uerre  dont  le  i-ésnltat  pou- 
vait (loiuier  un  si  i-rand  accroissement  à  ses  états. 
Il  marelia  contre  ISéuriudl',  le  trouva  à  tlllaudiiir. 
aujourd'hui  Wilton,  et,  par  son  babih'té  ain.si  ipiv 
par  la  bomu'  discipline  qu'il  avail  iiUro.luile  daris 
âes  troupes,  dis[)er.sa  les  .soldat.-,  de  Mercie,  maigri' 
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leur  force  et  leur  nombre.  II  ne  crut  pas  néan- 
moins devoir  poursuivre  les  vaincus;  mais  il  en- 
voya son  fils  Éthelwulf ,  avec  une  armée,  dans  le 
royaume  de  Kent  qui  obéissait  à  la  Mercie.  Celui 
qui  gouvernait  ce  royaume  sous  l'autorité  de 
Béomulf  se  hâta  de  s'enfuir  au-delà  9e  la  Tamise. 
Tout  le  pays  de  Kent  et  celui  de  Surrey  s'empres- 
sèrent de  secouer  le  joug  de  la  Mercie  qui  les  o[> 
primait ,  de  se  soumettre  à  Egbert  ;  et  les  habitants 
de  l'Eastanglie,  qui  étaient  aussi  mécontents  du 
roi  de  Mercie  que  ceux  de  Kent  et  de  Surrey,  en- 
voyèrent demander  la  protection  de  l'élève  de 
Chaiiemagne. 

Béomulf  accourut  dans  l'Eastanglie  pour  en 
apaiser  l'insurrection  ;  mais  il  fiit  défait  et  tué  : 
un  de  ses  parents  élu  à  sa  place  eut  le  même  sort; 
et  les  Merciens  choisirent  pour  leur  roi  Whitlaf, 
qui  avait  été  ealderman  ou  lieutenant-général  du 
iK>yaume. 

Ce  nouveau  monarque  ne  put  pas  résister  aux 
armes  d'Egbert;  repoussé  de  province  en  province , 
il  fut  obligé  d'aller  se  cacher  dans  une  abbaye  peu 
éloignée  du  golfe  de  Boston.  Toute  la  Mercie  fut 
soiunise.  Mais  Egbert  ent  la  bonne  politique  do 
le  faire  remonter  sur  son  trône,  comme  son  vassal 
et  son  tributaire,  et  de  s'attacher  les  Merciens  en 
leur  laissant  leur  goirveniement  et  le  prince  qu'ils 
avaient  choisi. 

(827)  La  division  cependant  régnait  parmi  les 
anciens  Bretons  retirés  dans  le  pays  de  Galles. 
Deux  frères  se  disputaient  la  souveraineté* de  l'île 

an. 
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d'Anglesoy.  Cette  division  leur  fut  funeste.  Reti- 
rés fièrement  sur  le  haut  de  leurs  rochers ,  ils 
avaient  vu  tranquillenuînt  les  orages  de  la  guerre 
renverser  les  unes  sur  les  autres  les  monarchies 
saxonnes,  et  ces  tempêtes  ne  leur  avaient  pas  in- 
spiré plus  (V-"— = "--  qui  bouleversaient  si 

souvent  l'C  •  leurs  moutagnes.  lis 

possédaient  de  Chester,  qui  avait 

&it  partie  [ercie.  Comment  leurs 

passions  e  npeurs  les  ont-ils  em- 

pêchés de  i  seule  pouvait  rendre 

ïeui's  asiles  ert  vil  aisément  tout 

l'avantage  les  allaient  lui  donner 

sur  eux.  Les  iinnons  ne  périssent  que  par  JpTir* 
2;uones  intestines.  I.e  roi  de  Westsex,  de  Kent  et 
de  Merci»^  altacpic  et  prend  Chester.  Maître  df 
cette  place,  il  s'avance  vers  le  nord  du  pavs  <lt' 
Galles.  T.a  <lis(or(li'  lui  livre  les  fiers  liretons  ;  ils 
ne  peuvcnl  opposer  au  vainqueur  que  des  résis- 
tances partielles,  que  <les  forces  pour  ainsi  <lin' 
éparpillées.  Presque  tons  se  soumettent  :  il  ne  reste 
plus  de  lîrelons  iiulépnidants  que  dans  les  niuii- 
tiigiies  les  moins  accessibles  du  pays  de  Galles  et 
<le  celui  de  Coinouailles.  Ces  moiils  .sacrés  sont 
les  seuls  asiles  do  la  liberté  bretonne  ;  la  nature 
est  le  seul  auxiliaire  de  leur  généreux  couraçc. 
Excepté  ces  sdunnités,  dignes  tl'ètn'  à  jamais  vé- 
néi'écs  connue  un  t('inplc,  toute  la  Grande-Bre- 
tagne plie  suus  la  puissance  .saxonne,  depuis  la 
Manche  ju.squcs  à  la  rivtèred'lIuiTibi-e  ou  triliiuibcr. 
Au  nord  de  cette  rivière  était  la  Nortbumbrie. 
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OU  plutôt  le  vain  simulacre  du  royaume  de  ce 
nom, que  les  guêtres  civiles  et  les  invasions  avaient 
laissé  dans  un  si  grand  affaiblissement,  qu'à  peine 
Egbert  a-t-il,  pénétré  dans  le  comté  d'Yorck,  que 
tous  les  Nordiumbriéns  s'empressent  de  le  recon- 
naître. 

La  conquête  réunit  donc  sur  la  tête  d'Ëgbert 
les  sept  couronnes  ;  mais  il  faut  que  son  autorité 
ait  le  sceau  de  la  volonté  nationale.  Il  convoque 
à  Winchester  une  assemblée  générale  des  sept  mo- 
narchies. L'assemblée,  composée,  suivant  rusage,de 
laïques  et  du  clergé',  le  proclame  roi  de  la  Grande- 
Bretagne.  (829)  On  le  couronne  solennellement; 
et,  suivant  plusieurs  auteurs,  il  ordonne,  avec  le 
consentement  d^  l'assemblée ,  que  toute  distinction 
soit  abolie  entre  les  sept  royaumes  ;  que  l'heptar- 
chie  n'existe  plus;  que  tous  les  Saxons  ou  Anglo- 
Saxons  reçoivent  le  nom  d'Anglais ,  que  l'on  don- 
nait plus  particulièrement  aux  Saxons  du  royaiune 
d'Eastanglie ,  et  que  la  Grande-Bretagne  porte  ou 
continue  de  porter  le  nom  d'Angleterre. 

Les  historiens  anglais  ont  loué  la  manière  dont 
Egbert  gouverna  la  Grande-Bretagne  réunie  sous 
son  sceptre.  Les  peuples  furent  heureux.  Ils  vi- 
vaient paisibles  depuis  quiatorze  ou  quinze  ans, 
lorsque  tout  d'un  coup  un  grand  danger  trouble 
leur  repos. 

Ces  hommes  du  Nord,  ces  sauvages  habitants  du 
Danemarck ,  de  la  Norwège ,  de  la  Suède  et  de  la 
Vindélicie ,  Vandalie  ou  Poméranie ,  connus  plus 
particulièrement  sous  le  nom  de  Danois,  étaient 
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depuis  iong-lt:ii)p»  agités  par  le  désir  de  porterait 
loin  le  ravage,  et  d'enléviir  à  des  peuples  phis  fa- 
vorisés qu'eux  leur  or  et  leurs  autres  richesses. 
Nous  avuus  vu  cumbîeu  l'âpreté  de  leur  climat 
et  le  fauatisiiie  religieux  dont  Odin  avait  péiiétn- 
pvofoudén 
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cotes  de  la  Grande-Bretagne,  et  débarquèrent 
auprès  de  Charmouth,  dans  le  comté  actuel  de 
Dorset. 

Egbert  se  hâte  de  marcher  contre  eux.  11  ne  ras- 
semble qu'un  corps  de- troupes  peu  nombreux,  se 
précipite  sur  les  Danois ,  et  les  met  en  désordre  ; 
mais  il  éprouve  ensuite  une  forte  résistance.  Il 
aurait  été  entièrement  défait ,  si  la  nuit  n'avait  fait 
cesser  le  combat  ;  et  il  a  besoin  de  toute  son  habi- 
leté et  de  la  confiance  qu'il  inspire,  pour  se  retirer 
en  bon  ordre ,  après  avoir  perdu  deux  de  ses  prin- 
cipaux officiers ,  et  deux  évéques  qui  avaient  com- 
battu sous  ses  étendards. 

Les  Danois,  qui  avaient  été  trop  maltraités 
pour  n'être  pas  obligés  de  se  rembarquer  et  de 
renoncer  à  leur  entreprise^  reviennent  vers  835. 
Leur  nombre  est  considérable;  ils  descendent 
près  de  l'extrémité  du  pays  de  Comouailles  ;  ils 
se  réunissent  aux  Bretons  indépendants ,  toujours 
prêts  à  combattre  contre  ceux  qui  t)nt  envahi 
leur  patrie  ;  ils  pénètrent  jusques  aux  confins  de 
la  province  de  Devon ,  aujourd'hui  Devonshirc. 
Egbert  les  taille  en  pièces,  délivre  son  pays,  et 
par  cette  grande  victoire  termine  la  longue  et 
éclatante  suite  de  ses  exploits. 

(838)  Peu  d'années  après,  il  meurt  avec  la  gloire 
d'avoir  détruit  le  partage  funeste  de  sa  patrie ,  tari 
les  sources  de  guerres  intestines  sans  cesse  renais- 
santes ,  vu  les  suffrages  libres  dé  sa  nation  sanc- 
tionner ses  conquêtes,  inspiré  autant  d'amour 
que  de  reconnaissance  aux  peuples  qui  Tavatent 


tre ,  porta  sur  le  tron« 
lieu  des  qualilés  d'up 
is  combats ,  mais  tint 
tible,  que  la  Grande- 
Bon  régne. 

urs  que  son  indoleoce 
trie,  Etfaelwulf  n'eu( 
d'abdiquer    une  coii- 
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adopté  pour  leur  monarque ,  et  justîtié  leur  chui  x 
en  disant  leur  bonheur. 

La  mort  de  ce  prince  fut  une  calamité  d'autant 
plus  grande  pour  l'Angleterre,  que  les  circonstan- 
ces étaient  graves,  les  dangers  terribles  et  immi- 
nents, et  au'il  eut  nour  successeur  son  fils  Ëthel* 
wulf ,  q 
les  venus 
monarque, 
son  sceptr 
Bretagne  t 

Pressenti 
pouvait  et 
pas    cepena: 

ronno  trop  pesante  pour  lui ,  et  de  retourner  dans 
le  monastère  qu'il  aurait  édifié  par  sa  piété;  il  ne 
put  que  tâcher  d'alléger  le  fardeau  qu'il  ne  pou- 
vait soutenir.  11  céda  à  son  frère  Athelstan  le  gou- 
vernement des  provinces  de  Kent  et  d'Essex;  il 
lui  donna  le  titi-e  de  roi.  Il  tw  détruisit  pas  néan- 
moins tout-à-fait  l'ouvrage  <le  son  père;  il  se  ré- 
serva la  suzeraineté  sur  ce  royaume  de  Kent  cl 
irEssc.x  qu'il  venait  d'établir. 

Il  avait  eu  un  frère  aîné,  mort  avant  le  roi  £g- 
bert,  et  pendant  la  vie  du(|uel  il  avait  reçu  le  dia- 
conat dans  le  duitre  où  il  avait  passé  sa  jeunesse. 
I-orsqu'il  fut  appelé  à  succéder  à  son  père,  le  pajie 
Grégoire  IV  lui  donna  les  «tispenses  nécessaires 
pour  quitter  la  vie  monastique,  et  même  pour  se 
marier. 

A  pi'iric  avait-il  élé  ainsi  rendu  à  la   \\<-  séeu- 
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Hère,  et  avait-il  partagé  avec  son  frère  Atbelstan 
les  chargçs  de  la  royauté,  que  les  Danois  cherchè- 
rent à  profiter  de  la  mort  d'Egbert,  dont  ils  avaient 
redouté  la  valeur ,  le  caractère  et  Thabileté.  Trente- 
troisbâtiipents  chargés  de  soldats  du  Nord  se  mon- 
trèrent devant  Southampton.  La  nonchalance  d'Ér 
thelwulf  ne  lui  permit  pas  de  marcher  lui-même 
contre  les  Danois  débarqués;  il  se  contenta  d'en- 
voyer contre  eux  un  de  ses  généraux  qui  les  re- 
poussa. 

.  Un  autre  corps  de  Danois  descend  dans  l'île  de 
PorUand  et  sur  la  côte  voisine.  Le  roi  reste  tran- 
quille dans  sa  résidence ,  comme  dans  un  monas- 
tère. Le  général  qu'il  envoie  du  côté  de  Portland 
est  battu  par  les  enne^iis,  qui  ravagent  les  villes  et 
les  campagnes.  Les  Danois  se  rembarquent  char- 
gés de  dépouilles.  Ils  reviennent  dès  l'année  sui- 
vante; ils  sont  repousses  de. la  Mercie,  mais  ils 
pillent  impunément  les  campagnes  et  les  villes  du 
royaume  de  Kent  et  de  celui  d'Eastanglie. 

En  84^9  ^Is  commettent  d'horribles  cruautésdans 
les  environs  de  Cantorbéry,  de  Rochester  et  de 
Londres;  ils  veulent  s'établir  en  grand  nombre 
dans  le  sud  de  l'Angleterre.  Le  roi  effrayé  se  ré- 
veille alors  de  sa  léthargie ,  rassemble  ses  troupes, 
marche  en  personne  contre  l'ennemi,  est  con- 
trsûiit  de  lui  céder  le  champ  de  bataille ,  mais  le 
maltraite  assea  pour  l'obliger  à  se  rembarquer. 

Les  Danois  sont  plus  heureux  dans  le  Nortlmm- 
berland.  Le  trône  tributaire  que  la  faiblesse  d'E- 
tbelwulf  y  avait  élevé  est  attaqué  par  des  insur- 
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gés  et  d^fcMidii  avec  violence.  On  ii^a  ps^  recours  à 
Tautorité  suprême  d*un  souverain  qu^on  méprise , 
on  vcnit  que  le  sort  des  armes  décide.  Les  partis 
vaincus  ont  la  lâcheté  d'appeler  les  Danois  à  leur 
secours  ;  ils  ne  rougissent  pas  de  combattre  sous  les 
drapeaux  des  dévastateurs  de  leur  malheureuse  pa- 
trie :  le  Northumberland  est  la  proie  des  Barbares. 

(85 1  ou  854)  Éthelwulf  était  retombé  dans  une 
honteuse  inaction,  lorsque  les  Danois  répandent 
de  nouvelles  alarmes.  Us  descendent  sur  les  côtes 
de  Westsex ,  pénètrent  dans  Tintérieur  du  pays ,  et 
portaient  à  leurs  vaisseaux  les  richesses  qu'ils  ve- 
naient dVnlever ,  lorsqu'ils  rencontrent  le  comte 
Céorl  qui  les  met  en  déroute.  Ik  n'échappent  aux 
armes  de  Céorl  que  pour  tomber  au  milieu  de  la 
flotte  dWthelstan ,  roi  tributaire  de  Kent,  qui  leur 
enlève  neuf  bâtiments.  I^urs  forces  cependant 
sont  si  considérables  ^  que  les  Anglais  ne  peuvent 
les  empêcher  de  passer  l'hiver  dans  l'île  de  Sheppy, 
à  rentrée  de  la  Tamise. 

lx>rsque  le  printemps  arrive,  ils  reçoivent  des 
nîuforts;  ils  entrent  dans  la  Tamise  sur  trois  cents 
bâtiments;  ils  prennent  Cantorbéry  et  Londres;  ils 
entrent  dans  la  Mercie,  qui  avait,  de  même  que  le 
Kent  et  le  Nortluunberland ,  un  roi  \iissal  du  roi 
suprême  de  l'Angleterre,  et  mettent  en  déroute 
les  soldats  que  Rertliulph ,  ce  roi  de  Mercie ,  veut 
leur  opposer.  Ëthelwulf  se  résout  alors  à  re- 
pnMidre  les  armes;  la  grandeur  du  danger  Fem- 
|M)rl<»  sur  la  nature  de  son  caractère  :  il  réunit 
son  armée  à  celle  de  son   frère  et  de  son  vassal 
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Athelstani  il  établit  son  camp  à  Okély,  dans  la 
provinfce  de  Surrey ,  où  les  Danois  commettaient 
crhorribles  cruautés.  Une  grande  bataille  est  livrée; 
la  victoire  favorise  les  Saxons,  et  sauve  FAngle- 
terre.  Ceux  des  Danois  qui  peuvent  s'échapper  se 
réunissent  à  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  arri- 
vent du  Nord ,  et  parviennent  à  passer  l'hiver  dans 
rîle  de  Thanet,  située  auprès  de  l'embouchure  de 
la  Tamise,  et  où  ils  trouvent  un  havre  avantageux. 
Les  Anglais  ne  voient  que  trop  que  le  danger  qui 
les  menaçait  n'est  écarté  que  pour  un  moment; 
mais  ils  font  des  efforts  inutiles  pour  reprendre 
Thanet. 

Ethelwulf  se  replongea  facilement  dans  une 
tranquillité  funeste.  Oubliant  que  l'ennemi  était 
établi  à  l'embouchure  d'une  de  ses  principales 
rivières,  il  passa  son  temps*  à  visiter  les  monas- 
tères, à  converser  avec  les  moines,  à  reprendre, 
pour  ainsi  dire,  les  exercices  de  son  premier 
état. 

Deux  évéques  avaient  une  grande  influence  sur 
son  esprit  affaibli,  l'évêque  de  Winchester ,  et  celui 
de  Sherburn.  Ce  dernier,  qui  se  nommait  Alstan, 
et  dont  la  politique  était  élevé<? ,  lui  représentait 
les  devoirs  du  trône,  lui  peignait  avec  force  les 
dangers  qui  menaçaient  ses  états;  mais  ses  conseils 
n'étaient  suivis  que  lorsque  la  crainte  des  mal- 
heurs les  plus  imminents  réchauffait  la  froide  in- 
dolence*'du  roi.  L'autre  évéque  flattait  cette  même 
indolence,  dirigeait  le  roi  comme  si  Ethelwulf  avait 
été  encore  moine,  ne  l'entretenait   que  de  pra- 
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tiques  bien  peu  compatibles  avec  les  fonctions  au- 
gustes qu'il  avait  promis  de  remplir,  et  ne  le  por- 
tait qu'à  combler  les  églises  et  les  monastères  des 
dons  les  plus  magnifiques. 

Le  roi,  après  la  bataille  d'Okély,  ne  suivit  que 
''""'""-Sester. 

Le  moins  âgé  n'avait 
nommait  Alfri'd  :  c'é- 


s  avis  do  ' 
Il  av;  [, 
(encore  qm 
tait  ce  jeut 
si  haute  reit 
Éthelwi 
pour  Alfrec 
la  piété  qu 
faisait  attacher 


it  laisser  après  lui  une 
Pfcrence  avec  son  père! 
affection  particulière 
•er  un  avantage  auqud 
rée  dans  le  cloître  lui 
.X.  Il  l'envova  k  Rome 


recevoirla  confirmation  des  mains  dupape.  Léon  IV, 
qui  occupait  la  chaire  de  saint  Pierre,  conçut  pour 
Mlri'd  une  bienveillance  particulière  :  non  senle- 
ment  îilui conféra  le  sacrement  qu'ÉtheKvulf  avait 
demandé ,  mais  encore ,  et  ce  qui  est  rcniarqiiablt'  ■ 
il  voulut,  d'aprèson  ne  sait  que!  désir  du  roi  d'  \n- 
ijlelcrre,  ou,  ce  qui  serait  bien  extraordinaire,  d'a- 
près son  propre  mouvement,  lui  <lonner  roiiction 
royale,  Ordiiums  iinxit  in  regem,  a  dit  Asser,  aii- 
Ifur  |H'('sque  contemporain. 

I.C  roi  ,  bien  plus  orctqié  des  idées  ([u'on  hii 
avait  inspirées  dans  son  monastère  que  des  de- 
voirs du  troTic  et  de  l'oblifiation  sacrée  de  défen- 
dic  sa  pallie  contn-  ses  ennemis,  ne  put  résister 
plus  long-temps  an  désir  d'allvr  visiter  la  capitale 
du  inonde  chrélicn.  Il  quitta  l'Angleterre  menacée 
des  invasions  l<'s  plus  redoutables,  sans  établir  une 
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régence  y  sans  pourvoir  au  gouvernement  des  états 
dont  il  allait  s'éloigner. 

Le  pape  sentit  trop  aisément  toute  l'utilité  dont 
la  démarche  d'Éthelwulf  pouvait  être  au  siège  de 
Rome,  pour  ne* pas  recevoir  ce  prince  avec  beau- 
coup de  distinction.  Le  roi  visita  toutes  les  églises, 
tous  les  endroits  où  l'on  conservait  des  reliques 
de  saints ,  fit  des  présents  au  clergé  et  aux  temples; 
et  se  ressouvenant  trop  qu'il  avait  quitté  le  cloître 
pour  monter  sur  le  trône ,  il  ordonna  qu'on  rebâ- 
tit le  collège  anglais  qui  avait  été  brûlé,  s  engagea 
à  étendre  à  tout  son  royaume  la  redevance  nom- 
mée le  denier  de  saint  Pierre ,  et  à  laquelle  plu- 
sieurs états  de  la  Grande-Bretagne  avaient  été  sou- 
mis, et  y  ajouta  l'obligation  de  payer  tous  les  ans 
trois  cents  marcs  au  siège  apostolique. 

Mais  la  dévotion  qui  lui  dicta  ce  honteux  assu- 
jettissement ne  le  retint  pas  seule  loin  des  états 
quHl  avait  si  indignement  abandonnés.  Il  passa  un 
temps  assez  long  en  France ,  auprès  de  Charles-le- 
Chauve  ;  et  malgré  son  âge  avancé ,  malgré  le  grand 
nombre  d'enfants  qu'il  avait  eus  de  sa  femme,  cet 
ancien  diacre,  qui,  paraissant  si  indifférent  sur  les 
intérêts  et  les  devoirs  de  la  royauté ,  ne  sortait  de 
son  apathie  que  pour  se  retrouver  dans  un  mo- 
nastère, et  de  l'état  de  moine  n'avait  perdu  que 
l'habit,  se  laissa  subjuguer  par  la  beauté  d'une 
fille  de  Charles,  de  Judith,  jeune  princesse  de 
treize  ans,  en  devint  passionnément  amoureux, 
demanda  sa  main  avec  instance ,  et  après  l'avoir 
obtenue  oublia  de  plus  en  phis  et  son  pays  et 
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Miii  troues  (*l  it^-  |>Ariit  |ilu»que  Fesclave  coiirotinr 
criiiir  enfant. 

Ia^  habitants  Je  Reut  et  de  SiiiTe%  ,  délaissés 
par  leur  roi,  ne  s^abandonnèrenl  pas  eux-mêiaes; 
ils  attaquèrent  les  Danois  établis  *aaprès  deTem- 
bouchure  de  la  Tamise:  mais  ils  furent  Taincus^  et 
leur  défaite  rendit  les  Danois  pUis  entreprenants 
et  plus  dangereux.  LVvéque  Alstan ,  entraîné  pr 
son  ambition  ou  par  son  patriotisme ,  crut  voir 
la  nation  anglaise  sur  le  bord  d^un  abime  où  la 
précipitait  la  conduite  d'Êthelwul£  11  se  ligna 
avec  plusieurs  graïkls  du  t*oyaume,  et  particuliè- 
i^rinent  avec  le  comte  de  SommerseL  Ils  allèrent 
trouver  Étbelbald,  Tainé  des  fils  du  roi;  ils  lui  n^ 
présiMitèrent  les  dangers  de  la  Grande-Bretagne, 
les  fers  que  les  Danois  lui  préparaient,  Fincapa- 
cité  du  inonarc|ue,  son  espèce  de  démence,  le  ma- 
riage ins4*nsé  (|u'il  venait  de  faire  avec  une  étran- 
gère, avec  la  iille  d'un  monarque  puissant,  Tiii- 
iluence  qu'aurait  la  jeune  reine,  la  préféreno 
qu'elle  ferait  accorder  à  ses  enfants.  Ils  ne  négli- 
gèrent rien  de  ce»  qui  |>ouvait  émouvoir  et  iléter- 
niiner  Kthellialcl.  Ils  y  réussirtMit.  hc^  grands  et  If 
peuple  partagèrent  le  mécontentement  (rKtheltxiliî 
et  les  projets  d'Alst«ui.  On  allait  faire  pass<»r  sur  la 
tête  trKthc^lhald  la  couronne  de  son  père,  tthel- 
wiilf  en  est  informé;  il  se  décide  à  revenir  en  An- 
gleterre; il  mène  Judith  avec  lui.  Il  fait  une  nou- 
velle faute  :  il  \iole  la  loi  rendue  lors  de  la  mort 
(lu  roi  Brithric ,  empoisonné  par  sa  femme  ;  il  blesse 
l'orgueil  des  S;ixons;  il  achève  de  les  indigner:  il 
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doiuie  le  titre  et  le  rang  de  reine  à  la  jeune  prin- 
cesse; il  la  fait  asseoir  en  public  sur  une  chaise 
royale  pareille  à  la  sienne,  il  la  place  sous  le  même 
dais  que  lui.  Éthelbald  et  un  grand  nombre  de  mé- 
contents prennent  les  armes.  La  guerre  civile  va 
éclater  ;  elle  va  livrer  les  Saxons  sans  défense  aux 
attaques  des  Danois.  Les  grands  et  les  évéques  les 
plus  sages  tâchent  de  ramener  la  paix.  Ils  font 
adopter  leur  médiation  ^  ils  proposent  un  arrange- 
ment. Éthelwulf  cède  à  son  fils  le  royaume  de  West- 
sex  ;  il  ne  se  réserve  que  celui  de  Kent ,  d'Essex  et 
de  Sussex. 

Deux  ans  après  il  mourut,  laissant  à  Éthelbald, 
son  fils  aîné ,  le  Westsex  et  les  autres  contrées  qu'il 
lui  avait  cédées ,  et  les  royaumes  de  Kent, de  Sussex 
et  d'Essex ,  à  Ethelbert.  Si  Éthelbert  mourait  sans 
enfants  mâles  ,  Éthelbald  devait  lui  succéder;  et  si 
ce  dernier  ne  laissait  pas  de  postérité  masculine , 
Alfred  devait  le  remplacer. 

Éthelbald  ne  régna  que  deux  ans  ;  une  dévotion 
ridicule  ne  l'avait  pas  fait  mépriser  comme  son 
père,  mais  il  s'était  avili  par  une  débauche  effré- 
née. On  a  même  écrit  que ,  séduit  comme  Éthel- 
wulf par  les  charmes  de  la  belle  et  jeune  Judith , 
il  "n'avait  pu  réprimer  une  passion  incestueuse,  et 
avait  épousé  sa  belle-mère,  qu'il  avait  ensuite  chas- 
sée de  son  lit  et  de  son  trône.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Judith,  veuve  d'Étiielwulf,  et  peut-être  répudiée 
par  Éthelbald ,  se  retira  en  France  auprès  de  Char- 
les-le-Chauve.  A  peine  âgée  de  seize  ans ,  elle  s'y 
laissa  enlever  par  un  grand  forestier   de  Flandre., 
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iiominé  Bautloiiin  ,qui  IVpousa  en  secret.  Chîirlcs, 
furieux,  ie  (il  excoruiuunier  par  les  évèques  di* 
Praiice.  Baudouin  ît'enfuil  à  Rome;  U  eul  i-ccours 
à  l'intervention  du  pape  Nicolas  IV,  qui  obtint 
son  pardon.  Il  épousa  de  nouveau  Judith,  el  fiit 
nommé  i*""  '"  •^'  """  *"îau-père  comte  hérédi- 
taire de  ] 

Ëthelbei  d'Essex  et  de  Susse\. 

depuis  la  1  :,  succéda  à  son   frère 

Ëthelbald. 

Les  Dant  à  Southanipton  ,  p^ni'- 

trèrent  just  ,  capitale  du  Westsex. 

qu'ils  pillé  ,  furent  battus  par  les 

fîénériinx  an^,,  'tirèrent  dans    Pile  ih 

Tlianet,  où ,  par  le  moyen  d'une  somme  d'argent, 
ils  ol)tinrcnt  de  n'être  pas  inquiétés. 

Ethelred,  troisième  lils  d'Éthelwidf ,  moiilii  sur 
le  trône  à  la  mort  de  son  frère  Éthclbert. 

Pendant  que  l'Angleterre  était  le  théâtre  des 
événements  que  nons  venons  d'indiquer,  I'Éoosm' 
avait  été  violemment  agitée.  Acliaius  étant  inorl 
en  819,  Convalle,  son  successeur,  non  .seulement 
entretint  avecllungus,  roi  des  Pietés  on  Écossais 
méridionaux,  la  meilleure  intelligence,  mais  l'a- 
mitié la  plus  étroite  unit  ces  deux  monarqno 
Digues  par  leurs  nobles  qualités,  et  par  le  senti- 
ment généreux  qui  les  attachait  l'un  à  l'autre,  de 
rejirésenter ,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  île  celte 
romantique  Kcosse,  les  héros  de  Fingal  et  d'Os- 
siaii,  ils  renouvelèrent  dans  ce.'*  froides  et  pitto- 
resques conti'éi^s  ces  exenqdes  de  dévouement  el 
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d'amitié  fidèle  qui  ont  immortalisé*  les  demi-dieux 
de  la*Grèce.  Il  n'a  manqué  à  leur  renommée  que 
d'être  chantés  par  les  grands  poètes  de  l'antiquité. 
Que  la  postérité  conserve  du  moins  leur  souvenir; 
qu'elle  rappelle  avec  attendrissement  combien  l'af- 
fection la  plus  tendre ,  la  plus  constante ,  la  plus 
désintéressée ,  la  plus  rare ,  régna  sur  le  trône  au 
neuvième  siècle,  dans  l'âme  de  deux  rois  de  con- 
trées encore  à  demi  sauvages.  Hungus  mourut; 
Convalle  ne  put  lui  survivre ,  et  remercia  le  sort 
de  le  rejoindre  à  son  ami. 

Mais  combien  peu  leur  exemple  fut  suivi  ! 

Dorstolargue  ou  Dorstologue  gouverna  les  Pietés 
après  son  père  Hungus.  Égan ,  son  frère ,  lui  6ta 
la  vie ,  monta  sur  le  trône ,  ne  craignit  pas  de  join- 
dre l'inceste  à  l'assassinat  et  à  l'usurpation ,  et  con- 
traignit par  la  violence  la  veuve  de  son  frère  à  re- 
cevoir sa  main.  Mais  cette  femme  vengea  par  un 
assassinat  celui  de  son  premier  époux  ;  elle  donna 

0 

la  mort  à  Egan. 

Alpin ,  fils  de  Convalle ,  remplaça  sur  le  trône 
d'Ecosse  Dongalle ,  que  l'on  avait  élu  après  la  mort 
de  son  père ,  et  qui  venait  de  périr  dans  un  nau- 
frage à  l'embouchure  de  la  Spée.  Il  fut  jproclamé 
roi ,  du  consentement  unanime  de  la  nation  écos- 
saise. Prétendant  au  trône  des  Pietés ,  parceque  sa 
mère  était  née  d'Hungus ,  il  marcha  à  la  tétc  d'une 
armée  contre  Brude ,  qu'ils  avaient  élu  roi.  Il  fut 
vaincu  et  fait  prisonnier:  le  féroce  Brude  lui  fît 
trancher  la  tête ,  et  la  fit  exposer  dans  un  endroit 
qu'on  a  nommé  long-temps  Pasalpin. 


s. 
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(834)  Les  Écossais ,  coiisterii»!ts ,  élurent  Kenneth, 

ûls  de  leur  malheureux  roi.  Il    emploie  les  pre- 

mières annt^es  de  son  règne  k  fortifier  ses  fron- 

tières et  à  rassurer  son  peuple.  Il  convoque  les 

principaux  de  sa  nation  ;  il  veut  leur  faire  adopter 

ses  projets  '^"  "«"■"■a-'-'"  i 

1  désire  qu'Us  le  secOB- 

dent  viven 

■e  d'extermination  qu'il 

a  résolu  de 

i.  11  ne  se  contente  pas 

de  leur  par                           i 

it,  de  celui  de  l'Ecosse, 

de  llionneu 

il  veut  agir  plus  forte- 

ment  encor 

iers  braves,  mais  gros- 

siers ,  super 

jles.  Il  fait  déguiser  s(^ 

crètement  d< 

i  lui -sont  entiérenient 

dévoués; il  les 
des  bois.  i.('s  Ecossais  voient  de  pâles  lueurs,  sont 
frnppés  de  sourds  pémisseineiits,  entendoiil  des 
voi\  e\lr"n>nlin;iir(>s  qui,  au  nom  d'un  cit-l  iriitf, 
commandent  d'innnoler  les  Pietés.  Une  sorte  de 
fureur  religieuse  Its  linnsporte;  ils  denijuideiit  a 
grands  cris  qu'on  les  conduise  contre  les  eiiueuiiv 
Kennelli  se  met  à  leur  tète;  il  se  jette  dans  la  iirn- 
\ince  de  Sterling,  et  i;agne  mw  balaUle  peu  déii- 
sive.  l/année  suivante,  il  enlève aii\  l'ictes  les  pni- 
vnices  de  i'ive,  d"  Vnpus  et  de  IMearns.  près  de^ 
eûtes  orientales  de  l<'ur  patrie,  l.a  gueiie  dure 
long-temps.  Jiuiikène  .  roi  d<>s  Pietés,  en  ciaiiil 
l'issue;  il  lait  des  |)roposilions  de  }>aix .  <in  les  n'- 
fuse  ;  on  vent  lui  en  iinposeï-  qu'il  reijard.'  couuin' 
honteuses,  il  [>réfère  l;i  mort.  Les  armes  vont  <l(Vi- 
.1er  du  sort  de  si  nation.  Uru-gi-aiule  baladlese  Iim.' 


npn 


delà 


ve  seplenirionale  d[i  Ta 
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avec  acharnement,  la  victoire  est  indécise.  Mais  un 
grand  nombre  de  femmes  se  battaient  avec  valeur 
dans  les  rangs  des  Pietés  ;  elles  ne  peuvent  voir 
tomber  ceux  qui  leur  sont  chers,  sans  jeter  de 
grands  cris  et  s'empresser  de  les  secourir  :  elles 
mettent  le  désordre  parmi  leurs  guerriers.  Kenneth 
en  profite,  se  précipite  sur  les  Pietés  à  la  tête  d'im 
corps  de  réserve ,  les  met  en  déroute ,  dirige  avec 
habileté  la  poursuite  des  fuyards ,  les  taille  en  piè- 
ces, trouve  sur  les  bords  du  Tay  le  cadavre  du 
roi  picte ,  tombé  glorieusement  sur  un  tas  d'Écos- 
sais à  qui  il  avait  donné  la  mort ,  et  remporte  la 
victoire  la  plus  complète. 

Il  fait  porter  dans  une  église  alors  fameuse, 
dans  celle  de  Saint-Colme  de  l'une  des  Hébrides, 
les  armes  et  la  dépouille  du  roi  vaincu  ;  il  distri- 
bue à  ses  soldats  tout  ce  qui  a  été  pris  sur  l'armée 
ennemie.  Mais  que  sa  vengeance  et  son  ambition 
sont  loin  d'être  assouvies!  Il  harangue  les  Écos- 
sais, il  les  remplit  de  sa  férocité;  il  leur  persuade 
que  tant  qu'un  Picte  respirera,  la  vie  de  leurs 
femmes  et  celle  de  leurs  enfants  seront  dans  le 
plus  grand  danger.  Il  souffle  dans  leurs  cœurs  tou» 
les  feux  d'une  haine  barbare.  Il  ordonne  qu'on 
passe  au  fil  de  l'épée  tous  les  Pietés,  qu'on  n'épar- 
gne ni  la  vieillesse,  ni  l'âge  le  plus  tendre,  ni  le 
sexe  le  plus  faible.  Cet  ordre  horrible  n'est  que 
trop  exécuté  ;  le  sang  des  Pietés  inonde  leur  infor- 
tunée patrie.  Quelques  uns,  cependant,  parvien- 
nent à  se  sauver  en  Angleterre  ;  d'autres  fuient 
jusques  en  Norwèpe,  et  se  croient  encore  trop  près 
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de  leurs  cmels  persécuteurs;  d'autre-s  plus  coura- 
geux se  retirent  dans  leur  capitale ,  que  les  histo- 
riens écossais  ont  nommée  Camelodunum.  Ken- 
neth  les  poursuit  et  les  assiège.  Ils  montrent  une 
constance  héroïque;  ils  rejettent  toutes  les  pro- 
positions "■  '  "  lel  qui  a  immolé  leurs 
pères,  leu  jrs  enfants.  Ils  veulent 
s'ensevelir  de  leur  ville;  ils  n'ont 
recours  c  r  :  admirable  courage, 
(ligne  d'ui  Us  manquent  de  tout. 
la  Êiim  anéi  es.  Kenneth  donne  un 
assaut  ter  .ombent  de  leurs  maii» 
dé&illantes  plus  que  mourir.  Ken- 
neth, rnivré  ,  ,icioirf,  entre  dans  la  ville,  le 
glaive  d'une  main  et  le  flambeau  de  l'autre.  En 
vain  les  enl'ants  et  les  femmes  se  i)réci|>itent  à  sc^ 
pieds;  tout  périt  par  le  fer  ou  par  le  feu  :  les  mai- 
sons, les  murs,  les  édifices  publics,  tout  est  dé- 
Iruit;le5  ruines  mêmes  sont  dispersées;  les  cendres 
sont  emportées  par  les  vents.  11  ne  reste  que  \a 
place  ensanglantée  de  cette  malheureuse  cité:  on 
ignore  même  où  était  cette  place.  Mais  rbistoire. 
sévère  vengeur  des  grands  crimes,  accusera  -a  ja- 
mais la  mémoire  du  destructeur  des  Pietés,  tri 
vain  a-t-on  écrit  qu'il  s'était  repenti  de  sa  fureur 
sanguinaire;  en  vain  a-t-il  laissé  pour  le  gouver- 
nement de  l'état  et  pour  celui  de  l'église  des  \i»- 
qu'on  a  louées;  en  vain  a-t-il,  par  une  poliliqui' 
hal)ile  et  pour  réunir  davantage  toutes  les  portiiin- 
de  ses  états,  tracé  de  nouvelles  circonscripliun'-. 
des  arrondissements,   changé  les   détiomiiialiniis 
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des  provinces,  donné  ie  nom  de  ses  plus  braves 
généraux  à  la  forteresse  de  Dunbar,  aux  comtés 
de  Marris,  d'Angus,  de  Five,  et  à  d'autres  forts 
ou  territoires,  fortifié  de  plus  en  plus  le  château 
de  Mayden  autour  duquel  Edimbourg  s'agrandit, 
et  fondé  l'évéché  de  Reule ,  connu  depuis  sous  le 
nom  de  Saint- André  ;  en  vain  étendit-il  la  domina- 
tion de  la  nation  écossaise  depuis  la  Northumbrie 
anglaise  jusques  au  nord  de  l'Ecosse,  aiuc  Orcades 
et  à  toutes  les  autres  îles  qui  s'avancent  vers  la 
Norwège;  la  voix  d'une  nation  s'élèvera  contre 
lui ,  et  l'inflexible  postérité  le  maudira  tant  que 
son  nom  ne  sera  pas  effacé  des  pages  de  l'histoire. 
Les  monuments  mêmes  d'un  juste  emploi  de  sa 
puissance  rappelleront  son  forfait,  et  sa  célébrité 
fera  son  châtiment. 

Vers  la  mêttie  époque ,  les  Danois  ou  Nordmans , 
qu'on  nommait  aussi  dans  l'Irlande,  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  dans  l'Ecosse ,  Ostmans  ou  hommes 
Je  l'orient,  parcequ'ils  arrivaient  dans  ces  contrées 
de  l'est  ou  du  nord-est,  firent  de  nouvelles  des- 
centes en  Irlande.  Profitant  des  divisions  des 
rois  ou  chefs  des  peuples  de  cette  ile ,  ils  conqui-  , 
rent  trois  territoires,  ceux  de  Dublin,  de  Water- 
fordet  de  Limmerich;  ils  y  établirent  trois  nou- 
veaux gouvernements  ou  royaumes  où  leur  pos- 
térité devait  se  maintenir. 

Mais  des  peuples  plus  puissants  vont  être  l'objet 
de  notre  attention. 

Louis ,  qu'on  a  surnommé  le  Débonnaire ,  était  à 
Doué  près  de  Saumur  et  de  la  rive  gauche  de  la 
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Loire,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Cbarlemagne 
ton  père.  11  y  tenait  rassemblée  générale  de  sod 
royaume  d'Aquitaine;  il  en  partit  cinq  jours  après, 
et  eut  à  Orléans  une  longue  conférence  avec  le 
savant  Espagnol  Théodulphe  ,  évéque  de  cette 
ville,  qui  avait  eu  une  grande  part  à  la  confiance 
de  Cbarlemagne.  Arrivé  à  Aix-la-Cbapelle,  il  se 
fit  représenter  le  trésor  de  son  père,  prit  les  me- 
sures nécessaires  pour  l'exécution  des  dernières 
volontés  de  Cbarles ,  reçut  les  bommages  de  plu- 
sieurs grands  du  royaume,  et  particulièrement  de 
ceux  qui  avaient  été  attachés  à  la  cour  de  Tempe- 
reur ,  admit  auprès  de  lui  les  envoyés  qui  arri- 
vaient de  toutes  les  provinces  de  Tempire  pour 
renouyeler  le  serment  de  fidélité,  et  donna  au- 
dience aux  ambassadeurs  de  Fempereur  d'Orient 
et  à  l'archevêque  de  Trêves,  que  Cbarlema^n^e 
avait  envoyé  à  Constantinople  l'année  précé- 
dente. 

Michel  (airopalate  ne  ri*gnait  plus  dans  cette 
capitale.  Malheureux  dans  sa  guerre  contre  les 
Bulgares,  il  avait  appris  qiu*  Léon  l'Arménien , 
celui  de  ses  généraux  qui  avait  battu  les  musul- 
mans, venait  d'étrt»  déclaré  empereur.  11  n'avait 
pas  voulu  faire  couler  le  sang  des  Grecs  pour  dé- 
fendre son  diadème;  il  s'était  retiré  dans  un  mo- 
nastère avec  ïhéophylacte  son  fils ,  ses  filles  et  sa 
femme  Procopie,  sœur  de  Staurace.  11  y  avait  pris 
l'habit  religieux  ainsi  que  son  fils.  Léon  avait 
épargné  sa  vie  et  celle  de  Théophy lacté ,  qu'il 
avait  néanmoins  fait  mutiler  pour  le  dégrader  da- 
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Yantage,  et  le  rendre  plus  incapable  de  monter 
sur  le  trône. 

Peu  de  temps  après,  Louis  convoqua  une  as- 
semblée générale  de  tout  l'empire  d'Occident ,  et 
lorsqu'elle  eut  terminé  ses  séances ,  il  envoya ,  à 
l'exemple  de  son  père,  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  ses  états ,  des  commissaires  impériaux 
chargés  de  recevoir  les  réclamations ,  d'écouter  les 
plaintes,  de  rechercher  les  abus ,  de  veiller  à  l'ob- 
servation de  la  justice.  Louis,  que  Voltaire  a 
nommé  le  Faible^  et  qui  n'a  que  trop  mérité  ce  titre, 
était  aussi  bon  qu'on  peut  l'être  sur  le  trône  lors- 
qu'on n'a  aucune  force  dans  le  caractère.  Son  air 
était  doux  ;  il  accueillait  avec  bienveillance ,  il  se 
plaisait  à  répandre  des  bienfaits  :  adroit  dans  plu- 
sieurs exercices ,  il  aimait  la  musique  et  les  spec- 
tacles. Il  était  sobre ,  ses  moeurs  étaient  réglées  ; 
mais  une  piété  mal  dirigée  l'égarait  d'autant  plus 
facilement,  qu'il  avait  peu  d'esprit.  Trop  souvent 
occupé  du  chant  des  psaumes  ou  de  questions 
théologiques ,  il  négligeait  ses  devoirs  de  roi.  In- 
capable de  prévoir  les  circonstances  les  plus  im- 
portantes, de  concevoir  un  projet,  d'en  régler 
l'exécution ,  il  s'abandonnait  au  torrent  des  évé- 
nements, sans  entrevoir  le  gouffre  dans  lequel  il 
allait  être  entraîné. 

A  peine  avait-il  succédé  à  son  père ,  qu'il  ré- 
pandit autour  de  lui  des  germes  de  mécontente- 
ment, en  renvoyant  dans  des  monastères  ses 
sœurs  dont  la  conduite  avait  été  trop  peu  régulière, 
et  en  faisant  punir  de  mort  quelques  grands  de  la 
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cour  de  Charlemagiie ,  suit  comme  complices  d*iinc 
conjuration  secrète  tentée  en  £aiveur  de  Bernard, 
roi  d*Italie,  fils  de  feu  son  frère  aine,  soit  comme 
coupables  d  avoir  partagé  les  désordres  de  ses 
sœurs. 

Dès  Tannée  suivante ,  8i5 ,  il  convoqua  cepen- 
dant une  nouvelle  assemblée  générale  de  ses  états 
à  Paderbom ,  où  il  reçut  les  hommages  «les  Escla- 
vons  et  des  autres  peuples  de  la  Germanie  et  des 
contrées  voisines  tributaires  de  rempire  français. 
11  vsi  remarquable  que  parmi  les  députés  de  ces 
nations  parurent  cetUL  d'une  tribu  de  ces  Danois 
ou  Nordmans  qui  devaient ,  avant  la  fin  du  siècle, 
se  répandre  sur  les  plus  belles  provinces  de  ce 
même  empire. 

Bernard,  le  neveu  de  Ix>uis,  vint  aussi  à  Pader- 
borii  avec  Adelard ,  abbé  de  Corbie ,  que  Charle- 
niagne  avait  placé  auprès  de  lui  pour  guider  sa 
jeunessi».  Il  jura  fidélité  à  rera[>ereur,  et  ils  se 
traitèrent  mutuellement  avec  toute»  les  appareil- 
ces  d'une  vérital)Ie  afTt^tion. 

Iajuîs,  Inspin*  par  sa  bonté,  avait  fait  un  grand 
acte  (le  justice  que  la  politique  lui  aurait  auvà 
dicté  :  il  avait  pt^nuis  aux  Saxons  que  Charleiuai^iK' 
avait  transportés  dans  diverses  contrt''^^à>  françaises 
de  revoir  leur  patrie  et  d'habiter  de  nouveau  au 
milieu  des  fort'ts  paternelles.  Il  établit  facilement 
la  tranquillité  dans  les  provinces  germaniques. 

Il  était  veiui  à   Francfort  avec  le  roi    Bt^rnanl, 

lors(|u*il  apprit  les  derniers  événements  de  Rome. 

Ia'  |)a|M»   l.êon  III   axait  été  |>our  la    st^conclo 
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fois  l'objet  d'une  conspiration  ;  il  avait  cru  pouvoir 
se  faire  justice  à  lui-même,  et  avait  fait  mourir, 
comme  coupable  de  la  conjuration ,  plusieurs  des 
principaux  Romains.  La  conduite  du  pontife  blessa 
Louis;  il  la  trouva  trop  opposée  à  la  clémence 
évangélique  ;  il  la  regarda  comme  contraire  à  son 
autorité  impériale ,  et  il  voulut  que  le  roi  Bernard 
allât  lui-même  en  Italie  prendre  des  informations 
sur  les  reproches  adressés  à  Léon  lU. 

Bernard  fit  parvenir  à  son  oncle  le  résultat  de 
ses  recherches.  Le  pape  s'empressa  d'envoyer  des 
députés  à  l'empereur.  Louis  se  contenta  des  excuses 
du  pape  ;  les  pontifes  de  Rome  n'en  gardèrent  pas 
long-temps  le  souvenir. 

Les  Romains  cependant ,  moins  indulgents  que 
Louis,  et  irrités  de  la  mort  de  leurs  compatriotes, 
ne  pouvaient  plus  supporter  l'autorité  du  pape.  Ils 
allaient  la  secouer,  lorsque  Léon  III  mourut,  dé- 
testé des  habitants  de  Rome ,  malgré  la  grande  dé- 
votion dont  il  avait  donné  tant  de  marques.  C'était 
cette  dévotion  qui  lui  avait  inspiré  d'adopter,  après 
un  grand  tremblement  de  terre,  les  prières  an- 
nuelles établies  en  France  par  saint  Mamert,  dès 
le  cincpiième  siècle,  sous  le  nom  de  Rogations,  et 
qui,  suivant  quelques  écrivains,  l'avait  souvent 
porté  à  dire  jusques  à  neuf  messes  dans  le  même 
jour. 

Etienne  IV,  ou  Etienne  V,  succéda  en  816  à 
Léon  III. 

Il  prêta  serment  de  fidélité  à  Louis ,  à  la  tête  du 
peuple  romain ,  vX  bientôt  après  il  partit  pour  la 
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Franco.  I/om|H»n'ur  s*avança  aiMlevaiir  île  lui  juv 
qiu*s  à  Ui*iiiis.  1^*  |>;i|H'  lit  de  grands  pn^si^nts  à 
Louis,  à  riiu|H*rathct'  Homiongarde,  et  à  tous  l(*5 
grands  dr  la  cciur.  On  a  écrit  qu'il  avait  {xissé  It^ 
Al|M\s  {>our  obtenir  la  continuation  de  son  élec- 
tion, que  Ton  voulait  lui  contester:  quoi  qu'il  en 
soit,  rc*in|H*rt*ur  le  traita  en  pontife  de  Rome;  il 
dêsini  de  n*cevoir  Fonction  sacrée  de  sa  main  :  et 
le  |>ap<*  sacra  Tenipen'ur  et  Tinipératrice  dans  Té» 
glise  de  Rtûnis. 

Va\  817,  Louis  n*rut  à  Aix-la-Chapelle  des  am- 
bassatleurs,  non  seulement  de  rois  des  Nordmans, 
mais  de  Léon  rArménien,  empereur  de  Constan- 
tinople,  et  tlu  khalife  des  Arabes,  Abtlalla-aUMa- 
moun,  qu'on  a  aussi  ap|>elé  Aboulas. 

Des  h*  conuneiuM'Uu^nt  de  cette  niéine  aiiiiéi*. 
il  tint,  dans  la  même  ville  d*Ai\-la-C',ha|H'lh*,  iiiu' 
assemblée  {générale,  dont  les  résultats  eunMit  uiu* 
grande  inilu(*uce  sur  les  tiestins  de  T Europe.  On 
y  approuxa  dtvs  règlements  p4>ur  le  tra\;iiL  h's  de- 
voirs, les  prières,  la  nourriture,  lt»s  habits  et  la 
discipline  tli*s  rt*ligi(*ux,  dtvs  chanoines,  et  des  cha- 
noiiu'sses  établies  particulièrement  dans  plusieurs 
contrées  d(*  TAlh'nuigne  ;  on  y  adopta  la  distribu- 
tion des  abbayes  en  trois  classes,  celle  <pii ,  à  cau>«' 
tle  st*s  rii'hcsses,  devait  à  l'état  <h*s  troii|)es  vX  des 
contributions  péeuniaires,  celle  4pii  ne  fournissait 
«pTune  contributi(»n  en  argent,  et  cellt*  à  <|iii  leni- 
pn*e  nv  demandait  que  des  pricMVs. 

Et  que  Ton  ne  soit  pas  étonné  i\v  voir  «les  al>- 
bav4*s  en  état  de  fournir  des  contin^tMits  d'bonnnt*^ 
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armés.  On  apprend  par  ces  règlements  que  l'on 
regardait  comme  pauvres  les  églises  ou  monas- 
tères qui  n'avaient  que  deux  pu  trois  cents  fa- 
milles de  serfs  dévoués  à  leur  service,  et  que  les 
monastères  ou  églises  riches  commandaient  à  sept 
ou  huit  mille  familles  de  ces  serfs. 

Des  évêques,  des  abbés,  et  même  des  abbesses, 
au  lieu  de  confier  le  commandement  de  ces  con- 
tingents à  des  ai^ouéSy  à  des  militaires  de  leur 
choix,  les  conduisaient  eux-mêmes  dans  les  com- 
bats. La  vie  licencieuse  des  camps ,  le  luxe  qui  suit 
le  commandement ,  et  tous  les  désordres  qu'il  peut 
entraîner,  s'étaient  introduits  dans  les  palais  des 
évêques,  et  jusque  dans  les  monastères.  Des  règle- 
ments de  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle,  qui  a  porté 
aussi  le  nom  de  concile ,  avaient  pour  but  de  cor- 
riger ou  de  prévenir  ces  abus.  Us  blessèrent  la  puis- 
sance, l'orgueil  et  les  affections  de  plusieurs  mem- 
bres du  clergé;  ils  furent  l'origine  d'un  méconten- 
tement secret  dont  Louis  eut  tout  à  craindre. 

Mais  l'empereur  fit  approuver  par  l'assemblée 
générale  une  de  ces  mesures  déplorables  que  nous 
avons  vu  perdre  la  race  de  Clovis,  et  dont  le  génie 
de  Charlemagne ,  au  milieu  des  prestiges  d'une  ha- 
bitude consacrée  depuis  long-temps,  n'avait  pas 
entrevu  les  suites  funestes,  mais  qui  devait  entraîner 
plus  de  maux  que  jamais.  Cette  mesure  fatale  de- 
vait non  seulement  condamner  les  dernières  années 
de  Louis  aux  chagrins,  à  l'infortune,  à  l'humilia- 
tion ,  mais  (»ncore  renverser  le  grand  ouvrage  do 
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Chîii-leniagne,  tie  Pepin-le-Bref ,  dp  Cliari<>s-M.incf 
l't  de  Pépin  d'Héristal. 

A'près  avoir  ordonné  des  prières  solennelles  que 
1<^  ciel  rejeta ,  il  partagea  ses  états  entre  sea  trois 
fils,  encore  très  jeunes,  et  disposa,  par  ce  partage, 
de  tous  les  pays  qu'il  gouvernait ,  sans  penser  qii'il 
pouvait  avoir  d'autn^s  enfants.  Il  donna  la  Ncustrîe, 
ou  la  France  proprement  dite ,  à  Lothaire ,  son  fils 
aîné,  qu'il  associa  à  l'empire;  il  fit  Pépin  roi  d'A- 
quitaine, et  T^iiis  eut  la  couronne  d'Allemagne 
et  de  Bavière.  On  pourrait  croire,  à  la  vérité, 
qu'il  soupçonna  les  terribles  conséquences  de 
l'exemple  qu'il  venait  de  renouveler:  U  fit  déckler,  ' 
on  rflct ,  que  si  Lothaire  ,  Pépin  ou  T-oiiis  laissaient 
plus  d'un  fils  légitime,  la  puissance  souveraine 
ne  st'rait  pas,  après  eux,  partagée  entre  leurs 
enfants,  et  que  le  peuple  assemblé  élirait  celui 
qui  devrait  régner.  Mais  que  pouvait,  contre  une 
calamité  imminente ,  cette  précaution  prise  contre 
des  maux  éventuels  et  éloignés? 

Louis  couronna  ses  trois  enfants  à  Aix-la-Cha- 
pelle, et  les  fit  partir  pour  les  royaumes  qu'ils 
étaient  appelés  à  gouverner. 


nin-:   nruxiKMr. 
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